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CaRA.  (Bot.)  Dans  l’Histoire  des  plantes  du  Brésil,  par 
Marcgrave , p.  29,  et  par  Pison,  p.  255,  oa  trouve  la  descrip- 
tion abrégée  et  la  figure  d’une  plante  de  ce  nom , qui  est 
évidemment  un  igname  ou  dioscorea  à racine  tubéreuse  , à 
feuilles  opposées,  en  cœur,  et  inarquées  de  plusieurs  nervures, 
à fleurs  disposées  en  épis  lâches,  axillaires  et  opposés.  Cette 
espèce  paroît  être  la  même  que  celle  qui  a été  observée  par 
Plumier,  et  figurée  par  son  éditeur,  Burmann,  t.  117,  f.  2 , 
que  Lamarck  nomme  digscorea  altissimp.  Cette  plante  de 
Plumier  se  retrouve  dans  l’Herbier  de  Surian  avec  le  nom  de 
cara  rotunda.  On  peut  donc  conclure  de  ces  observations 
que  le  cara  n’est  pas  un  liseron,  comme  quelques  personnes 
l’ont  cru,  mais  un  igname.  11  faut  ajouter  que,  si  dans  les 
ignames  on  distingue  des  espèces  à fruit  libre  et  d’autres  à 
fruit  adhérent  au  calice,  et  si  l’on  sépare  ceux-ci  pour  en 
former  un  genre  que  nous  proposerions  de  nommer  ubium  , 
en  empruntant  ce  nom  de  Rumphius,  la  plante  de  Plumier 
seroit  dans  ce  genre , et  pourroit  être  nommée  ubium  oppo- 
sitifolium.  Mais  ce  genre  ne  peut  être  établi,  s’il  est  vrai, 
comme  l’affirme  M.  Richard , qu’aucun  dioscorea  n’a  le  fruit 
libre.  Il  conviendra  seulement  de  réformer  en  ce  point  le 
caractère  donné  par  Linnæus,  et  copié  par  d’autres. 
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Un  autre  igname  , dioscorea  alata , Linn. , est  indiqué 
par  Lamarck  comme  le  même  que  le  cara  du  Brésil  ; et  de 
plus,  dans  l’Herbier  de  Vaillant,  ce  cara  est  cité  comme 
synonyme  d’un  igname' a tige  ailée  et  à feuilles  opposées; 
mais  sa  figure  offre  manifestement  une  tige  dépourvue 
d’ailes. 

A Amboine,  on  nomme  cara,  suivant  Rumphius  (Amb. 
vol.  5 , p.  479)?  Ie  matta-udang  des  Malais,  liane  grimpante, 
à feuilles  opposées,  à fleurs  en  bouquets  axillaires,  qui  paroît 
appartenir  à quelque  genre  de  la  famille  des  apocinées,  et  se 
rapprocher  des  échites.  (J.) 

CARABACCIUM.  (Rot.)  Bois  aromatique  de  l’Inde,  men- 
tionné par  Bomare , de  couleur  jaunâtre , d’une  odeur  qui 
approche  de  celle  du  girofle.  Sa  décoction  et  son  infusion  sont 
regardées  comme  stomachiques,  et  très-bonnes  contre  le 
, scorbut.  (J.) 

CARABE.  ( Entom .)  Carabus , nom  d’un  genre  d’insectes 
coléoptères  pentamérés  delà  première  section,  ou  à cinq  ar- 
ticles aux  tarses,  et  à antennes  sétacées,  de  La  famille  des 
créophages  ou  carnassiers. 

Ce  nom  de  carabe  est  fort  ancien  dans  le  langage  des  natu- 
ralistes ; on  le  trouve  dans  Aristote , qui  désignoit  par  là 
certaines  espèces  d’écrevisses,  et  dans  Oppian,  qui  paroît 
vouloir  indiquer  par  le  nom  de  xx^a/Soç  le  poulpe  qui  marche 
sur  la  tête,  ra>  aetpet  Activa.  Quoi  qu’il  en  soit,  Linnæus  est 
te  premier  auteur  qui  l’ait  employé  ; et  malgré  que  Geoffroy 
n’ait  pas  voulu  adopter  cette  dénomination,  elle  n’en  est 
pas  moins  restée  dans  la  science,  et  il  est  probable  main- 
tenant qu’elle  subsistera  pour  désigner  quelques-unes  des 
espèces , au  moins  parmi  celles  que  Linnæus  nommoit  aussi 
carabes , mais  qui  depuis  ont  été  distribuées  en  beaucoup 
d’autres  genres. 

Geoffroy  avoit  appelé  la  plupart  des  espèces  que  nous  allons 
décrire,  des  buprestes;  car  cette  expression  signifie  qui  fait 
enfler  les  bœufs,  et  il  y a lieu  de  croire  que,  si  quelques  in- 
sectes peuvent  produire  cet  effet,  c’est  à ceux  qui  nous 
occupent  qu’on  peut  l’attribuer.  Cependant  ce  nom  de  bu- 
preste a été  aussi  appliqué  d’une  autre  manière,  et  en  parti- 
culier aux  espèces  que  Geoffroy  appeloit  en  latin  cucttjus , en 
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français,  richard.  Enfin,  comme  pour  combler  la  mesure  de 
la  confusion  et  de  la  difficulté,  le  nom  de  cucuje  a été  appli- 
qué par  Fabricius  à des  insectes  également  éloignés  des  uns 
et  des  autres. 

N’augmentons  pas  le  mal  en  cherchant  à y porter  remède. 
La  nomenclature  est  actuellement,  pour  l’entomologie , une 
véritable  anarchie.  Fabricius  sembloit  s’être  attaché  à boule- 
verser toutes  les  idées  qui  n’étoient  pas  les  siennes  ; c’est  un 
exemple  curieux  d’usurpation , qui  malheureusement  a fourni 
par  trop  d’imitateurs.  ( Voyez  l’article  Nomenclature.) 

On  pourra  caractériser  comme  il  suit  le  genre  Carabe. 

Antennes  filiformes;  corselet  presque  carré,  au  moins  aussi  large 

que  la  tête,  qui  est  arrondie  en  arrière;  jambes  de  devant 

sans  échancrure. 

Ce  petit  nombre  de  notes  peut  servir  utilement  à la  déter- 
mination des  espèces  de  ce  genre.  En  effet,  la  forme  du  cor- 
selet, qui  n’est  pas  plus  étroit  que  la  tête,  éloigne  ces  insectes 
des  cicindèles,  manticores,  dryptes,  élaphres,  notiophiles  et 
bembidions.  (Voyez  les  planches  de  la  famille  des  créophages 
dans  ce  Dictionnaire.) 

La  tête,  qui  n’est  point  engagée  dans  le  corselet,  comme 
chez  les-  scarites  et  les  omophrons  ; le  corselet , qui  n’est  pas 
rétréci  en  arrière , comme  dans  les  brachyns , les  anthies  et 
les  tachypes,  et  qui  n’est  pas  arrondi  sur  les  bords,  comme 
dans  les  cychres  et  les  calosomes  telles  sont  les  notes  qui  dis- 
tinguent les  carabes. 

Au  reste,  les  mœurs  sont -à  peu  près  les  mêmes  dans  tous 
ces  genres  : sous  leurs  deux  états  ils  se  nourrissent  de  rapines, 
d’insectes  vivans  ou  fraîchement  tués.  Leur  métamorphose 
s’opère  sous  la  terre,  et  la  plupart  des  espèces  sont  privées 
d’ailes  sous  l’état  parfait.  (Voyez,  pour  plus  de  détails  sur  les 
formes  et  la  manière  de  vivre,  l’article  Crbophages.) 

Nous  n’indiquerons  qu’une  dixaine  d’espèces  du  pays  sur 
plus  de  deux  cents  qui  appartiennent  à ce  genre. 

i.  Carabe  noir;  Carabus  niger.  Tout  noir  i à élytres 
sillonnées  ; deux  lignes  enfoncées  sur  les  bords  du  corselet. 

Les  espèees  de  couleur  noire  sont  en  très-grand  nombre 
dans  ce  genre:  il  est  difficile  de  les  reconnoitre  dans  le* 

1. 
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auteur»  : aussi  la  synonymie  est-elle  très-difficile  à établir. 
Nous  allons  en  donner  un  exemple  ici. 

Cette  espèce  est  nommée  a yeux  blancs  par  Scopoli,  Car- 
.,  fl-  266  Panzer,  XXX,  i;  noir  strié,  mgro-striatus , ' 

û'  Vécr.lV,  ,9,  ..■«*.  Mono8T.pl,.  /, S , 

“ poUcuiL,  Scriba, Beilr.  14,  7idoK,sch, 

* - — « * 

oSi„Ul..,  R«i.  !«¥*“.  *»rL  r““‘ 

Alvtres  à stries  peu  profondes  de  points  concaves.  . 

\ Carabe  tête-noire  , Carabus  melanocephalus.  Noiraélytres 

striées  • corselet  rouge  ; pattes  pâles. 

4 Carabe  db  cuivre  ; Carabus  œneus.  Noir  en  - dessous  , 

cufvreux  en  - dessus  : à élytres  striées;  antennes  pâles  a la 

Carabe  vulgaire  ; Carabus  vulgaris.  Noir  ; cuivreux  en- 

dessous  ; à antennes  et  pattes  noires. 

6.  c\.l»  »W«i  Car*.  Noir.i  cuivreux  en- 

dessus  : pattes  et  anten.es  rousses.  « 

Carabe  tête-rouge;  Carabus  erytrocephalus.  Noir  ; a tête 

rousse  : antennes  et  pattes  jaunes.  ‘ 

8.  Carabe  ferrugineux  ; Carabus  ferrugineus.  Entièrement 
- ’ • ,,v  . ô élvtres  striées  plus  obscures. 

eTcARABÉsix-roiNTS  ; Carabus  sex -punctalus.  Noir  ; corselet 
et  tête  verts:  élytres  rouges,  dorées,  a six  -points  en- 

f0“oé.S Carabe  oes  étuves;  Carabus  vaporariorum.  Rouge  ; » 
tête  abdomen  et  taches  postérieures  des  élytres , noirs  (C.  D.) 

CARABIN  (Bot.),  nom  vulgaire  du  sarrasin , polygonum 
faeopyrum , dans  quelques  provinces  de  France.  (J.) 

3 CARABINS.  (I  chthyol.)  La  Chênaye  des  Bois,  je  ne  sais  sur 
quelte  autlrUé;  dit  qu’on  nomme  ainsi  à la  Cbte  d’Or  en 

Guinée,  certains  poissons  très-communs,  qui  font  la  nourriture 

du  peuple,  et  dont  les  uns  sont  blancs  elles  autres  noirs.  (H.C.) 

CARABOU,  Karabou  (Bot.),  nom  brame  du  kanbepou 
des  Malabares,  cité  par  Rheede,  dans  le  Hart.  Mal.  yol.J ^ 
p.  1U9 , t.  53 , qui  le  regarde  comme  congénère  de  1 aria. 
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bepou  du  même  pays,  espèce  d’azédarach.  Tl  a en  effet  quel- 
ques rapports  avec  lui,  mais  il  s’en  éloigne  par  ses  dix  éta- 
mines distinctes  et  son  fruit  contenant  une  seule  graine. 
D’ailleurs,  à en  juger  par  la  figure  de  Rheede,  les  feuilles  ne 
sont  pas  pennées  ; elles  doivent  plutôt  être  regardées  comme 
simples  et  alternes.  Ce  dernier  caractère  ne  permet  pas  de 
supposer  que  le  karibcpou  puisse  être  un  olivier,  comme  Raî 
l’avoit  pensé.  On  répugneroit  moins  à lui  trouver,  comme 
Lamarck  , une  affinité  avec  le  murraia , qui  a aussi  des  éta- 
mines distinctes  , ordinairement  au  nombrp  de  dix , et  un 
fruit  rempli  d’une  ou  de  deux  graines  ; mais  pour  admettre 
cette  affinité,  il  faut  regarder  les  jeunes  rameaux  exprimés 
dans  la  figure  de  Rheede,  comme  des  feuilles  f>ennées  à fo- 
lioles alternes.  (J.) 

CARACAL.  (Mamm.)  Les  Turcs  donnent  le  nom  de  karràh- 
kulak  à une  espèce  de  chat,  très-voisin  du  lynx;  et  c’est  de  ce 
nom  que  Buffon  a fait  celui  de  caracal,  pour  désigner  en  notre 
langue  ce  même  animal.  Voyez  Chat.  (F.  C.) 

CARACALLA.  (Bot.)  Voyez  Caracoiae.  (J.) 

CAR  AC  AN  ou  Aurakan'  de  Cbylan.  (Bot.)  C’est  le  coracan 
de  l’Inde , cynosurus  caracanus  de  Linnæus , maintenant  eleu- 
sine  coracana  de  Gærtner.  (J.) 

CARA-CANIRAM.  (Bot.)  Espèce  de  carmentine  du  Ma- 
labar , justicia  paniculata,  citée  par  Rheede,  vol.  9,  p.  109, 
t.  56.  Il  dit  que  son  infusion  est  très-bonne  pour  guérir  la 
morsure  du  serpent  nommé  copra-capella.  Cette  plante  n’a 
aucun  rapport  avec  le  caniram , qui  est  un  vomiquier , 
strychnos.  (J.) 

CARACARA.  (Orgjth.)  Marcgrave  a décrit  sous  ce  nom, 
page  2 1 1 de  son  Histoire  naturelle  du  Brésil , un  oiseau  nommé 
par  les  Portugais  gaviaon , et  qui,  de  la  taille  du  milan,  avoit 
la  tête  et  les  serres  d’un  épervier.  Les  ailes  n’atteignoient 
point  l’extrémité  de  la  queue,  dont  la  couleur  éloit  variée  de 
blanc  et  de  brun  : le  plumage  étoit,  en  général,  roux,  avec 
des  points  blancs  et  jaunes  ; les  yeux  et  les  tarses  étoient  de 
cette  dernière  couleur;  le  bec  crochu , et  les  ongles  très-aigus, 
étoient  noirs.  Quelques  individus  présentoient  des  différences 
dans  leurplumage,  et  ils  avoient  le  ventre  et  la  poitrine  blan- 
châtres. Tout  ce  que  Mat  cgrave  dit  des  mœurs  de  cet  oiseau , 
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se  borne  à annoncer  que  c’est  un  grand  ennemi  des  poules.  Le 
caracara  qui,  outre  ce  nom,  porte  celui  de  carrancho  au  Para- 
guay , a été  regardé  par  Brisson  comme  un  busard , circus  bra si- 
liens  is,  par  Linnæus  et  Latham  comme  un  faucon.  Buffon  l’aplacé 
parmi  les  oiseaux  étrangers  ayant  des  rapports  avec  les  milans 
et  les  buses,  et  Daudin  en  a fait  un  milan. 

M.  d’Aiara  est  le  premier  qui  ait  donné  des  notions  assez 
étendues  sur  le  caracara,  auquel  il  a réuni  deux  autres  espèces, 
qu’on  appelle  au  Paraguay  et  à la  rivière  de  la  Plata  chimango 
et  chimachima,  et  dont  il  a ainsi  présenté  les  caractères  com- 
muns : La  tête  moins  aplatie  que  chez  les  aigles  et  chez  les  buses; 
l’orbite  de  l'ÿil  dépourvue  du  rebord  saillant  qu’elle  présente 
chez  les  «aigles  ; le  bec  moins  courbé,  moins  gros  et  moins 
pointu,  que  celui  des  autres  oiseaux  de  proie  ; la  jambe  peu 
couverte  de  plumes  en  dehors,  et  le  tarse  aussi  très-peu  garni 
en  devant  et  au-dessous  de  l’articulation,  avec  des  écailles 
hexagones;  les  doigts  alongés  et  déliés;  les  ongles  peu  crochus, 
courts  et  foibles  ; l’aile  composée  de  vingt-quatre  pennes,  dont 
la  troisième  et  la  quatrième  sont  les  plus  grandes  , et  ayant  la 
forme  d’un  carré  long;  la  queue,  composée  de  douze  pennes, 
dont  les  dix  intérieures  sont  de  longueur  égale,  et  dont  l’exté- 
rieure, de  chaque  côté,  est  plus  courte  de  huit  lignes;  les 
plumes  de  la  tête  se  relevant  à la  volonté  de  l’oiseau,  et  leurs 
pointes,  repliées  comme  celles  du  cou,  se  frisant  en  forme  de 
couronne,  ' » 

Quant  à leurs  habitudes,  les  caracaras  volent  horizontale- 
ment, plus  bas  que  les  aigles  ef  plus  haut  que  les  buses;  ils 
ont  la  démarche  plus  aisée  que  celle  des  oiseaux  de  proie;  ils 
ne  sont  pas  plus  farouches  que  l(js  vau^urs  ; ils  se  posent  sur 
les  arbres  , sur  la  terre  et  sur  les  toits  des  maisons  ; on  les  voit 
ordinairement  par  paires,  maisilsse  rassemblentfréquemment, 
en  grand  nombre,  sur  les  charognes,  qui  ne  forment  pas  toute- 
fois leur  seule  nourriture  ; différens  des  vautours  sous  ce  rap- 
port, ils  mangent  aussi  des  crapauds,  des  grenouilles,  des 
coquillages,  des  limaçons,  des  vers,  des  lézards,  des  chenilles, 
des  grillons,  etc.  Ils  tuent,  en  outre,  des  serpens,  saisissent 
les  mouches,  et  boivent,  pendant  les  chaleurs,  au  temps  des 
amours;  ils  ont  l’habitude  de  renverser  leur  tête  en  arrière, 
jusqu’à  ce  qu’elle  s’applique  sur  le  dos. 
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Le  caracara  proprement  dit  a la  taille  du  balbuzard.  La 
peau  nue  qui  occupe  la  moitié  du  bec , et  à l’extrémité  de  la- 
quelle sont  percées  des  narines  petites  et  irrégulières,  s’étend, 
du  front  au-dessus  des  yeux  et  embrasse  les  joues  entières.  Les 
côtés  de  la  tête  et  la  gorge  sont  couverts  de  plumes  effilées, 
blanches,  et  le  dessus  de  la  tête  de  plumes  noires,  qui  sont 
dures  , terminées  en  pointe  , et  s’alongent  sur  l’occiput  en 
forme  de  huppe.  Le  derrière  du  cou  et  la  poitrine  sont  rayés 
latéralement  de  blanc  et  de  noir;  le  jabot  est  nu;  le  dessous 
du  corps,  les  couvertures  des  ailes,  les  pennes  du  milieu  et 
les  cuisses,  sont  noirâtres  ; la  queue,  qui  est  carrée,  a l’extré- 
mité de  la  même  couleur;  les  six  premières  pennes  de  l'aile 
sont  blanches , avec  des  raies  et  des  points  bruns  ; les  plumes 
auales  sont  rayées  en  travers  de  brun  et  de  blanc , les  tarses 
nus.  Outre  l’individu  d’après  lequel  cette  description  est  faite, 
il  y en  a au  Muséum  d’Histoire  naturelle  de  Paris  deux  autres, 
dont  l’un  diffère  non-seulement  par  des  teintes  en  général  plus 
foibles,  mais  parce  que  les  parties  inférieures  offrent,  sur  un 
fond  d’un  brun  roussàtre,  des  taches  longitudinales  d’un  blanc 
sale. 

M.  Cuvier  ne  doute  pas  que  cette  espèce  ne  soit  le  caracara 
de  Marcgrave,  et  il  pense  que  le  chériway  de  Jacquin  pour- 
roit  n’en  être  qu’une  simple  variété  ; il  place  cet  oiseau  parmi 
les  aigles  et  à la  suite  du  balbuzard,  en  lui  conservant  le  nom 
linnéen  de  faleo  brasiliensis.  Nous  devons  ici  relever  une  erreur 
qui  s’est  glissée,  pag.  89  du  Supplément  du  premier  volume 
de  ce  Dictionnaire,  où  l’oiseau  dont  il  s’agit  a été  mal  à propos 
compris  dans  la  synonymie  de  la  grande  harpie  d’Amériquei 

M.  Vieillot  a cru  trouver  dans  les  caracaras,  et  d’après  l’in- 
dication de  M.  d’Azara,  le  type  d’un  genre  plus  voisin  des 
. vautours  que  des  aigles,  et  il  l'a  établi  dans  son  Prodrome  d’une 
nouvelle  Ornithologie,  sousle  nom  de poljborus , équivalent  de 
muliworus , et  tiré  de  la  va’riété  de  sa  nourriture.  Le  caracara 
forme  ainsi  le  sixième  genre  de  sa  Méthode,  caractérisé  par 
un  bec  droit  à la  base,  alongé,  rétréci  en  dessus;  la  mandi- 
bule inférieure  entière,  obtuse;  la  cire  large,  poilue;  la  face 
nue,  le  jabot  laineux;  les  ongles  presque  émoussés,  dont  le  pos- 
térieur est  le  plus  fort;  les  ailes  longues. 

La  première  espèce , décrite  par  M.  d’Azara,  sous  le  n.°  4, 
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c’est-à-dire  le  caracara  deMarcgrave,  et  le  polylorus  vulgaris  ^ 
Vieill.,  dont  on  a déjà  donné  une  description  abrégée,  pré- 
sente la  physionomie  d’une  buse,  à l’exception  des  parties  nues 
que  l’on  remarque  au  front,  aux  côtés  de  la  tête  et  à la  gorge. 
Il  fait  dans  le  Paraguay,  aux  mois  d’août,  septembre  et  octo- 
bre, sur  la  cime  des  arbres  les  plus  embarrassés  de  lianes,  un 
nid  dont  l’aire,  spacieuse  et  presque  plate,  est  tapissée  d’une 
couche  épaisse  de  crins  disposés  sans  art,  et  ou  la  femelle  dé- 
pose deux  œufs  fort  pointus  à un  bout,  dont  les  diamètres  sont 
de  vingt-six  et  vingt-une  lignes,  et  qui  sont  pointillés  et  tachés 
de  rouge  de  sang  sur  un  fond  rouge  tanné.  A Monte-Video, 
où  il  n’y  a point  de  grands  arbres,  ces  nids  se  font  dans  des 
halliers.  Les  petits  ressemblent  aux  père  et  mère,  qui  les 
accompagnent  jusqu’à  ce  qu'ils  aient  appris  à se  procurer  eux- 
mêmes  leur  subsistance. 

Ces  oiseaux  se  rappellent  et  se  réunissent  pour  attaquer,  au 
nombre  de  cinq  ou  six,  une  proie  qu’un  seul  ne  pourroitprendre, 
ctM.d’Azara  en  avu  qui  donnoient  ainsi  la  chasse  à des  hérons, 
à des  buses  rousses,  etc.  ; on  pense  même  qu’ils  parviennent 
de  cette  manière  à tuer  les  autruches.  Lorsque  les  moutons  ne 
sont  point  gardés , les  caracaras  s’introduisent  dans  le  troupeau 
et,  dévorant  le  cordon  ombilical  des  agneaux  nouveau-nés, 
ils  leur  arrachent  les  intestins.  Ils  se  laissent  tomber,  comme 
les  aigles,  sur  les  petits  mammifères  qu’ils,  aperçoivent  en 
repos,  et  qui  les  éviteroient  s’ils  avoient  le  temps  de  courir  ou 
de  se  cacher  ; ils  se  précipitent  sur  les  oiseaux  blessés  par  les 
chasseurs,  et  font  rejeter  par  les  vautours,  en  les  poursuivant, 
les  morceaux  de  chair  que  ceux-ci  n’ont  pas  encore  avalés. 
Cependant  ces  oiseaux  si  enlreprenans  se  laissent  frapper  à 
coups  de  bec  sur  le  dos  par  les  moqueurs,  les  tyrans,  les 
hirondelles,  qui  les  suivent  dans  leur  vol  ; et,  quoique  Marc- 
grave,  et  peut-être  d’après  lui,  DobrizhofTer  (De  Abiponibus , 
tom.  I,  pag.  36o)  les  donnent  comme  de  grands  ennemis  des 
poules,  M.  d’Azara  prétend  qu'ils  n’attaquent  que  les  poulets 
écartés  de  leur  mère. 

Ce  dernier  naturaliste,  en  rapprochant  du  caracara  le 
chimango  et  le  chimachimu,  avoue  que  ces  deux  espèces  d’oi- 
seaux diffèrent  du  premier  en  ce  qu’ils  n’ont  ni  la  gorge  ni  le 
front  dénués  de  plumes,  qu’ils  se  roulent  dans  la  poussière,  se 
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perchent  de  préférence  sur  Jes  arbres  secs,  les  monticules  de 
terre,  les  tas  de  pierres  ; qu’ils  ont  le  vol  lent;  qu’ils  n'attaquent 
ni  oiseau  ni  quadrupède.  Ces  dernières  considérations,  qui  * 
pourroient  tenir  à leur  foi  blesse  particulière,  ne  seroient  pas 
suffisantes  pour  faire  hésiter  à accoler  le  chimachima  et  le 
chimango  au  caracara  ; mais  le  défaut  de  nudité  dans  les  par- 
ties où  elle  est  un  des  principaux  signes  auxquels  on  reconnoît 
les  oiseaux  vautourins  , est  d’un  plus  grand  poids.  Cependant, 
comme  on  ne  possède  aucune  dépouille  qui  puisse  faire  juger 
sainement  de  la  place  qu’ils  doivent  définitivement  occuper, 
nous  allons  décrire  ces  oiseaux  à la  suite  du  caracara  propre- 
ment dit. 

Le  Chimango,  Azara,  n.°  5,  Polyborus  chimango , Vieill. , 
repète  très-souvent,  ainsi  que  le  chimachima,  le  cri  chiii , et 
c’est  là  ce  qui  leur  a fait  donner  le  nom  qu'ils  portent  à la 
rivière  de  laPlata.  Au  Paraguay,  on  les  connoît  l’un  et  l’autre 
sous  celui  de  caracaray.  La  longueur  totale  du  chimango  est 
de  treize  pouces  et  demi.  Le  bec  est  d’un  blanc  verdâtre,  et  sa 
membrane,  assez  étendue,  d’un  jaune-clair;  les  ouvertures 
des  narines  y sont  placées.  Les  plurifeS  de  la  tête,  qui  se  ter- 
minent en  pointe,  ont  leur  centre  noirâtre  et  l’extrémité  d’un 
brun  plus  clair  ; la  gorge,  le  devant  du  cou  et  le  ventre  sont 
roussit  très;  la  poitrine  et  les  jambes  d’un  brun  clair, avec  des  raies 
noirâtres  et  blanchâtres;  les^umes  anales  blanches;  les  pre- 
mières pennes  des  ailes  et  leurs  couvertures  supérieures  d’uu 
noir  luisant,  mélangé  de  blanc  roussàtre,  avec  des  raies  et  des 
points  noirs  : laqueue,  cendrée  à sou  origine, *avec  des  points 
noirâtres,  a ensuite  une  bande  de  cette  dernière  couleur  et 
l’extrémité  d’un  blanc  sale.  Cet  oiseau,  qui  est  rare  au  Para- 
guay, se  voit  en  grand  nombre  sur  les  maisons  de  campagne 
à la  rivière  de  la  Plata.  On  a dit  à M.  d’Azara  qu’il  nichoit  sur 
les  sables  où  il  y a des  trous  de  fourmis,  ou  sur  les  monticules 
formées  par  ces  insectes  ; qu’il  poudoit  des  œufs  roux  et 
piquetés  de  brun,  dans  un  nid  composé  de  petites  bûchettes, 
et  que  les  jeunes  ne  difleroient  pas  des  vieux. 

Le  Chimachima  , Azara,  n.°  G,  polyborus  chimachima,  Vieill. , 
a les  dimensions  un  peu  plus  fortes  que  le  précédent,  le  bec 
d’un  blanc  bleuâtre,  l’iris  d’un  roux  brun,  et  les  paupières 
jaunes,  Un  trait  noir,  qui  part  de  l’oèSI,  s’étend  jusqu’à  l'occi- 
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put,  et  le  reste  de  la  tête  et  le  cou  sont  d’un  blanc  roussâtre, 
ainsi  que  les  côtés  et  le  dessous  du  corps.  Le  dos  est  noirâtre  ; 
les  ailes  ont  une  grande  plaque  marbrée  de  blanc  et  de  noir, 
et  elles  offrent  en  dessous  des  raies  rousses,  et  d’autres,  plus 
larges,  noirâtres;  la  queue,  qui  présente  des  raies  dont  les 
unes  sont  noirâtres  et  d’un  blanc  sale,  les  autres  roussàtres  et 
noires,  a la  bordure  blanchâtre.  Les  jeunes  se  reconnoissent 
à des  teintes  plus  mates  et  des  raies  plus  nombreuses,  qu’ils 
conservent  jusqu’à  la  fin  de  la  seconde  année.  M.  d’Aaara  a vu 
le  père  et  la  mère  en  accompagner  un  seul , et  lui  donner  à 
nianger  depuis  février  jusqu’en  juillet,  ce  qui  lui  a fait  soup- 
çonner, très-légèrement,  que  cette  espèce  ne  produisoit  qu’un 
petit  par  couvée. 

Quand  le  chimachima  relève  les  plumes  de  l’occiput,  celles 
des  côtés  de  la  tête  se  redressent  et  forment  de  petites  cornes. 
Cet  oiseau  se  pose  sur  les  bêtes  de  somme  qui  ont  été  blessées 
par  leur  bât,  et  y reste  cramponné,  malgré  les  bonds  et  les 
ruades  de  l’animal,  jusqu’à  ce  que  celui-ci  prenne  le  parti  de 
se  rouler  par  terre,  ou  de  se  jeter  dans  un  bois. 

On  trouve,  au  MuséuÂ  d’Histoire  naturelle,  trois  oiseaux 
de  plus  petite  taille  que  le  caracara  proprement  dit,  et  sous  la 
même  dénomination  générique. 

Le  premier,  dont  la  grosseur  n'excède  pas  celle  d’une  cres- 
serelle,  ale  tour  des  yeux  et  lc^oues  nus.  Il  est  tout  noir,  à 
l’exception  de  taches  blanches  qu’on  remarque  à l’extrémité 
des  pennes  caudales  en  dessous  et  à leur  origine.  La  queue  est 
un  peu  arrondie  et  le  jabot  nu.  Il  porte  le  nom  de  caracara 
noir.  C’est  l’iribin  ou  daplrius  atre  de  M.  Vieillot. 

Le  second,  dont  le  jabot  ne  présente  point  de  peau  nue, 
a sous  la  queue  sept  bandes  transversales,  dont  trois  noires  et 
quatre  blanches.  Il  est  dénommé  caracara  à queue  rayée , avec 
la  synonymie  de  daptrius  striatus,  Vieill. 

Le  troisième  oiseau  , portant  le  nom  de  caracara  rancanca , 
a les  joues,  la  gorge  et  le  jabot  nus;  la  pointe  de  la  mandibule 
supérieure  plus  affilée  et  plus  recourbée  qu’aux  deux  espèces 
précédentes  ; la  taille  plus  forte  et  plus  svelte.  Son  plumage 
est  noir,  à l’exception  du  ventre,  des  couvertures  inférieures 
de  la  queue  et  des  cuisses,  qui  sont  blanches.  Les  ailes 
s’étendent  jusqu’aux  trois  quarts.  C’est  le  petit  aigle  à gorge 
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aue,  de  Caïenne,  Buflf. , pl.  enl.  417,  faleo  aquilinus,  Gmel., 
dont  nous  avions  (tom.  Ier.,  p.  067  de  ce  Dictionnaire)  ren- 
voyé la  description  au  mot  Rancanca , sous  lequel  M.  Vieillot 
a établi  son  genre  Ikycter. 

Le  nom  de  caracara  est  aussi  donné , dans  l’Histoire  générale 
des  Antilles,  du  P.  du  Tertre,  tom.  II,  à un  oiseau  de  l’ordre 
des  gallinacés,  qu’on  a depuis  rapporté  à l’agami,  psophia 
crepilans,  Linn.  Voyez  le  mot  Agami,  dans  le  premier  volume 
de  ce  Dictionnaire  et  dans  le  Supplément.  (Ch.  D.) 

CARACARAY.  ( Omit} 1.  ) Voyez  sous  le  mot  Caracara  , la 
description  du  chimachima  et  du  chimango,  qui  portent  ce 
nom  au  Paraguay.  ( Ch.  D.  ) 

CARACCA.  ( Ornith.)  Voyez,  au  mot  Aiclis,  tom.  I.",  page 
366  de  ce  Dictionnaire,  la  description  de  cet  oiseau,  qui  est 
le  faleo  cristalus  de  Latham  et  de  Gmelin,  l’aigle  noir  et  blanc 
de  Daudin , que  M.  Vieillot  a placé  dans  son  genre  Spizaète. 
(Ch.  D.) 

CARACHER  (Bot,),  l’un  des  noms  d’une  plante  d’Arabie, 
que  Forskaël  avoit  nommée  carachera,  en  la  regardant  comme 
un  genre  nouveau.  Vahl , dans  ses  Symboles,  en  a fait  une 
espèce  de  camara,  lantana  viburnoïdes,  Si  l’on  considère  ce- 
pendant que  son  fruit  est  capsulaire  plutôt  que  charnu , on 
sera  peut-être  disposé  à le  rapporter  plutôt  au  genre  Ta- 
monée,  placé,  comme  le  camara,  dans  la  famille  des  verbe- 
nacées.  (J.) 

CARACHUPA.  ( Mamm .)  Frézier,  dans  son  Voyage  de  la  mer 
du  Sud,  rapporte  qu’au  Pérou  on  donne  le  nom  de  carachupa 
à un  singe  qui  a la  queue  pelée,  les  dents  continues  sans  divi- 
sions, et  deux  peaux  qui  lui  couvrent  l’estoiqac  et  le  ventre  . 
comme  une  veste , dans  lesquelles  il  cache  ses  petits.  Mal- 
gré toute  l'inexactitude  de  cette  description,  on  voit  cepen- 
dant que  Frézier  a voulu  parler  de  quelque  espèce  de  sarigue, 
(F.  C.) 

CARACK  • NASSI.  (Bot.)  La  pergulaire,  per gui  aria  glabra, 
est  ainsi  nommée  à Java, suivant  Burmann.  Il  ne  faut  pas  la 
confondre  avec  le  caralmasi-foela-aros  du  même  pays , qui 
est  une  rondeletie,  rondeletia  asialica;  ni  avec  le  cara-nosi  des 
Malabares,  espèce  de  gattilier , vitex  trifolia  ; ni  avec  le  cara- 
nolschi  des  Malais , ou  justicia  gendarussa.  espèce  de  carinentine. 
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On  trouve  encore  dans  le  Herb.  Amboin.  de  Rumph. , vol.  5 , 
p.  460,  sous  le  nom  de  caranasci  grand  et  petit,  une  ruellie, 
ruellia  anlipoda,  et  une  capraire,  capraria  crustacea,  et  sous 
celui  de  caranasci  à feuilles  étroites,  une  oldenlandie,  oldcnr 
landia  repens.  ( J.  ) 

CARACO  (Marnm.) , nom  donné  par  les  Mongols  aune  .espèce 
de  rat  que  Pallas  nous  a fait  connoitre  (mus  caraco).  Voyez 
Rat.  (F.C.) 

CARACOLI.  (Min.)  C’est,  dit-on,  un  alliage  métallique , re- 
gardé par  quelques  voyageurs  comme  composé  de  cuivre , d’ar- 
gent etd’or,  et  peut-être  aussi  d’arsenic  etd’étain.  Il  a l’éclat  de 
l’or,  ne  se  rouille  pas  , ne  se  ternit  même  pas  à l'air  ; il  est  grenu 
et  très-aigre.  Les  sauvages  de  l’Amérique  méridionale  en  font 
divers  ornemens.  (Voyage  aux  îles  de  l’Amérique,  1722, 
tom.  II,  p.  21.)  (B.) 

CARACOLLE.  (Bot.)  Espèce  de  haricot,  phascolus  cara~ 
calla , dont  la  tige  est  voluble,  et  les  fleurs  grandes  , odorantes  , 
de  couleur  pourpre,  à pétales  contournés  en  spirale.  Voyez 
IIahicot.  (J.) 

CARACTÈRE.  (Bot.)  Les  corps  naturels  sont  distingués  les 
uns  des  autres  par  des  signes  propres  à chacun  d’eux  , et  qui 
constituent  ce  que  l’on  nomme  des  caractères.  Ces  signes 
sont,  ou  intérieurs,  omplus  souvent  extérieurs.  Dans  les  mi- 
néraux ils  sont  fournis  par  la  forme,  la  cristallisation  , la  cas- 
sure, le  grain,  la  couleur,  etc.;  dans  les  animaux  et  les 
végétaux,  par  la  grandeur,  la  forme,  le  nombre  des  organes, 
leur  structure , leur  consistance , leur  position  et  leur 
grandeur  respectives , etc. 

O11  distingue,  i.°les  caractères  simples,  c’est-à-dire,  consi- 
dérés chacun  séparément  et  propres  a la  partie  la  plus  simple 
du  corps  naturel  ; 2.0  les  caractères  composés,  formés  de  la 
réunion  de  plusieurs  caractères  simples  et  propres  à une  pre- 
mière organisation  de  corps  bruts,  à un  seul  organe  de  corps 
vivans;  5.°  les  caractères  plus  généraux,  propres  à la  réunion 
de  plusieurs  organes  ou  de  plusieurs  agrégés  ; 4-°  enfin , 
le  caractère  universel,  qui  embrasse  tous  les  signes  propres 
au  corps  entier , soit  brut,  soit  organisé.  C’est  ce  caractère 
universel  qui  constitue  véritablement  la  nature  de  chaque 
corps,  nature  fondée  sur  la  composition  élémentaire  des  mi- 
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néraux , sur  l’organisation  des  végétaux  et  des  animaux. 
Laissant  aux  minéralogistes  et  aux  chimistes  le  soin  d’exposer 
les  caractères  tirés  de  la  composition  élémentaire,  nous  ne 
nous  occuperons  ici  que  de  ceux  qui  sont  fondés  sur  l’orga- 
nisation. 

De  la  comparaison  du  caractère  universel  d’un  corps  or- 
ganisé avec  celui  d’un  autre  corps  également  composé  d’or- 
ganes, on  déduit  une  somme  de  rapports  et  de  différences 
qui  constitue  leur  degré  d’affinité.  S’il  n’y  a que  des  rapports 
sans  différences,  on  en  conclut  que  les  corps  comparés, 
semblables  en  tous  points,  appartiennent  à une  même  espèce. 
S’il  y a beaucoup  de  rapports  et  très-peu  de  différences,  ce 
sont  des  espèces  voisines  que  l’on  peut  réunir  dans  un  même 
genre.  Quand  le  nombre  des  différences  augmente,  quoique 
les  rapports  soient  encore  étendus,  ces  corps  appartiennent  à 
un  même  ordre,  à une  même  famille.  Lorsque  les  rapports 
se  réduisent  à quelques  points  principaux-,  pendant  que  la 
somme  des  différences  est  encore  augmentée,  ces  mêmes 
corps  ne  tiennent  plus  que  par  quelques  liens  à une  même 
classe.  Enfin,  ils  sont  de  classe  différente,  si  la  différence 
existe  jusque  dans  les  points  principaux.  De  là  naissent  les 
caractères  de  classes , d’ordres  ou  familles  , de  genres , 
d’espèces. 

Le  choix  des  caractères  qui  doivent  être  pris  de  préférence 
pour  présider  à ces  divisions  et  subdivisions  des  corps  orga- 
nisés , n’est  pas  indifférent;  il  est  indiqué  par  la  nature,  qui  a 
assigné  à chacun  de  ces  caractères  une  valeur  relative,  et  qui 
veut  que  ceux  qui  ont  une  grande  valeur  passent  lespreiqiers  , 
et  caractérisent  les  divisions  principales.  On  verra,  à l’article 
Méthode  naturelle  , les  moyens  employés  pour  parvenir  a 
la  connoissanpe  et  à la  détermination  de  cette  valeur  des 
caractères  , qui  n’est  pas  arbitraire.  ' * 

Les  principes  des  sectateurs  de  cette  méthode  sur  la  ma- 
nière d’envisager  les  caractères,  ne  ressemblent  point  à ceux 
des  auteurs  systématiques.  Ils  ne  distinguent  point,  comme  eux, 
les  caractères  habituels  , essentiels , factices  et  naturels. 
Comme  leurs  rapports  d’espèces,  de  genres,  de  familles  et 
de  classes,  sont  toujours  fondés  sur  la  comparaison  de  toutes 
les  parties,  ils  ne  peuvent  se  contenter  de  l’examen  d’un  petit 
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nombre  de  caractères  suffisans  à l'auteur  systématique  pour 
nommer  un  animal  ou  un  végétal;  et  dès-lors  tout  caractère 
est  pour  eux  naturel,  aucun  ne  peut  être  factice.  1b  ne  con- 
nussent comme  caractères  essentiels  que  ceux  de  première 
valeur,  qui  ne  varient  jamais.  Le  caractère  habituel,  résultant 
de  l’ensemble  de  toutes  les  parties,  et  que  l’on  nomme  au- 
trement le  port,  est  une  indication  presque  sûre  du  lieu  que 
doit  occuper  un  corps  organisé  dans  la  méthode  naturelle. 
Des  yeux  exercés  le  saisissent  facilement,  même  sans  le  secours 
de  la  science.  Le  systématique,  maîtrisé  par  ses  principes" 
arbitraires,  ne  le  consulte  qu'à  la  dérobée,  reconnoissant  taci- 
tement que  sans  son  secours  il  pôurroit  commettre  des  erreurs  : 
Habitus  occulte  consulendus , ne  genus  erroneum  lewi  de  causa  Jin- 
gatur  (Linn.  Phil.  bot.  p.  117,  n°.  168).  Le  naturaliste,  au 
contraire,  le  consulte  ouvertement;  par  ce  seul  moyen  il 
peut  souvent  classer  rapidement  des  êtres  nouveaux  soumis 
a son  examen,  et 'les  reporter  au  moins  chacun  à leur  fa- 
mille , parce  qu’il  n’est  point  borné  à un  petit  nombre 
de  caractères,  et  que,  les  considérant  dans  leur  ensemble, 
il  en  trouve  presque  toujours  assez  pour  sa  classification. 
(J.) 

CARACTÈRES  DES  MINÉRAUX.  (Min.)  Ce  sont  les  proprié- 
tés qui  peuvent  être  employées  pour  distinguer  les  minéraux 
les  uns  des  autres,  ou  pour  les  faire  reconnoitre  lorsqu’ils  sont 
déjà  connus.  On  traitera  de  la  classification,  du  choix,  de  la 
valeur,  etc.,  des  caractères  des  minéraux,  au  mot  Minéra- 
logie. (B.) 

CARACTÈRES  MINÉRALOGIQUES.  (Min.)  On  a impropre- 
ment nommé  ainsi,  et  par  analogie  avec  les  caractères  chi- 
miques:,  les  figures  de  convention,  ou  signes,  dont  on  se  sert 
jpour  désigner,  dans  différentes  circonstances,  et  principale- 
ment sur  les  cartes  géographiques , la  présence  des  divers  miné- 
raux dans  les  lieux  où  on  les  connoît.  Le  nom  de  signes  minéralo- 
giques est  plus  convenable  , et  c’est  sous  ce  mot  que  nous  parle- 
rons des  principes  qui  peuvent  diriger  dans  la  formation  et 
l'application  de  ces  signes.  (B.) 

CARACURA.  (Ornith.)  Ruysch  place  au  nombre  des  oi- 
seaux maritimes  du  Brésil , cet  oiseau  de  couleur  cendrée , 
dont  l’iris  est  d’un  beau  rouge,  dont  le  corps  est  mince,  et 
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qui  fait  entendre , avant  le  lever  et  au  coucher  du  soleil , 
une  voix  très-forte  à raison  de  sa  taille.  (Ch.  D.) 

CARAFUL.  (Bot.)  Voyez  Calafur.  (J.) 

CARAGAN,  •Caragana.  (Bot.)  Ce  genre  faisoit  partie  de 
celui  des  robinia  de  Linnæus.  Il  en  a été  séparé  par  M.  de 
Lamarck,  qui  l’a  mentionné  dans  l’ Encyclopédie  botanique.  Il 
diffère  évidemment  des  robinia,  par  ses  gousses  renflées  ou 
cylindriques,  contenant  des  semences  presque  globuleuses: 
le  stigmate  est  glabre  ; les  feuilles  sont  assez  généralement 
ailées  sans  impaire , et  souvent  leur  pétiole  se  termine  par 
une  pointe  épineuse,  ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  les  robinia,  dont 
les  feuilles  ailées  se  terminent  par  une  impaire,  et  dont  les 
gousses  sont  comprimées  ainsi  que  les  semences  ; le  stigmate 
velu.  Le  caragana  appartient  également  à la  famille  des  légu- 
mineuses et  à la  diadelpliie  décandrie  de  Linnæus.  Ce  genre  ne 
renfermoit  d’abord  qu’ environ  Six  espèces,  aujourd’hui  plus 
que  doublées  ; la  plupart  se  cultivent  dans  nos  jardins.  Les 
espèces  les  plus  remarquables  sont  : 

i."  Le  Caragan  arborescent,  Caragana  arbores  cgn  s , Lam. 
ou  Robinia  caragana,  Linn.  Encycl.  illustr.  gen.  tab.  607. 
fig.  2 ; Duham  , édit.  nov.  tab.  19  : arbrisseau  de  huit  à dix 
pieds , remarquable  par  ses  feuilles  et  ses  fleurs  disposées  par 
faisceaux  ; les  feuilles  sont  un  peu  velues , composées  d’en- 
viron cinq  paires  de  folioles  elliptiques,  veinées,  vertes  en 
dessus,  plus  pâles  en  dessous  ; les  stipules  se  convertissent,  sur 
le  vieux  bois  et  les  rameaux  de  deux  ans,  en  épines  courtes, 
géminées  ; les  fleurs  sont  jaunes,  fasciculées , soutenues  par 
des  pédoncules  simples,  uniflores,  un  peu  velus;  les  gousses 
glabres,  un  peu  cylindriques.  Cette  plante,  originaire  de  la 
Sibérie  , produit,  à la  fin  de  mai,  uu  assez  bel  effet  dans  nos 
jardins  d’ornement,  par  le  grand  nombre  de  ses  fleurs  réunies 
en  bouquets.  Le  caragan  à petites  feuilles,  caragana  myçro - 
phjlla,  Lam.,  est  très-rapproché  dit  précédent;  il  ne  s’élève 
qu’à  deux  ou  trois  pieds  de  hauteur;  ses  feuilles  sont  beau- 
coup plus  petites,  jaunes,  solitaires,  axillaires.  Il  est,  comme 
lui , originaire  de  la  Sibérie.  t 

2.0  L«  Caragan  argenté,  Caragana  argcntea,  Lam.,  Dicf. 
et  illustr.,  tab.  607,  fig.  3 ; Robinia  calodendron,  Pâli.  FU 
ross. , tab.  46  : arbrisseau  fort  élégant,  quoique  armé  d’é- 
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pines,  couvert'sur  ses  rameaux  et  sur  ses  feuilles,  d’un  duvet 
cotonneux,  blanchâtre  et  argenté;  ses  feuilles  sont  composées 
de  deux  à trois  paires  de  folioles  oblongues,  très  - obtuses  , 
rétrécies  à leur  base  ; les  pédoncules. axillaires,  chargés  d’en- 
viron trois  fleurs  d’un  rose  pâle.  11  croit  en  Sibérie,  et  peut 
être  employé,  ainsique  le  suivant,  à former  des  haies  vives. 

S."  Le  Caragan  féroce,  Caragana  ferox,  Lam. , Dict.  et 
illustr. , tab.  6oj  , fig.  1 ; Robinia  spinosa , Pall.  Fl.  ross.,  tab.  44: 
arbrisseau  peu  élevé,  très-hérissé  d’épines  ; ses  feuilles  sont 
composées  de  quatre  ou  cinq  paires  de  folioles  étroites,  alon- 
gées,  un  peu  pliées  en  gouttière  ; les  fleurs  sont  presque  ses-  * 
siles,  axillaires,  solitaires  ou  géminées,  de  couleur  jaune.  Il 
croit  en  Sibérie. 

4.0  Caragan  de  la  Chine,  Caragana  Chamlagu  , Lam.,  Dict. 
Duhain.,  edit.  nov.  pag.  66,  tab.  21.  Cet  arbrisseau,  d’un 
aspect  fort  agréable,  ressemble  à une  casse  par  son  feuil- 
lage.Ses  feuilles  sont  presque  fasciculées,  composées  de  deux 
paires  de  folioles  oblongues  ou  ovoïdes , glabres , vertes 
et  un  pep  luisantes  en-dessus,  d’un  vert  pâle  en-dessous  ; les 
pédoncules  simples,  un  peu  courts,  axillaires,  terminés  par 
une  grande  fleur  jaunâtre.  Il  croît  à la  Chine , se  cultive  dans 
les  jardins  d'Europe,  et  fleurit  au  commencement  du  prin- 
temps. , 

5.°  Caragan  digité,  Caragana  digitata,  Lam. , Dict.  ; Robi- 
nia frutcsccns , Linn.  ; Pall.  Fl.  ross.,  tab.  43.  Cette  espèce  est 
très-épineuse;  ses  rameaux  anguleux;  ses  folioles  oblongues, 
cunéiformes , tellement  rapprochées  qu’elles  paroissent  for- 
mer des  digitations  attachées  à un  point  commun  ; les  fleurs 
sont  jaunes,  axillaires,  solitaires,  portées  sur  des  pédoncules 
articulésvers  leur  milieu.  Cette  plante,  originaire  de  laSibérie, 
peut  servir  à décorer  les  bosquets  de  printemps.  Le  caragana 
ou  robinia  pygmcea,  Linn.,  que  M.  de  Lamarck  soupçonne 
n’ètre  qu’une  variété  de  l’espèce  précédente,  en  est  cepen- 
dant assez  bien  distingué  par  son  port  ; il  est  beaucoup  plus 
petit,  plus  épineux  ; ses  folioles  un  peu  dures,  cunéiformes  , 
Irès-obtuses.  Pallas  l’a  figuré  dans  son  Flora  ross.,  tab.  45. 

l’allas , dans  le  même  ouvrage , a décrit  plusieurs  autre* 
espèces  de  ce  genre,  mais  sous  le  nom  de  robinia,  telles  que 
le  caragana  jubata,  tab.  6,  arbrisseau  qui  s’élève  à peine  à 
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la  hauteuf  d’un  pied,  dont  les  rameaux  courts  et  velus 
portent  des  feuilles  chargées  d’un  grand  nombre  de  folioles 
lancéolées  , pubescentcs;  lesfleurs  sont  purpurines,  solitaires, 
pédonculées. Le  caragana  altagana,  tab.  4a  , et  l’Herit.  stirp., 
tab.  76,  rapproché  du  caragana  arborescens , en  diffère  par 
ses  feuilles  plus  petites , plus  nombreuses  ; les  pédoncules 
simples , uniflores  , point  agrégés  ; les  gousses  comprimées. 

Le  caragana  tragacanthoïdes *,  Pall.  nov.  act.  Pelrop.  10, 
tab.  6 , se  distingue  par  sa  ressemblance  avec  ïastragalus  tra- 
gacantha.  Cet  arbuste  est  très-rameux , pubesccnt,  armé  de 
fortes  épines  recourbées;  deux  paires  de  folioles  oblorigues- 
lancéolées,  soyeuses  et  blanchâtres;  les  fleurs  jaunes;  les  gousses 
presque  cylindriques,  pubescentes.  Cette  plante  croit  dans 
la  Sibérie,  ainsi  que  les  précédentes.  Marshal , dans  sa  Flore 
du  Caucase , en  a mentionné  une  autre  espèce , le  caragana 
grandijlora ; il  se  rapproche  du  caragana  digitata;  ses  folioles 
sont  au  nombre  de  quatre,  un  peu  pédicellées,  blanchâtres; 
les  pédoncules  uniflores  ; les  gousses  blanchâtres. 

On  en  cite  deux  espèces  de  l’Amérique  : 1 .“  le  caragana 
Jlcrida,  Vahl,  symb.  3,  tab.  70.  Cet  arbrisseau  est  tout  cou- 
vert de  grandes  et  belles  fleurs  purpurines,  fasciculées;  les 
pédoncules  simples  ; les  folioles  oblongues  mucronées.  2.0  Le 
caragana  polyanthos  de  Swartz,  très-rapproché  de  l’espèce 
précédente,  beaucoup  plus  grand  dans  toutes  ses  parties; 
ses  rameaux  ponctués  ; neuf  à dix  paires  de  folioles  glabres , 
blanchâtres  en-dessous,  les  calices  entiers;  les  étamines  iné- 
gales. Une  autre  espèce  croit  en  Chine  , le  caragana Jlava  de 
Loureiro;  ses  racines  sont  jaunes,  amères,  fébrifuges  ; ses  ra- 
meaux non  épineux  ; huit  paires  de  folioles  glabres,  oblongucs; 
les  pédoncules  ternés,  à trois  fleurs  blanches.  (Poir.) 

CARAGATE  ( Bot.  ) , Tillandsia  de  Linnæus,  viscum  carytS- 
philloïdes  deSloane,  caragata  de  Plumier.  Genre  de  plantes  pres- 
que toutes  parasites,  et  originaires  de  l’Amérique  du  Sud,  delà 
sixième  classe  de  Linnæus,  et  de  la  famille  naturelle  des  nar- 
cissojdes  de  Jussieu,  ayant  pour  caractère  générique;  Un  calice 
persistant  en  trois  divisions  droites  et  pointuess  une  corolle 
monopétale  téiiide,  plus  longue  que  le  calice;  six  étamines, 
dont  les  tilamens,  moins  longs  que  la  corolle,  portent  des 
anthères  sagittées  ; un  ovaire  supérieur  surmonté  d'un  style  à. 
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stigmate  trifide,  obtus;  le  fruit  est  une  capsule  trHocuIaire, 
polyspcrme , à semences  aigrettées. 

Les  espèces  les  plus  remarquables  de  ce  genre,  dont  on  peut 
compter  vingt-cinq  à trente,  sont  ; 

La  Caragate  utriculée,  Tillandsia  utriculala.  de  Linnæus. 
Cette  belle  plante  s’attache  superficiellement,  par  une  touffe 
épaisse  de  racines  fibreuses , à l’écorcc  du  tronc  ou  des  branches 
des  vieux  arbres.  Les  feuilles  Çui  en  sortent  sont  longues  de 
trois  ou  quatre  pieds,  lancéolées,  pointues,  glabres,  canali- 
culées,  trés-élargies  à leur  base,  où  s'imbriquant  les  unes  sur 
les  autres , elles  forment  une  espèce  de  bassin  propre  à contenir 
une  assez  grande  quantité  d’eau  des  pluies  ou  des  rosées.  Du 
milieu  de  ce  faisceau  de  feuilles,  qui  a la  forme  d'une  im- 
mense rosette,  s’élève,  à la  hauteur  de  cinq  à six  pieds,  une 
hampe  cylindrique,  garnie  de  quelques  feuilles  par  le  bas, 
formant  à son  sommet  uue  grosse  panicule  de  rameaux  opposés 
en  croix,  qui  soutiennent  des  épis  rougeâtres,  comprimés, 
longs  de  six  à huit  pouces,  sur  lesquels  sont  disposées  des  fleurs 
blanchâtres , sur  deux  rangs  opposés.  Il  leur  succède  des  cap- 
sules trigoues , triloculaires , renfermant  des  semences  aigret- 
tées. 

Cette  plante  intéressarfte  croît  dans  les  bois  et  dans  les  déserts 
les  plus  arides,  sur  les  vieux  arbres  qui  commencent  à se  dé- 
composer. Ne  tirant  que  peu  ou  peut-être  point  de  nourriture 
de  ses  racines,  la  nature  l’a  constituée  de  telle  manière  qu’elle 
peut  conserver  dans  un  réservoir  irttérieur  une  assez  grande 
quantité  d’eau,  ou  des  pluies,  ou  des  rosées  très-abondantes 
sous  les  zones  torrides,  pour  alimenter  et  entretenir  sa  forte 
végétation.  En  admirant  la  prévoyance  delà  nature  pour  cette 
plante , ne  devons-nous  pas  aussi  remercier  la  Providence  de  la 
faire  croître  en  abondance  dans  des  déserts  arides,  où  l’on 
ne  rencontre  ni  sources,  ni  rivières,  et  où  elle  fournit  aux 
voyageurs  une  assez  grande  quantité  d’eau  pour  les  désal- 
térer? Cette  plante  se  propage  très-facilement  par  ses  graines, 
qui,  portées  par  les  vents,  s’accrochent,  à l’aide  de  leurs 
aigrettes  soyeuses , à l’écorce  des  arbres. 

La  deuxième  espèce , la  Caragate  mgsciformb,  Tillandsia 
vsneoïdes,  n’est  pas  moins  intéressante,  sous  des  rapports  diffié- 
reus.  Elle  se  nomme,  dans  nos  colonies,  barbe  espagnole,  et 
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à la  Jamaïque , barbe  de  vieillard.  Les  racines  fibreuses  de  cetle 
plante  sont  peu  considérables  , ot  tellement  adhérentes  à 
l’écorce  des  branches  d’arbres,  qu’à  peine  on  les  aperçoit.  Il  eu 
sort  des  tiges  longues  quelquefois  de  plusieurs  pieds,  pen- 
dantes, rameuses,  filiformes,  articulées,  garnies  de  feuilles 
alternes,  tubulées , couvertes  d’une  poussière  grisâtre.  Les 
fleurs,  qui  sont  très-petites  et  d’une  jolie  couleur  bleue, 
naissent  aux  extrémités  des  rameaux. 

Cette  plante  croit  indifféremment  dans  les  plaines  arides  et 
brûlantes,  eldanslcs  montagnes  froideset  humides  ; mais,  dans 
ces  dernières,  elle  acquiert  de  beaucoup  plus  fortes  dimen- 
sions. Il  est  vraisemblable  que,  comme  les  autres  plantes  para- 
sites, elle  se  nourrit  en  partie  aux  dépens  des  arbres  sur  les- 
quels elle  croît  ; mais  elle  compense  ce  dommage  par  les  usages 
économiques  auxquels  elle  peut  être  employée.  Ses  tiges  fila- 
menteuses, dépouillées  de  l’écorce  qui  les  recouvre,  forment 
une  espèce  de  crin  végétal , qui  peut  être  substitué,  dans  beau- 
coup de  circonstances,  au  crin  animal.  A la  Louisiane,  on 
l’emploie  communément  à faire  des  matelas,  à rembourer 
des  meubles,  les  selles  des  chevaux.  Les  Espagnols  des  Antilles 
en  font  des  cordes  qui  sont  d'un  bon  usage. 

Voici  la  manière  de  préparer  cette  espèce  de  crin.  On  fait 
rouirla  caragate  dans  de  l’eau  croupissante,  pendant  quinze 
jours  ou  plus,  selon  la  température  de  l’atmosphère  ; en  la 
tirant  de  l’eau,  on  l’expose  au  soleil;  quand  elle  est  bien 
desséchée,  on  la  frappe  avec  de  petites  baguettes,  ce  qui  en 
détache  l'écorce  et  les  feuilles,  et  laisse  à nu  la  tige,  qui  a 
presque  la  consistance,  l'élasticité  et  même  la  couleur  uoire 
du  crin  animal..  * 

On  se  sert  fréquemment  de  cette  plante  sans  être  rouie, 
jmur  emballer  des  objets  précieux  qu’on  envoie  en  Europe: 
elle  est  très-propre  à cet  usage,  par  sa  flexibilité. 

Sous  le  rapport  medical,  on  l’emploie  contre  les  hémor- 
roïdes. On  en  prend  aussi  en  boisson  thëiforme,  pour  rap- 
peler la  transpiration.  Etant  encore  fraîchement  cueillie,  elle 
peut  servir  de  fourrage  pour  quelques  espèces  de  bétail. 

Parmi  les  autres  espèces  de  ce  genre , la  Cakacate  a massüf, 
tillandsia  elaveua , de  Linnœus,  mérite  encore  d’être  citée.  Dans 
cette  espèce,  la  racine  est  grosse,  charnue,  longue  de  huit  à 
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dix  pouces,  cylindrique,  renflée  dans  son  milieu,  et  garnie 
latéralement  de  plusieurs  petites  racines  funifo’rmes,  un  peu 
éloignées  les  unes  des  autres,  et  représentant  assez  bien  des 
pattes  de  scolopendre,  qui  adhèrent  fortement  aux  branches 
d'es  arbres,  et  les  embrassent  entièrement,  lorsque  leur  dia- 
mètre est  peu  considérable.  Il  sort  de  la  maîtresse  racine  des 
feuilles  longues  déplus  d’un  pied,  planes,  pointues,  très-lisses , 
s’élargissant  beaucoup  vers  leur  base,  où,  par  leur  réunion , 
«lies  forment  aussi  une  espèce  de  réservoir  pour  conserver  de 
l’eau.  Du  milieu  de  ce  faisceau  de  feuilles  en  rosette,  s’élève, 
à la  hauteur  d’un  pied,  ou  un  peu  plus,  une  hampe  garnie  de 
petites  feuilles  pointues,  et  terminée  par  un  épi  en  massue, 
long  de  deux  à trois  pouces,  composé  d’écailles  imbriquées, 
dont  celles  du  bas  sont  blanches,  rayées  de  stries  d’un  rouge 
brun  , et  les  supérieures  totalement  rouge -écarlate.  Entre 
chaque  écaille,  il  sort  une  fleur  d’un  blanc  de neige,  à laquelle 
succède  une  capsule  presque  trigone,  trivalve , contenant  des 
graines  aigrettées.  Cette  belle  plante  se  fait  remarquer  de 
fort  loin  dans  les  bois  * et  lorsqu’elle  est  très-multipliée  sur  un 
arbre,  on  le  croit  chargé  de  belles  fleurs  rouges. 

Une  espèce  de  caragate,  voisine  de  la  précédente,  et  se  trou- 
vant quelquefois  sur  le  même  arbre,  mérite  encore  d’être 
connue  : c’est  la  CaAagate  a épi  tronqué,  tillandsia  lingulata, 
Linn.  Sa  racine  a beaucoup  de  rapports  avec  celle  de  la  cara- 
gate à massue;  c’est  un  corps  charnu,  oblong,  des  côtés  duquel 
sortent  de  petites  racines  fibreuses,  qui  adhèrent  à l’écorce 
des  arbres.  Il  en  sort  des  feuilles  lancéolées,  linguiformes , 
longues  d’un  pied  à un  pied  et  demi,  pointues,  entières,  lisses, 
s’élargissant  vers  leur  base,  où  elles  se  réunissent  et  forment 
aussi  un  réservoir  pour  retenir  l’eau  ; de  leur  centre  s’élève  une 
bampe  cylindrique , feuillée , haute  de  douze  à quinze  pouces,  • 
terminée  par  une  espèce  de  rosette  que  forment  les  feuilles,  - 
dont  quelques-unes  sont  rougeâtres  et  les  autres  vertes  ; dans 
leurs  aisselles  sont  disposées  des  fleurs,  blanches,  dans  l’espèce 
que  j’ai  observée  , mais  qui  varient  de  couleur  dans  quelques 
plantes  observées  par  d’autres  naturalistes.  Cette  plante  est* 
très-jolie,  et  fait  l’ornement  des  arbres  sur  lesquels  elle  croît. 
Elle  porte,  dans  nos  colonies,  le  nom  trivial  de  perroquet  ou 
ananas  des  lois. 
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Beaucoup  d’espèces»dc  ce  genre  sont  figurées  dans  les  ou- 
vrages de  Plumier,  de  Burmann-et  de  Sloane.  (Df.  T.) 

CARAGNE,  Gomme  caragne  (Bol.),  Caranna.  Espèce  de 
gomme-résine  apportée  de  l’Amérique,  et  surtout  du  Mexique, 
où  l’arbre  qui  la  fournit  est  nommé  tlahueliloca-quahuitl , ou 
arbre  de  la  folie,  au  rapport  de  Hernandez.  Il  lui  attribue  les 
vertus  du  tacamaliaca , et  même  de  supérieures.  Elle  est  en 
masses  solides  et  fragiles,  brunes  en  dehors,  plus  pâles  à l’in- 
térieur, enveloppées  de  feuilles  de  quelque  roseau.  Elle  s’en- 
flamme à l’approche  d’une  lumière,  et  répand  une’  odeur 
balsamique.  Mise  dans  l’eau  , elle  y dépose  un  principe 
gommeux  : l’esprit-de-vin  en  extrait  le  double  de  résine,  et 
dans  la  distillation  on  en  retire  une  huile  essentielle,  vola- 
tile et  âcre.  Cette  substance , employée  autrefois  à l’extérieur, 
comme  vulnéraire  et  résolutive,  est  négligée  aujourd’hui  dans 
l’usage  de  la  médecine.  (J.) 

CARAGNE.  (Mamm.)  Voyez  Carague.  (F.  C.) 

CARAGUATA.  (Bot.)  Ce  nom  brasilien  est  donné  à plu- 
sieurs plantes  décrites  par  Pison , qui  appartiennent  au  genre 
Bromélie,  Bromelia.  Une  d’elles  a plus  de  rapport  avec  l’aloès 
ou  avec  l’agavé.  Le  même  nom  a été  transporté  par  Plumier 
à un  de  ses  genres  nouveaux  des  Antilles,  dont  quelques 
espèces  avoientdcs  rapports  extérieurs  avec  les  plantes  précé- 
dentes. Linnæus  a depuis  réuni  ce  genre  au  genre  de  Plumier 
Tillandsie , Tillandsia , dans  lequel  il  forme  une  section  dis- 
tinguée par  un  calice  tubulé,  à trois  divisions  courtes, 
et  non  divisé  profondément  en  trois  parties,  comme  dans 
l’autre  section,  qui  réunit  les  rénéalmies  de  Plumier.  Voyez 
Tillandsie.  (J.) 

CARAGUE.  (Mamm.)  Ce  mot,  que  l’on  doit  prononcer 
comme  s’il  étoit  écrit  avec  une  S,  est  celui  sous  lequel  Laè't, 
dans  son  Histoire  du  Nouveau-Monde,  parle  d’un  sarigue, 
peut-être  du  didelphis  virginiana,  Peu.  C’est  par  une  erreur 
typographique  qu’on  trouve  Caragne  dansBufïon.  (F.  C.) 

CARAH  ( Ornith.  ) , nom  que  porte  au  Bengale  un  faucon 
roux  et  huppé,  qu’Edwards  nomme  the  crested  red.  (Ch.  D. ) 

CARAICHE  (Bot.),  nom  vulgaire  de  quelques  plantes  du. 
genre  Laiche,  Carex,  dans  quelques  pays:  il  est  probablement 
dé.rivé  du  nom  latin.  ( J.)  . 
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CARAI-CODI  (Bot.)  , nom  d’une  espèce  de  bryone  à Pon- 
dichéry. (J.) 

CARAINAL.  ( Omith . ) On  appelle  ainsi  à Malte  le  guêpier 
commun  , merops  apiaster  , Linn.  (Ch.  D.  ) 

CARAIPE  (Bot.)  , Caraipa,  Aubl.  Ce  nom  d’un  genre  de  la 
Guiane  décrit  par  Aublet,  p.  56 1 , t.  223,  224,  est  celui  que 
les  Garipons,  habitans  de  cette  contrée,  donnent  à une  des 
espèces  qui  le  composent.  Ce  sont  de  petits  arbres  à feuilles 
alternes,  entières,  lancéolées,  et  accompagnées  de  deux 
stipules  à leur  base  ; à fleurs  disposées  en  bouquets  terminaux. 
Aublet  n’a  pu  examiner  la  fleur  complète;  sa  corolle  étoit 
déjà  tombée.  11  a vu  un  calice  d’une  seule  pièce  à cinq  di- 
visions arrondies  , beaucoup  d’étamincs  insérées  sous  le  pistil, 
qui,  à l’époque  de  l’observation,  étoit  déjà  changé  en  une 
capsule  ovale,  aigue,  à trois  côtés,  à trois  loges,  remplies 
chacune  d’une  seule  graine,  et  à trois  valves  appliquées  par 
leurs  bords  sur  les  angles  d’un  réceptacle  central , triangulaire, 
•très-grand.  Les  graines  sont  portées  sur  les  faces  de  ce  même- 
réceptacle.  . 

Aublet  cite  quatre  espèces  de  Ce  genre,  distinguées  seu- 
lement parleurs  feuilles  petite?,  ou  longues,  ou  larges,  on 
étroites,  d’où  viennent  leurs  noms  spécifiques,  caraipa  parvf- 
folia , longifolia , latifolia,  angustifolia.  La  première  est  nom- 
mée aussi  par  les  créoles  de  la  Guiane  , manche-haches  , parce 
que  son  bois  est  estimé  pour  faire  des  manches  de  haches, 
de  serpes  et  d’autres  instrumens  propres  à couper.  Le  lieu  que 
ce  genre  doit  occuper  dans  la  méthode  naturelle,  n’est  pas 
déterminé  * il  paroit  avoir  quelques  rapports  avec  les 
rosacées.  (J.) 

CARAKIDIA.  (Ichthyol.)  Belon  dit  que  les  Grecs  modernes 
nomment  ainsi  le  corbeau  de  mer  (sciana  timbra).  Voyez 
Sciène.  (H.  C.) 

CARALINE  on  Caiu-ine.  (Bot.)  Les  paysans  des  Alpes 
nomment  ainsi  la  renoncftle  des  glaciers,  ranunculus  glacialis , 
au  rapport  de  M.  Decandolle.  (J.) 

CARALOU.  (Bot.)  Voyez  Calaf.ou.  (J.) 

CARA-MANDYN  (Bot.),  nom  macassar  d’une  espèce  de 
mélastome,  melastorna  aspera , qui  est  le  birurong  des  Malais  , 
figuré  dansleKerlr.  Ambpin.  V,  4,  p.  i35,  t.  71 , et  le  caduc- 
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duc  des  habitans  de  Java.  C‘cst  sous  ce  demie*  nom  qu’il  a été 
mentionné  précédemment.  Kumphius  dit  que  ses  fruits,  assez 
petits,  ont  une  saveur  acidulé,  qui  les  rend  propres  à dés- 
altérer. (J.) 

CARANIASSON.  ( Ichihyol.)  Suivant  M.  Bosc , on  donne  ce 
nom,  vers  l'embouchure  de  la  Seine,  au  chabot  scorpion 
( co tlu$  scorpius  ).  Voyez  Chabot  et  Cotte.  (H.  C. ) 

CARAMBASSE.  (Ilot.)  On  dit  qu’une  espèce  de  millet  est 
«insi  nommée  dans  quelques  lieux.  (J.) 

CARAMBOLIER  , Averrhoa.  (Bot.)  Très- rapproché  de  la 
famille  des  tércbimthacées  , ce  genre  de  la  décandrie  pentagynic 
de  Linnæus  comprend  des  arbrisseaux  à feuilles  alternes  ; 
ordinairement  ailées,  avec  une  impaire.  Les  fleurs  sont  toutes 
hermaphrodites  , disposées  par  bouquets  axillaires,  ou  sur  la 
partie  nue  des  rameaux.  Leur  caractère  essentiel  consiste 
dans  un  calice  à cinq'folibles  ovales,  persistantes;  cinq  pé- 
tales onguiculés,  plus  longs  que  le  calice  , ouverts  à leur 
limbe;  dix  étamines  libres;  les  filamens  réunis  à leur  base; 
cinq  alternes  plus  courts,  quelquefois  stériles;  les  anthères 
petites,  arrondies;  un  ovaire  supérieur,  légèrement  penta- 
gone, surmonté  de  cinq  styles  courts;  les  stigmates  simples. 
Le  fruit  consiste  en  une  sorte  de  baie  charnue,  à cinq  côtes, 
divisée  en  cinq  loges  à une  ou  plusieurs  semences.  Ce  gtfnre, 
composé  d'abord  de  trois  espèces , est  aujourd’hui  borné  à 
deux , Yaverrhoa  aeida  devant  être  probablement  réuni  au> 
cicca  distieha.  Voyez  C heu  aîné  lier. 

i.®  Le  Carambolier  axillaire,  Averrhoa  carambola , Linn.  ; 
Cavan.  Diss.  bot.  7,  tab.  220,  s'élève  à la  hauteur  de  douze 
ou  quinze  pieds,  sur  up  tronc  d’un  pied  de  circonférence  r 
terminé  par  une  cime  étalée , orbieulaire.  Ses  feuilles  sont 
composées  de  quatre  à cinq  paires  de  folioles  glabres,  ovales, 
acuminées  ; les  fleurs  sont  petites,  rougeâtres  ou  purpurines, 
disposées  en  grappes  axillaires,  paniculées  ; le  fruit  de  la  gros- 
seur d’un  œuf  de  poule,  jaunâtre,  d’une  acidité  agréable.  Cet 
arbre  croit  dans  les  Indes  orientales.  Son  écorce  pilée  avec  le 
riz  et  le  bois  de  sandal,  s’emploie  en  cataplasmes  : ses  fleurs 
se  mangent  en  salades  avec  du  vinaigre.  Son  fruit  est  astrin- 
gent, rafraîchissant,  d’une  saveur  assez  agréable;  il  se  mange 
cru  ; on  l’ordonne  dans  les  fièvres  bilieuses  et  la  dyssenterie 
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on  le  confit  au  sucre;  on  en  compose  un  sirop  acide  et  rafraî- 
chissant. 

3.°  L*  Car am s o lier  cylindrique,  Averrhoa,  bilimbi,  Linn.  ; 
Lam.  111.  gen.  tab.  385.;  Cavan.  Diss.  bot.  7,  tab.  319.  Cet 
arbrisseau  est  un  peu  moins  élevé  que  le  précédent;  ses  tiges 
sont  grêles,  son  feuillage  élégant:  scs  feuilles  composées  de 
neuf  à dix  folioles  molles,  pubescentes,  d’un  vert  tendre; 
ïes  fleurs  purpurines,  plus  grandes,  placées  sur  le  tronc,  en 
grappes  de  cinq  à six  pouces  de  long  : les  fruits  sont  alongés,- 
un  peu  cylindriques,  d’un  vert  jaunâtre,  de  la  forme  d’un 
petit  concombre.  Ils  sont  trop  acides  pour  qu'on  puisse  les 
manger  crus  : ils  servent  d’assaisonnement  à la  viande  étaux 
ÿoîssons.  On  les  confit  au  sucre,  au  vinaigre  ou  au  sel,  et  on 
les  mange  comme  les  groseilles  , les  câpres  ou  les  olives.  On 
en  fait  un  sirop  fort  bon  dans  les  maladies  chaudes  du  foie, 
et  dans  l’intempérie  inflammatoire  du  sang.  11  s’emploie  aussi 
avec  la  décoction  du  riz,  dans  les  fièvres  ardentes  et  conti- 
nues. Son  suc  sert  à enlever  les  taches  du  linge.  Cet  arbris- 
seau croit  dans  les  Indes  orientales.  Linnæus  lui  a donné  le 
nom  du  médecin  arabe , Averrhoès  , qui  traduisit  et  com- 
menta Aristote  en  langue  arabe.  Il  a aussi  publié  plusieurs 
autres  ouvrages  sur  la  physique  et  la  médecinei  (Poir.) 

CARAMBU  (Bot.),  nom  inalabare  d’une  jussie  ,jussiœa  suf- 
fruticosn , que  Lamarck  nomme  jussiœa  caryophyllata,  et  qui 
est  citée  par  Rheede,  vol.  II,  p.  g5,  t.  49.  (J.) 

CARNA-IBA.  (Bo(.)  Espèce  de  palmier  du  Brésil,  à 
tronc  épineux , à feuilles  presque  palmées  en  éventail , à 
fruits  de  la  grosseur  d'une  olive,  qui  ne  sont  pas  bons  à 
manger;  Maregrave  en  parle,  et  la  figure  dans  ses  plantes  du 
Brésil,  p.  i3o.  Elle  paroît  appartenir  au  genre  Corypha.  (J.) 

CARA-NASC1.  (Bot.)  Voyez  Carack-nassi.  (J.) 

CARANCHO.  (Ornitli.)  L’oiseau  auquel  on  donne  ce  nom 
au  Paraguay,  et  que  les  Abipons,  peuples  de  cette  contrée  , 
appellent  F.eprai , est  le  Caracara.  Voyez  ce  mot.  ( Ch.  D.  ) 

CARANCRO.  (Ornith.)  Quoiqu'on  ait  appliqué  ce  nom  , 
que  des  voyageurs  écrivent  aussi  carancros  , au  vautour 
urubu  , il  y a lieu  de  penser  qu’il  désigne  plutAt  le  caracara  , 
Vu  son  rapport  avec  le  mot  carancho,  que  M.  d’Azara  dit  s’ap-- 
pliquer  à ce  dernier  oiseau.  (Ch.  D.) 
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CARANDA.  (Bot.)  Gærtner  désigne  sous  ce  nom,  vol.  H[, 
p.  17.  t.  83,  un  palmier,  qui  est  le  ghalkaranda  ou  carande 
pierreux  des  habitans  de  l'ile  de  Ceylan.  Ce  qu'on "eonnoit 
de  sa  fructification,  d’après  Gaertner,  est  un  assemblage 
de  plusieurs  ovaires  entourés  d'un  calice,  divisé  profondé- 
ment en  trois  parties  coriaces.  Ces  ovaires  ne  sont  point 
recouverts  par  un  brou,  mais  deviennent  des  fruits  ou 
graiues  sèches,  ayant,  comme  d’autres  de  la  même  famille, 
leur  intérieur  rempli  par  un  corps  corné,  qui  renferme, 
dans  une  petite  cavité  latérale,  l’embryon  inonocotylé- 
done.  (J.) 

CARANDAS  (Bot.),  nom  indien  d’une  espèce  du  genre 
Calac  , Carissa,  que  Kumphius  rapporte,  vol.  VII,  p.  5y . t.  2 5, 
et  qui  est  nommé  à Java  carendang  et  rendang.  Voyez  Cacac. 

(J-)  • 

CARANGA.  ( Bot.)  Dans  le  premier  volume  de  YEnumeratio 
plantarum  de  Vahl , publié  après  sa  mort,  on  trouve  sous  ce 
nom,  par  la  faute  de  l’imprimeur,  un  genre  nouveau  fait 
par  Jussieu,  et  inscrit  par  lui,  dans  son  Herbier,  Curanga , 
parce  que  le  nom  malais  de  la  plante  est  daun  cucurangh. 
On  renvoie,  pour  la  description  du  genre,  au  mot  Corang. 
(J.) 

CARANGUE.  ( Ichthyol.  ) On  appelle  ainsi,  à la  Martinique 
et  dans  l’Archipel  des  Antilles,  un  poisson  du  genre  Caranx. 
Le  père  Labat  dit  qu’on  nomme  carangues  franches  les  indi- 
vidus les  plus  grands,  qui  ont  à peu  près  deux  pieds  de  lon- 
gueur , un  pied  de  hauteur,  et  quatre  ou  cinq  pouces  d’épais- 
seur; tandis  que  ceux  qui  sont  plus  petits  sont  désignés  parle 
nom  de  carangues  lunaires.  Le  même  observateur  avance  que 
c’est  un  des  poissons  qui  sautent  le  mieux,  et  que  souvent,  à 
l'aide  de  cette  faculté,  ils’échappe  des  filets  où  il  est  retenu. 
Sa  force  est  si  grande  qu’il  brise  les  meilleures  lignes , lors- 
qu’il est  pris  à l’hameçon.  Sa  chair  est  blanche  , tendre , grasse 
et  fort  estimée  ; et  Ray  assure  qu’elle  est  préférable  à celle  du 
turbot.  On  prétend  aussi  que  les  carangues  entrent  la  nuit  dans 
Jcs rivières.  Voyez  Caranx.  (H.  C.) 

CARANNA.  (Bot.)  Voyez  Caragnb.  (J.) 

CARA-NOSI.  (Bol.)  Espèce  de  gattilier,  vitex  trifolia , 
ainsi  nommé  sur  Ja  côte  nialabare.  Voyez  Carack-xassx.  (J.) 
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CARAN0T5CHT.  (Bol.)  Voyez  Carack  - nassi  , Cabou 
wotchouli.  (J.) 

CARANSI  (Bot.)  , nom  brame  du  pongam  des  Malabarcs , 
gfenre  nouveau  de  plantes  légumineuses,  adopté  par  Lainarck. 
et  Ventenat  sous  celui  de  pongamia.  Voyez  Pongam.  (J.) 

CARANTO  (Ornith.) , un  des  noms  italiens  du  verdier, 
ioTÎa  clitoris  , I,inn.  (Cu.  D. ) 

CARANX.  (Ichthyol.)  Commerson,  d’abord,  a désigné  sous  ce 
nom  des  poissons  qui  avoient  été  confondus  avec  les  scombres  ; 
et  M.  le  comte  de  Lacépèdeen  a formé  un  genre  distinct,  qui 
a été  depuis  adopté  par  tons  les  ichthyologistes»  M.  Duméril 
les  place  dans  sa  famille  des  atractosomes,  et  M.  Cuvier  dans 
celle  des  scomberoïdes,  entre  les  maquereaux  et  les  vomers. 
Voyez  ces  diflférens  mots. 

Le  mot  caranx  dérive  du  grec  (capul^,  parce  que  la 

plupart  des  espèces  de  ce  genre  sont  remarquables  p.-r  le  vo- 
lume ou  l'éclat  des  couleurs  de  leur  tête. 

Les  caractères  des  caranx  sont  les  suivans  : 

T) eux  nageoires  dorsales ; point  de  fausses  nageoires;  ligne 
latérale  carénée  et  formée  en  arrière  par  unerangée  d'éeailles  imbri- 
quées , et  armées  chacune  d'une  arcte  ; une.  petite  nageoire  à 
deux  épines  au-devant  de  l'anale;  pectorales  longues  et  pointues; 
dents  le  plus  souvent  en  velours , mais  sur  une  bande  fort  étroite, 
et  quelquefois  difficiles  à apercevoir. 

Ce  genre  de  poissons  a de  grands  rapports  avec  la  plupart 
de  ceux  de  la  famille  des  leptosomes,  et  avec  les  chétodons  et 
les  zées  en  particulier.  Il  renferme  un  assez  grand  nombre 
d’espèces;  mais  plusieurs  ont  été  mal  étudiées,  et  forment  pro- 
bablement des  doubles  emplois.  On  les  distingue  des  maque- 
reaux , parce  que  ceux-ci  ont  des  fausses  nageoires  au-dessus  et 
au-dessous  de  la  queue  ; des  citules,  parce  que  celles-ci  ont  les 
premiers  rayons  des  nageoires  dorsales  et  anale  alongésen  faux, 
et  des  sérioles  où  il  n’y  a pas  de  carène  le  long  de  la  ligne 
latérale. 

M.  de  Lacépéde  a divisé  les  caranx  en  deux  sections  prin- 
cipales. 

§ T."  Point  d’aiguillon  isolé  entre  les  deux  nageoires  dorsales. 

i.°  Le  Saubbl  ou  Maquereau  batard  , Carantc  trachurus , 
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Lacép.  ( scomber  Irachurus,  I.inn.)  Bloch,  56.  Corp|  très-com- 
primé ; soixante- huif  écusson^  osseux  sur  la  ligue  latérale  j 
dos  bleuâtre,  ventre  argenté;  nageoires  dorsales  noirâtres; 
caudale  en  croissant;  une  tache  noire  sur  chaque  opercule. 

Le  nom  de  trachure,  donné  à ce  poisson,  est  formé  de  deux 
mots  grecs  qui  signifient  queue  épineuse , parce  qu’en  effet  la 
fin  de  sa  ligne  latérale  est  armée  d'un  petit  aiguillon , recourbé 
en  arrière , sur  chacun  des  écussons  qui  la  composent.  11  paroit 
s’en  servir  comme  d'une  arme  pour  frapper  sa  proie. 

Le  saureLhabite  la  mer  Méditerranée  , l’Océan  Pacifique  et 
l’Océan  Atlantique.  Les  anciens  l’ont  probablement  connu, 
et  Athénée  (lib.  7)  et  Oppicn  (lié.  1)  semblent  en  avoir  parlé 
sous  le  nom  de  Tpa,%oupoç.  Sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  et 
vers  l’embouchure  de  la  Charente,  on  l’appelle  vulgairement 
gascon , gasconet , chicharou , etc. 

Au  printemps  il  s’approche  des  rivages,  en  troupes  nom- 
breuses, pour  frayer  ; on  en  prend  alors  de  grandes  quantités 
à la  ligne  et  au  filet.  Sa  chair  est  inférieure  pour  la  saveur  à 
celle  du  maquereau  : dans  le  nord,  cependant  elle  est  assez 
estimée  ; mais  «à  Nice,  à Rome,  et  sur  tous  les  bords  de  la 
Méditerranée,  on  l’abandonne  au  bas  peuple.  Du  temps  de 
Belon,  on  recherrhoit  beaucoup  à Constantinople  le  garum. 
fait  avec  ses  intestins. 

Kœinpfer  paroit  avoir  rencontré  ce  poisson  au  Japon,  et 
Marcgrave  au  Brésil.  Dans  la  mer  Baltique,  il  parvient  rare- 
ment à un  pied  de  longueur,  et  dans  la  Méditerranée,  il  en 
atteint  assez  souvent  plus  de  trois. 

2.0  Le  Cahanx  Daubenton,  Caranx  Daubenlonii , Lacép.  Les 
deux  nageoires  dorsales  très-rapprochées  ; la  première  trian- 
gulaire , la  seconde  fort  alongée,  falcifortne  ; mâchoires 
égales;  ligne  latérale  tortueuse,  rude  et  dorée  ; dos  bleu, 
ventre  argenté , taches  dorées  sur  les  nageoires. 

M.  de  Lacépède  a décrit  cette  espèce  sur  un  dessin  de  Plumier, 
conservé  au  Muséum  de  Paris.  Ce  poisson  paroit  en  consé- 
quence venir  des  mers  d’Amérique. 

3.°  Le  Caranx  de  Plumier  , Caranx  Plumierii , Lacép.  Bloch., 
344.  Orifices  des  narines  doubles  ; partie  postérieure  des 
opercules  saillante  et  pointue  ; couleur  générale  d’un  bleu 
argenté,  relevé  par  des  tachés  Jaunes  ; nageoires  thoracines 
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azurées,  l^ibite  la  mer  des  Antilles.  Trouve,  comme  le  pré- 
cédent, dans  les  dessins  de  Plumier.  • 

4.0  Le  Wallen  parbi,  Caranx  Kleinii,  Lacép.  Bloch,  347,2. 
Corps  très-comprimé  : anus  rapproché  de  la  tête  ; mâchoire 
inférieure- plus  avancée  que  la  supérieure;  couleur  générale 
«l’un  brun  mêlé  de  violet  et  d’argenté;  nageoires  grises  ; lon- 
gueur d’environ  onze  pouces.  Ce  poisson  se  trouve  à la  côte 
de  Coromandel,  d’où  il  a été  envoyé  à Bloch  par  M.  Klein  , 
médecin  de  la  mission  de  Tranquebar.  IV allen  parti  est  le 
nom  que  lui  donnent  les  Tamouls.  Sa  chair  est  maigre  et  d’une 
saveur  peu  agréable.  On  le  pêche  surtout  en  février  et  en 
mars. 

5. “  Le  Car>téNOFHTHALME , Caranx  crumenophthalmus , Lacép. 
(Bloch,  343.  Scomber  balantiophthalmus  , Schneid.)  Yeux 
entourés  par  une  sorte  de  bourse  membraneuse,  blanche, 
yercée  dans  son  centre,  étendue  hors  de  l’orbite,  et  continue 
à la  peau;  mâchoire  inférieure  prolongée;  de  très-petites 
écailles  à la  base  des  nageoires  du  dos  et  de  l’anus.  Il  habite  la 
mer  d’Afrique,  le  long  de  la  côte  de  Guinée  , vers  Acara.  Sa 
chair  est  blanche  et  délicate. 

6. ”  Le  Pêche-lait,  Caranx  laetarius.  (Scomber  lactarius  , 
Schneid.)  Les  deux  dents  antérieures  de  la  mâchoire  supé- 
rieure plus  longues  ; mâchoire  inférieure  prolongée;  opercules 
écailleuses  : une  tache  noire  sur  l’opercule  et  à la  base  de  la 
nageoire  pectorale.  Il  habite  la  mer  des  Indes.  A Pondi- 
chéry, on'  le  nomme  pêche-lait,'  à cause  de  la  délicatesse  de 
sa  chair. 

7.0  La  Queue  jaune,  Caranx  chrjsurus , Lacép.  ( Scomber 
chjy'surus,  Linn.)  Dents  à peine  visibles;  queue  et  nageoires 
dorsales  et  anale  d’un  jaune  doré.  Des  mers  de  la  Caroline. 

§11.  Un  ou  plusieurs  aiguillons  isolés  entre  les  nageoires  dorsales. 

8.°  Le  Cahangue  ou  Gcara  terbba,  Caranx  carangus. 
(Scomber  carangus,  Schn.;  caranx  carangua , Lacép.)  Corps 
comprimé  ; tête  obtuse  , fortement  déclive  ; dents  petites  , 
égales;  une  tache  noire  sur  les  opercules;  dos  bleu,  ventre 
argenté,  nageoires  dorées.  Habite  la  mer  des  Antilles.  Plumier 
dit  qu’à  la  Martinique  on  l’appelle  carangue.  C'est  le  vrai 
guara  tereba  de  Marcgrave.  Voyez  Carangue. 

9.0  Le  Sansun  , Caranx  sansun,  Lacép.  (Scomber  sansun  , 
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Forsk.)  Un  ' seul  aiguillon  isolé  entre  les  nageoires  du  dos;  „ 
plusieurs  rangs  de  dents  à la  mâchoire  supérieure  ; couleur 
générale  blanche  ; nageoire  anale  et  lobe  inférieur  de  la  cau- 
dale jaunes,  tandis  que  le  lobe  supérieur  et  les  dorsales,  qui 
sont  bordées  de  noir,  ont  une  teinte  brune. Delà  mer  Rouge, 
près  de  Loheia.  Abou  sansun  est  son  nom  arabe. 

Le  caranx  Duméril  de  M.  Risso,  et  le  caranx  très-beau  de 
M.  de  Laeépède,  entrent  dans  le  genre  Sériole  de  M.  Cuvier. 

Voyez  ce  mot.  (H.  C.  ) 

CARANXOMORE.  ( IÇhlhyol .)  C’est  encore  un  genTe  de 
poissons  établi  par  M.  de  Laeépède  aux  dépens  des  scombres 
de  Linnæus.  Comme  le  précédent,  il  appartient  à la  famille 
des  atractosomes , et  son  nom  apprend  les  rapports  de  ressem- 
blance qu’il  a avec  lui,  cixogoç  étant  un  adjectif  grec  qui  in- 
dique la  similitude. 

Les  caranxomores  ont  les  caractères  suîvans  : 

Une  seule'  nageoire  du  dos  ; point  de  fausses  nageoires  ; lèvres 
non  extensibles  ; ligne  latérale  carénée  vers  la  queue ; deux  aiguillons , 
réunis  par  une  membrane  au-devant  de  l'anus . 

• Leur  nageoire  dorsale  unique  les  sépare  assez  des  caranx  et 
des  scombres;  ils  diffèrent  des  cæsions,  en  ce  que  ceux-cï 
ont  les  lèvres  extensibles;  le»  centronotes  et  les  cæsiomores  en 
sont  distingués,  parce  que,  chez  eux-,  la  nageoire  dorsale,  est- 
garnie  d’aiguillons  qui  manquent  dans  les  caranxomores  : enfin, 
l’absence  d’épines  à l’occiput  ne  permet  point  de  les  confondre 
avec  les  çéphalacanthès,  qui  ont  le  derrière  de  la  tête  garai 
de  quatre  de  ces  armes.  • > 

On  n’en  connoit  que  peu  d’espèces  : 

1. °  Le  Caranxomore  pélagique  , Caranxomorus  pelagicus  , 

Lacép.  {Scomber  pelagicus , Linn.;  Scombre  monoptère , Daub.). 

Tête  tranchante  eq-dessus  ; quarante  rayons  à la  nageoire  du 
dos.  C’est  un  poisson  des  hautes  mers;  on  le  prend  dansla  Médi- 
terranée. Linn, -eus  l’a  décrit  et  fait  figurer  dans  le  Muséum  du 
prince  Adolphe-Frédéric  (tab.  3o,  fig.  3).  M.  Cqvier  le  rap- 
porte aux  coryphénes  ; M.  Schneider  paraît  l’avoir  décrit  sous- 
le  nom  de  cichla  pelagica.  Voyez  ces  différens  mots. 

2. °Le  Caranxomore  dePlumier,  Caranxomorus  Plumierianus , 

I.acép.  Ecailles  très-petites  ; nageoire  dorsale  fitlci  forme,  no- 
commençant  que  vers  le  milieu  de  la  longueur  de  ranimai» 
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et  semblable  à celle  de  l’anus  ; crâne  convexe  ; nuque  enfon- 
cée ; mâchoires  égales;  dos  bleu,  ventre  argenté,  rougeâtre. 
Ce  poisson,  qui  paroit  parvenir  à une  grandeur  considé- 
rable, n’est  connu  que  d’après  les  dessins  de  Plumier,  con- 
servés au  Muséum  de  Paris.  On  n’a  sur  lui  aucun  détail  écrit. 
M.  Cuvier  le  rapporte  au  genre  Centronote. 

3.°  Le  Pilitschei  , Caranxomorus  pilitschei , .Lacépède.  ( Scom - 
1er  minutas,  Bloch,  439,  figure  1 ).  Vingt-quatre  rayons  à 
la  nageoire  du  dos  ; corps  large  ; tête  volumineuse  ; premier 
rayon  des  nageoires  dorsale  et  anale  plus  Court  ; les  six  dents 
antérieures  de  la  mâchoire  inférieure , et  les  deux  première» 
seulement  de  la  supérieure  , plus  longues  que  les  autres  ; 
mâchoire  inférieure  avancée  ; un  seul  orifice  à chaque  na-. 
rine;  couleur  générale  d’un  violet  argenté;  caudale  fourchue, 
jaune.  Il  passe  rarement  la  longueur  de  six  pouces. 

Ce  poisson  a la  chair  grasse  et  d’un  goût  agréable;  On  en 
prend  beaucoup  dans  la  111er  et  aux  embouchures  des  fleuves 
qui  arrosent  la  cùte  de  Malabar.  Pilitschei  est  le  nom  qu’on 
lui  donne  à Trariquebar,  dans  la  langue  du  pays. 

' 4.0  Le  Sacrestin,  Caranxomorus  sdereslinus,  Lacépède. 
Vingt-un  rayons  à la  nageoire  dorsale  ; mâchoire  inférieure 
relevée  au-devant  de  la  supérieure;  deux  orifices  à chaque 
narine;  écailles  bleuâtres,  bordées  de  brun  ; nageoire  caudale 
très-fourchue  et  noirâtre;  les  thoracincs  jaunes,  entourées 
de  bleuâtre. 

. La  chair  de  ce  poisson,  qui  a été  rapporté  par  Comnierson  , 
est  agréable  au  goût.  M.  Duméril  le  regarde  comme  étgfit  le^ 
même  que  le  labre  fourche  de  M.  de  Lacépède.  M.  Cuvier 
est  aussi  de  cet  avis.  Voyez  Clchle.  (H.  C.) 

CARANZA.  (Bot.)  Voyez  Charantia. (J.) 

CARAPA  (Bot.),  Carapa,  Aubl.  Le  caractère  de  ce  genre 
de  la  Guiane,  donné  par  Aublet,  est  incomplet.  Le  même  a 
été  ensuite  observé  dans  l’Inde  , et  mieux  décrit  par  Koenig , 
sous  Je  nom  de  xjlocarpus , adopté  parSchreber  et  Willdenow. 
Avant  eux,  Rumphius  avoit  vu  le  même  genre  à Ainboine,  et 
l’avoit  nommé  granaturn  littoreum , vol.  111,  p.  92,  t.  Cl. 
"Vyilldcnowj'ne  connaissant  pas  l’identité  du  xjlocarpus  et  du 
carapa,  a reproduit  séparément  cc  dernier  sous  le  nom  de 
pysoonia. 
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Ce  genre,  dont  nous  empruntons  la  description  principa- 
lement de  Kœnig  et  de  Schreber,  a pour  caractères  un  calice 
coriace  à quatre  lobes;  quatre  pétales,  également  coriaces, 
attachés  sous  l’ovaire  ; un  tube  intérieur,  inséré  au  même 
point,  formé  de  la  réunion  des  filets  d’étamines  en  un  seul 
corps,  découpé  à son  sommet  en  huit  lanières  échancrées, 
contre  lesquelles  sont  appliquées  intérieurement  huitauthères; 
un  ovaire  libre,  surmonté  d'un  style^  court  et  d'un  stigmate 
tronqué,  large,  percé  dans  son  milieu  et  entouré  d’un  rebord 
sillonné;  un  drupe  ou  brou  sec,  globuleux,  plus  ou  moins 
grand,  épais  et  ligneux  à l’intérieur,  marqué  de  quatre  ou 
cinq  sillons,  et  s’ouvrant  dans  sa  maturité  en  autant  de  por- 
tions ou  valves,  remplies  dans  une  seule  loge  de  plusieurs 
noyaux  monospermes,  fougueux  à l’extérieur,  ligneux  plus 
intérieurement,  diversement  groupés  ensemble,  et  affectant 
diverses  formes  anguleuses  en  raison  de  leur  position  respec- 
tive. Les  graine^  sont  fermes,  assez  grosses  et  dénuées  de 
périsperme. 

Les  espèces  qui  composent  ce  genre  sont  des  arbres  à feuilles 
alternes  et  pennées  sans  impaire  ; les  (leurs  sont  en  grappes 
axillaires.  Sur  chaque  grappe  souvent  une  seule  fructifie, 
dans  les  autres  le  pistil  avorte  ; ce  qui  rend  ce  genre  poly- 
game, suivant  le  système  de  Linnæus.  Comme  les  étamines 
sont  réunies  en  un  seul  corps,  il  a aussi  de  l’atlinité  avec  la 
monadelphie  du  même  auteur.  Cependant  Schreber  et  Will- 
denow,  prenant  le  tube  des  étamines  pour  un  nectaire,  ont 
regardé  ces  étamines  comme  distinctes,  et  ont  rapporté  le  genre 
à i’octandrie.  Ce  même  caractère,  joint  à plusieurs  autres,  le 
rapproche  de  la  famille  des  inéliacées,  dont  il  diffère  pour- 
tant par  son  fruit  à une  seule  loge.  Mais  peut-être  en  trou- 
yeroit-ou  dans  le  jeune  ovaire  plusieurs  dont  une  seule  subsis- 
teroit.  Il  en  diffère  encore  par  la  structure  de  son  embryon, 
dont  les  lobes  sont  très-solides  et  presque  ligneux,  comme 
dans  quelques  guttifères  avec  lesquelles  il  a ce  point  d’aflinité. 

II  paroît  que  l’on  doit  distinguer  au  moins  deux  espèces  de 
ce  genre.  La  plus  anciennement  connue  est  celle  de  l’Inde, 
décrite  par  Runsphius,  et  à laquelle  Willdenow  rapporte  le 
æylocarpus j Elle  porte  dans  l’Inde  différens  noms:  à Ceylan,  on 
J’appelle  çaduL-gaha  et  candalanga;  à Amboine,  delima-laut  et 
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martahul;  chez  les  palais,  boa-taator  et  caju-baca  ; cfiez  les 
Macassars , tambu.  Les  folioles  de  cet  arbre  sont  ovales,  lisses, 
opposées  sur  le  pétiole,  et  disposées  seulement  sur  deux  ou  trois 
rangs,  suivant  la  figure  de  Ruinphius.  Les  fruits  sont  gros 
comme  la  tête  d’un  enfant  nouveau-né.  On  pourroit  nommer 
cette  espèce  carapa  indien;  c’est  le  xjlocarpus  granatum,  Kern. , 
Schreb. , Willd. 

La  seconde  espèce  est  qelle  de  la  Guiane , carapa  guiantnsis , 
Aubl.  Suppl.  32,  t.  387  ; Lan).  III,  t.  Soi  ; persoonia  gua- 
reoïdes , Willd.  : différente  de  la  précédente  par  ses  folioles 
beaucoup  plus  nombreuses  , alternes  sur  le  pétiole  , et  de 
forme  lancéolée  ; ses  fruits  sont  plus  petits.  Les  Galibis  nomment 
cet  arbre  carapa,  et  les  Garipons^-andiroJa  ; ce  dernier  nom 
est  dérivé  de  la  langue  du  Brésil,  d’où  cette  nation  est  origi- 
naire. L’arbre  se  trouve  dans  toutes  les  forêts  de  la  Guiane. 
On  tire  des  amandes  de  son  fruit  une  huile  épaisse.  Pour  l'ob- 
tenir on  les  fait  bouillir  dans  l’eau;  et  aprè#  les  avoir  laissé 
sécher  à l’air,  et  les  avoir  dépouillées  de  leur  peau , on  les 
écrase , et  on  en  forme  une  pâte  qui,  placée  au  soleil  sur  une 
dale  inclinée  et  creusée  en  gouttière,  laisse  suinter  l’huile  dont 
elle  est  imprégnée.  Cette  huile,  dite  de  carapa,  se  ramasse 
dans  la  gouttière  et  coule  dans  une  calebasse  placée  à son 
extrémité.  Quand  on  veut  l'obtenir  en  plus  grande  quantité, 
on  met  la  pâte  dans  une  presse  ; mais  celle-ci  est  de  moindre 
qualité  et  ne  se  fige  pas  ; elle  est  fort  amère  et  bonnéà  brûler. 
Les  Galibis  la  mêlent  avec  le  rocou,  dont  ils  enduisent  toutes 
les  parties  de  leur  corps,  soit  pour  ornement,  soit  pour  se 
préserver  de  la  piqûre  des  insectes  et  de  l’impression  de 
l’humidité.  On  en  frotte  encore  légèrement  les  meubles  que 
l’on  veut  garantir  des  mites  et  autres  insectes , qui  ne  peuvent 
supporter  son  amertume.  Elle  est  aussi  bonne,  mêlée  avec  le 
brai  sec  Cf  le  goudron , pour  garantir  des  vers  les  canots  et 
navires.  Il  ne  fa,ut  pas  confondre  l’huile  de  carapa  avec  celle 
de  carapat  ou  karapat,  qui  est  la  même  que  celle  de  ricin,, 
ni  avec  l’huile  de  caraba , qui  est  tirée  , selon  Stedman , de  la 
gwdÿêrçyaéijou.  (J.)  x 

CARAPACE,  Testa.  ( Erpélol . ) C’est  ainsi  que  les  natura- 
listes ont  nommé  l’espèce  de  voûte  résistante,  et  le  plus  sou-  * 
vent  osseuse,  qui  protège  le  corps  des  reptiles  de  la  classe  des 
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chéloniens  , et  sous  laquelle  ils  retirent  leur  t été , leurs 
membres  et  leur  queue. 

La  carapace  est  formée  parles  huit  vertèbres  du  dos,  dé- 
pourvues de  facettes  et  d'apophyses  articulaires,  par  celles  des 
lombes,  par  le  sacrum,  et  par  les  huit  côtes  qui,  de  chaque 
côté,  prennent  naissance  sur  les  points  de  jonction  des  ver- 
tèbres, se  dilatent  fortement,  et  se  terminent  à un  rebord 
commun,  qui  entoure  la  carapace  entière.  Tous  ces  os,  au  reste, 
sont  intimement  unis  les  uns  avec  les  autres  par  synarthrose, 
et  ne  forment  ainsi  qu'une  seule  pièce  impiobile. 

Au  niveau  de  leur  dilatation,  les  côtes  sont  jointes  par  de 
véritables  sutures,  dont  la  direction  est  transversale.  On  re- 
marque en-dessus,  le  long  de  la  partie  moyenne,  une  rangée 
de  petites  plaques  osseuses,  presque  carrées,  unies  également 
par  synarthrose,  et  en  même  nombre  que  les  vertèbres  dont 
elles  font  partie. 

Le  rebord  osseux  général  est  formé  d’un  grand  nombre  de 
pièces  soudées  aussi  entre  elles.  Il  représente  une  sortede  limbe 
à trois  faces:  une  supérieure,  qui  appartient  à la  carapace; 
une  inférieure’qui  se  joint  latéralement  au  plastron  à l’aide 
d’une  espèce  de  ligament  très-coriace,  et  une  interne,  qui  est 
creusée  d’une  rainure  dans  laquelle  sont  reçues  les  extrémités 
des  côtes. 

A sa  partie  antérieure,  ce  rebord  est  constitué  par  une  pièce 
quadrilatère,  convexe  en-dessus,  concave  en-dessous,  garnie 
d’une  épine  pour  des  insertions  de  muscles,  et  découpée  en 
croissant  dans  son  bord  libre. 

Il  y a aussi  quelques  petites  pièces  particulières  au-dessus  de 
la  queue. 

-Dans  les  Tortues  a.  boite  (voyez  ce  mot),  la  pièce  posté- 
rieure seulement  du  plastron  s’articule  sur  les  côtés  avec  la 
carapace.  Cette  articulation  a lieu  à l’aide  de  deux  facettes 
inclinées  en-dedans,  et  formant  une  espèce  de  crochet,  au 
moyen  du  support  sur  lequel  elles  sont  pratiquées. 

Dans  la  plupart  des  chéloniens , la  carapace  est  recouverte 
de  lames  écailleuses  ( voyez  Ecaille  de  tortue),  au  nombre  de 
treize  sur  le  dos  le  plus  ordinairement  (la  caouane,  l’émyde 
cendrée,  la  tortue  à bandes  et  la  cafre,  et,  parfois  seulement, 
la  chélonée  Midas,  en  offrant  quinze),  et  de  vingt-trois  à vingt- 
7.  -5 
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cinq  sur  les  côtés.  Parmi  les  plaques  dorsales,  il  y en  a cinq 
vertébrales,  placées  sur  la  ligne  moyenne,  et  huit  latérales h 
disposées  sur  deux  rangs. 

J.a  carapace  est  nue  dans  l'émydc  chagrinée,  c'est-à-dire 
que  les  pièces  osseuses  qui  la  forment  ne  sont  point  revêtues 
d 'écaille. 

Elle  est  tapissée  d’une  sorte  de  cuir  dans  le  luth  ( chelonia 
coriacca) , dans  la  chélide  inalarnata,  dans  le  trionyx  féroce. 

En  général,  plus  la  carapace  est  solide  , plus  les  animaux  qui 
la  portent  sont  destinés  à vivre  sur  terre,  et  plus  aussi  l’enve- 
loppe qui  la  recouvre  offre  de  dureté. 

M.  Schwcigger  ( KiSiùgsberger  Arcliiv  fur  Nalurtvissen. . etc., 
Iahrgang  1812,  pag.  ayâ)  a fait  la  remarque  ingénieuse, 
que  dans  les  divers  genres  de  la  famille  des  chéiouiens  par- 
venus à l’àgc  adulte  ou  rctrouvoit . dans  la  carapace,  les  mêmes 
différences  qui  caractérisent  les  diverses  périodes  de  l’ossifi- 
cation chez  les  tortues  de  terre.  Dans  les  trionyx , en  effet,  les 
côtes, seulement  unies  auprès  des  vertèbres,  sont  libres  vers 
leur  autre  extrémité,  comme  dans  les  jeunes  tqrtues.  Dans  les 
chélonées,  ces  mêmes  os  ne  sont  aussi  que  cartilagineux  vers 
la  circonférence,  dans  les  lames  élargies  qu’ils  s’envoient  réci- 
proquement. Dans  les  chélydres . les  ehélys  et  quelquesémydcs , 
on  observe  une  disposition  analogue;  car  les  plaques  osseuses 
intercostales  conservent  toujours  ifne  grande  ténuité,  même 
dans  un  âge  avancé.  Dans  les  autres  espèces  d’érnydes , l'Ossifica- 
tion se  terminé  de  bonne  heure,  et  est  complète  , ce  qui  est 
encore  beaucoup  plus  remarquable  dans  les  tortues  proprement 
dites,  où  les  côtes  se  réunissent  d’une  manière  si  solide  qu’elles 
ne  constituent  plus  qu’une  seule  masse  sans  aucune  suture 
apparente. 

Dans  tous  les  chéloniens,  le  bord  de  la  carapace  se  déve- 
loppe par  des  points  d’ossification  distincts,  ordinairement  au 
nombre  de  vingt-quatre.  La  pièce  moyenne  antérieure  est 
constamment  plus  large  que  les  autres,  surtout  dans  les  espèces- 
aquatiques.  Dans  les  trionyx  on  observe  déjà  quelques  traces  de 
cette  pièce  et  de  celles  qui  couvrent  la  queue;  mais  les  côtés 
restent  cartilagineux.  Dans  les  chélonées,  le  bord  de  la  cara- 
pace est  uni  au  plastron  par  symphyse  synévrotique , laquelle 
symphyse  disparoil  même  absolument  dans  les  tortues  pro- 
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premcnt  dîtes,  à test  très-dur,  comme  la  lestudoindica,  Vosm., 
et  la  lestudo  gigtintea,  Schweigger,  où  ie  bord  et  le  plastron. 
11e  forment  plus  qu’une  seule  pièce. 

La  carapace  des  cliéloniens  offre  une  résistance  extrême  à 
tous  les  efforts  extérieurs  , supporte  les  poids  les  plus  grands 
sans  se  rompre,  et  11e  se  fracture  que  fort  dilîieileinent.  Sa 
forme  bombée,  d’une  part,  lui  assure  les  avantages  des  voûtes 
dont  la  construction  hardie  nous  étonne  dans  l’ensemble  de 
nos  vastes  édifices  : d'uac  autre  part,  les  sutures  dentées  qui 
in  unissent  les  diverses  pièces,  lui  donnent  un  mécanisme 
analogue  a celui  des  os  du  crâne  chez  l'homme.  Un  coup  porté 
violemment  sur  les  pièces  moyennes  du  dos,  tend  à les  enfon- 
cer; mais  elles  sont  soutenues  par  fis  pièces  latérales,  qui, 
par  une  espèce  de  bascule , tendent  d’une  part  à sç  relever , de 
l’antre  à abaisser  en  dedans  les  plaques  marginales.  11  résulte 
de  là  que  l’effort  du  coup  est  transmis  au  plastron,  qui  lui- 
même  le  transmet  au  sol  sur  lequel  repose  ranimai , mais  ce 
n’est  qu’après  avoir  éprouvé  une  suite  de  décomposiL*ms  plus 
ou  moins  manifestes,  et  opérées  en  traversant  les  sutures  pour 
se  porter  d’un  os  à l’autre. 

Remarquons  en  outre  que  la  carapace,  en  cas  de  danger, 
protège  la  tête,  la  queue  et  les  membres  aussi  efficacement 
que  le  reste  A u corps , puisque  le  plus  grand  nombre  des  tortues 
ont  la  faculté  de  faire  rentrer  ees  diverses  parties  sous  Ja 
voûte  qu’elle  forme.  Voyez  Chéloniens,  Plastron,  Ecaille  dk 
Tortue.  (H.  C.) 

CARAPAT.  (Rot.)  On  nomme  ainsi,  dans  la  Quiane,le  ri  dû 
ou  palma-christi , ricinus  comirrums , dont  le  nom  dérive  de 
celui  de  carapalos  que  lui  donnent  les  Portugais  du  Lrésil. 
I/infusion  des  graines  pilées  est  employée  par  les  nègres  de  la 
colonie  pour  guérir  leurs  fièvres.  On  tire  aussi  de  ces  gruines 
une  huile  purgative,  qui,  appliquée  sur  Ja  tête,  détruit  la 
vermine.  (J.) 

CARAPAT1NE,  (Foss.)  On  a donné  ce  nom  à une  espèce 
de  glossopàtrc , ou  dent  de  poisson  hémisphérique.  Voyez  Gi.os- 
SOPETRE.  (D.  F.) 

CARAPF.  , Carapus . ( Ichlhjol .)  Genre  de  poissons,  de  )a 
famille  des  péroptères,  de  l’ordre  des  apodes,  que  M.  Cuvier 
a séparés  récemment  des  gymnotes  de  Jd.  de  I.acépèdr , dont 
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ils  ont  tous  les  caractères , si  ce  n’est  que  leur  corps  est  couvert 
d’écailles.  Leur  queue  s’amincit  beaucoup  en  arrière.  Voyez 
Gymnote. 

Le  nom  de  ce  genre  dérive  du  mot  carapo,  employé  au 
Brésil,  suivant  Marcgrave,  pour  désigner  une  de  ses  espèces. 

Tous  les  carapes  vivent  dans  les  rivières  de  l’Amérique  méri- 
dionale. On  n’en  connoît  point  encore  d’électriques.  On  peut 
les  ranger  en  deux  sections. 

§ l*r.  Douche  ouverte  à l’ordinaire. 

1. °  Le  Carafe,  Carapus  carapo.  ( Gjmnotus  carapo , Linn.  ; 
Bloch,  tab.  i5f , Jig.  i.)  Corps  strié  transversalement,  tête 
déprimée  ; écailles  petites  , comme  nichées  dans  la  peau  ; mâ- 
choire inférieure  plus  longue  j lèvre  supérieure  échancrée 
à droite  et  à gauche  devant  la  commissure  ; queue  courte  , 
sans  nageoire.  Couleur  générale  brune  ; dos  noirâtre , tacheté 
de  brun. 

Ce  poisson,  long  de  deux  et  quelquefois  de  trois  {lieds,  a 
la  bouche  armée  de  dents,  mais  assez  étroite,  en  sorte  qu’il 
ne  doit  se  nourrir  que  de  proies  d’un  petit  volume.  On  le  pêche 
dans  les  rivières  du  Brésil. 

2. °  Le  Carafe  a longue  queue,  Carapus  macrurus.  ( Gj'rn- 
notus  macrurus,  Bloch,  tab.  , Jig.  2.)  Corps  tacheté;  tête 
comprimée,  amincie;  mâchoire  supérieure  plus  longue  ; queue 
sans  nageoire  , très-longue.  Du  Brésil.  Chair  d’une  saveur 
agréable. 

3. °  Le  Carafe  blanc  , Carapus  albus.  ( Gj  mnotus  albus  , 
Linn.;  Seba,  Thés.  III,  tab.  3a , f.  3.)  Corps  d’un  blanc 
bleuâtre;  mâchoire  inférieure  plus  longue;  lèvre  supérieure 
trilobée  ; nageoire  de  l’anus  s’étendant  presque  jusqu’au  bout 
tde la  queue;  une  tache  noire  ronde  sur  l'opercule.  Longueur 
de  sept  à huit  pouces.  Des  eaux  douces  de  Surinam. 

§ II.  Bouche  ouverte  , au  bout  d’un  bec  alongé. 

4.0  Le  Carafe  a bec  , Carapus  longirostratus.  ( Gjmnotus 
rostratus  , Linnæus  ; Gjmnotus  longirostratus,  Lacépède.).  Tête 
et  corps  couverts  d’écailles  bien  apparentes,  quoique  petites} 
bec  alongé  , terminé  par  une  petite  bouche  ; mâchoires 
égales;  yeux  d’un  fort  petit  volume  ; teinte  générale  brune, 
avec  des  taches  plus  foncées;  nageoires  jaunes,  mêlées  de 
brun;  queue  isolée  ^e  la  nageoire  de  l’anus,  et  terminée 
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par  un  long  filet.  Des  eaux  douces  de  l’Amérique  méridio- 
nale. (H.  C.) 

CARAPÉ.  ( Ornith . ) Ce  mot  qui,  dans  la  langue  des  Gua- 
ranis, signifie  nain,  est  le  nom  spécifique  d’une  espèce  dy- 
namita, décrite  par  M.  d’Azara,  sous  le  n°  028  (Voyage  dans 
l’Amérique  septentrionale  ) ; M.  Temminek  en  a fait  son 
tinamus  nanus.  ( Ch.  D.  ) 

CARAPO.  (Ichthyol.)  C'est  le  nom  quéron  donne, au  Brésil, 
à une  espèce  de  poisson  du  genre  Carape.  Quelques  auteurs 
croient  que  c’est  le  macrurus ; d’autres,  comme  M.  Schneider, 
le  laissent  à la  première  espèce,  qu'on  a quelquefois  aussi 
appelée  gymnotus  brachiuras  , à cause  de  la  brièveté  de  sa 
queue.  Voyez  Carafe.  (H.  C.) 

CARAPOPEBA.  ( Erpétol .)  Marcgrave  (lib.  6 , c.  12)  donne 
«e  nom  à un  lézard  du  Brésil,  long  de  quatre ià  cinq  pouces, 
ayant  cinq  doigts  aux  pieds  de  devant  et  quatre  à ceux  de  der- 
rière , et  couvert  d’une  peau  brune  avec  des  taches  blanches 
sur  la  queue.  Il  le  dit  venimeux.  Nous  ne  savons  à quel  genre 
le  rapporter.  ( H.  C.) 

CARAPOUCHA.  (Bot.)  Voyez  Carapuilo.  (J.) 

CARAPU  (Bot.),  nom  brame  du  kari-vilandi  des  Malabares, 
espèce  de  salsepareille  épipeuse,  que  Burmann  fils  rapporte 
a son  smilax  indica.  ( J.  ) 

CARA-PULLI  (Bot.),  nom  brame  du  cattu-carambu  des 
Malabares,  qui  est  une  espèce  de  jussic , jussiœa  villosa,  de 
Lamarck.  (J.) 

CARAPULLO  (Bot.),  nom  péruvien  d’une  plante  graminée  . 
mentionnée  par  Frézier  dans  son  Voyage  du  Pérou.  11  dit  que 
la  décoction  de  son  épi  fait  tomber  en  délire,  pendant  quelques 
jours,  ceux  qui  en  boivent.  Les  Péruviens  ont  sur  ses  effets 
un  singulier  préjugé  : après  avoir  administré  cette  boisson  à 
leurs  enfans,  ils  mettent  auprès  d'eux  les  instrumens  de  divers 
métiers,  et  celui  auquel  ils  s’attachent  le  plus  dans  leur  délire 
est  l’indication  sûre  du  métier  auquel  ils  sont  propres.  Feuillée, 
qui  parle  de  la  même  plante,  dit  qu’elle  se  nomme  carapoucha 
et  non  carapuilo , et  qu’elle  a beaucoup  d'affinité  avec  une  autre 
décrite  par  lui,  et  qui  est  maintenant  le  bromus  catharticus  des 
botanistes.  (J.) 

CARAQUE  (Bot.),  nom  donné  à une  variété  de  cacao  d'une 
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qualité  supérieure,  récoltée  sur  la  côte  de  Caraque.  Voyez 
Cacaoyer.  (J.) 

CARARA.  (Bot.)  Il  paroît  que  la  plante  ainsi  nommée  dans 
la  Toscane,  suivant  Césalpin,  est  l’ambrosie  sauvage,  cochlea- 
ria  coranopus , formant  maintenant,  sous  le  nom  de  coronopus  , 
un  genre  distinct  dans  la  famille  des  crucifères.  Ce  genre  a 
été  nommé  carara  par  M.  Medieus.  (J.) 

CARARA  ( Ornith .)  , nom  de  l’anhinga,  plotus  anhinga, 
l.inn.,  chez  les  naturels  de  la  Guiane.  ( Cii.  D.) 

CARA-RAYADA  ( Mamm .)  , nom  par  lequel  les  religieux 
missionnaires  de  l'Orénoque  désignent  le  douroucouli,  simia 
trivirgata  de  M.  de  Humboldt,  Ces  deux  noms,  qui  ont  la  même 
signification,  ont  été  donnés  à ce  singe  à cause  de  trois  raies 
noirâtres  qu’il  a sur  le  front.  Voyez  Sapaioc.  fF.  C.) 

CARARU  (Bot.),  nom  brasiiien  d’une  espèce, d'ainaranthe, 
amaranthus  viridis,  qui  est  dans  le  pays  une  plante  potagère, 
et  que  l'on  mange  en  guise  d’épinards.  (J.) 

CARASCA.  (Bol.)  Clusius  dit  qu'eu  Espagne  l'individu  de 
chêne-kermès  qui  porte  des  glands,  est  nommé  carasca,et 
que  celui  qui  est  chargé  du  kermès  ou  insecte  dont  ou  tire 
tnte  teinture,  prend  le  nom  de  coscoja,  qu’il  croit  dérivé  de 
celui  de  quisquilium  que  lui  donne  Pline.  (J.) 

CARA-SCHULLf.  (Bot.)  Espèce  de  barrelière  du  Malabar, 
larlrria  buxi  folia.  ( J.  ) 

CARASSIN  ( Ickthyol. ) , nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
cyprin,  du  sous-genre  des  carpes,  (cvprinus  carassius  , Lion.) 
Voyez  Carpe.  (H.  C.) 

CARASSIN  DE  MER.  ( Ickthyol.)  Suivant  M.  Bosc , on  donne 
ce  nom  au  spare  garudse  de  M-  de  Lacépède,  qui  est  le  lubrus 
rupestris  de  I.itmanis  , et  le  lutjanus rupestris  de  Bloch. M.  Cuvier 
le  range  parmi  les  créuilabres.  Voyez  ce  mot.  (II.  C.) 

CAHATHA  , Caratas.  (Bot. )•  Voyez  Karatas.  (J.) 

CARATHIELUT  (Bot.) , nom  caraïbe,  suivant  Surian , de 
l’espèce  de  moureilier  connue  des  botanistes  sous  celui  de 
malpigl.ia  coccifera.  (J.) 

CARATI  (Bot.),  nom  brame  du  pavel  des  Malabarcs, 
espèce  de  momordique,  momordica  charantia.  (J.) 

CARAU.  (Ornith.)  M.  d’Azara  décrit  sous  ce  noui  une  espèce 
de  courlis,  qu'il  rapproche  du  courliri  de  Bullbn.  (Ch.D.) 
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CARAUVA.  ( Tclithyol ,)  Marcgravc  (lib.it,  c • •*)  dit  que  le 
carautia  est  un  poisson  du  Brésil , dont  lachair,  quoique  molle , 
a une  saveur  agréable,  et  qu’on  pêche  entre  les  rochers.  La 
description  qu’il  en  donne  est  fort  incomplète.  ( H.  C.  ) 

CARAVALA.  (Tint.)  Plante  parasite  de  la  Jamaïque,  men- 
tionnée parSloane,  cl  qui  parait  devoir  être  une  espèce  de 
tillandsie.  (J.) 

CARAVATA-MIRI.  ( Bot.)  Aublct  dit  que  sou  scrapias  car,i- 
vala,  p.  8i(j,  t.  5ao,  est  ainsi  nommé  par  le»  Garipons  de' la 
Guiane.  (J.) 

CARAVATTI  (Bot.) , nom  brame  du  teregam  des  Malabares, 
espèce  de  figuier,  ficus  ampelns,  Burin.  Ind.  (J.) 

CARAVEA,  Aikahavea  (Dot.),  noms  espagnols  du  carvi, 
caruni  carvi.  ( J.  ) 

CARAXERON.  (Bot.)  Vaillant,  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  des  Sciences,  avoit  donné  ce  nom  à l’amarauthinc, 
gomplircna.  (J.) 

C ARA  VA  (Ma  mm.) , nom  que  l’on  donne  an  Paraguay,  sui- 
vant M.  d’Aznra , à une  espèce  d’aloiiatc,  rouanne de  BufFon, 
siiniu  beelzr.bul , Lion.  (F.  C.) 

CA  RB  ASUS.  (But.)  Ce  nom,  répété  dans  divers  ouvrages 
anciens,  exprimoit,  selon  l’opinion  des  commentateurs,  une 
espèce  de  lin  très-fine,  qui  servoit  à faire  des  vèleinens  pour 
les  riches,  et  que  l’on  employoit  aussi  pour  fabriquer  des 
voiles  de  navire.  11  faut  croire  que  ce  dernier  emploi  n’exi- 
geoit  pas  une  espèce  de  première  qualité.  (J.) 

CAREENI.  (Bot.)  Ce  nom  barbare  a été  imaginé  par 
Adanson,  pour  désigner  un  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
synanthérées , que  nous  ferons  connoitre  sous  le  nom  de 
cnicus,  adoptépar  Vaillant,  Tourncfort,  Gartner,  M.Decan- 
dolle.  (H. Cass.  ) 

CARBO.  (Ichtbyol.)  A Venise,  c’est  un  des  noms  du  cor- 
beau de  mer.  Voyez  Sciène.  (H.  C.) 

CARBO.  ( Ornitli .)  Ce  mot,  employé  par  Linnæus  comme 
épithète,  pour  désigner  le  cormoran , pelecanus  car  i/o  , l'est 
génériquement  par  Meyer  et  par  Tcmminok,  qui  nommer  t 
le  même  oiseau  carbo  cormoranus.  ( Ch.  D.  ) 

CARBONAJO,  Charbonnier.  (Bot.)  Les  Italiens  nomment 
ainsi , et  corvo,  un  champignon  du  genre  des  bolelus,  et  de  la 
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famille  des  ceps  polypores.  Il  est  très-bon  à manger,  petit , d’un 
gris  obscur  ou  d'un  noir  brun  , comme  s’il  eût  été  noirci  avec 
du  charbon,  et  finement  poreux  en-dessous.  Le  pédicule,  ou 
stipe,  a la  même  couleur  que  le  dessus  de  ce  champignon,  qui 
est  figuré  dans  Micheli,  tab.  70,  f.  2.  C’est  le  porcelet  brun  de 
Paulet,  tab.  164,  f.  3 , 4.  Les  Italiens  donnent  encore  ces  noms 
a un  agaricus  presque  noir,  excepté  les  feuillets  et  le  pédicule 
qui  sont  blancs.  J1  est  mentionné  dans  Micheli,  pag.  19s  , n°.  2. 
En  général,  Micheli  a étendu  ce  nom  de  carbonaio  à divers 
champignons  qui  ont  la  couleur  du  charbon.  ( Lem.) 

CARBONAJO  ( Tchthyol.  ) , nom  italien  du  merlan  noir  ou 
colin.  Voyez  Merlan  et  Gare.  ( H.  C.) 

CARBONATES. (Chim.)  Combinaisons  des  bases  salifiables 
avec  l’acide  carbonique. 

On  distingue  les  carbonates  en  carbonates  et  en  sous-car- 
bonates. Les  premiers  sont  ceux  dont  l’acide  contient  quatre 
fois  autant  d’oxigène  que  la  base,  et  les  seconds  ceux  dont 
}’aeide  ne  contient  que  le  double  d'oxigène  de  la  base. 

D’après  cela,  et  l’analyse  qui  porte  à 72,624  l’oxigène  con- 
tenu dans  100  d’acide  carbonique,  il  résulte  que  100  de  cet 
acide  neutralisent  dans  les  carbonates  d’oxides  une  quantité 
de  base  qui  renferme  18,1  56  d’oxigène,  et  dans  les  sous-car- 
bonates une  quantité  de  base  qui  en  renferme  56,3  12. 

Les  carbonates  et  les  sous-carbonates  ont  pour  caractère 
générique  de  dégager  avec  effervescence,  quand  ils  ont  été 
réduits  en  poudre  et  mêlés  avec  les  acides  nitrique,  hydro- 
chlorique  et  même  acétique,  un  gaz  qui  est  incolore,  et  dont 
l’odeur  n’est  pas  sensible,  lorsque  la  masse  du  carbonate  dé- 
composé n’est  pas  considérable. 

Les  sous-carbonates,  étant  plusnombreux  queles  carbonates, 
fixeront  d’abord  notre  attention. 

Sous-  Carbonates. 

Action  de  la  chaleur.  Un  seul  es£  volatil  : c’est  le  sous-carbo- 
nate d’ammoniaque.  Les  sdis-carbonates  de  baryte,  de  potasse, 
de  soude, et  vraisemblablement  celui  de  strontiane  (1),  nesont 


O)  Hope  a dit,  à la  vérité,  que  le  sous-carbonate  de  strontiane  étoit 
en  partie  décomposé,  lorsqu'on  1«  ckaufioit  dans  un  tube  de  porcelaine  , 
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pas  décomposés , lorsqu’ils  sont  exposés  à une  température 
rouge  blanche.  Le  sous-carbonate  de  chaux  l’est  complètement 
à cette  température;  ceux  de  magnésie,  de  manganèse,  de 
fer  et  de  zinc , le  sont  à la  chaleur  rouge-cerise  ; et , enfin , les 
autres  sous -carbonates  demandent ^îne  température  moins 
élevée  que  cette  dernière. 

Dans  toutes  ces  décompositipns  on  obtient  du  gaz  acide  . 
carbonique,  et  la  base  à l’état  de  pureté,  et  telle  qu’elle exis- 
toit  dans  le  sel,  si  cette  base  n’est  pas  réductible  par  elle- 
même  à la  température  où  l’acide  carbonique  s’en  sépare,  et 
si,  cette  base  étant  susceptible  d’absorber  l'oxigène  de  l’air, 
on  a opéré  dans  un  vaisseau  qui  n’en  contenoit  pas.  On  par- 
vient à remplir  cette  condition  pn  mettant  le  sous- carbonate 
dans  un  tube  de  verre  recourbé  que  l’on  remplit  entièrement 
de  mercure,  et  dont  on  engage  l'ouverture  sous  une  cloche 
pleine  de  ce  métal.  En  décomposant  les  sous-carbonates  artifi- 
ciels de  manganèse  et  de  fer  dans  un  appareil  de  ce  genre,  je 
me  suisconvaincu  que  le  premier  donnoit  un  oxide  vert  (t),  et 
que  tous  les  deux  se  décomposoient  complètement,  en  ne  dé- 
gageant que  de  l’acide  carbonique.  Il  n’est  donc  pas  exact  de 
dire  que  les  carbonates  laissent  des  bases  plus  oxidées  que 
celles  des  sels,  et  qu’ils  produisent  par  cette  raison  du  gaz 
oxide  de  carbone. 

Action  des  combustibles  simples.  Nous  ne  nous  occuperons 
ici  que  de  celle  qui  a lieu  sur  les  sous-carbonates  qui  ne  sont 
pas  décomposés  par  une  chaleur  rouge-cerise  , c'est-à-dire , de 
ceux  de  baryte,  dépotasse,  de  soude,  destrontiane  et  de  chaux, 
parce  qu’en  général  à la  température  où  un  combustible  com- 


mais  il  est  probable  que  la  matière  du  tube  aura  eu  de  l’influence  sur  le 
résultat. 

(t)  Cet  oxide  est  la  base  de  tous  les  sels  de  manganèse  au  minimum. 
Je  ferai  observer  que  le  carbonate  de  fer  natif  donne  à la  distillation  un 
mélange  de  gaz  acide  carbonique,  d’oxide  de  carbone  et  d’hydrogène, 
que  je  ne  crois  pas  carbone.  N’arrive-t-il  pas  dans  cette  distillation,  qu’il 
y a décomposition  d’une  certaine  quantité  d’eau  contenue  dans  le  sous- 
carbonate?  que  cette  décomposition  est  opérée  par  le  protoxide  de  fer. 
et  qu’une  partie  de  l’hydrogène  de  l’eau  décomposée,  se  dégageant  avec 
de  l’acidc  carbonique,  réduit-une  portion  de  ce  dernier  en  oxide  de  ear- 
Jione? 
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mcnce  à agir  sur  les  autres  sous-carbonates  , l'acide  carbo- 
nique est  dégagé  : dès-lors  ce  n’est  plus  un  sel  qui  est  en 
expérience,  mais  un  oxide. 

Suivant  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard,  le  bore  chauffe  avec 
les  premiers  sous-carl>onates  s'empare  de  l’oxigène  de  l’acide 
carbonique;  il  en  résulte  du  carbone,  et  de  l'acide  borique 
qui  s’unit  avec  les  bases. 

Le  phosphore  qu’on  vaporise  sur  ers  sous- carbonates 
chauffés  an  rouge,  produit  le  même  résultat;  du  carbone  est 
mis  à nu  , et  du  phosphate  est  produit. 

La  vapeur  de  soufre  dégage  l’acide  carbonique  des  sous-car- 
bonales  de  baryte,  de  potasse , de  soude  et  de  strontianc,  et 
s’unit  à ces  bases  ; mais  il  n’est  pas  aussi  certain  qu’elle  ait  la 
même  action  sur  le  sous-carlrouate  de  chaux  , parce* que  l'affi- 
nité de  cette  base  pour  le  soufre  est  peu  considérable. 

I.c  charbon  décompose  ces  cinq  sous-carbon ates , en  pro- 
duisant beaucoup  de  gaz  oxide  de  carbone,  parce  qu'il  s'unit 
à l’acide  carbonique  des  sels. 

Les  limailles  de  fer  et  de  zinc  ont  nne  action  analogue  : elles 
s’oxident  en  réduisant  l’acide  carbonique  en  oxide  «le  car- 
bone qui  se  dégage.  Les  bases  des  sous-carbonates  chauffés  p.T-, 
roissent  être  en  combinaison  avec  les  métaux  qui  se  sont  oxidés. 

Action  de  l'eau.  A la  température  ordinaire,  ce  liquide  ne 
dissout  guère  d'une  manière  notable  que  lessous-carbonates  de 
potasse,  de  soude,  et  d’ammoniaque.  A une  température  rouge, 
la  vapeur  d’eau  décompose  les  sous-carbonatcs  de  potasse,  de 
soude,  de  baryte,  et  vraisemblablement  celui  de  strontium- , 
comme  pourroit  le  faire  le  soufre,  ou  plutôt  un  acide;  elle 
expulse  l’acide  carbonique  pour  en  prendre  la  "place  : à une 
température  plus  basse,  l’hydrate  est  au  contraire  décomposé 
par  l'acide  carbonique. 

Action  des  acides.  Tons  les  acides  minéraux,  à l’exception 
peut-être  de  quelques  hydracides,  presque  tous  les  acides 
végétaux,  même  le  margarique,  l’oléique,  décomposent  les 
sous-carbonates  à une  température  de  joo  d.;  à une  tempé- 
rature de  10  d. , l’acide  carbonique  décompose,  au  contraire, 
les  margarates  et  les  oléates  de  potasse  et  de  soude  dissous 
dans  l’eau. 

Nous  avons  dit  que  tous  les  sous-carbonates,  à l’exception 
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de  trois,  étoient  insolubles,  ou  presque  insolubles,  dans  l’eau  ; 
mais  il  n'en  est  pas  un  seul  de  ces  derniers,  qui,  quand  il  est 
très-divisé , ne  soit  susceptible  de  se  dissoudre  dans  une  eau 
contenant  de  l’acide  carbonique  libre.  Cette  dissolution  des 
sous  carbonates  dans  un  excès  de  leur  acide  explique  les  dé- 
pôts de  sous-carbonate  de  chaux  qui  sont  si  fréquens  dans  le 
voisinage  de  certaines  eaux. 

D t 

Préparation.  Nous  parlerons  de  la  préparation  dçs  sous- 
carbouates  solubles  à l’article  de  chacun  d’eux  : nous  dirons 
seulement  ici  que  l’on  prépare  tous  les  sous-carbonates  inso- 
lubles, en  mêlant  une  solution  de  sous- carbonate  de  potasse 
ou  de  soude  avec  la  dissolution  du  sel  dont  on  veut  unir  la 
base  à l’acide  carbonique.  Le  précipité  qu’on  obtient  est  un 
sous-carbonate  qu’il  sullit  de  laver  pour  l’avoir  à l’état  de  pu- 
reté. Il  faut,  en  général , faire  ce  lavage  avec  de  l’eau  froide, 
parce  que  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  pourroit  séparer  une 
portion  d’acide  carbonique. 

Sous-carbonate  d’alumine.  Jusqu’ici  on  n’a  point  obtenu  à 
l’état  sec  la  combinaison  de  l’acide  carbonique  avec  l’alumine. 

Si  le  précipité  qui  se-  produit  lorsqu’on  verse  du  sous-carbo- 
nate  d’ammoniaque  dans  un  sel  d'alumine,  fait  effervescence 
avec  les  acides,  cela  tient  au  sous-carbonate  d’ammoniaque 
qu’il  retient;  car,  en  le  triturant  avec  la  potasse,  on  en  dé- 
gage de  l’alcali  volatil  ; et  en  l’exposant  a l’air  libre  pendant 
quelque  temps,  après  l’avoir  réduit  en  poutlre  fine,  il  perd 
son  ammoniaque,  et  la  propriété  de  faire  effervescence  avec 
les  acides,  ainsi  que  M.  Th.  de  Saussure  l’a  observé. 

L’alumine  peut  être  dissoute  dans  l’eau  par  l’intermé- 
diaire de  l’acide  carbonique.il  suffit , pour  s’en  convaincre  , de 
faire  passer  un  courant  de  ce  gaz  dans  une  eau  qui  tient  de 
l’alumine  gélatineuse  en  suspension.  Cette  eau  , filtrée , laisse  < 
déposer,  par  l’ébullition  , ou  par  sou  exposition  à l’air,  un  peu 
d’alumine  gélatineuse,  qui  est  absolument  exempte  d’acide 
carbonique. 

Sous-carbon atf.  d’ammoniaque.  Ce  sel  résulte  de  l’union  de 
a volumes  de  gaz  ammoniaque  et  de  1 volume  de  gaz  acide 
carbonique.  Ces  gaz  ne  sont  pas  plus  tôt  en  contact  à la  tem- 
pérature ordinaire  , qu’ils  se  solidifient  eu  totalité.  Cette 
proportion  en  volume  donne  en  poids, 
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Acide 127,53 

Ammoniaque  . . 100 

Ce  sel  est  blanc;  il  a une  odeur  d’ammoniaque  assez  forte, 
et  est  si  volatil,  qu’il  suffit  de  l’exposer  à l’air  libre  pour  le 
réduire  en  vapeur  ; il  est  très-soluble  dans  l'eau  froide.  Cette 
solution  perd  la  plus  grande  partie  de  sou  sel,  quand  elle 
est  exposée  à une  température  voisine  de  100  degrés  : c’est 
pour  cda  qu’il  ne  faut  jamais  faire  dissoudre  le  sous-carbonate 
d’ammoniaque  dans  l’eau  chaude. 

La  soude,  la  potasse,  la  baryte,  la  strontiane  et  la  chaux, 
enlèvent  l’acide  carbonique  à l’ammoniaque. 

On  prépare  ce  sel  pour  les  usages  chimiques  et  pour  la  méde- 
cine, qûi  l’emploie  comme  stimulant,  par  le  procédé  que 
nous  allons  exposer.  On  /ait  un  mélange  exact  de  1 partie 
d’hydrochlorate  d’ammoniaque  et  1 ■;  de  sous-carbonate  de 
chaux  ; on  remplit  aux  trois  quarts,  avec  ce  mélange,  une 
cornue  de  grès  lutée  à l’extérieur  ; on  place  celle-ci  dans  un 
fourneau  à réverbère  ; on  adapte  au  col  de  la  cornue  un  ballon 
de  verre , ou  une  cruche  en  grès  , qui  fait  l’officé  de  récipient.  , 
On  chauffe  doucement  : il  se  dégage  dû  sous-carbonate  d’am- 
moniaque et  de  l’eau,  qui  se  condensent  sur  les  parois  inté- 
rieures du  ballon  ou  de  la  cruche  de  grès.  Pour  favoriser  la 
condensation,  on  enveloppe  le  récipient  d’un  linge  mouillé. 
Quand  l’opération  est  terminée,  et  qu’on  juge  la  couche  du 
carbonate  d’ammoniaq ue- assez  épaisse  f on  la  retire  du  réci- 
pient, et  on  la  met  dans  des  bocaux  de  verre,  que  l’on  ferme 
avec  des  bouchons  de  liège  que  l’on  recouvre  ensuite  de  mastic. 
Dans  cette  opération,  l’acide  hydrochloriqne  et  la  chaux  réa- 
gissent l’un  sur  l’autre,  de  manière  à produire  du  chlorure 
de  calcium,  qui  reste  dans  la  cornue,  et  de  l’eau  qui  se 
dégage  avec  le  sous-carbonate  d’ammoniaque. 

Le  sous-carbonate  d'ammoniaque  se  produit  toutes  les  fois 
qu’on  distille  une  matière  organique  azotée , et  toutes  les  fois 
qu’une  matière  de  cette  nature  se  décompose  spontanément 
dans  l'eau. 

Sous-carbonate  d'antimoine.  M.  Proust  prétend  que  les  oxides 
d’antimoine  ne  peuvent  s’unir  à l’acide  carbonique. 

Sous-carbonate  d’argent.  Il  est  d'un  blanc  jaune  ; mais,  par 
son  exposition  à la  lumière,  il  noircit,  en  perdant  son  oxi- 
gène  et  son  acide  carbonique. 
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Soüs-carbonate  d’arsenic.  On  n’a  pu  encore  combiner  l’acide 
carbonique  avec  l'arsenic  oxidé. 

Sous-carbonate  de  baryte.  Il  est  sans  couleur , inodore  , insi- 
pide. La  nature  nous  l’offre  sous  la  forme  de  cristaux.  Il  empoi- 
sonne les  animaux  qui  le  prennent  à l’intérieur  : de  là  l’usage 
que  l’on  peut  faire  de  ce  sel,  dans  les  lieux  où  il  se  trouve, 
pour  détruire  les  animaux  rongeurs.  Il  est  insoluble  dans  l’eau. 
On  doit  remarquer  qu’un  cristal  de  sous-carbonate  de  baryte 
ne  produit  pas  d’effervescence,  ou  n’en  produit  qu’une  très- 
lente,  lorsqu’on  le  jette  dans  l’acide  nitrique  ou  hydrochlo- 
rique  concentré.  Cet  effet  paroît  être  dû  à la  cohésion  du 
cristal,  à la  grande  action  de  ces  acides  sur  l’eau  qui  leur  est 
combinée,  action  qui  est  telle  que  cette  eau  ne  peut  dissoudre 
que  très-peu  de  nitrate  ou  d’hydrochlorate  de  baryte.  D’où  il 
suit  que  le  carbonate  de  baryte  et  l’acide  sont  dans  le  cas  d’un 
corps  insoluble  qui  est  en  contact  avec  un  corps  liquide, 
dont  l’union  avec  le  premier  donne  naissance  à un  composé 
insoluble  : or  on  sait  que,  dans  cette  circonstance  , l’action  des 
corps  est  en  général  assez  lente.  Si  l’on  étend  les  acides  d'eau, 
la  décomposition  se  fait  avec  rapidité.  Le  sous-carbonate  de 
baryte  natif,  et  celui  qui  es\  produit,  soit  par  la  décompo- 
sition d'un  sel  soluble  de  baryte  opérée  par  un  sous-carbonate 
alcalin  soluble,  soit  par  du  gaz  acide  carbonique,  que  l’on 
fait  arriver  dans  l’eaü  de  baryte , est  formé 

D’acide aa 

De  baryte....  78 

Sous-carbonate  de  bismuth.  Ce  sel  est  blanc;  il  laisse  de 
Foxide  jaune  par  la  calcination. 

Sous-carbonate  de  cérium.  Le  protoxide  de  cérium  hydraté, 
récemment  précipité,  a une  aflinité  telle  pour  l’acide  carbo- 
nique , qu’il  l’enlève  à l’eau  , et  qu’il  absorbe  celui  qui  se 
trouve  dans  l’atmosphère.  Ce  sous-carbonate  est  grenu  et 
d’un  blanc  brillant.  Il  ne  se  dissout  pas  dans  un  excès  de  son 


acide. 

Il  est  formé,  suivant  Kiaproth, 

Acide 3 

Oxide G 5 

Eau 12 
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Le  peroxide  de  cérium  s’unit  à l’acide  carbonique  , suivant 
M.  Hisinger. 

Sous-carbonate  de  chadx.  11  est  blanc , insipide,  inodore.  ‘ 
Quand  il  se  précipite  d’un  mélange  d’eau  de  chaux  et  d’eau 
acidulée  par  l’acide  carbonique,  il  est  floconneux;  mais  ces 
flocons  ne  tardent  point  à se  cristalliser  en  petits  grains.  11 
est  très-légèrement  soluble  dans  l'eau.  La  nature  nous  le  pré- 
sente sous  une  multitude  de  formes  régulières  et  indétermi- 
nables. Il  est  forme  de 

Acide /|3  .6 

Chaux 56,4 

Sous-c.A k konatk  de  chrome.  llp.iroît  que  ce  sel  n’existe  pas. 

Sous-carbonate  de  cobalt.  Quand  ou  verse  du  sous-carbo- 
nate dépotasse  dans  du  sulfate  de  cobalt,  on  obtient  un  pré- 
cipité rose,  qui,  étant  rassemblé  sur  un  filtre,  devient  d’un 
violet  foncé,  acquiert  beaucoup  de  cohésion,  et  présente  une 
cassure  résineuse.  Ce  sutis-carbmiate,  distillé  sans  le  contact  de 
l’air,  donne  un  résidu  d’oxide  gris,  du  gaz  acide  carbonique  et 
de  l’eau.  S’il  a le  contact  de  l’oxigène,  quand  il  est  chaud,  il 
s’embrase  et  devient  oxide  noir.  Le  sous-carbonate  de  cobalt, 
insoluble  dans  l’eau  pure  , sc  dissout  dans  le  sous-carbonate 
d’ammoniaque,  et  même,  suivant  M.  Proust,  dans  le sous-car- 
bonatc  de  potasse.  Ces  dissolutions  sont  violettes;  elles  se 
troublent  pur  l’ébullition,  et  même  par  l’addition  de  l’eau. 
Lorsqu’on  met  de  l’ammoniaque  avec  du  sous-carbonate  de 
cobalt,  celui-ci  se  divise  en  deux  portions  : l’une  cède  son  acide 
à l’ammoniaque  , et  l’autre  se  dissout  sans  décomposition  dans 
le  sous-carbonalc  alcalin.  Quant  à l'oxide  qui  a perdu  sou 
acide,  il  reste  à l’état  d’hydrate  solide. 

M.  Proust  a trouvé  ce  sel  formé  de 

Acide  carbonique  et  eau  , de....  40  à 38 
Trotoxide  de  cobalt,  de....  Go  à fia 

Les  autres  oxides  de  cobalt  ne  se  combinent  pas  à l’acide 
carbonique. 

Sous-carbonate  de  colombium.  Cette  combinaison  n’existe 
pas. 

Sous-carbonate  de  cuivre.  Celui  qu’on  prépare  en  versant 
■un  sous-carbonate  alcalin  soluble  daus  un  sel  c!e  cuivre , est  en 
poudre  grenue,  d’un  vert  pomme  ; il  a une  saveur  de  cuivre. 
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I<’acide  s’en  sépare  avec  tant  de  facilite,  qu'il  suffit  de  jeter 
de  l’eau  bouillante  sur  le  sous-carbonate  qu'on  vient  de  préci- 
piter, pour  que  celui-ci  noircisse,  perde  son  acide  carbonique, 
et  sc  réduise  à du  ptroxide  pur. 

Il  existe  dans  la  nature  des  carbonates  de  cuivre  bleu  et 
vert.  M.  Vauquclin,  qui  a l'ait  l’analyse  de  eeux  que  l'on  a 
trouvés  à Cnessy.  près  de  I.you,  en  a retiré 


bleu 

vert 

Kau 

6,5 

. 8,75 

Acide  carbonique 

s5 .0 

21,25 

Cuivre..., 

56,o 

56,00 

Oxigène 

12.5 

1 4,00 

1 OU, O 

i oo7oo 

Ces  deux  carbonates  ne  forment,  suivant  M.  Haiiy , qu’une 
seule  espèce. 

Socs-CahminaTE  d’étain.  Suivant  M.  Proust, aucun  des  oxides 
d’étain  ne  peut  s'unir  à l’acide  carbonique. 

Socs-car  kOnate  DF.  mOTOxiDB  df,  BER.  Lorsqu’on  fait  passer 
un  courant  de  gazacidé  carbonique  dans  une  eau  qui  contient 
de  l’hydrate  blanc  de  protoxide  de  fer,  il  se  produit  du  sous- 
carbonate  de  fer,  qui  se  dissout  dans  de  l’acide  carbonique. 
Cette  solution  a la  saveur  des  sels  defer.  Lorsqu’elle  est  exposée 
à l’air,  elle  perd  non-seuleinent  l’acide  libre,  mais  encore 
Celni  qui  étoit  combiné  à l’oxide  ; et  celui-ci  absorbe  en  même 
temps  l’oxigène  atmosphérique,  et  se  précipite  a l’etat  de  flo- 
cons d’un  jaune  rougeâtre,  qui  sont  de  l’hydrate  de  peroxide 
de  fer.  Si  l’on  uiêie  la  solution  à une  quanti  té  dépotasse  ou  d’am- 
moniaque nécessaire  pour  neutraliser  l’acide  libre , il  se  produit 
un  précipité  blanchâtre  de  sous-carbonate  de  fer.  Si  l’on  verse 
une  plus  grande  quantité  d’alcali,  c’est  de  l’hydrate  qui  se 
dépose.  La  dissolution  de  fer  dans  l'acide  carbonique,  comme 
les  sels  de  fer  au  minimum,  ne  noircit  avec  la  noix  de  galle 
qu’autant  qu’elle  a le  contact  de  l’air. 

Les  eaux  ferrugineuses,  gazeuses,  qu’on  rencontre  dans 
la  nature , s'e  comportent  à l’air  comme  celles  que  l’on  prépare 
dans  nos  laboratoires;  car  ce  sont  de  véritables  dissolutions  de 
sous-carbortate  de  fer  dans  l’acide  carbonique. 

Le  sous-carbonate  defer  que  l’on  précipite,  en  versant  du 
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sous-carbonate  de  potasse  dans  du  sulfate  de  protoxide  de  fer» 
est  également  décomposé  par  le  gaz  oxigcne  ; mais  il  n’en  est 
pas  de  même  de  celui  qu’on  rencontre  dans  la  nature  à l’état 
solide.  Ce  carbonate,  qui  est  accompagné  tantôt  de  sous- 
carbonate  de  magnésie,  tantôt  de  sous-carbonate  de  chaux, 
ou  de  manganèse,  a une  force  de  cohésion  telle  qu'il  ne  se 
suroxide  guère  à l’air,  à moins  qu’il  ne  soit  placé  dans  des 
circonstances  qui  favorisent  le  dégagement  de  son  acide 
carbonique. 

Un  carbonate  de  fer  de  Baygorry,  analysé  par  M.  Drappier , a 


donné  : 

Acide  carbonique 04 

Peroxide  de  fer  (1) 61 

Magnésie 5 


100 

Un  carbonate  d’Eulenloch  a donné  à M.  Bucholz: 


Acide  carbonique 36 

Protoxide  de  fer 5g, 5 

Chaux 2 

Eau 2,5 


Sous-carbon  atb  DE  peroxidb  ne  fer.  L'acide  carbonique  ne 
s’unit  pas  au  peroxide  de  fer  pur  ; mais, si  l’on  verse  du  nitrate 
de  peroxide  de  fer  dans  une  solution  de  sous-carbonate  de 
potasse,  il  se  produit  un  précipité  qui  se  redissout  par  l’agi- 
tation, et  la  liqueur  prend  une  belle  couleur  rouge.  Cette  dis- 
solution, qui  a été  appel  ée  teinture  alcaline  martiale  de  S thaï,  pa- 
roîtêtrc  une  combinaison  d’eau,  de  sous-carbonate  dépotasse, 
d’acide  carbonique  et  de  peroxide  de  fer  ; elle  contient  en 
outre  le  nitrate  de  potasse  qui  s’est  produit. 

Socs-carbonate  de  clücine.  L’acide  carbonique  s’unit  à la 
glucine.  Cesel  estblanc,  très-léger,  insipide.  Il  est  soluble  dans 
le  sous- carbonate  d’ammoniaque.  Cette  solution  se  décompose 
par  la  chaleur  ; le  sous-carbonate  d’ammoniaque  se  volatilise, 
et  le  sous-carbonate  de  glucine  se  dépose.  Suivant  M.  Vau- 


(0  Dont  il  faut  retrancher  toute  la  quantité  d'oxigène  qui  excède  la 
composition  du  protoxide  de  fer  contenu  dans  6)  de  peroxide,  c est-à* 
dire,  6 environ. 
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quelin  , il  laisse  5o  pour  cent  de  glucine  sèche , quand  on  le 
calcine. 

Sods-carbonate  d’iridium,  inconnu. 

Sous-carbonate  nB  magnésie.  Il  est  blanc,  insipide, inodore. 
Il  se  dissout  en  assez  grande  quantité  dans  l’eau  chargée 
d’acide  carbonique  ; cette  solution  peut  même  donner  des 
cristaux  de  sous-carbonate,  lorsque  l'excès  d’acide  s’en  sépare 
lentement. 

On  trouve  à Baudissero,  en  Canaves,  dans  le  Piémont,  un 
sous-carbonate  de  magnésie,  qui  a été  employé  à fabriquer  des 
porcelaines.  Ce  minéral,  analysé  par  M.  Giobert,  a donné 


Acide  carbonique ta 

Magnésie 63 

Silice . 1 5,6 

Sulfate  de  chaux i,6 

Eau 3 


Sous-carbonate  de  manganèse.  Il  est  blanc,  insipide.,1  ino« 
dore.  Lorsqu’on  le  chauffe  au  rouge  dans  un  creuset  de  platine 
fermé,  et  qu’ensuite  on  découvre  le  creuset,  la  matière  s’em- 
brase comme  un  pyrophore;  l’oxide  vert,  base  du  carbonate. 


passe  à l’état  d’oxide  rouge. 

Suivant  John,  il  est  formé  de 

Eau io 

Acide  carbonique 34,16 

Oxide  de  manganèse 55,84 

Ce  sel  se  trouve  dans  la  nature. 


SoiiS-CARBONATE  DE  PROTOXIDE  DE  MERCURE.  Il  CSt  blanC. 

SoUS-CARBONATE  DE  PEROXIDE  DE  MERCURE,  n’existe  pas. 

SOUS-CARBONATE  DE  MOLYBDÈNE,  inconnu. 

Sous-carbonate  de  nickel.  Il  est  inodore,  insipide,  vert 
pomme.  Lorsqu’on  le  chauffe  dans  une  petite  cornue,  il  laisse, 
suivant  M.  Proust,  de  54  à 55  pour  100  de  protoxide  gris 
verdâtre;  si  on  le  calcine dansun  creuset,  il  donne  un  peroxide 
noir. 

Sous-carbonate  d’or  , inconnu. 

Sous-carbonate  d’osmium  , n’existe  pas. 

Sous-carbonate  de  palladium,  inconnu.  • 

Sous-carbonate  be  plaïine,  inconnu. 
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Sous -carbonate  ue  plomb  ( blanc  de  plomb  blanc  d'argent , 
blanc  de  Kremnitz,  céruse ; mais  ce  dernier  nom  n’est  applique 
par  quelques  personnes  qu’à  un  mélange  de  sous-carbonate  de 
plomb  et  de  craie  ).  11  est  d’un  beau  blanc,  très-dense  et  insi- 
pide. Il  est  formé  selon 

Berzelius , Chevreul , 

Acide  carbonique.... . 16, 5 i6,56 

Oxide  jaune 85,5  83,64 

Ce  sel  est  employé  pour  la  peinture  sur  bois  et  sur  toile. 
On  le  prépare  pour  cet  usage  par  deux  procédés.  Celui 
qui  est  le  plus  anciennement  connu,  consiste  à mettre 
dans  des  pots  de  terre  vernissés  en-dedans,  une  couche  de 
vinaigre  de  trois  à quatre  pouces  de  profondeur;  à placer  un 
peu  au-dessus  de  ce^iquide  des  lames  de  plomb  d’une  ligne 
ou  demi-ligne  d’épaisseur;  et  d’un  à deux  pieds  de  longueur 
sur  quatre  à six  pouces  de  largeur;  à fermer  les  pots  avec  un 
couvercle  de  plomb,  et  à placer  ceux-ci  au  milieu  du  fumier 
ou  du  tan.  Après  six  semaines  environ  de  séjour  dans  le  fumier, 
le  plomb  est  presque  entièrement  changé  en  sous-earbonate  et 
en  une  petite  quantité  d'acétate.  On  détache  ces  matières  du 
centre  de  la  lame,  qui  peut  être  encore  métallique;  on  le» 
broie  sous  des  meules,  puis  on  les  lave  avec  de  l’eau.  L’acétate 
est  dissous;  lesous-carbonate  ne  l’est  pas.Quand  ce  dernier  est  dé- 
posé au  fond  de  l’eau , on  le  fait  sécher  à l’air.  Le  second  procédé 
consiste  à préparer  d’abord  du  sous-acétate  de  plomb,  qu’on 
soumet  ensuite  à l’action  du  gaz  acide  carbonique.  Alors  tout 
l’oxide  excédant  la  composition  de  l’acétate  neutre,  plus  une 
portion  de  celui-ci,  se  précipitent  à l’état  de  sous-carbonate.  En 
lavant  ce  précipité  jusqu’à  ce  qu’il  ne  contienne  plus  de  trace» 
d’une  matière  organique  qui  pourroit  venir  du  vinaigre,  on 
obtient  un  sous-carbonate  pur;  car  l’analyse  n’y  trouve  que 
des  atomes  d’oxide  de  fer.  Ce  procédé,  qui  est  pratiqué  en 
grand  à Clichy,  donne  un  produit  infiniment  supérieur  à tous 
les  sous-carbonates  préparés  par  le  premier  procédé. 

Sous-carbonate  de  potasse.  lia  une  saveur  alcaline  ; il  verdit 
fortement  la  teinture  de  violette  ; il  se  fond  quand  il  est  exposé 
à une  chaleur  rouge.  Il  est  déliquescent,  et  par  conséquent 
très-soluble  dans  l’eau.  Sa  dissolution  peut  cristalliser.  Il  est 
insoluble  dans  l’alcool..  • • 

A 
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Le  sous-carbonale  sec  est  composé  de 

Acide 146,5 

Potasse , 100,0 

Pour  préparer  ce  sel  à l’état  de  pureté,  il  faut  calciner  la 
crème  de  tartre,  lessiver  le  résidu  , et  faire  évaporer.  Dans 
cette  opération , l’acide  tartarique  se  décompose  en  charbon, 
en  eau  et  en  acide  carbonique,  qui  se  fixe  en  partie  à la  po- 
tasse. Les  potasses  du  commerce  obtenues  en  lessivant  les 
cendres  des  végétaux  terrestres,  contiennent  beaucoup  de 
sous-carbonate  de  potasse.  Voyez  Potasse,  au  mot  Potassium. 

Le  sous-carbonate  de  potasse  est  employé  à la  préparation 
de  la  potasse  caustique,  à fabriquer  du  salpêtre,  de  l’alun j 
du  verre  , les  savons  mous , etc. , etc. 

Sous-carbonate  de  rhodium,  inconnu. 

Sous-carbonate  de  silice,  n’existe  pas. 

Sous-carbonate  de  soude.  Il  cristallise  en  larges  prismes 
rhomboïdaux.  Il  a une  saveur  fraîche^t  alcaline  ; il  verdit  la 
teinture  de  violette.  Sa  densité  est  de  1,5691. 

Expojé  au  feu  , il  se  fond  bientôt  dans  son  eau  de  cristalli* 
sation  ; ensuite  il  se  desséche  et  éprouve  la  fusion  ignée; 
100  parties  perdent  au  feu  62,69  d’eau  de  cristallisation. 

II  est  cfïlorescent.  Il  se  dissout  dans  2 parties  d’eau  froide, 
et  dans  moins  de  son  poids  d’eau  chaude. 

Le  sous-carbonate  de  soude  est  très-répandu  dans  la  nature. 
En  Egypte,  les  eaux  de  plusieurs  lacs  en  contiennent  beau-* 
coup  en  dissolution.  Ces  eaux,  en  s’évaporant  spontanément, 
laissent  un  résidu  appelé  natron,  qui  est  composé  de  sous- 
carbonate  et  d’un  peu  de  sulfate  de  soude  et  de  chlorure 
v de  sodium.  M.  Berthollet  pense  que  le  carbonate  de  soude 
du  natron  provient  de  la  décomposition  du  chlorure  de  sodium 
humide  par  le  sous-carbonate  de  chaux. 

Le  sous-carbonate  de  soude  se  trouve  dans  plusieurs  eaux 
minérales,  et  dans  un  grand  nombre  de  liquides  animaux. 

Ce  sel  est  employé,  après  qu’on  en  a enlevé  l’acide  carbo- 
nique  au  moyen  de  la  chaux,  à fabriquer  le  savon  d’huile 
d’olive  ; on  s’en  sert  aussi  pour  faire  le  verre  blanc  et  la  tein- 
ture en  rouge  d’Andrinople,  etc.,  etc. 

Le  sous-carbonate  de  soude  qui  est  vers;? dans  le  commerce 
■provient  de  l’Egypte,  delà  lessive  des  cendres  des  végétaü* 

4* 
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maritimes,  du  sulfate  de  soude  décomposé  parla  craie  elle- 
charbon,  et  enfin  de  l'acétate  de  soude  calciné.  Ce  dernier 
est  le  plus  pur  de  tous;  mais  en  faisant  cristalliser  les  autres 
plusieurs  fois  de  suite,  on  parvient  aussi  à obtenir  du  sous- 
carbonate  de  soude  parfaitement  pur. 

Sous-carbonate  de  strontiane.  11  est  blanc,  insipide,  ino- 
dore ; il  n’est  pas  vénéneux , a moins  de  densité  que  lesous-car- 
bonate  de  baryte.  Celui  de  la  nature  a une  densité  de  3,66. 
Il  est  formé , suivant  Klaproth , de 


Eau oo,5o 

Acide 5o,oo 

Strontiane 69,50 


Sous-carbonate  de  tellure,  inconnu. 

Sous-carbonate  de  titane,  inconnu. 

Sous-carbonate  de  tungstène,  n’existe  pas. 

Sous-carbonate  d’urane,  inconnu. 

Sous-carbonate  dV*ria.  blanc , insipide , inodore.  Suivant 
Klaproth , il  contient 

Eau 27  * 

Acide  carbonique 18 

Yttria 55 

Sous-carbonate  de  zinc.  Blanc,  insipide,  inodore.  Lorsqu’on 
le  chauffe,  il  perd  son  acide  carbonique,  et  laisse  de  l’oxide 
de  zinc,  qui  paroit  jaune  tant  qu’il  est  chaud  , mais  qui , 
par  le  refroidissement,  devient  blanc.  Il  se  dissout  dans  l’acide 
sulfurique  avec  effervescence.  Guyton  de  Morveau  avoit  pro- 
posé de  l’employer  dans  la  peinture  à l’huile,  au  lieu  du  sous- 
carbonate  de  plomb;  et  en  effet,  ce  sel  n’a  pas,  comme  celui-ci, 
la  propriété  d’être  délétère  et  de  noircir  par  les  vapeurs  sulfu-' 
reuses;  mais  il  a l’inconvénient  de  couvrir  beaucoup  moins.  Le 
sous-carbonate  de  zinc  se  trouve  dans  la  nature. 

Sous-carbonate  de  zircone.  Il  est  blanc  , insipide,  inodore. 
Il  est  soluble  dans  le  sous-carbonate  d’ammoniaque. 

Il  contient,  suivant  M.  Vauquelin, 


Eau  et  acide  carbonique 44,5 

Zirconc 55,5 


Klaproth  pense  %ue,  si  l’acide  carbonique  s’unit  à la  zircone , 
ce  n’est  que  difficilement  et  en  petite  quantité  ; car  il  dit  avoue 
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obtenu , en  mêlant  du  sous-carbonate  de  potasse  avec  un  sel 
de  zircone , un  précipité  qui  étoit  dissous  sans  effervescence 
par  les  acides. 

Carbonates.  On  n’en  connoit  que  trois  espèces  : les  car- 
bonates de  potasse  , de  soude  et  d’ammoniaque.  Ils  se 
préparent  tous  les  trois  en  faisant  passer  un  courant  de  gaz 
acide  carbonique  dans  une  solution  concentrée  de  sous-car- 
bonate  de  ces  bases.  Les  carbonates,  étant  moins  solubles  que 
les  sous-carbonates,  se  séparent  en  partie  de  la  liqueur  sous  la 
forme  de  cristaux  plus  ou  moins  réguliers.  Les  carbonates  de 
potasse  et  de  soude , exposés  à la  chaleur,  perdent  de  l’eau  de 
cristallisation,  et  précisément  la  moitié  de  leur  acide  carbo- 
nique ; le  résidu  est  du  sous-carbonate.  Il  est  facile  de  prouver 
que  le  carbonate  a perdu  dans  cette  calcination  la  moitié  - 
de  son  acide,  en  faisant  l*expérience  suivante.  On  prend 
a grains  de  carbonate  de  potasse . on  les  enveloppe  dans 
du  papier  joseph  , on  les  fait  passer  dans  une  cloche  graduée 
pleine  de  mercure;  puis  on  y introduit  assez  d’acide  hydro- 
chlorique  concentré  pour  submerger  le  sel.  L’acide  carbonique 
se  dégage  à l’état  gazeux  ; on  en  note  le  volume.  En  répétant 
la  même  expérience  avec  4 grains  de  carbonate,  que  l'on  a préa- 
lablement chauffés  au  rouge,  on  voit  que  le  gaz  dégagé  dans 
cette  dernière  expérience  est  égal  à celui  qui  a été  dégagé  dans 
la  première.  Cette  ingénieuse  expérience  est  de  M.  W ollaston. 

Pour  dégager  de  l’acide  carbonique  des  carbonates,  il  suffit 
de  faire  bouillir  leur  solution  dans  l’eau.  Le  carbonate  d’ammo- 
niaque distillé  se  volatilise  en  se  réduisant  e*  sous-carbonate 
et  en  gaz  acide  carbonique. 

On  peut  distinguer  une  solution  de  carbonate  d’une  solution 
de  sous-carbonate,  au  moyen  d’un  sel  de  magnésie  : celui-ci 
n’est  point  précipité  par  la  première,  tandis  qu’il  l’est  abon- 
damment parla  seconde.  Il  paroit  que  , dans  le  premier  cas , il 
*e  produit  du  carbonate  de  magnésie  qui  est  soluble. 

Carbonate  d’ammoniaque.  Ce  sel  cristallise  en  prismes  à six 
pans.  Il  n’a  pas  ou  presque  pas  d’odeur.  Il  est  formé  de  volumes 
égaux  de  gaz  acide  carbonique  et  de  gaz  ammoniaque  ; mais  pour 
que  les  gaz  s’unissent  dans  cette  proportion , la  présence  del’eau 
est  nécessaire  : car  en  opérant  le  mélange  de  deux  volumes  de 
gaz  ammoniaque  et  deux  volumes  de  gaz  acide  carbonique,  des- 
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séchés , dans  une  cloche  pleine  de  mercure,  on  obscryt» 
qu’il  n'y  a qu’un  seul  Volume  de  ce  dernier  qui  se  solidifie 
avec  les  deux  volumes  de  gaz  ammoniaque,  et  que  pour 
absorber  le  volume  restant  d’acide  carbonique,  il  faut  intro- 
duire de  l’eau  dans  la  cloche. 

Suivant  Schrader , ce  sel  est  composé  en  poids, 

D'eau a 5 

D’acide 56 

D’ammoniaque 19 

Carbonate  dk  potasse.  Il  cristallise  en  prisme  rhomboïda! , 
termifté  par  des  sommets  dièdres. 

Il  n’estni  clïlorescent  ni  déliquescent , dans  les  circonstances- 
ordinaires.  II  estsolublé  dans  quatre  parties  d'eau  froide. 

Carbonate  de  soude.  Il  cristallise  en  petites  tables  rhom- 
boïdales,  ou  en  petites  écailles  nacrées. 

Il  n’est  ni  cfflorescent  ni  déliquescent,  dans  les  circons- 
tances ordinaires.  11  exige  treize  parties  d’eau  froide  pour  se 
dissoudre. 

M.  Derard  dit  qu’il^Ontient  20,29  d’eau  pour  100. 

Ce  sel  existe  dans  la  nature,  mais  il  paroît  être  uni  à du 
sous-carbonate  ; car  l’analyse  qu’en  a faite  M.  fdaproth  adonné 
une  quantité  d’acide  carbonique  qui  est  inférieure  à celle 
du  carbonate  préparé  artificiellement.  (Ch.) 

CARBONE  (CJtim.),  nom  donné  à.un  corps  simple,  solide, 
inodore,  fixe  au  feu  le  plus  intense  de  nos  fourneaux;  qui  sc 
combine  au  gai!  oxigène  sans  en  changer  le  volume,  et  qui 
produit  alors  l’acide  carbonique. 

Le  carbone  se  présente  à nous  avec  des  propriétés  phy- 
siques très-différentes,  suivant  les'  divers  arrangemens  que 
ses  molécules  sont  susceptibles  de  prendre.  En  effet,  si  l'on 
n’avoit  pas  reconnu  au  diamant  les  mêmes  propriétés  chi- 
miques qu’à  la  substance  noire  que  l’on  obtient  en  faisant 
passer  de  l’huile  volatile  en  vapeur  dans  un  tube  de  porce- 
laine chauffé  au  rouge  blanc,  qu’à  la  substance  qui  constitué 
la  presque  totalité  de  l’anthracite  et  des  charbons  qui  restent 
après  la  distillation  des  matières  organiques  fixes , l’on  auroit 
établi  entre  le  premier  et  les  autres  substances  une  ligne 
■de  démarcation  que  rien  en  apparence  n’auroit  pu  effacer. 
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L'importance  du  carbone , soit  qu’on  le  considère  comme  un 
■des  principaux  alimens  des  combustions  que  nous  opérons 
dans  l’économie  domestique  et  dans  celle  de.  nos  arts , soit 
qu’on  le  considère  comme  étant  la  substance  la  plus  précieuse 
qui  existe  lorsqu’il  est  cristallisé  et  transparent,  nous  en- 
gage à décrire  en  détail  les  propriétés  dont  il  jouit  à Pétat 
de  diamant  et  à celui  de  substance  noire  charbonneuse , en 
tant  que  celle-ci  provient  de  la  décomposition  d’une  vapeur 
huileuse.  Nous  renverrons  à l’article  Charbon,  l’histoire  phy- 
sique et  chimique  du  charbon  de  bois  et  du  charbon  animal, 
parla  raison  que  ceux-ci  contiennent,  en  outre  de  substances 
métalliques , une  certaine  quantité  d’hydrogène  et  d’azote. 

Propriétés  physiques  du  Carbone. 


Le  carbone  à l’état  de  diamant  est  le  plus  dur  des  corps; 
il  les  raye  tous,  et  aucun  ne  peut  ni  le  rayer  ni  l’user  ; aussi 
est-on  lorcé,  pour  le  travailler,  d’employer  sa  propre  pous- 
sière. Sa  densité  est  de  3,55;  il  est  limpide  et  incolore  quand 
il  ne  contient  pas  de  raatière^hétérogène.  Après  l’hydrogène, 
c’est  la  substance  qui  a le  plus  grand  pouvoir  réfringent.  Sa 
l'orme  primitive  est  l’octaèdre  ; la  nature  nous  l’offre  sous 
cette  forme  et  sous  celles  d’un  dodécaèdre  à plans  rhombes 
et  de  polyèdres  à vingt-quatre  et  à quarante-huit  facettes.  Il 
ne  conduit  pas  l’électricité  ; par  le  frottement  il  s’électrise 
positivement,  et  par  la  chaleur  il  devient  lumineux. 

Le  carbone  pur  à l’état  de  substance  noire  est  opaque,  et 
assez  dur  pour  rayer  le  verre;  sa  densité  est  plus  grande  que 
deux  fois  celle  de  l’eau  ; il  conduit  l’électricité  ; il  est  mauvais 
conducteur  de  la  chaleur. 


Propriétés  chimiques  du  Ôàrbone. 


Le  carbone,  dans  ses  deux  états,  n’éprouve  aucun  chan- 
gement de  la  part  de  l’air,  tant  que  sa  température  n’est  pas 
élevée;  mais,  si  on  le  chauffe  assez  fortement,  il  brûlera  et 
se  dissipera  sans  laisser  de  résidu , et  l’on  remarquera  que  le 
diamant,  ayantplus  de  cohésion  que  le  carbone  noir , exigera 
une  température  plus  élevéei  • • ‘ 

Pour  observer  tous  les  phénomènes  que  présente  la  com- 
bustion du  carbone,  on  fixe  ce  corps  avec  un  fil  de  platine 
sur  un®  plaque  de  ce  métal  que  l’on  suspend  ensuite  dans  un 
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récipient  de  verre;  on  remplit  ce  vase  de  mercure,  puis  de 
gaz  oxigène  ; ensuite  on  fait  tomber  le  foyer  d'une  lentille  sur 
le  carbone  : celui-ci  s'échauffe  et  brûle  en  dégageant  beau» 
coup  de  lumière.  Lorsque  la  combustion  est  terminée,-  on 
observe  que  le  volume  du  gaz  acide  carbonique  produit  est 
le  même  que  celui  de  l’oxigène.  Si  l’on  place  un  diamant  sur 
«ne  plaque  de  platine  percée  de  petits  trous,  on  apercevra 
une  lumière  rouge,  brillante,  vive,  pendant  la  combustion, 
et  l'on  verra  qu'en  retirant  le  diamant  du  foyer  de  la  lentille, 
il  continuera  de  brûler. 

Oi.tre  l’acide  carbonique , il  existe  une  autre  combinaison 
d'oxigèiie  et  de  carbone,  qui  po  te  le  nom  d’oxide  de  car- 
bone; eelle-ci  est  produite  toutes  les  fois  que  l’oxigène  ou 
l’acide  carbonique  sont  exposés,  a une  haute  température  , au 
contact  d’un  excès  de  carbone. 

Le  carbone  n’a  aucune  action  sur  l’eau  à la  température 
ordinaire;  mais,  si  on  chauffe  du  carbone  noir  dans  un  tube 
de  porcelaine , et  qu’on  fasse  pajseè  dessus  de  la  vapeur  d’eau  , 
on  obtiendra  de  l’acide  carbonique,  de  l’hydrogène  carboné 
et  de  l’oxide  de  carbone,  si  le  carbone  est  eu  excès.  L’eau 
agit  dans  ce  casa  la  manière  de  l’oxigène. 

Le  chlore  et  l'iode  n’ont  aucune  action  sur  le  carbone. 

Le  Soufre , à une  température  élevée,  s’y  combine  et  pro- 
duit un  ?ul  lire  dont  nous  parlerons  plus  bas.  L'action  que  le 
sou  re  exerce  alors  sur  le  carbone,  peut  être  comparée  à celle 
de  l’oxigèue  : dans  les  deux  cas,  il  y a gazéification  de  car- 
bone; mais  il  y a cette  différence,  que  le  sulfure  de  carbone 
se  condense  en  liquide,  tandis  que  l’acide  carbonique  con- 
serve son  état  gazeux. 

Le  carbone  se  coriÀirte  au  phosphore  ; à l’hydrogène,  en 
trois  proportion  a moins  ( il  forme  alors  le  gaz  hydrogène 
peréarboné,  hydrogène  carboné,  le  charbon  végétal  calciné); 
à l’azote,  au  fer:  enfin,  uni  avec  l’oxigène  et  l’hydrogène,  ou 
avec  l’oxigéne,  l’azote  et  l’hydrogène,  il  constitue  tous  les 
composés  organiques.  Voyez  Phosphore,  Hvdrogene,  Char- 
ÏON  , CYANOGENE,  F ER  et  ACIER,  et  PRINCIPES  IMMÉDIATS, 
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Combinaisons  non  acides  de  carbone , dans  lesquelles  le  corps  qui 
lui  est  uni , est  électro-négatif. 

Oxidb  de  carbone.  Il  est  formé  de 

en  poids. 

Oxigène.  . . . 5%  . . . iÎ2,5 
Carbone.  . . . 43.  ...  îoo 

Il  est  gazeux,  incolore,  insipide;  sa  densité  est  de  0,9673; 
le  décimètre  cube  pèse  igr.,2  58  ; il  n’a  aucune  action  sur  les 
couleurs  végétales;  il  éteint  la  bougie  , il  est  délétère.  La  cha- 
leur, la  lumière  et  l’électricité  ne  l’altèrent  point. 

100  mesures  d’eau  à 18  d.  en  absorbent  6,2  d’oxide  de 
carbone;  100  mesures  d’alcool  en  absorbent  14,5. 

A l’air  il  n’éprouve  aucune  altération  . tant  que  sa  tempé- 
rature n’est  pas  élevée;  mais,  si  l’on  plonge  une  bougie  dans 
une  cloche  de  ce  gaz  dont  l'ouverture  est  tournée  eu  bas, 
le  gaz  brûlera  avec  une  flamme  bleue,  sans  dégager  autant 
de  chaleur  que  le  gaz  hydrogène  carboné.  Si  l’on  fait  un 
mélange  de  100  mesures  d’oxide  de  carbone  et  de  100  me- 
sures d’oxigène  dans  un  eudiomètre  placé  sur  le  mercure  , et 
qu'on  tire  une  étincelle  électrique  dans  le  mélange,  il  se  pro- 
duira une  détonation,  et  l’on  obtiendra  t5o  mesures  de 
gaz  formées  de  100  de  gaz  acide  carbonique  et  de  5o  d'oxi- 
gène  : donc,  pour  brûler  100  d’.oxide  de  carbone,  il  faut 
5o  d’oxigéne , et  la  quantité  d’acide  carbonique  produite  est 
égale  au  volume  de  l’oxide  de  carbone  brûlé  ; et,  en  second 
lieu,  comme  le  gaz  acide  carbonique  contient  un  volume 
d’oxigène  égal  au  sien , il  faut  en  conclure  que  l’oxide  de  car- 
bone ne  contient  que  la  moitié  de  sou  volume  d’oxigène. 

L’oxide  de  carbone  se  combine  avec  le  chlore,  et  forme 
tin  gaz  dont  les  propriétés  ont  été  décrites  par  M.  J.  Davy.  On 
obtient  cette  combinaison  en  faisant,  dans  un  tube  plein  de 
mercure,  un  mélange  de  volumes  égaux  d’oxide  de  carbone 
et  de  chlore  qu’on  expose  ensuite  pendant  une  demi-heure 
aux  rayons  du  soleil  ; les  gaz  se  réduisent  peu  à peu  à la  moitié 
de  leur  volume.  Jusqu’ici  ou  n’a  pu  unir  l’oxide  de  carbone 
avec  le  chlore  que  de  cette  manière.  Voyez  Chloroxicar- 
boni^ue  (Acide). 

L’oxidc  de  carbone  ne  s’unit  point  à l’iode. 
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Le  procédé  qui  donne  l’oxide  de  carbone  le  plus  pur,  est 
sans  contredit  celui  de  M.  Dulong,  qui  consiste  à distiller, 
dans  une  petite  cornue  de  verre  lutée,  de  l’oxalate  de  plomb 
parfaitement  dépouillé  d’humidité;  on  recueille  le  gaz  sur  le 
mercure;  l’on  obtient  dans  cette  operation  une  matière  fixe , 
solide,  qui  est  du  sous- oxide  de  plomb  mêlé  de  plomb  mé- 
tallique, et  un  produit  gazeux  qui  est  un  mélange  d’acide  car- 
bonique et  d’oxide  de  carbone  ; on  isole  celui-ci  du  premier, 
en  faisant  passer  dans  le  mélange  une  solution  de  potasse  qui 
absorbe  tout  l’acide  carbonique.  Pour  la  théorie  de  cette  opé- 
ration , voyez  Oxalique  (Acide). 

On  peut  obtenir  encore  l’oxide  de  carbone  en  distillant, 
dans  une  cornue  de  grès,  un  mélange  de  poids  égaux  de  car- 
bonate de  baryte  bien  sec,  et  de  limaille  de  fer  ou  de  zincj 
a une  température  élevée  , ces  métaux  enlèvent  à l’acide  car- 
bonique la  moitié  de  sou  oxigène,  et  se  convertissent  en 
oxides  qui  se  combinent  avec  la  baryte,  tandis  que  l’oxide 
de  carbone  se  dégage  à l'état  gazeux,  avec  un  peu  de  gaz 
acide  carbonique , qu’on  peut  en  séparer  au  moyen  de  la  po- 
tasse. 

Priestley  obtint  le  premier  l’oxide  de  carbone  en  distillant 
des  poids  égaux  d’oxide  de  zinc  et  de  charbon,  fortement 
calcinés  ; mais  il  le  prit  pour  de  l’hydrogène  carboné.  Ce 
furent  Cruiskhank  et  MM.  Clément  et  Desormes  qui  en  tirent 
connottre  la  véritable  composition  à peu  près  dans  le  même 
temps. 

Sulfure  de  carbone.  Il  est  formé,  selon 

Vauquelin  , Berzelius 
et  Marcel. 

Soufre.  . . . 85.5.  . . . 84,84.  . . . 100. 

Carbone.  . . 14, 5,  • • • i5,i6.  . . . 17,85. 

Il  est  liquide  jusqu’à  la  température  de  45  d.  ; il  est  incolore  : 
son  odeur  est  extrêmement  forte  et  pénétrante  ; elle  rap- 
pelle un  peu  celle  de  l’acide  hydrosulfurique;  à 22  d.  5 , sa 
densité  est  de  1,263,  sa  tension  est  de  o,  m.  0184.  Sous  la 
pression  deo,  m.  76,  il  entre  en  ébullition  à 45  d.;  la  densité 
de  sa  vapeur  est,  suivant  M.  Gay-I.ussac,  de  2,67. 

Il  n’est  point  altéré  par  la  chaleur  et  l’électricité.  Il  est  inso- 
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lubie  dans  l’eau  ; si  celle-ci  devient  odorante,  lorsqu’on  l’agite 
avec  la  sulfure  de  carbone,  cela  tient,  suivant  MM.  Berzelius 
et  Marcel,  à l’air  qui  est  contenu  dans  l’eau;  il  est  très-soluble 
dans  l'alcool.  Cette  solution  mêlée  avec  l’eau,  se  trouble  et 
laisse  précipiter  du  suliure  de  carbone,  parce  que  l’alcool 
foible  dissout  beaucoup  moins  de  sulfure  que  l’alcool  con- 
centré. L’éther  et  les  huiles  le  dissolvent.  Il  dissout  le  camphre 
avec  rapidité. 

Le  sulfure  de  carbone,  exposé  à l’air,  n’éprouve  aucune 
décomposition  ; seulement  il  s’évapore  en  totalité.  Si  l’on  ap- 
proche un  corps  en  ignition  de  celte  vapeur,  celle-ci  prend  feu, 
répand  une  lumière  bleue,  etse  convertit  en  acides  sulfureux 
et  carbonique.  En  saturant  un  certain  volume  d’oxigène  de 
vapeur  de  sulfure  de  carbone,  et  ajoutant  à un  volume  du 
mélange  un  volume  égal  d’oxigène,  ou  peut  opérer  la  com- 
bustion des  gaz  dans  un  eudioinètre  à mercure.  En  transvasant 
le  résidu  de  la  détonation  dans  une  cloche  graduée,  et  y faisant 
passer  un  cristal  de  borax  ou  du  peroxkle  de  plomb,  on  absorbe 
le  gaz  sulfureux;  ensuite  on  absorbe  l’acide  carbonique  par 
une  solution  concentrée  de  potasse;  ce  qni  reste,  est  l’oxigèno 
qui  étoit  en  excès  à la  combustion  : mais  cette  manière  d’o- 
pérer ne  donne  pas  un  résultat  bien  exact  relativement  à 
la  proportion  du  soufre  et  du  carbone  qui  ont  été  brûles, 
parce  qu'il  est  dillicile  de  déterminer  la  quantité  de  vapeur 
de  carbone  qui  se  trouve  mêlée  à du  gaz  oxigène. 

Le  chlore  est  'absorbé  par  le  sulfure  de  carbone  ; celui-ci 
devient  orangé;  au  bout  de  plusieurs  jours,  il  se  produit  un 
peu  de  chlorure  de  soufre. 

Le  sulfure  de  Carbone  dissout  le  soufre  et  se  colore  en  jaune; 
lorsque  la  solution  a été  faite  à une  douce  chaleur,  le  sulfure 
dépose  à la  longue  des  cristaux  octaèdres  de  soufre  qui  sont 
fort  beaux.  / 

Lorsqu'on  fait*  passer  très-lentement  une  partie  de  sul- 
fure de  carbone  réduit  en  vapeur,  sur  cinq  de  cuivre  qui  est 
chauffé  au  rouge,  dans  un  tuyau  de  porcelaine,  il  ne  se  dégage 
aucun  produit  aérilorme,  et  la  quantité  de  la  matière  solide 
contenue  dans  le  tube  est  égale  à 6,  poids  du  cuivre  et  du  sul- 
fure de  carbone  m:s  en  expérience  ; l'homogénéité  de  cette 
matière  est  telle  que  le  sulfure  de  carbone  paroît  s'être  plutôt 
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combiné  en  totalité  au  cuivre,  qu’il  ne  parott  s’être  réduit  en 
carbone,  et  en  soufre  qui  se  seroit  uni  au  métal  à l’exclu- 
sion du  carbone.  En  traitant  à plusieurs  reprises  la  matière 
solide  par  l’acide  nitrique  à 3a  d.  , étendu  de  son  poids 
d’eau,  on  finit  par  dissoudre  la  totalité  du  cuivre  et  une  por- 
tion de  soufre  à l’état  d’acide  sulfurique  4 le  résidu  insoluble 
se  compose  de  tout  le  carbone  de  la  matière  traitée , 
plus  la  portion  de  soufre  qui  n’a  point  été  acidifiée.  En  le 
chauffant  dans  une  petite  cornue  de  verre  pleine  d’acide  car- 
bonique, on  sublime  le  soufre,  et  le  carbone  reste  fixe;  en 
précipitant  ensuite  par  le  nitrate  de  baryte  l’acide  sulfurique 
de  la  dissolution  nitrique , on  obtient  une  quantité  de  sul- 
fate qui  fait  connoitre  la  portion  de  soufre  qui  a été  dissoute. 
On  a alors  toutes  les  données  pour  conclure  la  proportion 
des  élémens  du  sulfure  de  carbone. 

Le  sulfure  de  carbone  s’unit  au  gaz  ammoniaque  ; la  combi- 
naison est  jaune,  pulvérulente  , cristallisée  , déliquescente.  En 
se  dissolvant  dans  l’eau,  elle  se  réduit  en  hydrosulfate  d’am- 
moniaque et  en  acide  carbonique;  elle  décompose  donc  une 
partie  de  ce  liquide. 

A une  température  un  peu  élevée,  la  vapeur  de  sulfure 
de  carbone  s’unit  à la  chaux  , à la  strontiane  et  à la  baryte , en 
dégageant  delà  lumière.  Lorsqu’on  met  ces  combinaisons  avec 
l’eau,  elles  ne  s’y  dissolvent  point;  mais  peu  à peu  elles  la 
décomposent  : il  en  résulte  de  l’hydrosulfate  soluble,  et  un 
carbonate  insoluble.  Les  eaux  de  chaux , de  baryte,  de  potasse 
et  de  soude,  dissolvent  le  sulfure  de  carbone,  et,  à la  longue, 
la  décomposition  d'une  portion  d’eau  produit  de  l’hydrosul- 
fate  et  du  carbonate. 

A une  température  rouge,  le  sulfure  de  carbone  est  dé- 
composé par  les  peroxides  de  manganèse,  d’étain  et  de  fer;  il 
se  produit  des  acides  sulfureux  et  carbonique  et  un  sulfure 
métallique.  C’est  en  traitant  le  sulfure  dt  carbone  par  le 
peroxide  de  fer,  que  MM.  Berzelius  et  Marcet  ont  fait  l’ana- 
lyse du  sulfure  de  carbone. 

Le  sulfure  de  carbone  s'unit  sousl’eau  au  chlorure  d’azote  ; 
le  composé  a une  couleur  d’ambre,  il  s'enflamme  sans  détoner. 

Le  sulfure  de  carbone  n’est  point  décomposé  par  le  chlo- 
rure d’argent  fondu. 


Digitized  by  Googli 


CA.R  6» 

Suivant  M.  Berzelius , il  n’y  a que  l’eau  régale , parmi  les 
acides,  qui  agisse  sur  le  sulfure  de  carbone.  En  laissant  le» 
corps  réagir  à la  température  de  21  d. , le  sulfure  devient 
orangé  j il  se  produit  du  gaz  nitreux  , et  peu  à peu  tout  le 
sulfure  se  convertit  en  une  matière  blanche  cristallisée  qui  jouit 
des  propriétés  suivantes  : elle  a une  saveur  àcre  et  acide  ; elle 
se  volatilise  à itne  douce  chaleur,  sans  laisser  de  résidu;  elle 
est  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  l’éther  et  les 
huiles  ; et , à chaud  , elle  décompose  l’eau  peu  à peu  : il  se  pro- 
duit des  acides  hydrochlorique  et  sulfurique  ; elle  est  soluble 
dans  la  potasse:  la  solution  est  incolore;  elle  ne  précipite 
rien  quand  on  la  neutralise  par  un  acide,  ce  qui  prouve  que 
la  matière  a été  décomposée.  Lorsqu’on  en  fait  passer  la  va- 
peur sur  de  la  chaux  chauffée  au  rouge,  elle  est  absorbée  en 
totalité,  sans  qu’il  se  produise  de  sulfure  de  chaux,  et  qu’il  se 
dépose  de  carbone.  Si  ou  le  fait  passer  sur  du  fer  rouge  de 
feu,  on  obtient  du  gaz  acide  carbonique,  du  chlorure  de 
fer,  du  sulfure  de  fer,  et  enfin  de  l’oxide  de  fer.  Cette  matière 
est  donc  composée  de  chlore , d’oxigène , de  soufre  et  de 
carbone. 

On  peut  préparer  le  sulfure  de  carbone  par  deux  procédés 
différons.  __  * 

Premier  procédé.  On  introduit  dans  une  cornue  de  grés 
lutée  3oo  à 400  grammes  de  charbon  de  bois  calciné  et 
réduit  en  poudre  fine,  puis  1000  à 2000  grammes  de  persul- 
fure  de  fer*également  sec  et  pulvérisé.  On  adapte  à la  cor- 
nue une  alonge  et  un  ballon  à long  col,  muni  d’un  tube  à gaz; 
on  assujettit  la  cornue  dans  un  fourneau  à réverbère,  et  on 
fait  plonger  le  ballon  dans  la  glace  pilée  ou  l’eau  froide;  on 
chauffe  graduellement  jusqu’au  rouge  blanc.  On  obtient  : 
i.°  du  soufre  qui  se  condense  dans  l’alonge;  une  partie  est 
colorée  en  rouge  ; 2.®  du  sulfure  de  carbone  liquide  , coloré  en 
jaune  par  du  soufre  qu’il  tient  en  dissolution  ; 3.®  du  gaz 
acide  sulfureux , provenant  de  la  réaction  de  l’oxigène  des 
vaisseaux  sur  une  portion  de  soufre;  4.0  du  gaz  hydrosulfu- 
rique , provenant  de  l’hydrogène  du  charbon  sur  le  soufre. 
Quand  l’opération  est  terminée , on  peut  obtenir  de  nouveau 
sulfure  en  remettant  dans  la  cornue  du  persulfure  de  fer. 

Deuxième  procédé.  On  fait  passer  un  tube  de  porcelaine  luté 
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dans  un  fourneau  à réverbère:  on  le  remplit  de  charbon  bien 
calciné;  à une  des  extrémités  du  tube,  on  adapte  une  cornue 
de  verre  lutée,  contenant  du  soufre;  et  à l'autre  extrémité  on 
adapte,  i."une  alonge  ; a.”  un  ballon  tubulé  ; 5.°  un  llacon  de 
"VVoulf  rempli  d’eau  aux  |,  et  muni  d’un  tube  propre  à 
conduire  les  gaz  sous  une  cloche.  Le  ballon  et  le  flacon  doivent 
être  refroidis  par  de  l’eau  ou  de  la  glace  pïlée.  Lorsque  le 
tube  de  porcelaine  est  rouge-blanc,  on  sublime  lesoufre  contenu 
dans  la  cornue  : sur-le-champ  il  se  dégage  du  gaz  hydrosulfu- 
rique, de  la  vapeur  desulfure de  carbone,  et  enlinlesoufre  qui 
11’a  pu  entrer  eu  combinaison  ; l’hydrogène  provient  du  char- 
bon, comme  dans  l’opératiou  précédente.  Si  la  quantité  de 
soufre  contenue  dans  la  cornue  n’étoit  pas  suffisante  pour  va- 
poriser tout  le  charbon  du  tube,  on  pourroit  l’ôter,  et  intro- 
duire peu  à peu  dans  le  tube  de  petits  morceaux  de  soufre; 
après  chaque  introduction  on  termeroit  le  tube  avec  un  bou- 
chon de  liège. 

Le  sulfure  de  carbone  obtenu  par  ces  deux  procédés  est 
jaune  ; il  contient  du  soufre  en  dissolution  : pour  l'en  séparer, 
on  le  distille  dans  une  petite  cornue  à une  très-douce  cha- 
leur ; on  reçoit  le  produit  dans  un  récipient  refroidi  avec  de 
la  glace.  • 

M.  Lampadiusa  obtenu  , le  premitr,  le  sulfure  de  carbone 
en  distillant  du  bois  pyriteux.  Il  le  regarda  comme  étant  com- 
posé de  soufre  et  d’hydrogène.  MM.  Clément  et  Desormes  le 
produisirent  ensuite  par  le  second  des  deux  procédés  que  nous 
avons  décrits,  sans  avoir  connoissance  du  travail  de  M.  Lam- 
padius  ; ils  le  regardèrent,  avec  raison,  comme  un  composé 
de  soufre  et  de  carbone.  (Ch.) 

CARBONGA.  (Bot.)  A Ternate,  on  nomme  ainsi  le  zerunbet, 
amomutn  zerumbet.  ( J.  ) 

* CARBONIQUE  (acide).  ( Chim .)  (Cet  article  est  supplé- 
mentaire à celui  de  Fourcroy.) 

Gay-Lussac. 

Oxigène.  .....  72,624 265,28. 

Carbone 27,676 ioo,oo. 

Le  gaz  acide  carbonique  est  incolore;  il  aune  odeur  un 
peu  piquante,  et  une  saveur  acide:  sa  densité  est  de  1 , 5 196; 
Je  décimètre  cube  pèse  i gr,  975. 
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Il  est  impropre  à la  combustion  de  la  bougie  et  à la 
respiration.  Il  rougit  la  teinture  de  tournesol  et  le  sirop  de 
violette. 

La  chaleur , la  lumière  et  Tétincelle  électrique  ne  le 
décomposent  point.  Si  on  l’électrise  avec  des  excitateurs  de 
fer,  ceux-ci  s’oxident,  et  le  gaz  se  convertit  en  oxide  de  car- 
bone. 

100  mesures  d’eau  bouillie  peuvent  dissoudre  à 18  d. , et 
quelle  que  soit  la  pression , 106  mesures  de  gaz  mesurées  sous 
la  même  pression  : 100  d’alcool  peuvent  en  dissoudre  186, 
suivant  les  expériences  de  M.  Th.  de  Saussure. 

La  congélation  prive  l’eau  de  tout  l’acide  carbonique  qu’elle 
peut  tenir  en  dissolution.  On  obtient  un  résultat  semblable  en 
exposant  cette  eau  à l’air  libre  : l’acide  se  dissipe  à l’état  gazeux, 
parce  qu’il  a une  grande  tension  et  peu  d’affinité  ptwr  l’eau.  Il 
paroît  qu’à  la  température  où  ce  liquide  est  en  vapeur, 
celui-ci  ne  peut  rester  uni  à l’acide  carbonique. 

Le  chlore,  l’iode,  l’azote,  le  soufre,  le  phosphore,  ne  font 
éprouver  aucune  altération  à l’acide  carbonique  libre.  Le 
phosphore  et  le  bore  le  décomposent  à une  chaleur  rouge, 
lorsqu’il  est  uni  à une  base  fixe.  Voyez  Carbonates. 

Le  charbon  rouge  le  convertit  en  oxide  de  carbone.  Dans 
^cette  opération,  1 volume  d’acide  carbonique  donne  2 vo- 
lumes d’oxide  de  carbone. 

Si  l'on  fait  passer  dans  un  tube  rouge  de  feu  1 volume  de 
gaz  acide  carbonique  et  1 volume  de  gaz  hydrogène,  on 
obtient  de  l'eau  et  1 volume  d’oxide  de  carbone.  La  même 
décomposition  a lieu  par  l’action  d’une  suite  d'étincelles  élec- 
triques, d’après  M.  Th.  de  Saussure. 

Le  potassium  décompose  à chaud  le  gaz  carbonique  avec 
une  grande  facilité.  Voyez  Potassium. 

On  peut  obtenir  l’acide  carbonique  à letat  gazeux, 

1. °  En  distillant  de  la  craie  dans  une  cornue  de  grès  lutée. 
qui  doit  en  être  remplie.  On  conduit  le  gaz  au  moyen  d’un 
tube  de  verre  qu’on  a adapté  à la  cornue,  dans  des  récipiens 
pleins  d’eau  ou  de  mercure. 

2. *  En  décomposant  la  craie  ou  le  marbre  par  l’acide 
hydrochlorique  ou  l’acide  sulfurique  très-étendu  d’eau  : dans 
ce  cas,  on  adapte  à un  flacon,  au  moyen  d’un  bouchon  de 
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liège,  i*  un  tube  droit,  ouvert  par  ses  deux  bouts,  et  assee 
large  pour  qu’il  puisse  laisser  passer  de  petits  morceaux  de 
craie  ou  de  marbre;  a.°  un  tube  recourbé,  qui  va  porter  le 
gai  sous  une  cloche.  On  inet  l’acide  étendu  dans  le  flacon , 
jusqu’aux  f environ  de  sa  capacité,  puis  on  y adapte  le 
bouchon  garni  de  ses  deux  tubes  ; on  engage  l’extrémité  libre 
du  second  sous  l’eau,  ou  le  mercure;  on  introduit  dans  le 
premier'de  petits  fragmens  de  sous-carbonate  de  chaux,  qui 
tombent  dans  l’acide , et  donnent  aussitôt  lieu  à un  déga- 
gement de  gaz  carbonique.  Il  faut  boucher  l’extrémité  ouverte 
du  tube  droit,  dès  qu’on  y a introduit  le  sous-carbonate  de 
chaux.  (Ch.)  ^ 

CARBONNE.  ( Ornith . ) L’oiseau  que  l’on  nomme  ainsi  à 
Turin,  paroit  être  le  mouchet  ou  fauvette  d’hiver,  molacilla 
modularisé  Linn.  (Ch.  D.) 

CARBOU.  (iVlamm.)  C est  ainsi  que  les  habitans  de  Sumatra 
nomment  1 arni , bosarni,  variété  du  buffle,  propre  à l’Indostan 
et  à l’archipel  des  Indes.  Cet  animal  est  domestique,  et  sa 
couleur  est  généralement  noire;  cependant,  au  rapport  de 
Marsden,  il  y en  a de  blancs,  et  l’on  en  rencontre,  dans  les 
forêts  , qui  sont  redevenus  sauvages.  Voyez  Bœlf.  (F.  C.) 

CARBURES.  ( Chim .)  Nom  donné  aux  combinaisons  du  car- 
bone avec  les  corps  appelés  combustibles,  et  particulière* 
nient  les  métaux.  On  ne  connoit  guère  que  les  carbures 
de  fer.  Voyez  Fer.  (Ch.) 

CARCA  ( Bot.  ) , nom  espagnol  de  la  ronce.  (J.  ) 

CARCABI.  [Ornith.)  On  nomme  ainsi,  à Turin  l’engoule- 
vent, caprimulgus  européens  , Linn.  (Ch.  D. ) 

CARCADET,  Carcaillot  [Ornith.),  noms  vulgaires  donnés 
a la  caille,  tetrao  coturnix , Linn.  par  onomatopée.  (Ch.D.) 

CARCAJOU.  (A famm.)  Animal  carnassier  de  l'Amérique 
septentrionale,  imparfaitement  connu.  Lahontan,  qui  le  pre-  , 
mier  en  a parlé,  rapporte  que  les  carcajous  vivent  dans  des 
tanières  ; qu  ils  ressemblent  aux  blaireaux,  mais  qu’ils  sont 
plus  gros  et  plus  inéchans.  Sarrazin  , dans  ses  descriptions  d’ani- 
maux insérées  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences, 
dit  que  la  couleur  du  carcajou  est  plus  ou  moins  noire;  qu’il 
cric  et  souille  comme  un  chat  quand  il  est  blessé,  qu’il  est  très- 
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bas  sur  jambes;  que  ses  pieds  sont  larges,  à cinq  doigts,  armés 
d’ongles  forts  et  crochus  ; que  ses  oreilles  sont  droites,  courtes, 
arrondies  par  le  bout.  Un  de  ces  animaux  avoit  deux  pieds 
depuis  l’extrémité  du  museau  jusqu’à  l’origine  de  la  queue,  et 
ses  jambes  neuf  pouces  de  haut.  Les  auteurs  que  nous  venons 
de  citer  ajoutent  que  les  carcajous  sont  fort  bons  chasseurs, 
qu'ils  attaquent  les  orignals , et  que,  pour  dompter  cespuissans 
animaux,  ilsinontent  sur  lesarbres,  se  jettent  sur  leur  cou  lors* 
qu’ils  passent  près  d’eux,  et  qu’ils  parviennent  ainsi  à s’en 
rendre  maîtres.  ♦ 

Buffon,  dans  ses  Supplémens,  donne  la  figure  d’un  blaireau 
dont  la  peau  empaillée  fut  envoyée  en  France  du  pays  des 
Eskimaux  , sous  le  nom  de  carcajou. 

Nous  ajouterons  à ce  fait,  que  nous  avons  possédé  un  animal 
vivant  pris  sur  un  vaisseau  quivenoitdu  Canada,  et  que  cet  ani- 
mal étoit  aussi  un  blaireau. 

Buffon  a cru  que  le  carcajou  n’étoit  qu’un  glouton  ; d’autres 
auteurs  l’ont  regardé  comme  une  espèce  distincte:  et  définiti- 
vement tout  porte  à faire  soupçonner  que  l’idée  de  Lahontan 
est  la  pins  juste;  que  le  blaireau  se  trouve  en  effet  dans 
l’Amérique  septentrionale,  où  il  porte  le  nom  de  carcajou. 
Ce  qu’il  y a de  vraisemblable  dans  rapport  de  Charlevoix 
(Hist.de  la  Nouvelle  France),  sur  l’animal  qu’il  nomme  car- 
cajou , ne  peut  guère  s’appliquer  qu’au  conjouar,  felis  discolor., 
J..  ; et  l’animal  figuré  par  Ellis,  dans  son  Voyage  à la  baie 
d’Hudson,  sous  le  nom  de  caracajou,  n’est  que  la  copie  du 
glouton  qu’Edwards  a représenté,  pl.  io3,  sous  la  dénomina- 
tion de  Wotverene.  (F.  C.) 

CARCARIA,  ou  Cane  cahcaria.  ( Ichlhyol.  ) En  Sardaigne, 
on  appelle  ainsi  le  requin.  Voyez  Carcharias.  (H.  C.) 

CARCÉRULAIRES.  (Bot.)  Parmi  les  fruits  simples  dont 
le  péricarpe  est  sec,  il  en  est  qui  s’ouvrent  d’eux-mémes , à 
l’époque  de  la  maturité,  pour  livrer  passage  aux  graines,  et 
d’autres  qui  restent  toujours  clos.  Les  premiers  (voyez  Légume, 
Silique,  Pyxide,  Capsule)  sont  connus  sous  le  nom  de  fruits 
capsulaires  : les  autres  ( voyez  Cérion,  Cvpssie,  Carcérule  ) 
sont  désignés  par  M.  Mirbelsous  le  nom  de  Irui tscarcérulairer. 

Il  est  des  fruits  qui , appartenant  par  leur  organisation  à l’ordre 
des  fruits  capsulaires,  ont  de  commun  avec  les  fruits  carcé- 
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rulaires  de  rester  toujours  clos.  Le  légume  de  la  casse,  cassïa 
JistuLa , celui  du  sainfoin,  1 legysarum  onobrjchis , etc;  la  sili- 
eule  du  crambe,  celle  du  bunias , celle  du  cochlearia,  corne  de 
cerf,  etc.,  sont,  par  exemple,  dans  ce  cas.  M.  Mirbel  nomme 
ces  légumes,  des  légumes  carcérulaires,  et  ces  silicules,  des 
siiicules  carcérulaires,  etc.  Voyez  Fruit.  (Mass.) 

CARCÉRULE,  Cakceruua.  (Bot.)  Genre  de  fruit  «1e  l’ordre 
des  carcérulaires,  c’est-à-dire  de  l’ordre  des  fruits  simples, 
dont  le  péricarpe  est  sec  et  reste  toujours  clos.  Cet  ordre  com- 
prend trois  genres:  la  Oarcérule , la  Cypsèlc,  le  Cérion.  La 
Cypsèle  et  le  Cériqn  (voyez  ces  mots)  ont  des  caractères  très- 
particuliers  ; mais  la  carcërule  est  très-variable.  Elle  réunit 
tous  les  fruits  carcérulaires  qui  ne  rentrent  pas  dans  les  deux 
genres  précédens. 

Quant  à sa  forme,  la  carcérale  est  arrondie  dans  le  grena- 
dier, réniforme  dans  l’anacarde,  linguiforme  dans  le  frêne, 
trigone  dans  le  blé  sarrasin , tétragone  dans  le  halesia  tétrap- 
tère,  etc.  Elle  est  épiptère,  c’est-à-dire,  ailce  à son  sommet, 
dans  le  frêne;  périptère,  c’est-à-dire  ailée  dans  tout  son  con- 
tour, dans  l’orme,  le  paliure,  etc.  Elle  fait  corps  avec  le  calice 
dans  le  grenadier;  elle  est  libre  dans  le  blé  sarrasin,  la  pa- 
tience, etc.  Elle  est  uniloculaire  dans  le  blé  sarrasin,  bilocu- 
laire  dans  le  circœa  lutetiana,  multiloculaire  dans  le  grenadier. 
Celle  du  blé  sarrasin  ne  contient  qu’une  graine,  celle  du 
circaa  en  contient  deux  ; la  grenade  en  contient  un  très-grand 
nombre. 

Gærtner  donne  à la  carcérale  de  l’orçpe  le  nom  de  samare. 
( Mass.  ) 

CARCHARIAS.  ( Ichthyo\ .)  C’est  le  nom  d’un  sous-genre  des 
Squales,  dans  la  famille  des  plagiostomes,  parmi  les  poissons 
cartilagineux  trématopnés.  (Voyez  ces  mots.)  Il  est  surtout 
% célèbre  par  une  de  ses  espèces,  le  requin,  redoutable  tyran 
des  mers,  dont  la  taille  est  énorme  et  la  voracité  excessive. 

est  un  mot  grec,  employé  par  Athénée  (lib.  7.)  , 
pour  désigner  une  espèce  de  squale  très-grand,  et  qui  dcvoit 
avoir  les  dents  très-tranchantes,  xez^st^oç  indiquant  ce  qui 
est  aigu  e,t  rude  , inégal.  Au  reste , un  des  interlocuteurs  déip- 
ïiosophistes  vante  beaucoup  la  saveur  du  ventre  de  ce  pois- 
son, et  blâme  ceux  qui  n’en  veulent  point  manger,  parce  qu'il 


Digitized  by  Googl 


CAR  $7 

dévore  les  hommes,  particularité  qui  se  rapporte  fort  bieu  h 
notre  requin,  qui  paroit  être  aussi  le  Xcty.nn.  d’Aristote,  et  le 
tamia  des  Latins  et  de  Rondelet  ( lib.  i3). 

Aristote  place  ce  poisson  parmi  les  sélaques,  et  M.  Cuvier  le 
range  dans  les  cartilagineux  sélaciens. 

Les  caractères  des  carcharias  sont  les  suivans  : 

Events  nuis;  une  nageoire  de  l’anus  ; dents  grandes , tranchante », 
pointues , triangulaires , le  plus  souvent  dentelées  sur  les  bords; 
deux  nageoires  dorsales , ordinairement  lâ  première  placée  bien  au-  ' 
devant  des  catopes , la  deuxième  vis-à-vis  l'anale;  une  fossette  semi- 
lunaire  a la  base  de  la  nageoire  caudale;  nageoires  pectorulcs  rece- 
vant les  derniers  trous  des  branchies  ; nageoire  caudale  bilobée,  à 
lobe  supérieur  beaucoup  plus  long. 

A l’aide  de  ces  notes,  on  distinguera  facilement  les  poissons 
de  ce  sous-genre,  1.®  des  milandres,  des  émissoles , des  grisets , 
des  pèlerins,  des  cestracions,  des  aiguillais , des  humantins,  des 
leiches , des  roussettes , des  squatines  , qui  ont  des  évents  ; a.®  des 
lamies,  qui  ont  le  museau  pyramidal,  et  fous  les  trous  des 
branchies  en  avant  des  nageoires  pectorales  ; 3.°  des  marteaux , 
dont  la  tête  se  prolonge  de  chaque  côté  , en  formant  un  angle 
droit  avec  le  corps,  et  est  tronquée  en  avant.  Voyez  ces  diü'é- 
rens  mots. 

On  connoit  plusieurs  espèces  de  carcharias,  tjui  vivent 
toutes  dans  les  eaux  de  la  mer. 

!.°  Le  Renard  de  mer,  Carcharias  vulpes,  Cuv.  ( Squalus 
vulpes  , Linn.  ; Carcharinus  vulpes,  Blainv.)  Nageoire  cau- 
dale à lobe  inférieur  très  court , à lobe  supérieur  falot- 
forme,  et  plus  long  que  le  corps  de  l’animal.  Dents  non  den- 
telées sur  les  bords,  aiguës  et  placées  sur  trois  quatre 
rangs. 

Ce  poisson  est  long  de  sept  à huit  pieds,  quelquefois  de 
quinze,  comme  celui  qui  a échoué  à Dieppe  sur  le  sable,  en  * 
l’an  VIII.  Il  a le  museau  pointu  , la  tête  courte  et  conique , 
les  yeux  grands,  la  peau  recouverte  de  petits  tubercules,  le 
dos  d’un  gris  bleu;\tre,  et  le  ventre  blanchâtre. 

On  le  trouve  dans  la  mer  Méditerranée  et  dans  l’Océan,  par- 
ticuliérement sur  les  côtes  d’Ecosse  et  d’Angleterre.  Son  nom 
de  renard  marin  lui  vient  de  la  longueur  et  delà  roideur  de  sa 
queue  , qui  donne  à sa  course  une  rapidité  surprenante.  Néan- 
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moins  Pline,  Rondelet,  et  quelques  autres,  pensent  qu’il  est. 
ainsi  appelé  à cause  des  ruses  qu’il  met  en  usage  pour  sur- 
prendre sa  proie , ou  pour  échapper  à ses  ennemis.  Déjà  Aris- 
tote et  Oppien  lui  avoient  donné  le  nom  d’A’Ai joTniÇ.  II  est  très- 
vorace  , et  recherche  les  fonds  fangeux.  Sa  chair  a une  mau- 
vaise odeur,  et  passe  cependant  pour  avoir  une  saveur  pas- 
sable. On  en  retire  une  grande  quantité  d’huile. 

Perrault,  dans  ses  Mémoires  pour  servir  à l’histoire  des 
animaux,  et  M.  Noël  de  Rouen , ont  donné  une  description  ana- 
tomique du  renard  marin.  Rondelet  le  compte  au  nombre  des 
chiens  de  mer , qui  peuvent  cachet*  leurs  petits  dans  leur 
estomac.  Voyez  à ce  sujet  le  mot  Squale. 

2.°  Le  Bleu,  Carcharias  glaucus.  ( Squalus  glaucus,  Linn.; 
Squale  glauque,  Lacép.  ; Carcharinus  glaucus,  Blainv.)  Fos- 
sette triangulaire  à l’extrémité  du  dos;  dents  moins  nom-  . 
breuses  que  dans  les  autres  espèces,  triangulaires,  sans  den- 
telures ; corps  grêle,  d’un  bleu  d’ardoise  en-dessus,  glauque 
en-dessous;  peau  peu  rude;  lobe  supériêur  de  la  nageoire 
caudale  trois  fois  plus  long  que  l’inférieur.  Ce  poisson  par- 
vient ordinairement  à la  longueur  de  quinze  pieds,  et  Pon- 
toppidan , auteur  d’une  Histoire  naturelle  de  la  Norwcge  , 
et  qui  a pu  en  voir  beaucoup,  nous  apprend  qu’il  atteint 
quelquefois  la  taille  de  dix  brasses  (cinquante  pieds).  Selon 
Ascagne,  lorsqu’il  a huit  pieds  de  longueur,  il  en  a quatre 
de  circonférence,  et  il  pèse  deux  cents  livres. 

Le  bleu  est  très-dangereux  : sa  couleur  empêche  qu'on  ne 
le  distingue  de  loin  au  milieu  des  eaux  ; sa  vélocité  est  extrême , 
de  même  que  sa  force  et  son  audace.  Aussi  beaucoup  de  voya- 
geurs l’ont-ils  confondu  avec  le  requin,  dont  nous  parlerons 
plus  tard. 

On  le  trouve  dans  presque  toutes  les  mers;  dans  la  Médi- 
terranée, la  Baltique,  la  Manche,  l’Océan  des  Indes,  celui 
d’Amérique  et  celui  des  Terres  Australes  : il  habite  en  un  mot 
toutes  les  latitudes,  depuis  les  glaces  des  pôles  jusqu  a l’ile 
de  l’Ascension. 

Sur  les  côtes  de  France  et  d’Angleterre  on  voit  les  squales 
bleus  suivre  les  thons,  qu'ils  avalent  souvent  tout  entiers: 
ils  donnent  aussi  la  chasse  .aux  aloses.  Ils  ne  sont  pas  moihs 
avides  de  la  chair  des  hommes  que  les  requins.  Il  paroît  au 
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reste  qu’ils  ont  quelque  propriété  qui  les  empêche  de  devenir 
la  proie  de  ceux-ci  ; quoique  vivant  fréquemment  en  • 
commun  avec  eux,  ils  n'en  sont  jamais  dévorés.  Vancouver 
rapporte  (tom.  III,  pag.  397)  que  les  matelots  s'amusoient,aux 
environs  de  l’île  des  Cocos,  à tuer  ou  à blesser  des  requins, 
pour  les  faire  dévorer  par  leurs  semblables  , mais  que  jamais 
les  squales  bleus  n'étoient  mangés,  quand  bien  même  on  avoit 
eu  la  précaution  de  les  couper  par  morceaux. 

Ce  n'est  guère  qu’à  cause  du  foie  que  l’on  pêche  le  squale 
bleu  : c’est  la  seule  partie  qu’on  en  mange  ; il  passe  même  pour 
un  mets  délicat  quand  il  est  cuit  au  vin.  Rondelet  en  parle  avec 
éloge.  Sa  chair  est  dure  et  sans  saveur. 

L’huile  retirée  de  ce  foie  étoit  anciennement  recherchée 
comme  un  remède  contre  l'hépatilis  chronique,  et  les  cendres 
de  l’animal  même  étoient  regardées  comme  propres  à guérir 
les  odontalgies  des  enfaris.  Tout  ridicules  que  puroissent  ces 
remèdes,  l’étude  de  l’ichthyologie  nous  en  fait  connoitrc 
encore  de  plus  absurdes.  O cœcas  liominuin  mentes! 

Le  squalus  glaucus  de  M.  Schneider,  que  Bloçh  ;(  liguré, 
tab.  86 , et  que  VValbauine  a nommé  squalus  platyrjnchus  , est 
un  poisson  tout  différent  du  nôtre,  qui  est  celui  de  M.  de 
Lacépède  (T,  IX,  1).  II  a les  dents  inférieures  dentelées,  et 
les  supérieures  sinuées  sur  les  bords. 

5.°  Le  Pchlon  , Carcharias  cinereus.  ( Perlon , Brousson.  ; 
Squalus  cinereus , Artédi.  ) Sept  trous  des  branchies  au  lieu 
de  cinq  qu’ont  les  autres  espèces;  une  seule  nageoire  du  dos  , 
à égale  distance  de  la  tête  et  delà  queue;  peau  rude  ; dos 
bleuâtre;  ventre  grisâtre;  forme  du  précédent  en  général. 
Longueur  d’environ  trois  pieds.  Il  habite  la  mer  Méditer- 
ranée. 

4.0  Le  Requin',  Carcharias  verus.  ( Squalus  carcharias , Linn.) 
Dents  en  triangle  à peu  près  isocèle,  à côtés  rectilignes  et  < 
dentelés  ; tête  aplatie  ; museau  arrondi  ; nageoires  pecto- 
rales très-grandes;  peau  tuberculée  , très-dure,  d’un  brun 
grisâtre  ; bouche  fortement  fendue  au-dessous  du  museau  , 
transversale  , d'un  contour  égal  à peu  près  au  tiers  de  la 
longueur  de  l'animal.  Environ  dix  pieds  pour  trent?.  Le 
corps  du  requin  est  très-alongé.  Ses  narines  sont  très-déve- 
ioppées,  aussi  le  sens  de  l’odorat  est  excellent  chez  lui  : il 


Digitized  by  Google 


7®  CAR 

lui  donne,  dit  M.  de  îîhcépède,  la  facilité  de  reconnaître  de 
loin  sa  proie,  et  de  la  distinguer  au  milieu  des  eaux  les  plus 
agitées  par  les  vents,  ou  des  ombres  de  la  nuit  la  plus  noire , 
ou  de  l’obscurité  des  abymes  les  plus  profonds  de  l'Océan  ; il 
règle  ses  courses  et  dirige  ses  attaques;  les  objets  les  plusodornns 
deviennent  ainsi  pour  lui  ce  qu’une  substance  très-brillante , 
placée  au  milieu  de  corps  peu  éclairés,  seroitpour  un  animal 
qui  n’obéiroit  qu’au  sens  de  la  vue.  C’est  là  ce  qui  peut  nous, 
portera  ajouter  foi  au  récit  de  beaucoup  de  voyageurs,  qui 
rapportent  que  lorsque  des  blancs  et  des  noirs  se  baignent  en- 
semble danslcseaux  de  l’Océan,  ces  derniers  sont  plus  exposés 
à la  voracité  des  requins  : leurs  émanations,  eu  effet,  sont 
plus  odorantes  que  celles  des  b km  es. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  des  dimensions  de  la  bouche 
«le  ce  redoutable  animal,  on  doit  juger  facilement  du  volume 
des  êtres  qu’il  peut  dévorer  sans  peine  : le  contour  de  la  mâchoire 
supérieure  seulecst  d’environ  six  pieds  dans  un  requin  qui  en 
a trente  de  longueur , et  souvent  on  en  rencontre  de  plus grands. 
On  ne  doit  donc  pas  être  étonné  de  voir  d«~s  hommes  entiers 
être  engloutis  dans  ce  gouffre.  Rondelet  (fit.  XIII,  cap.  11) 
rapporte  un  fait  de  ce  genrç.  Bruimich  ( Ichlhyol.  Massil.  r 
pag.  5)  dit  aussi  que,  pendant  son  séjour  à Marseille,  on  avoit 
tué  sur  les  côtes,  entre  Cassis  et  la  Ciolat,  un  requin  dans 
l’estomac  duquel  on  trouva  deux  thons  peu  endommages,  et 
un  homme  entier  avec  son  vêtement  intact.  En  1802,  à Suri- 
nam, le  capitaine  Brown  en  fit  périr  un  à l'embouchure  de  la 
rivière,  et  l’on  trouva  dans  son  corps  une  femme  entière,  dont 
la  tête  seule  était  séparée  du  tronc. 

Miiller  (Zoo/..  Dan.,  prod.  38)  assure  qu’auprès  de  l’ile  de 
.Sainte-Marguerite  on  prit  un  requin  qui  pesoit  quinze  cents, 
givres,  et  dont  le  ventre  contenoit  un  cheval  tout  entier,  que- 
probablement  on  avoit  jeté  (J'un  vaisseau  dans  La  mer.  Un  marin 
anglais,  sir  Charles  Dauglnss,  nous  apprend  qu’en  1782  , au 
eombat  naval  du  12  avril,  le  feu  ayant  pris  au  vaisseau  fran- 
çais le  'César,  plusieurs  matelots,  qui  s’étoient  jetés  à la  mer, 
fureqt  déchirés  par  des  requins,  ranges  entre  les  deux  flottes,, 
et  que  n’eflrayoit  point  le  bruit  de  l’artillerie  tonnant  de  tcÆites 
parts. 

Les  auteurs  nftus  offrent  une  foule  de  faits  analogues.  D’ail- 


Digitized  by  Google 


CAR  7* 

leurs,  la  gueule  de  ce  poisson  est  encore smeeplible  d’acquérir 
une  amplitude  plus  considérable  parla  grande  élasticité  de  ses. 
mâchoires  cartilagineuses.  Ce  n'est  point,  au  reste*,  lelieu  d’exa- 
miner ici,  avec  quelques  naluralistes-même  de  ces  derniers 
temps,  si  c’est  un  requin  qui  avala  le  prophète  Jonas,  pour  le 
déposer  vivant  trois  jours  ensuite  sur  le  rivage. 

Qu'on  ajoute  à ces  circonstances,  déjà  si  effrayantes,  la  force 
et  la  disposition  des  dents  du  requin,  dont  nous  allons  donner 
la  description  détaillée,  la  rapidité  de  sa'course,  ses  appa- 
ritions fréquentes  au  milieu  des  tempêtes,  la  lueur  phospho- 
rique  dont  il  brille  alors;  et  l'on  aura  l’explication  de  son  nom , 
dérivé  du  mot  requiem,  employé  depuis  long-temps  en  Europe 
pour  désigner  la  mort  et  le  repos  éternel.  11  peint  bien  l’effroi 
de  ces  infortunés  navigateurs,  exposés  aux  horreurs  du  nau- 
frage, et  à qui  ce  terrible  animal  enlève  tout  espoir  de  salut. 

Les  dents  d’un  requin  de  trente  pieds  ont  deux  pouces  de 
hauteur.  Elles  sont  blanches  comme  l’ivoire,  et  fort  acérées. 
Leur  nombre  augmente  avec  l’Age  de  l'animal.  Dans  la  première 
jeunesse  on  n’en  observe  qu’un  rhng,  et  alors  elles  sont  foi- 
blement  dentelées.  Mais,  chez  les  adultes,  on  en  compte  six 
rangs  en  haut  comme  en  bas.  Chacune  d’elles  est  mobile;  elles 
sont  mues,  redressées,  couchées,  ensemble  ou  séparément,  par 
des  muscles  placés  à leur  base  : elles  ne  sont  point  renfermées 
dans  des  alvéoles  creusés  dans  l’épaisseur  des  mâchoires  ; elles 
sont  simplement  logées  dans  des  cellules  membraneuses. 

Les  rangs  intérieurs  de  ces  dents,  étant  les  derniers  formés, 
ne  permettent  pas  à celles-ci  d’offrir  les  mêmes  dimensions  que 
celles  des  rangs  extérieurs;  cependant  elles  deviennent  égales 
chez  ceux  qui  ont  atteint  un  âge  fort  avancé. 

Aussi  M.  de  Lacépède  ne  partage  point  l’opinion  des  natu- 
ralistes qui  ont  régalé  les  dents  intérieures  comme  destinées 
à remplacer  celles  de  devant,  lorsque  le  requin  est  privé  de 
ces  dernières  par  une  suite  d’efforts  violens,  de  résistances 
opiniâtres  ou  d’accidcns.  Elles  agissent  toutes  ensemble  ; et  si 
quelques-unes  sont  arrachées,  elles  sont  remplacées  par  d|p 
germes  plus  ou  moins  développés  d’avance  autour  de  leur 
base. 

Les  dents  des  rangs  intérieurs  sont,  au  reste,  couchées  et 
dirigées  eu  arrière;  elles  sont,  en  grande  partie,  couvertes 
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par  la  membrane  dure  et  spongieuse  de  la  bouche,  et  Stemm , 
à cause  de  cette  particularité,  les  a crues  inutiles,  materia  néces- 
sita te  facti.  C'est  Hérissaut  qui,  le  premier  (Mém.  de  l’Acad. 
des  Sciences,  17/19),  en  fit  des  dents  de  remplacement,  en  quoi 
il  a été  suivi  dans  ces  derniers  temps  par  le  célèbre  Spallan- 
sani  (Voyage  dans  lesDeux-Siciles,  tom.  IV,  pag.  242).  Mais, 
d’après  l’observation  de  l’ichthyologiste  que  nous  venons  de 
citer,  les  dents  intérieures,  quand  elles  tombent,  sont  rem- 
placées de  la  mêrrfte  manière  que  les  extérieures. 

En  général , les  dents  de  la  mâchoire  inférieure  .«ont  plus 
petites  et  dentelées  plus  finement  que  celles  de  la  supérieure. 

La  langue  du  requin  est  courte,  large,  épaisse  et  carti- 
lagineuse. 

Le  museau,  en-dessus  et  en-dessous,  est  criblé,  sans  ordre, 
d’une  grande  quantité  de  pores,  d’où  il  sort  une  espèce  de 
gelée  épaisse,  cristalline  et  phosphorique,  ainsi  qu’il  constcdes 
remarques  de  Commerson,  qui  a eu  de  fréquentes  occasions 
d’observer  le  requin  avec  beaucoup  de  soin. 

Les  yeux,  qu’une  membrane  molle  peut  couvrir  à moitié, 
sont  petits  et  presque  ronds.  L’iris  est  d’un  vert  foncé  doré; 
la  pupille  est  une  fente  transversale  de  couleur  bleue. 

Toutes  les  nageoires  sont  brunâtres , fermes  et  roides.  Les 
eatopes  s’étendent  jusqu'aux  deux  côtés  de  l’anus,  et  l’envi- 
ronnent, comme  dans  les  raies. 

Toutes  les  nageoires  aussi,  excepté  la  caudale,  sont  termi- 
nées en  arrière  par  un  côté  plus  ou  moins  concave,  et  ne 
tiennent  point  au  corps  dans  toute  Ja  longueur  de  leur  base, 
dont  la  partie  postérieure  est  détachée  et  prolongée  en 
pointe. 

Pour  ce  qui  concerne  l’anatomie  du  requin,  nous  ren- 
voyons nos  lecteurs  aux  mots  Carti/.agweux  et  Sqüair,  nous 
contentant  de  noter  ici  la  force  des  muscles  de  sa  queue,  qui 
est  telle,  qu’un  jeune  poisson  de  cette  espèce,  de  six  pieds 
feulement  de  longueur,  peut  d’un  seul  coup  casser  avec  cet 
W’gane  la  jambe  d’un  homme. 

Le  requin  est  très-commun  dans  toutes  les  mers  ; féroce , 
avide  de  sang,  insatiable  de  proie,  il  est  véritablement  pour 
elles  ce  que  Te  tigre  est  pour  la  ferre.  Plus  à craindre  que  les 
baleines  et  les  pius  monstrueux  des  cétacés  , il  a répandu  chea 


Digitized  by  Google 


J 


CAR  7* 

les  marins  un  effroi  beaucoup  plus  grand.  ” Terrible  encore 
« lorsqu’on  a pu  parvenir  à l’accabler  de  chaînes,  se  débattant 
« avec  violence  au  milieu  desesliens,  conservant  une  grande 
« puissance  lors  même  qu’il  est  déjà  baigné  dans  son  sang,  et 
« pouvant,  d’un  seul  coup  de  sa  queue,  répandre  le  ravage 
« autour  de  lui,  à l’instant  même  où  il  est  près  d’expirer, 
« n’est-il  pas  le  plus  formidable  des  animaux  auxquels  la  nature 
« n’a  point  départi  des  armes  empoisonnées  ? » 

Sa  voracité  est  si  grande,  qu’en  poursuivant  sa  proie  il 
échoue  quelquefois  sur  les  rivages  ; il  avale  si  goulûment  et  se 
presse  tant  de  se  débarrasser  d’alimens  mal  digérés,  pour  les 
remplacer  par  une  nouvelle  proie,  que  ses  intestins,  forcés  de 
suivre  en  partie  des  excrémens  imparfaits  et  chassés  trop  tôt, 
sortent  par  l’anus,  et  paroissent  hors  du  corps  de  l’animal  d'une 
longueur  considérable.  Ce  fait  a été  consigné  par  Commerson 
dans  ses  manuscrits.  Cetti,  dans  son  Histoire  des  poissons  de 
Sardaigne,  dit  que  dans  les  madragues  on  prend  quelquefois 
de  ces  pdissons,  qui  ont  huit  ou  dix  thons  dans  l'intérieur.  Cette 
monstrueuse  gloutonnerie  s’exerce  même  sur  leur  propre 
espèce.  Ils  s'entre-dévorent  souvent;  et  Vancouver,  dans  ses 
Voyages,  raconte  que  ceux  qui  sont  harponnés  et  qui  ne  peuvent 
plus  se  défendre,  sont  bientôt  déchirés  par  leurs  compagnons. 

Les  phoques,  les  thons  et, les  morues  forment  leurs  mets  les 
plus  ordinaires.  Cependant,  à défaut  d'autres  alimens,  ils  se 
contentent  quelquefois  de  sèches  et  d’autres  mollusques.  Ils 
sont  surtout  très-empressés  de  courir  partout  où  les  attire 
l’odeur  de  corps  morts  de  poissons  ou  de  quadrupèdes,  et  des 
cadavres  humains.  Ils  s’attachent,  par  exemple,  aux  vaisseaux 
négriers  ; ils  les  escortent  avec  constance,  les  suivent  jusque  dans 
les  ports  des  colonies  américaines,  attendant  avec  acharnement 
les  cadavres  des  noirs  qui  succombent  pendant  une  pénible 
j ravisée.  Commerson  rapporte  qu’on  a vu  des  requins  s'élancer 
vers  un  de  ces  cadavres,  attaché  au  bout  d'une  vergue,  à plus 
de  vingt  pieds  au-dessus  de  la  surface  de  l’eau . et  le  dépecer 
sans  crainte,  membre  par  membre.  Combien  on  a vu  de 
baigneurs  devenir  ainsi  la  proie  de  ces  féroces  animaux,  au 
moment  même  où,  à l’aide  d’une  corde  secourable,  on  les  cn- 
levoit  à bord  de  leur  vaisseau  ! 

On  assure  ordinairement  que  les  requins,  à cause  de  la  po- 
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silion  de  leur  bouche,  sont  obligés  de  se  mettre  sur  le  dos  pour 
saisir  les  objets  qu’ils  convoitent,  et  qui  ne  sont  pas  au-dessous 
d’elle,  ce  qui  favorise  la  fuite  de  beaucoup  de  leurs  victimes. 
Mais  Vancouver , que  nous  avons  déjà  cité,  et  qui  les  a obser- 
vés souvent,  regarde  cette  assertion  comme  fausse,  et  a vu  le 
contraire. 

Un  seul  requin  a suffi,  près  du  banc  de  Terre-Neuve,  pour 
déranger  toutes  les  opérations  relatives  à la  pèche  de  la  morue, 
soit  en  détruisant  beaucoup  de  ces  poissons,  soit  en  éloignant 
les  autres,  ou  en  détruisant  les  lignes  disposées  par  les 
pêcheurs. 

Les  mâles  et  les  femelles  se  recherchent  et  s’unissent  à*d es 
époques  variables,  suivant  le  climat  ; mais  c’est  presque  tou- 
jours au  commencement  de  la  saison  chaude.  Ils  s’avancent 
alors  vers  les  rivages,  et  souvent  après  des  combats  de  mille  à 
mâle,  ils  s’appliquent  l’un  contre  l’autre,  de  manière  à faire 
toucher  leur  anus.  Maintenus  dans  cette  position  par  les  appen- 
dices crochus  du  inàle  (voyez  Cartilagineux)  et  par  l’entre- 
croisement de  leurs  queues  et  de  plusieurs  de  leurs  nageoires, 
ils  voguent  à la  surface  des  mers  pendant  un  temps  pins  ou 
moins  long. 

Cet  accouplement  est  répété  plusieurs  fois  pendant  la  durée 
de  la  saison  ; mais  un  même  mâle  et  une  même  femelle  ne  se 
demeurent  point  fidèlement  attachés.  Les  œnfs , en  assez  grande 
quantité,  éclosent  dans  le  ventre  de  la  mère  à des  temps  iné- 
gaux. Le  part  a lieu  vers  la  fin  de  l’été,  et  les  petits  sortent  au 
nombre  de  trois  ou  quatre  à chaque  fois,  jusqu’à  ce  qu’il  y en 
ait  eu  environ  une  trentaine  de  produits.  M.  Odiot  de  Saint - 
Léger  a écrit  à M.  de  Lacépède  qu’un  requin  de  dix  pieds, 
qu’il  avoitaidé  à prendre,  renfermoit  une  quarantaine  d’œufs 
ou  dg  petits,  et  qu’un  autre  poisson  du  même  genre,  pris  au 
•fort  Dauphin  de  Saint-Domingue,  en  avoit  quarante-neuf. 

En  sortant  de  l’œuf,  le  jeune  requin  a environ  six  à 'huit 
pouces  de  longueur;  mais  on  ignore  combien  de  temps  il  met 
pour  acquérir  ses  plus  grandes  dimensions. 

Les  requins  ont  pour  ennemis  quelques  espèces  de  cétacés, 
et  surtout  le  I’hysktur  Macrockphale  (voyez  ce  mot),  qui  leur 
livre  des  combats  longs  et  terribles.  Leurs  intestins  nourrissent 
habituellement  une  énorme  quantité  de  vers , et  particu- 


Digitized  by  Google 


CAR  ?5 

librement  rlu  genre  taenia.  Commerson  a vu  , plus  d'une  fois,  le 
fond  de  leur  estomac  enflammé  par  ces  vers,  qui  s’étoient 
pratiqué  des  cellules  dans  l’épaisseur  des  parois  de  ce  viscère. 

Malgré  la  férocité  et  la  force  de  ce  monstre  des  mers , il  y a, 
dit-on,  sur  la  côte  d’Afrique,  des  nègres  assez  hardis  pour 
l'attaquer  à la  nage  et  lui  fendre  le  ventre  avec  une  arme  tran- 
chante. Le  voyageur  de  Grand  pré  regarde  cette  assertion 
comme  un  conte  ; mais  on  est  plus  disposé  à y ajouter  foi  , 
quand  on  lit,  dans  la  relation  du  Voyage  autour  du  Monde 
par  le  capitaine  Dixon,  que  les  naturels  des  îles  Sandwich  na- 
geoient  auprès  des  requins,  et  leur  disputoient  des  entrailles 
de  cochorsque  les  matelots  anglois  jetoient  à la  mer.  * 

Mais  dans  presque  toutes  les  mers,  ou  a recours  à un  pro- 
cédé moins  dangereux  pour  s’emparer  des  requins.  On  les 
pêche  avee  un  hameçon  grossier  fixé  à un  bout  de  chaîne,  et 
•garni  d’un  morceau  de  lard  ou  de  viande.  Pendant  les  longues 
nuits,  au  milieu  du  calme,  sur  les  cbtes  d’Islande,  on  emploie 
le  même  moyen,  et  si,  piqué  d’abord,  l'animal  parvient  à se 
dégager,  on  l'oblige  a ressaisir  sa  proie  en  feignant  de  la  retirer 
hors  de  l’eau.  Lorsqu'on  est  ensuite  parvenu  à l’amener  sur  le 
pont  du  vaisseau  ou  sur  le  rivage,  on  l’entoure  de  liens, et  on 
ne  le  inet  à mort  qu’avec  de  grandes  précautions:  les  coupsr 
de  sa  queue  et  scs  morsures  sont  encore  terribles.  Au  reste, 
ce  n’est  que  difficilement  qu'on  lui  arrache  la  vie  ; il  résiste 
sans  périr  à de  larges  blessures,  et  les  differentes  parties  de  son 
corps  se  contractent  encore  long-temps  après  la  mort. 

Les  naturels  des  îles  Sandwich  emploient  à cette  pêche  de 
très-grands  hameçons  de  bois. 

Les  matelots  exercés  prennent  aussi  le  requin  avec  la 
fouenne  ou  le  harpon  ; mais  on  ne  le  hisse  à bord  que  lorsqu’il 
est  considérablement  affoibli  par  la  perte  de  son  sang. 

La  chair  du  requin  est  dure,  coriace,  d’une  mauvaise  saveur 
et  difficile  à digérer.  Les  nègres  de  la  cftte  de  Guinée  et  de  la 
Cbte-d’Or  seuls  en  mangent.  Dans  plusieurs  ports  de  la  Médi- 
terranée, cependant,  on  estime  assez  les  petits  qu’on  extrait  du 
ventre  de  la  mère,  et  ou  recherche  les  parois  de  l’abdomei* 
des  grands  requins.  Archestratus.  dans  Athénée,  en  fait  l’éloge» 
comme  il  est  dit  au  commencement  de  cet  article.  Les  insulaires 
des  Sandwich  regardent  la  chair  de  ce  poisson  comme  un  bon 
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aliment.  En  Islande  et  au  Groenland,  onia  fait  sécher  avec  soin 
pendant  plus  d'une  année,  ou  ou  la  mange  à demi  putréfiée. 
Les  Islandois  font  d’ailleurs  un  grand  usage  de  la  graisse  de 
requin,  qui  se  conserve  long-temps  et  se  durcit  en  séchant;  ils 
s’en  servent  comme  du  lard.  Mais  c'est  surtout  le  foie  qui  leur 
est  utile;  ils  en  retirent  une  huile  qu’ils  nomment  thran;  et, 
suivant  l’ontoppidan , le  foie  d’un  requin  de  vingt  pieds  de 
longueur  peut  leur  en  donner  deux  tonnes  et  demie. 

11  est,  au  reste,  des  circonstances  où  la  chair  du  requin 
semble  devenir  vénéneuse.  Les  journaux  de  Londres,  du  22 
juillet  1802,  rendent  compte  d’un  accident  arrivé  à l’équipage 
d'un  navire  revenant  de  la  Jamaïque,  où  sept  hommes avoient 
péri  pour  en  avoir  mangé.  Plusieurs  d'entre  eux  étoient  de- 
venus fous  avant  de  mourir. 

Néanmoins  cette  chair  est  fort  utile,  comme  appât,  pour 
prendre  d’autres  poissons  j en  en  mettant  des  morceaux  dans 
des  paniers  qu'on  plonge  dans  l’eau,  on  est  sûr  de  se  pro- 
curer un  grand  nombre  de  crabes. 

Autrefois,  la  cervelle  desséchée  et  pulvérisée  des  requins 
étoit  un  apéritif  diurétique;  leurs  dents,  enchâssées  dans  de 
l'or  ou  dans  de  l'argent,  étoient  des  amulettes  infaillibles  contre 
l’odontalgie  et  contre  la  peur.  Pourquoi  aujourd'hui  ces  rné- 
dicamens  ont-ils  perdu  leur  merveilleux  pouvoir?  C’est  que 
nous  vivons  dans  un  siècle  où  l’on  observe. 

La  peau  des  requins  est  employée,  cnNorwège,  à faire  des 
harnois  de  chevaux;  en  Irlande,  à fabriquer  des  souliers  ; au 
Groenland,  à constituer  des  canots  011  des  sacs  pour  renfermer 
le  lard  des  phoques  ; dans  nos  contrées,  à polir  differens  ou- 
vrages de  bois  et  d’ivoire  , à faire  des  liens  et  des  courroies , à 
couvrir  des  étuis  et  d’autres  meubles. 

L’huile  qu’on  reürc  de  ces  poissons  est  fort  bonne  pour 
brûler,  et  pour  les  travaux  du  corroyeur  et  du  hongroyeur. 

O11  trouve  dans  les  entrailles  do  la  terre  beaucoup  de  dents 
de  requin  pétrifiées.  Quelques-unes  ont  des  dimensions 
effrayantes.  On  en  conserve  une  au  Muséum  de  Paris,  qui  a 
été  trouvée  auprès  de  Dax,  et  qui  a dû  appartenir  à un  squale 
de  soixante-dix-neuf  piedsde  long,  dont  la  gueuledevoitavoir 
au  moins  vingt  pieds  de  circonférence.  Voyez  Gcossopéike  , 
ICHXUIOBONTES,  LaMIODONTBS. 
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Voyez  aussi  Lamie,  Requin,  Squale,  Cartilagineux,  Pime- 
LEFTére,  Centronote,  Pilote,  Echénéis,  Rémora. 

5.°  Le  Cilié,  Carcharias  ciliaris.  ( Squalus  ciliaris , Schneider, 
tab.  5i.)  Museau  alongé  ; cils  très-longs , sortant  parles  ouver- 
tures des  branchies;  lobe  supérieur  delà  caudale  très-grand; 
une  seule  dorsale.  Cette  espèce  ne  doit  être  placée  ici  qu’avec 
doute.  Schneider  en  a observé  deux  fœtus  qui  lui  ont  été 
envoyés  de  Surinam.  M.  Cuvier  pense  que  les  cils  sont  le  ré- 
sultat de  leur  grande  jeunesse.  (H.  C.) 

CARCHARIN,  Carcharinus.  ( IchtJçyol . ) M.  de  Blainville.  a 
établi  sous  ce  nom  un  genre  de  poissons  qu’il  a séparés  des 
squales,  et  qui  renferme  les  espèces  que  nous  décrivons  aux 
mots  Carcharias  et  Lamie.  (H.  C.  ) 

CARCHEDOINE.  ( Min,  ) La  carchedoinc  de  Pline,  lib.  3y , 
cap.  7,  dont  le  nom  est  tiré  de  karchedoine,  nom  grec  de 
Carthage , ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  pierre  que  nous 
nommons  calcédoine,  et  qui  est  une  variété  du  silex  agate. 
Le  carchedonius  de  Pline  étoit  une  piert'c  beaucoup  moins 
estimée  que  les  pierres-gemmes  qu’il  nomme  ardentes , mais 
elle  avoit,  dit-on,  comme  les  lychnites,  la  propriété,  lors- 
qu’elle étoit  échauffée  par  le  soleil  ou  par  le  frottement  entre 
les  doigts,  d’attirer  les  corpslégers.  Cette  pierre  vient  d’Afrique , 
du  pa^s  des  Nasamons.  On  en  citoit  aussi  aux  environs  de 
Thèbes  en  Egypte  ; mais  celles  de  ce  pays  étoient  fragiles , 
remplies  de  veines,  et  d’une  couleur  semblable  à celle  des 
charbons  qui  s’éteignent.  On  en  a fait  autrefois,  comme  avec 
les  lychnites , des  vases  à boire.  Elle  ne  vaut  rien  pour  faire 
des  cachets , parce  que  la  cire  y adhère , et,c. 

Enfin,  il  ne  faut  pas  non  plus  confondre  ce  carchedonius  avec 
l’escnrboucle  carthaginois,  carbunculus  carchedonius , quoiqu’il 
n’en  diffère  peut-être  pas  beaucoup.  Sans  la  propriété  remar- 
quable, que  Pline  attribue  à la  carchedoine  dont  il  est  ici  ques- 
tion, d’attirer  les  corps  légers , lorsqu’il  est  chauffé,  on  ne  ver- 
roit,  même  entre  lui  et  l’escarboucle  carthaginois,  aucune 
différence  essentielle;  mais  on  remarque,  dans  ce  cas-ci , 
comme  dans  beaucoup  d’autres,  le  résultat  d’une  compilation 
sans  critique,  qui  a fait  présenter  comme  diffërens  des  corps 
qui  étoient  peut-être  les  mêmes , et  qui  a fait  attribuer  à ces 
corps  des  propriétés  qui  probablemeutappartenoient  à d’antres 
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espèces.  On  ne  peut  donc,  jusqu’à  présent,  rapprocher  le  bar- 
chedonius  mentionné  dans  l'line  à la  suite  du  lychnites , d’uucuue 
pierre  connue,  maigre  la  propriété  particulière  qu'il  lui  at- 
tribue. ( B.  ) \ 

CARCHICHEC.  ( Bot .)  Suivant  Cornuti,  cité  par  Tournc- 
fort,  les  Turcs  nomment  ainsi  une  primevère  de  Constanti- 
nople, qui,  d’après  la  figure  et  la  description  données  par 
Cornuti , paroît  n’être  qu’une  variété  de  ia  primevère  ordi- 
naire, à tige  plus  basse  et  à feuilles  moins  alongées.  (J.  ) 

CARCHOFA  D'ASÉ.  (Bot.)  C'est  le  nom  vulgaire  donné 
au  chardon  crépu,  carduus  crispus  , dans  les  environs  de  Mont- 
pellier. ( J.  ) 

CARCHOFETA.  ( Bot.  ) La  joubarbe  ordinaire  est  ainsi 
nommée  dans  les  environs  de  Montpellier.  (J.) 

CARCHOUFL1ER.  (Bot.)  Nom  provençal  de  l’artichaut 
cultivé,  dérivé  de  l'italien  carciojfi.  (J.) 

CARC1NETHI10N.(  ftof.)  Ce  nom  étoit  donnéchez  les  Grec» 
à une  espèce  de  renarée,  polygonum , probablement  à l'espèce 
ordinaire,  polrgontim  aviculare,  dont  le  suc,  au  rapport  de 
Pline,  inspiré  par  le  nez  , en  arrêtoit  les  saignemens.  Le  même, 
mêlé  avec  le  vin  et  pris  à l’extérieur,  faisoit  également  cesser 
toutes  sortes  d’hémorragies,  suivant  le  même  auteur.  (J.) 

CARCINOÏDES.  ( Crus! .)  Ce  nom,  tiré  de  deux  mots  grecs 
qui  signifient  forme  de  crabes,  et  que  nous  avons  proposé  de 
traduire  par  cancri/ormes , a été  appliqué  à une  grande  fa- 
mille de  crustacés  astacoïdes  qui  ont  la  tête  confondue  avec 
le  corselet,  la  queue  très-courte,  repliée  entre  les  pattes, 
sous  un  corselet  qui  cache  les  branchies,  et  qui  est  plus  large 
qu’il  n’est  alongé. 

Nous  avons  présenté  un  exemple  de  crustacés  de  cette  fa- 
mille, dans  le  dessin  qui  fait  partie  des  premières  livraisons 
de  ce  Dictionnaire,  et  qui  représente  la  figure  du  grapsa 
peint.  * 

M.  Latreillc  avoit  nommé  d’abord  cancérides  les  animaux 
de  cette  famille;  mais  ensuite  il  les  a confondus  avec  les  oxy- 
rhinques,  sous  le  nom  de  crustacés  brachiures  décapodes. 

Nous  renvoyons,  comme  nous  l’avons  déjà  fait  pour  le  mot 
Astacoïdes , tous  les  détails  de  structure  et  de  divisions  zoolo- 
giques,  à l’article  ChustaCés.  Voici  cependant  les  caractères 
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d'ordre  et  de  famille  qui  serviront  à les  distinguer  d'avec  les 
autres  crustacés. 

Us  ont  dix  pattes,  et  diffèrent  en  cela  dessquillcs  des  crevettes 
qui  en  ont  quatorze,  et  dont  la  tête  est  mobile,  les  branchies 
apparentes  sous  la  queue.  Cette  dernière  partie,  dans  les  car- 
cinoïdes, est  simple  à l'extrémité  et  plus  courte  que  le  tronc, 
ce  qui  les  éloigne  des  artrocéphales  et  des  macroures,  dont  la 
queue  est  garnie  à son  extrémité  d’appendices  écailleux,  des- 
tinés à l’action  de  nager.  Enfin  leur  corselet  est  plus  large 
que  long,  ce  qui  est  le  contraire  dans  les  mucronés  ou  oxy- 
rinques,  tels  que  les  majas,lesleucosies,  qui  ont  constamment 
cette  partie  prolongée  en  avant  et  plus  longue  qu’elle  n'est 
large. 

C’est  à cette  famille  qu’on  rapporte  les  genres  Calappc , 
Hépate,  Dromie,  Matute,  P or  tune , Podophtalme , PorceUinne , 
Ocjpode,  Grapse,  Pinnothère , et  plusieurs  autres  subdivisions 
ou  sgus-genres  indiqués  par  M.  le  Dr  Leacli.  Voyez  Crustacés. 
(C.  D.)  ’ 

CAUCINOPODIUM,  Forjitula.  (l'oss.)  Luid  a donné  ce 
nom  aux  serres  ou  pattes  d’écrevisses  fossiles.  Litopk.  liait. , 
n.“*  1206,  1 246,  1249.  (D.F.) 

CARCIOFFUS.  {Bot.)  L’artichaut  se  trouve  désigné  par  ce 
nom  dans  Césalpin.  (H.  Cass.) 

CARCOUADE.  ( Ichthyol . ) La  Chênaye  des  Bois,  sur  le 
rapport  de  quelques  voyageurs,  nous  apprend  qu’on  donne  ce 
nom  à un  poisson  du  royaume  d’Issini  eu  Guinée.  Les  rerisci- 
gnemens  nous  manquent  absolument  pour  que  nous  puissions 
le  rapporter  à son  genre.  ( H.  C.  ) . 

CARDAI  RE.  {Icluhyol.)  Rondelet  nous  apprend  que,  de 
son  temps,  on  appeloit  ainsi  en  Languedoc  la  raie  chardon 
{raja  fullonica) , parce  que,  dit-il , les  aiguillons  dont  elle  est 
couverte  ressemblent  aux  cardes  dont  011  se  sert  pour  apprêter 
la  laine. Voyez  Raie.  (H.  C.) 

CARDA1RO.  {Ichthyol.)  A Nice,  suivant  M.  Risso,  on 
donne  ce  nom  à la  raja  fullonica.  Voyez  Raie.  (H.  C.) 

CARDALINE  {Ornith. ),  nom  provençal  du  chardonneret, 
fringilla  carduelis , Linn. , qui  est  connu  en  Périgord,  sous 
celui  de  cardelino.  („Ch.  D.  ) 

CARDAMANT1CA.  {Bot.)  La  plante  à laquellp  Dioscoride 
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tlonnoit  ce  nom  et  celui  d’iieris,  paroit  devoir,  d'après  les 
indications  de  Mattiiiole  , de  C.  Bauhin  et  de  Tournefort , se 
rapporter  au  lepidium  rudtrale  de  Liunæus.  (J.) 

CARDAMINDUM  (Bot.),  nom  latin  donné  à la  capucine 
par  Tournefort,  et  changé  par  Linnæus  en  celui  de  tropœolum. 
(J.) 

CARDAMINE  (Bot.) , Cardamine.  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  crucifères , de  la  tétradjnamie  siliqueuse  de  Linnasus  ; 
qui  a des  rapports  avec  les  sisyinbres,  et  renferme  des  herbes 
à feuilles  simples,  ternées  ou  ailées,  et  dont  les  fleurs  sont 
blanches  ou  d’un  violet  pâle.  Leur  caractère  essentiel  est 
d’avoir  un  calice  fort  petit,  médiocrement  ouvert;  quatre 
pétales  munis  d’onglets  étroits,  alongés  ; six  étamines  tétrady- 
names  ; une  silique  grêle,  alongée,  dont  les  deux  valves 
s’ouvrent  avec  élasticité,  et  se  roulent  sur  elles-mêmes  en 
dehors,  de  bas  en  haut;  une  cloison  égale  à la  longueur  des 
valves  ; des  semences  arrondies  et  nombreuses.  * • 

Ce  genre  présente  naturellement  trois  sous-divisions  carac- 
térisées par  la  forme  des  feuilfes. 

• • 

’*■  Feuilles  simples. 

l.  Cardamine  des  Alpfs  , Cardamine  Alpina^  Linn.;  Carda- 
mine bellidifolia , Ail.  Fl.  pedem.  tab  18,  fig.  3.  Ses  tiges  sont 
droites  , presque  simples  : les  feuilles  radicales  pétiolées  , 
ovales,  entières;  celles  des  tiges  sessiles , oblongues,  glabres, 
ainsi  que  toute  la  plante  : les  fleurs  sont  terminales,  blanches , 
fort  petites;  les  siliques  droites,  médiocrement  élastiques. 
C’est  sur  les  Hautes-Alpes,  dans  la  région  des  neiges  et  dans, 
les  prés  humides,  que  cette  plante  se  plaît  de  préférence.  Le 
cardamine  bellidifolia  de  Linnæus  , qui  croît  sur  les  Alpes  de 
la  Laponie,  ne  diffère  de  cette  espèce  que  par  ses  tiges  beau- 
coup plus  basses,  presque  nues,  par  ses  feuille^*radicales 
plus  arrondies. 

a.  Cardamine  a feuili.es  de  cabaret,  Cardamine  asarifolia , 
Linn.  ; Boccon.  sic.  pag.  5 , tab.  3.  On  la  distingue  à scs 
tiges  épaisses,  cylindriques,  un  peu  rameuses;  à ses  feuilles 
éparses,  toutes  pétiolées  , assez  grandes,  arrondies,  échan- 
crées  en  coeur  à leur  base.  Ses  fleurs  sont  blanches , disposée» 
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Çn  grappes^  pédonculées  ; ses  siliques  droites,  comprimées, 
linéaires.  Elle  croît  dans  les  Alpes , le  long  des  torrens. 
La  cardamine  des  neiges  est  une  autre  plante  alpine,  en- 
tièrement glabre , à feuilles  longues  , dentées  , celtes  des 
tiges  sessiles  ; les  fleurs  blanches  et  petites  j les  siliques 
réfléchies. 

* * Feuilles  lernéet. 

5.  Cardamine  a feuilles  ternies,  Cardamine  trifolia , Linn. j 
Clus.  Hist.  2 , pag.  127,  fig.  2.  £es  racines  traçantes  produisent 
des  feuilles  longuement  pétiolées,  composées  de  trois  folioles 
glabres,  ovoïdes  , obtuses.  De  leur  centre  s’élèvent  quelques 
tiges  simples,  rougeâtres,  presque  nues,  terminées  par  des 
fleurs  blanches,  un  peu  rougeâtres.  Elle  croît  dans  les  Alpes 
de  la  Suisse  et  de  la  Laponie.  On  rencontre  sur  les  mêmes 
montagnes  le  cardamine  resedifolia , L. , dont  les  feuilles  infé- 
rieures sont  entières,  les  supérieures  à trois  lobes,  quel- 
quefois pinnatifides.  Une  autre  espèce,  qui  croit  en  Afrique 
et  en  Arabie,  cardamine  africana,  L. , se  distingue  des  précé- 
dentes par  ses  feuilles  ternées,  acuminées,  et  par  ses  tiges 
très- rameuses , ayant  des  fleurs  blanches  , disposées  en  un  épi 
germinal.  . 

* * * Feuilles  ailées. 

4.  Cardamine  des  prés  , Cardamine pratensis  , Linn.;  Lobel. 
Icon.  tab.  210,  fig.  1 , 2/C’est  une  des  espèces  les  plus  com- 
munes, qu’on  rencontre  en  abondance  dans  les  prairies  hu- 
mides , où  elle  se  fait  remarquer  par  ses  fleurs  assez  grandes , 
un  peu  purpurines , disposées  en  un  bouquet  lâche  et  ter- 
minal. Ses  tiges  sont  droites,  presque  simples  : les  folioles 
arrondies,  un  peu  anguleuses,  graduellement  plus  grandes. à 
mesure  qu’elles  approchent  du  sommet  des  feuilles  ; celles  des 
feuilles  caulinaires  étroites  et  linéaires.  Dans  le  cardamine 
amara  les  fleurs  sont  blanches , plus  petites  ; les  folioles  ovales , 
entières  ou  un  peu  dentées.  Elle  croit  dans  les  lieux  humides 
et  ombragés. 

5.  Cardamine  impatiente  ; Cardamine  impatiens  , Linn.  -, 
BarreL  Icon.  rar.  tab.  j55.  Ses  tiges  sont  garnies  dans  toute 
leur  longueur  de  feuilles  pétiolées , prolongées  à leur  base  en 
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deux  oreillettes  aiguës,  composées  de  folioles  ovales,  den- 
tées, presque  lobées,  glabres,  d’un  vert  clarr  ; les  fleurs 
forment  une  grappe  terminale;  les  pétales  sont  blancs,  fort 
petits,  très-caducs,  ou  nuis,  selon  quelques  auteurs,  rem- 
placés par  les  filamens  élargis  ; les  siliqucs  s’ouvrent  avec  une 
grande  élasticité.  On  la  trouve  dans  les  lieux  humides  et  om- 
bragés. Le  cardamine  parviflora , L. , ne  paroît  etre  qu  une 
variété  de  cette  espèce,  dont  la  corolle  est  moins  fugace, 
les  folioles  linéaires  et  entières.  Le  cardamine  hirsuta,  L., 
s'en  rapproche  également  ; maîs  il  est  hérissé  de  poils  épars, 
plus  ou  moins  nombreux;  ses  folioles  sont  arrondies,  quel- 
quefois incisées;  ses  fleurs  blanches  et  petites.  (Poir.) 

CARDAMOME.  ( Bot.)  C’est  sous  ce  nom,  dérivé  du  mot  in- 
dien cardamom , adopté  par  les  Grecs,  qu’est  cultivé  et  connu, 
dans  le  commerce  de  l’Inde , l’amome  à grappes , amomum  race- 
mosum,  qui  est  line  épice  très-recherchée  dans  cette  partie  du 
inonde.  (Voyez  Amome.)  11  est  nommé  diversement  dans  les  dif- 
férentes contrées  où  on  le  cultive.  Voyez  Amutong  , Cardüment  , 
Cordümbni,  Cacolaa,  Capulaga,  Enckoé  , Elacki,  Étrimblli, 

Hu.  (J.) 

CARDAMON.  [Bot.)  Suivant  Césalpin,  la  plante  que  les 
Grecs  nommoient  ainsi , est  le  cressou  alénois , lepidium  sativum, 
cultivé  dans  les  jardins  comme  plante  potagère.  (J.) 

CARDASSE  [Bot.),  un  des  noms  vulgaires  donnés  dans  les 
colonies  au  nopal , cactus  opuntia.  Voyez  Cacte.  (J.) 

CARDELA.  ( Bot.  ) Champignon  voisin  de  ïagaricus  umbi - 
lient u s , Scop.  Il  croît  en  Italie.  On  le  trouve  en  hiver,  par 
touffes,  au  pied  des  arbres;  il  est  brun  en  dessus  et  blanc  en- 
dessous.  On  le  recherche  beaucoup  pour  l’usage  de  la  table  ; et 
il  porte  , selon  Micheli , les  noms  de  cardela,  gelone  et  cerrera  ; 
et  selon  Aldrovande , le  nom  de  ragagni.  (Lem.) 

CARDELLO  ( Ornith.  ) , nom  italien  du  chardonneret , 
fringilla.  c ardu  dis , que  l’on  appelle  en  catalan  cardina. 

( Ch.  D.  ) ... 

CARDELO.  [Bot.)  Le  laitron,  sonchus,  est  ainsi  nommé 

dans  la  Provence.  (J.) 

CARDEN.  ( Bot.)  On  lit  dans  la  Flore  orientale  de  Raurolf, 
que  sous  ce  nom  sont  vendues,  dans  les  marchés  d’Alep,  des 
gousses  de  couleur  de  châtaigne,  apportées  d’Egypte,  et  dont 
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la  forme  présente  deuS  ou  trois  renflemens  comprimés,  rem- 
plis chacun  d’une  petite  graine.  Quelques  auteurs  croient 
que  c’est  le  véritable  acacia  de  Bioscoride;  d’autres  les  attri- 
buent à une  autre  espèce  du  même  genre.  (J.) 

CARDENCHA  (Dot.) , nom  espagnol  de  la  cardère  ou 
chardon  à foulon,  dipsacus  fullonum , qui  est  le  cardo  des  Ita- 
liens. (J.  ) 

CARDEOLI.  (Dot.)  C’est,  dans  les  ouvrages  de  Cdsàlpin, 
Ruellius,  Hermoluus,  le  nom  donné  à Vagaricus  prunulus  de  Sco- 
poli,  sorte  de  mousseron  nommé  aussi  prunili  et  spinuli  ed 
Italie.  (Lem.) 

CARDÈRE,  Dipsacus.  (Bot.)  Ce  genre,  qui  donne  son  nom 
à la  famille  des  dipsacées,  a pour  caractères  Communs  avec 
Cette  famille,  des  feuilles  opposées  ; des  il  eu  r<f  rassemblées  ert 
tête  sur  un  réceptacle  commun,  chargé  d’écailles  ou  palllettfci 
qui  les  séparent,  et  entouré  à sa  base  d’un  involucre  ou  calice 
commun,  composé  de  plusieurs  feuilles;  un  calice  particulier' 
monophylle  et  double;  une  corolle  monopétale,  insérée  sur 
l’ovaire  ; des  étamines  distinctes,  en  nombre  défini,  portées 
sur  cette  corolle  ; l’ovaire  inférieur  ou  adhérent  #au  calice, 
surmonté  d'un  seul  style  et  d’un  stigmate;  se  changeant  à sa 
maturité  en  une  seule  graine  adhérente  de  même,  dont  l’em- 
bryon, recouvert  par  une  membrane  épaissie  qui  imite  urt 
périsperme , a sa  radicule  dirigée  supérieurement.  Le  carac- 
tère particulier  de  la  cardère  consiste  dans  un  réceptacle 
conique,  dont  les  paillettes  débordent  les  fleurs,  et  qui  est 
plus  étroit  que  son  calice  commun;  les  deux  calicès particuliers 
petits,  courts  et  presque  entiers;  la  corolle  à tube  court  et 
divisée  par  le  haut  en  quatre  lobes,  débordée  par  quatre  éta- 
mines ; la  graine  anguleuse,  couronnée  par  le  limbe  de  ses 
deux  calices  propres;  la1  tige  herbacée,  chargée  d’aiguillons 
ou  d’aspérités;  les  feuilles  plus  ou  moins  réunies  à leur  base  j 
les  têtes  des  fleurs  terminales. 

Les  espèces  de  ce  genre,  toutes  naturelles  à notre  climat,- 
sont  : 

i.  La  Cardère  sauvage,  Dipsacus  sylvcstris , Lam.  Sa  tige 
est  droite,  élevée,  cannelée,  épineuse;  lés  feuilles,  réunies' 
par  le  bas  en  une  espèce  de  cuvette,  sont  ovales^  lancéolées, 
épineuses  sur  leurs  nervures  principales  en-dessous;  les  têtes 
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des  fleurs  ovales,  coniques  et  grandes , ont  leurs  paillettes 
droites,  fermes,  longues,  terminées  par  une  pointe  en  alêne  j 
les  corolles,  d’un  bleu  rougeâtre,  ne  se  développent  que 
successivement  et  par  zones,  dont  les  premières  fleuries  sont 
au-dessous  du  sommet  de  la  tête.  Cette  plante  est  commune 
aux  environs  de  Paris;  ses  racines  sont  diurétiques  et  sudori- 
fiques. L’eau  qui  s’amasse  dans  ses  cuvettes  passe  pour  ophthal- 
s inique. 

2.  La  Cardèrb  cultivée,  Dipsacus  fullonurn,  Linn.  Cette 
espèce,  qui  a été  long-temps  regardée  comme  variété  de  la 
précédente,  en  diffère  par  ses  tiges  plus  fortes,  la  cuvette  de 
ses  feuilles  plus  profonde  , et  surtout  les  paillettes  de  son 
réceptacle  plus  fermes  et  réfléchies  en  crochet  à leur  extré- 
mité. Cette  forme  de  paillettes  rend  ces  têtes  de  fleurs  propres 
à être  employées,  lorsqu’elles  sont  sèches,  à carder  les  laines  ; 
ce  qui  a fait  donnera  la  plante  le  nom  de  chardon  à foulon , 
chardon  à bonnetier,  cardère.  On  la  cultive  pour  cette  raison 
en  plusieurs  lieux  de  la  France  ; elle  a les  mêmes  propriétés 
médicales  que  la  précédente. 

3.  La  Cardère  laciniée,  Dipsacus  laciniatus,  Linn.  Celle-ci 
diffère  delà  première  parce  qu’elle  est  moins  épineuse  ; les 
feuilles  de  son  calice  commun  sont  plus  courtes,  celles  de  la 
tige  sont  laciniées.  Ellé  croît  dans  l’Alsace. 

4.  La  Cardère  velue,  Dipsacus  pilosus.  Cette  espèce,  qui  se 
trouve  aux  environs  de  Paris,  a le  port  d’une  scabieuse.  Ses 
têtes  de  fleurs  sont  petites,  velues,  portées  sur  un  réceptacle 
peu  élevé,  comme  dans  la  scabieuse.  Ses  tiges,  élevées  et 
chargées  d’aspérités,  portent  des  feuilles  ovales,  lancéolées, 
qui  ont  à leur  base  des  appendices  ou  oreillettes,  et  ne  sont 
pas  réunies  comme  dans  les  précédentes.  (J.) 

CARDERINA  (Bot.),  nom  du  séneçon,  dans  Césalpin. 
(H.  Cass.) 

CARDES.  (Bot.)  La  bette  ou  poirée  est  cultivée  comme 
plante  potagère  dans  deux  vues  différentes.  Lorsqu’on  ne 
veut  employer  que  là  partie  verte  de  la  feuille , on  lui  donne 
simplement  le  même  genre  de  culture  qu’aux  laitues  pommées 
et  aux  chicorées;  mais,  quand  on  veut  manger  les  côtes,  on 
les  rend  plu^ succulentes  en  liant  la  plante  et  en  la  butant, 
comme  on  fait  pour  le  cardon,  espèce  d’artichaut.  Ce  sont 
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ces  côtes  charnues  qui  prennent  le  nom  de  cardes,  espèce 
d'aliment  sain,  mais  un  peu  fade,  que  l’on  relève  avec  des 
assaisonnemens  : alors  la  plante  porte  le  nom  de  carde  poirée. 
* (*•) 

CARDI.  (Bot.  ) Dans  le  grand  Recueil  des  Voyages  aux  Indes 
occidentales,  publié1  par  Théodore  Debry,  on  lit  que  le  tunal 
sauvage  du  Mexique  est  nommé  cardi  dans  cette  partie  de 
l’Amérique.  Le  tunal  est  une  espèce  de  nopal  ou  raquette  t 
nommée  ailleurs  tuna , faisant  partie  du  genre  Cactus  des  bota- 
nistes. C’est  sur  une  espèce  de  ce  genre  que  vit  la  cochenille.  (J.) 

CARDILAGO.  ( Ichthyol.  ) A Marseille,  selon  M.  Bosc,  on 
nomme  ainsi  lé" centrisque  bécasse  et  la  mole  ( tetrodon  molay 
Linn.).  Voyez  Centrisque,  Cephalus,  Mole.  (H.  C.) 

"CARDILAG^ÎO.  (Ichthyol.)  Nom  marseillais  du  Cenlristus 
scolopax.  Voyez  Centrisque.  (H.  C.) 

CARDILLO.  (Bot.)  Le krameria est  ains^nommé  à Cumana, 
dans  l’Amérique  méridionale,  suivant  Lœfling.  (J.) 

CARDINAL.  (Entom.)  C’est  le  nom  donné  à un  lépidop- 
tère du  genre  Papillon , par  les  auteurs  de  l’ouvrage  sur  les 
papillons  d’Europe  ; il  est  très-voisin  du  paphia,  vulgairement 
appelé  tabac  d’Espagne  , prés  des  nacrés.  Voyez  Papillon. 
(C.  D.) 

CARDINAL  (Conch.) , nom  vulgaire  d’une  espèce  de  coquille 
du  genre  Cône.  (De  B.) 

CARDINAL  (Ichthyol.) , nom  spécifique  d’un  poisson  du 
genre  des  spares.  Voyez  Sr are.  (H.  C.) 

CARDINAL.  ( Ornith.  ) Ce  nom  ayant  été  donné  à divers 
oiseaux , parce  qu’il  y avoit  beaucoup  de  rouge  dans  leur 
plumage,  ou  d’après  la  place  que  cette  couleur  y occupoit, 
il  en  est  résulté  une  confusion  d’autant  plus  grande,  que  ces 
oiseaux  n’appartiennent  pas  tous  au  même  genre.  Tandis  que 
'le  cardinal  d’Amérique,  le  cardinal  du  Canada,  celui  de  Vir- 
ginie, qui  n’en  est  qu’une  variété,  le  cardinal  à collier,  le 
cardinal  du  Mexique,  le  cardinal  pourpré,  sont  de  la  famille 
des  tangaras  : le  cardinal  commandeur  est  un  troupiale  ; le 
cardinal  huppé  d’Afrique,  un  coliou  ; les  oiseaux  connus  sous 
les  noms  de  cardinal  du  cap  de  Bonne-Espérance,  cardinal 
carlsdnien  , cardinal  dominicain , cardinal  de  Madagascar , 
cardinal  de  Sibérie,  cardinal  du  Volga,  des  gros-becs.  Le 


( 


Digitized  by  Google 


86  CAR 

çhardonuerct  estaussi  appelé  cardinal  enGuyenne;  le  guêpier 
à Malte,  et  le  cotinga  rouge,  ou  fouette , à Cayenne.  (Ch.  D.) 

CARDINALE.  (Bot.)  Ou  a donné  .d'abord  ce  nom,  dans 
l’Amérique  septentrionale,  a une  plante  herbacée,  ayant  le 
port  d une  campanule  elles  (leurs  en  épi  terminal , d’une  belle 
couleur  rouge.  Sa  corolle  irrégulière  et  scs  anthères  réunies  en 
un  seul  corps,  la  distinguent  delà  campanule  ; mais  elle  doit 
se  rapprocher  des  canipauuiacces  pqr  1 attache  de  ses  parties 
et  la  structure  de  son  fruit.  Elle  a été  réunie  au  genre  que 
Tournefort  nommoit  rapuntium,  et  qui  est  maintenant  le  lobelia 
dç  Linnæus,  type  d’une  nouvelle  famille  voisiné:  c est  son 
lobelia  cardinalis.  On  la  nomme  cardinale  ronge,  pour  la  dis- 
tinguer d’une  autre  espèce  presque  semblable,  mais  à fleurs 
bleues,  qui  est  la  cardinale  bleue,  employée  flans  l'Amérique 
septentrionale  pour  les  maladies  vénériennes,  d ou  vient  son 
nom  latin,  lobelia  siphilitica.  Une  espèce  ou  variété  de  pêche 
est  aussi  nommée  cardinale.  Voyez  les  articles  Lobélie,  Aman- 
bjçr.  (J.) 

CARDINALE  ( Entom .),  nom  que  Geoffroy  et  par  suite 
Degecr  ont  donné  à un  genre  de  coléoptères  dont  la  couleur 
est  rouge.  Voyez  l’article  Pykochre.  ( C.  D.  ) 

CARDINALES  (Dents).  ( Conch .)  C’est  un  terme  que  l’on 
emploie  en  conchyliologie  pour  designer  les  dents  principales 
de  la  charnière  des  coquilles  bivalves,  ou  celles  qui  sont  sous 
le  sommet.  Voyez  Conchyliologie.  (De  B.j 

CARDINE.  (fehfbyol.)  A l’embouchure  de  l'Orne,  on  appelle 
ainsi  une  variété  de  la  sole,  remarquable  par  le  volume  et 
l’alongeinent  de  sa  tête  , par  la  teinte  fauve  de  son  côté  droit , 
et  par  le  peu  de  délicatesse  de  sa  chair.  Voyez  Sole.  (II.  C.) 
CARDIOSPERME.  (Bot.)  Voyez  Corinde.  (J.) 
CARDISPERMUM.  (Bol.)  Dans  les  Mémoires  de  l’Académie, 
de  1724,  Trant,  botaniste  français  peu  connu,  a décrit  et 
tiguré,  sous  le  nom  de  cardispermum , la  plante  nommée  depuis , 
par  Linnæus , cale  adula  hj  brida.  (H.  Cass.) 

CARDISSA.  (Conch.)  ÎVlégerle,  dans  son  Système  de  classi- 
fication des  testacés,  établit  sou  . ce  nom  un  genre  démembré 
des  cardiums  deLinnmus,  et  auquel  il  donne  pour  caractères  - co- 
quille équivalve, presque  équilatérale, un  peu  aplatie  enfonne 
de  rieur  ; les  sommets  comprimés,  le  droit  placé  au-dessous  du 
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gauche;  le  corselet  (culvo)  évident;  charnière  composée  de 
quatre  dents  et  de  quatre  excavations,  comme  dans  le  cardium, 
d'où  il  nous  semble  que  c’est  un  genre  bien  artificiel.  L’espèce 
qui  lui  sert  de  type  est  le  cardium  cardissa,  de  Linnæus.  Voyez 
Cardium.  (De  B.) 

CAHDITA,  ( Conch .)  nôm  latin  du  genre  Cardite.  (De  B.) 

CARDITE.(Coneh.)  Ce  genre,  établi  par  Bruguières  et  adopté 
par  tous  les  zoologistes  suivans,  renferme  des  coquilles  dont 
on  ne  connoit  pas  toujours  l'animal,  mais  qui  très- probable- 
ment different  assez  des  cames,  aveclesquelles  Linnæus  les  con- 
fondoit,  pour  devoir  être  adopté.  M.  de  I.amarck  en  a même 
séparé  depuis  quelques  espèces,  sous  le  nom  d’isocarde.  Les 
caractères  du  genre  Cardite  sont*  Animal  inconnu,  mais  très- 
probablement  fort  voisin  de  celui  du  Cardium  (voyez  ce  mot), 
contenu  dans  une  coquille  bivalve,  alongée,  équivalve,  ordi- 
nairement très-inéquilatérale  ; le  sommet  dorsal  pres’que  anté- 
rieur, fortement  surbaissé  en  avant;  charnière  dorsale  sem- 
blable, composée  de  deux  dents,  l’une  courte  cardinale,  l’autre 
lamelleuse  longitudinale,  post- cardinale  ; ligament  externe 
dorsal  et  postérieur;  deux  impressions  musculaires. 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre  sont  marines  ; jamais  elles 
n’adhèrent  aux  corps  sous-marins  à la  manière  des  véritables 
cames,  et  jamais  elles  ne  sont  incquivalves  et  irrégulières 
comme  elles. 

i.°  Cardite  jéjox,  C.  calyculata  ; Chama  calyculata,  Linn. ; 
le  Jéson  , Adanson,  Sénég.  pl.  i5,fig.  8.  C’est  une  coquille  d’urt 
pouce  et  demi  de  long,  ovale  oblongue,  fort  obtuse  aux  deux 
extrémités,  l’antérieure  étant  presque  droite  et  tronquée,  et 
un  peu  plus  petite  que  la.postérieure,  qui  est  arrondie;  ses 
valves  sont  assez  épaisses,  non  crénelées  sur  leurs  bords,  mais 
sillonnées  en  dehors  par  quinze  côtes  longitudinales  fort  grosses, 
arrondies,  comme  composées  de  plusieurs  petites  écailles  im- 
briquées, et  sensibles  en  creux  à l’intérieur.  Les  sommets  se  tou- 
chent et  sont  un  peu  recourbés  en  avant.  Sa  couleur  est  bèiine , 
quand  elle  est  recouverte  de  son  épiderme;  mais  elle  est  rose, 
quand  elle  en  a été  dépouillée.  Elle  s’attache  sur  les  rochers 
au  moyen  de  fils  courts,  à la  manière  des  Jambonneaux;  aussi 
Adanson,  qui  l’a  observée  sur  la  côte  du  Sénégal,  la  place-t-il 
à côté  de  ce  genre. 
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2°  Cardite  trafezoïde,  C.  trapezia,  Brug.  ; Cliama  trapezia, 
Linn.  ; Shrbeter,  Conchyl.,  tom.  III,  tab.  8,  lig.  17.  Longue 
de  quatre  lignes,  large  de  trois,  cette  coquille  a une  forme 
trapézoïdale  et  est  assez  épaisse;  elfe  est  cannelée  de  dix-neuf 
à vingt  côtes  longitudinales  grenues  ou  crénelées , marquées  à 
son  bord  par  autant  de  plis.  Sa  couleur  est  rougeâtre.  Elle  vit 
dans  les  mers  de  Norwège. 

3. °  Cardite  tachetée,  C.  variegata,  Brug.  ;' vulg.  le  cœur 
alongé;  Favannes,  Conchyl.,  pl.  5o,  fig.  4. Elle  ne  diffère  du 
jéson  , avec  lequel  plusieurs  auteurs  Font  confondue  , que 
parce  qu’elle  est  plus  large,  plus  ventrue,  surtout  antérieu- 
rement ; les  côtes  sont  plus  nombreuses,  et  les  écailles  qui  les 
recouvrent  encore  plus  prqponcées  ; ses  bords  sont  crénelés  ; 
enfin , les  sillons  extérieurs  ne  sont  pas  sensibles  à l’intérieur. 
Elle  a un  pouce  et  demi  de  long  sur  un  pouce  de  large.  Sa 
couleur  est  blanche,  avec  les  côtes  brunes.  Elle  vient  de 
l’Inde. 

4. ®  Cardite  carinée  , C.  carinata,  Brug.  ; Chama  carinata , 
Linn.  ; Chama  guinaica,  Martini,  Conchyl.,  tom.  VII,  tab.  5o, 
fig.  5o4  à 5o5.  Coquille  ovale,  oblongue,  tronquée  antérieu- 
rement, arrondie  postérieurement,  marquée  à l’extérieur  de 
stries  longitudinales  fort  nombreuses,  coupées  par  d’autres 
perpendiculaires , plus  fines,  plus  serrées , et  carénée  oblique- 
ment. Sa  couleur  est  blanche  en  dehors,  jaunâtre  en  dedans- 
II  paroît  qu’elle  est  fort  rare,  et  qu’elle  vient  de  la  côte  de  ' 
Guinée. 

5. "  Cardite  brune,  C.  semi-orbiculala , Brug.;  Chama  semi- 
orbiculata,  Linn.;  Martini,  Conchyl.,  t.  VII,  p.  i55,  tab.  5o, 
fig.  5o2-5o3.  Coquille  comprimée  en  forme  de  rein,  marquée 
de  stries  croisées,  le  bord  antérieur  des  valves  denticulé.  Elle 
est  de  la  grosseur  d’une  petite  huître,  longue  de  trois  pouces 
sur  deux  de  largeur  ; sa  couleur  est  brune,  et  elle  est  un  peu 
tronquée  antérieurement.  On  ignore  sa  patrie. 

6. ®  Cardite  arctique  , C.  arctica,  Brug.  ; Mja  arctica  , Linn.  ; 
Martini,  Conchyl.,  tom.  VI,  tab.  6,  fig.  5 i-5a.  Coquille  fra- 
gile, ovale , oblongue,  un  peu  bâillante  postérieurement,  mar- 
quée de  stries  transversales;  deux  carènes  garnies  d’écailles  im- 
briquées sur  chaque  valve.  Sa  couleur  est  blanche  opaque. 
Elle  n’atteint  guère  plus  de  deux  à trois  lignes  de  long  ;.  elle 
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vit  à d'assez  grandes  profondeurs,  dans  la  mer  du  Nord  , fixée 
par  ses  épines. 

7.0  Cardite  pétoncle,  C. petunculus , Bfug.  ; Forster,  Synops. 
tab.  047,  fig.  1 85.  Coquille  oblongue,  un  peu  élargie  en  arrière, 
prolongée  antérieurement  et  inférieurement,  marquée  de  sil- 
lons longitudinaux  lisses.  Sa  longueur  est  de  quatorze  à quinze 
lignes  sur  six  de  large  vers  le  milieu.  Elle  a,  du  reste , beau- 
coup de  rapports  avec  la  cardite  jéson.  Sa  couleur  générale  est 
d’un  brun  clair  en  dehors,  tirant  sur  le  roux  en  dedans,  avec 
une  bordure  étroite  couleur  de  suie  sur  ses  bords.  On  ignore 
sa  patrie. 

8.°  Cardite  chambrée,  C.  concamerata , Chemn.;  Martini, 
Conchyl. , t.  VII,  tab.  5o,  fig.  5o6,  lett.  a,  b,  c,  d.  Coquille 
ovale,  oblongue,  blanche,  garnie  de  côtes  noduleuses,  et  offrant 
dansson  intérieur  un  repli  fort  singulier,  en  forme  d’entonnoir 
ou  de  seconde  valve,  dont  on  ignore  l’usage,  et  qui  ne  se  trouve, 
à ce  qu’il  paroi  t,  dans  aucune  autre  coquille  bivalve.  Du  reste, 
elle  ressemble  beaucoup  à la  cardite  jéson.  Elle  a six  lignes  de 
long, et  trois  ou  quatre  de  large.  L’épiderme  qui  la  recouvre, 
est  jaune  et  très-adhérent.  Cette  coquille  est  fort  rare  ; elle 
provient,  suivant  Chemnits,  de  l’océan  américain. 

9.0  Cardite  datte,  C.  dactylus , Brug.  ; Chama  coralliographa. 
Martini,  Conchyl.,  t. X,  p.  35g,  tab.  172,  fig.  1673-1674.  C’est 
une  coquille  rarement  d’un  pouce  et  demi  de  long  sur  huit 
lignes  de  large,  de  forme  cylindrique,  blanche,  transparente, 
arrondie  aux  extrémités,  dont  la  surface  extérieure  estgarnft; 
destries  longitudinales,  croisées  par  d’autres  transverses, 
feuilletées  près  de  l’extrémité  postérieure.  Elle  vit  dqps 
des  masses  de  corail,  dans  l’Inde.  Est-elle  bien  de  ce  genre? 
(De  B.) 

CAKDITES.  ( Foss .)  Voici  les  principales  espèces  : 

1.  Cardite  rude  , Cardita  asperula,  Lain.,  Ann.  du  Mus. , 
tom.  IX,  pl.  19,  fig.  5.  Coquille  oblongue,  chargée  de  côtes 
transverses  écailleuses,  et  qui  a quelques  rapports  avec  la 
cardite  Iraptzoide  de  Bruguières , mais  qui  est  beaucoup  plus 
alongée  et  plus  petite,  puisqu’elle  n’a  que  5 millimètres  (2 
lignes  environ)  de  longueur.  On  la  trouve  à Grignon  ; mais 
elle  est  rare.  On  trouve  près  d’Angers,  et  à Louvres,  dépar- 
tement de  l'Oise,  une  espèce  qui  se  rapproche  beaucoup  plus 
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de  ht  Lardile  trapezocde  ; mai*  elle  est  fossile  et  chargée  de 
crénclures  plus  longues  que  celles  qui  se  trouvent  sur  l'autre* 

2.  Cardite  aviculaire,  Cardila  avicularia,  Lain.,  Ann.  du 
Mus.,  loin.  IX,  pl.  19,  lig.  6;  Encyclop.,  pl.  3oo,  fig.  9. 
Coquille  triangulaire,  inéquilatérale,  un  peu  comprimée, 
ayant  sur  chaque  face  un  angle  longitudinal  tranchant  et 
denté  en  scie.  Cet  angle  partage  chaque  valve  en  deux  par- 
ties inégales,  et  se  dirige  du  crochet  de  la  valve  jusqu’à  son 
sommet , qui  s’avance  en  pointe.  La  surface  des  valves  est 
chargée  de  côtes  longitudinales.  Celles  qui  se  trouvent  sur 
la  face  postérfhire  sont  écailleuses  , tandis  que  celles  de 
l’autre  face  sont  lisses  , excepté  vers  le  sommet,  où  il  se 
trouve  quelques  écailles , ainsi  que  sur  le  bord  de  la  même 
face.  Longueur,  42  millimètres  (1  pouce  et  demi)  ; largeur, 
3i  millimètres  (14  lignes). 

On  ne  trouve  cette  espèce  à Grignon  que  dans  le  banc  de 
pierre  calcaire  sous  lequel  ou  trouve  le  sable  marin  qui 
accompagne  les  autres  coquilles  de  cet  endroit  ; mais  elle 
est  assez  commune  à Beynes,  qui  en  est  éloigné  d’une  lieue* 
On  la  trouve  aussi  à Beaumont-su r-Oise  et  à Hauteville,  près 
de  Valognes. 

3.  Cardite  nacelle  , Cardita  cymbula , Nob.  Coquille  qui 
porte , comme  la  précédente  , un  angle  longitudinal  très-sail- 
lant , qui  partage  chaque  valve  en  deux  portions  presque 
égales.  La  face  postérieure  est  chargée  de  côtes  serrées  et 
#ès-marquécs.  Sur  l’autre  face,  il  se  trouve  sausi  des  côtes, 
mais  plus  larges  et  moins  saillantes.  La  longueur  de  cette 
coquille  est  de  71  millimètres  (2  pouces  8 lignes)  sur  une 
largeur  presque  moitié  moindre.  Son  test  est  épais,  et  comme 
l’angle  delà  carène  qui  se  trouve  au  milieu  de  chaque  valve 
est  très-élevé,  chacune  d’elles  ressemble  à une  petite  nacelle, 
dont  l’un  des  i>oufs  scroit  plus  pqintu  que  l’autre.  On  trouve 
eette  singulière  espèce  à Hauteville,  près  de  Valognes. 

4.  Cardite  jeson  , Cardita  calyculata , Linn.  Cette  espèce, 
décrite  dans  l’article  précédent,  se  trouve  dans  le  Plaisantin, 
et  ses  caractères  conviennent  parfaitement  à l’espèce  de  cardite 
n.°  7 , décrite  par  Bruguières  , dont  elle  paroît  être  l’analogue. 

Cet  auteur  annonce  qu’il  possédoit  un  exemplaire  de  cette 
espèce,  qui  avoit  deux  pouces  de  longueur,  et  qui  avoit  été 
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trouvé  dans  la  falunière  du  Grand-Houleau , près  de  Sainte- 
Maure,  en  Touraine. 

5.  Carotte  côtelée,  Cardita  costellata  , Nob.  Coquille  oblon- 
gne  , inéquilatérale,  chargée  de  vingt-une  côtes  longitudi- 
nales, qui  sont  striées  transversalement.  Les  bords  sont  dentés 
aux  endroits  qui  répondent  aux  côtes.  Longueur,  19  milli- 
mètres (9  lignes);  largeur  égale.  On  trouve  cette  espèce  eu 
Italie.  Elle  a les  plus  grands  rapports  avec  celle  nou-fossile 
dont  on  trouve  la  figure  dans  l’Encyclopédie,  pl.  320,  fig.  2 ; 
mais  cette  dernière  est  plus  grande,  et  ne  porte  que  dix-sept 
côtes  sur  chaque  valve. 

On  trouve  dans  la  Touraine  une  espèce  qui  a beaucoup 
de  rapports  avec  la  précédente;  niais  elle  est  plus  aplatie,  et 
ses  côtes  ne  sont  pas  striées  transversalement. 

Toutes  ces  espèces  de  cardites  fossiles  se  trouvent  dans  ma 
collection. 

On  donnoit  autrefois  le  nom  de  cardites  aux  coquilles 
bivalves  fossiles  qu’011  désignoit  sous  le  nom  générique  de 
cwurs.  (D.  F.)  . 

CARDLIN.  ( Orhith .)  Le  chardonneret , fringilla  cardnelis. 
Lion.,  porte  en  Piémont  ce  nom  et  celui  de  carlin.  (Ch.  D.) 

CARDO.  (Bot.)  Voyez  Cardencha.  (J.) 

CARDON,  (Bot.)  nom  vulgaire  du  cinara  cardnnculus.  Voyez 
le  mot  Artichaut-cardon,  tom.  III,  p.  i6fi.  (H.  Cass.) 

CARDON.  (Bol.)  Suivant  Clusius,  ou  nomme  cardon  le 
maguey  du  Mexique,  espèce  d’agavé  ou  pite.  Le  pourretia  de 
la  Flore  du  Pérou  , appartenant  à la  même  famille,  est  aussi 
nommé  cardon.  Au  rapport  de  Marcgrave,  ce  nom,  est  donné, 
par  les  Portugais,  au  jamacnru  et  au  caxabu  du  Brésil,  qui 
sont  des  cierges  ou  caclcs.  Clusius  dit  encore,  dans  son  His- 
toire des  plantes  d'Espagne,  que  le  scolymc,  de  la  famille  des 
chicoracées,  ayant  le  port  épineux  des  chardons,  y est  nommé 
cardon -léchai  ou  lechar,  c’est-à-dire  chardon  laiteux,  parce 
qu’en  effet  il  donne  du  lait  comme  les  autres  plantes  de  sa 
famille.  (J.) 

CARDONCELLE,  Cardonccllus.(Bot.)[Cinarocéphales,  Juss. , 
Syngénésie  polygamie  égale,  Linn.]  Ce  genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  synanthérées , appartient  à notre  tribu  naturelle 
des  carduacées.  Indiqué  d’abord  sous  ce  nom  par  Lobel,  puis 
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caractérisé  par  Adanson  , il  a clé  successivement  adopté  par 
Allioni,  par  Gartner,  qui  le  nomme  onobroma,  et  par  M.Decan- 
dolle,  qui  en  dernier  lieu  a changé  son  caractère  essentiel, 
et  a restreint  parla  ses  limites.  En  effet,  tandis  qu’Adanson  et 
Gartner  distinguent  le  cardoncellc  du  carthame  par  l’aigrette, 
présente  dans  l’un  et  absente  dans  l’autre,  M.  Decandolle 
( Mémoire  sur  les  Cinarocéphales  ) les  distingue  par  les  filets  des 
étamines,  hérissés  de  poils  dans  le  premier,  nus  dans  le 
second.  Linnæus  réunisscit  les  deux  genres  sous  Je  nom  de 
cnrthamus.  Vaillant  les  avoit  distingués  jadis  par  les  noms  de 
carthamus  et  de  earthamoïdes , en  employant  à peu  près  le» 
memes  caractères  qu’Adanson.  Tournefort  confondoit  les  cai- 
doncelles  dans  son  genre  Cnicus. 

Les  cardoncelles  de  M.  Decandolle  ont  la  calathide  com- 
posée de  nombreuses  fleurs  uniformes,  hermaphrodites,  régu- 
lières; le  péricline  formé  de  squames  imbriquées  , foliacées, 
un  peu  épineuses;  le  clinanthe  fimbrillé  ; la  cypsèlesurmontée 
d’une  aigrette  de  squamellules  barbellulécs  ; les  filets  des  éta- 
mines hérissés  de  poils.  Ce  sont  des  plantes  herbacées,  à 
feuilles  pinnatifides  ou  dentées,  un  peu  épineuses,  et  à cala- 
thide* terminales»  composées  de  fleurs  bleues. 

On  trouve  en  France  deux  espèces  de  ce  genre  : le  eardon- 
celle  de  Montpellier  ( carduncellus  Monspeliensium , Alli.).  qui 
croît  dans  les  lieux  montagneux  et  arides  de  nos  provinces 
méridionales;  et  le  cardoncelle  doux  ( carduncellus  mitissimus , 
Decand.),  que  l’on  rencontre  en  divers  lieux  peu  éloignés  de 
Paris,  et  qui  se  distingue  du  précédent  par  ses  feuilles  plus 
larges,  moins  divisées,  moins  épineuses,  et  par  sa  calathide 
beaucoup  plus  grosse. 

Nous  ne  devons  pas  terminer  cet  article  sans  rappeler 
que  , dans  toute  notre  tribu  des  earduacées,  les  filets  des  éta- 
mines sont  hérissés  de  poils  ou  de  papilles,  plus  ou  moins 
manifestes.  La  présence  de  ces  poils  ne  peut  donc  pas  carac- 
tériser le  cardoncelle  ; mais  nous  avons  observé  que  , dans  ce 
genre,  les  poils  sont  rassemblés  en  touffe  au  milieu  de  la 
partie  libre  de  chaque  filet,  et  que  les  poils  des  différens 
filets  se  greffent  ensemble  de  manière  à produire  une  singu- 
lière espèce  de  monadclphic.  Ajoutons  que  les  appendices 
apicilaires  sont  arrondis  au  sommet,  et  que  les  incisions  de 
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la  corolle  descendent  presque  jusqu’à  la  base  du  limbe.  Voilà 
des  caractères  plus  positifs  et  remarquables;  et  cependant 
nous  les  retrouvons  en  tout  ou  partie  dans  le  cartliamus  et  le 
kentrophyllum  , d'où  l’on  seroit  tenté  de  croire  que  Linnæus 
avoit  eu  raison  de  réunir  les  trois  genres.  (H.  Cass.) 

CARDONNETTE.  (Bot.)  Le  cardon (cinara  carduneulus ) à 
l’état  sauvage^  tel  qu’on  le  rencontre  en  divers  lieux  de  no* 
provinces  méridionales,  y porte  le  nom  de  cardonnette  ou  car- 
douneta.  Voyez  Artichaut.  (H.  Cass.) 

• CARDONNETTE.  (Ornith.) On  appelle  ainsi , en  Normandie, 
le  chardonneret,  au  nom  duquel  les  Picards  se  bornent  à re* 
trancher  l'H.  (Ch.  D.  ) 

CARDOPAT,  (Bot.)  Curdopaiium.  [ Cinarocéphales  , Juss. , 
Sjngé'iésif  polygamie  égale  , Linn.]  Ce  genre  de  plantes,  de  la 
famille  dessynanthérées,  que  Willdenow nomme  trotera, appar- 
tient à notre  tribu  naturelle  des  carlinées.  La  plante  dontM.  de 
Jussieu  a formé  ce  genre,  est  le  carlhamus  carymbosut  de 
Linnæus,  qui  présente  les  caractères suivans  : 

La  calathide  est  composée  de  huit  fleurs  hermaphrodites; 
le  péricline  est  ovoïde,  formé  de  squames  imbriquées,  co- 
riaces, pinnatifides , très-épineuses;  celles  du  rang  intérieur 
sont  entières,  lancéolées,  aiguës,  moins  coriaces;  le  clinanthe 
est  petit,  garni  de  fiinbrilles  longues, inégales, membraneuses, 
subtriquètres , entre-greffées  plusieurs  ensemble  en  faisceaux 
à la  base.  La  cypsèle  cylindracée,  couverte  de  longues  soies 
fines,  porte  une  aigrette  composée  de  squamellules unisériées, 
paléiformes,  membraneuses,  inégales,  denji-lancéolées  , den- 
ticulées,  entre-greffées  à la  base.  La  corolle  est  palmée  , et 
ses  lobes  sont  surmontés  d’une  forte  callosité  conique.  Les 
étamines  ont  le  filet  glabre,  l’article  anthérifère  .épaissi , 
élargi,  arrondi;  l’appendice  apicilaire  loyig,  aigu  ; les  appen- 
dices basilaires  très-longs,  plumeux,  le  connectif  très-court. 

Le  Cardopat  corymbé  ( cardopatium  corymlosum ) est  une 
plante  herbacée,  à racine  vivace  , dont  la  tige  droite,  haute 
d’un  pied,  porte  près  de  sa  base  de  grandes  feuilles  étalées, 
pinnatifides,  dentées,  très-épineuses',  et  forme  au  sommet, 
par  l’ensemble  de  ses  ramifications , un  grand  corymbe  serré, 
sur  lequel  sont  situées  de  nombreuses  calathides  petites, 
«essiles,  très-rapprochées , environnées  de  feuilles.  Les  fleur* 
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sont  bleues.  Cette  plante,  indigène  en  Italie  et  en  Grèce,  fruc- 
tifie aux  mois  de  juin  et  de  juillet. 

Les  caractères  les  plus  remarquables  du  cardopat  résident 
dans  la  corolle  et  dans  les  étamines,  deux  organes  qu’on 
avoit  négligé  d’observer.  La  corolle  est  palmée  , suivant 
notre  nouvelle  terminologie  relative  aux  synanthérées,  c’.est- 
à-dire  qu’appartenant  à une  fleur  hermaphrodite,  l’incision 
qui  regarde  le  centre  de  la  calathide  se  prolonge  jusqu’à  la 
base  du  limbe,  tandis  que  les  quatre  autres  ne  pénètrent 
que  jusqu’à  la  moitié  de  sa  hauteur.  Cette  singulière^ dispo- 
sition ne  se  rencontre  guère  que  dans  notre  tribu  des  verno- 
jiiées.  D'un  autre  côté,  le  cardopat,  qui  n’est  pas  entièrement 
dépourvu  d’analogie  avec  le  triptilium , semble  en  effet  se 
rapprocher  de  notre  tribu  des  nassauviées  par  la  structure 
des  étamines.  Cependant  le  cardopat  ne  sauroit  être  mieux 
placéque  parmi  nos  carlinées,  auprès  de  Vatract)  lis  cancellata, 
Linn.,  avec  lequel  il  a des  rapports  par  lepéricline.  (H.  Cass.) 

CARDOPATIIjM  (Bot.),  un  des  noms  anciens  de  la  plante 
connue  dans  le  Levaptsous  celui  de  chatnéléon  blanc,  chartiœ- 
leon  albus,  et  qui  est  maintenant  une  carline,  carlina  acaulis. 
Une  autre  espèce  à tige,  carlina  eau lescens,  est  encore  un 
cardopalium.  Ce  nom  est  maintenant  adopté  pour  désigner  un 
nouveau  genre  de  la  même  fumille,  mentionné  plus  bas  à 
l’article  Carthamb.  (J.) 

CARDOUNIERO.  ( IchÜvyol.)  C'est  le  nom  que  l’on  donne 
à Nice,  suivant  M.  Risso , à l’holocenlre  marin  de  M.  de  Lacc- 
péde.  Voyez  Holocëntre  et  Serrax. 

Suivant  le  même  naturaliste,  cardouniero  est  aussi  le  nom  de 
la  scorpène  dactyloptère.  Voyez  Scorpène.  (H.  C.) 

CARDOUSSÈS  (Bot.),  nom  vulgaire  du  scolymus  hispa- 
nicus , Linn.  (H.  Cass.) 

CAHDIjACÉES.  (Bot.)  C’est  l’une  des  tribus  naturelles  que 
nous  avons  établies  dans  la  famille  des  synanthérées,  et  qui 
sont  fondées  sur  le  concours  des  caractères  fournis  par  le 
style  et  le  stigmate,  par  les  étamines,  par  la  corolle  et  par 
l’ovaire. 

Le  style  est,  comme  dans  toutes  les  autres  tribi/s  de  la  fa- 
mille , formé  d’une  tige  divisée  supérieurement  en  deux 
branches.  Le  sommet  de  la  tige  est  presque  toujours  entouré 
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d’une  zone  de  poils  collecteurs,  et  souvent  un  peu  renfle.  Les 
deux  branches  sont  articulées  sur  la  tige,  et  presque  toujours 
greffées  incomplètement  ensemble  par  leurs  faces  intérieures 
respectives.  Chacune  d'elles  a sa  face  extérieure  convexe , 
couverte  de  très-petites  papilles  collectrices,  et  sa  face  inté- 
rieure plane,  parfaitement  glabre.  La  face  intérieure  d’une 
branche  et  la  face  intérieure  de  l’autre  branche  sont  ordi- 
nairement greffées  l'une  à l’autre  dans  toute  leur  étendue, 
à l’exception  de  deux  marges  latérales  et  d’une  marge  termi- 
nale , plus  ou  moins  larges,  qui  restent  libres,  et  qui  se  ré- 
fléchissent plus  ou  moins  fortement  pendant  la  fleuraison.  Ces 
marges  sont  stigmatiques. 

Les  étamines  ont  le  filet  greffé  à la  corolle  jusqu’au somipet 
du  tube,  et  hérissé  de  poils  sur  sa  paftie  libre  ; l’article  anthé- 
rifère  est  grêle  ; l’appendice  apicilaire  a sa  partie  inférieure 
linéaire  et  greffée  avec  les  appendices  des  anthères  voisines, 
et  sa  partie  supérieure  demi-lancéolée  et  libre;  les  deux 
appendices  basilaires,  distincts  l'un  de  l’autre  en  leur  partie 
inférieure , sont  entièrement  greffés  avec  les  appendices  des 
anthères  voisines. 

La  corolle  ale  tube  creusé,  dans  l’intérieur  de  sa  substance, 
de  cinq  lacubes  closes  de  toute  part,  qui  régnent  d’un  bout 
à l’autre  entre  les  nervures,  et  se  forment  vers  l’époque  de 
la  fleuraison  ; le  limbe  est  urcéolé  à la  base , et  divisé  supé- 
rieurement en  cinq  lobes  longs , étroits  , linéaires  ; les  deux; 
incisions  qui  forment  le  lobe  extérieur  sont  beaucoup  plus 
profondes  que  les  trois  autres.  C’est  pourquoi  nous  nommons 
cette  corolle  oblahiée. 

L’ovaire  estobovoide,  comprimé  bilatéralement,  glabre  et, 
luisant,  muni  de  quatre  cbtes  ou  arêtes,  une  antérieure,  une 
postérieure,  deux  latérales.  L’aréole  basilaire  est  sessile, large, 
plane,  arrondie,  un  peu  oblique-antérieure  : il  n’y  a point 
de  bourrelet  basilaire.  Le  bourrelet  apicilaire  est  peu  distinct, 
coroniforme.  L’aréole  apicilaire  est  souvent  couverte  d’un 
plateau  charnu , entouré  d’un  anneau  corné , qui  porte  l’ai- 
grette et  se  détache  spontanément.  L’aigrette , souvent  brune 
en  sa  partie  moyenne,  est  formée  de  squamellules  plurisériées, 
irrégulièrement  disposées,  inégales,  barbellulées  ou  barbées; 
celles  des  rangs  intérieurs  sont  laminées  eu  leur  partie  infé- 
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rieure,  triquètres  en  leur  partie  moyenne,  filiformes  en  leur 
partie  supérieure,  qui  s’épaissit  quelquefois  au  sommet  ; celles 
des  rangs  extérieurs  sont  plus  courtes,  plus  grêles,  presque 
entièrement  filiformes.  Les  barbes  et  les  barbellules  sont 
courbes,  inégales,  distancées,  irrégulièrement  disposées: 
cependant  les  barbes  occupent  de  préférence  les  deux  côtés 
des  squamellules , et  les  barbellules  leurs  deux  côtés  et  leur 
face  postérieure. 

Nous  classons  dans  notre  tribu  naturelle  des  carduacées, 
ïes  genres  Alfredia,  H.  Cass.;  Arctium , Juss.  ; Carduncellus  , 
Adans  ; Carduus  , Gærtn.  ; Carlliamus  , Gærtn.  ; Cestrinus  , 
H.  Cass.;  Cinara,  Juss.;  Cirsium,  Tourn.  ; Galacliles , Mœnch.; 
Lappa , Juss.  ; Leuzca,  Decaud.;  Onopordum , Linn.;  Ptilostc - 
mon,  H.  Cass.;  Bhapo0icum , Lam.  ; Scrralula,  Decaud.; 
Silybum,  Ga'ftn.  ; Stemmacanlha , H.  Cass. 

Il  seroit  peut-être  convenable  de  réunir  à la  tribu  des  car- 
duacées celle  des  centauriées , qui  n’en  diffère  guère  que  par 
l’ovaire  et  son  aigrette.  En  ce  cas,  nous  diviserions  la  tribu 
des  carduacées  en  deux  sections  naturelles,  sous  les  titres  de 
€urduacées-prolotypes  et  de  carduacées-ccnlaurides.  ( H.  Cass.) 

CARDUELE.  (Bol.)  Micheli  nomme  ainsi  les  agarics  qui 
croissent  parmi  les  ronces  et  les  chardons  : cesont;  en  général, 
les  mousserons.  Voyez  Cardkoli.  (Lem.) 

CARDUELINO,  CARDUELLO  ( Ornith.  ) , noms  italiens  du 
chardonneret.  (Ch.  D.  ) 

CARDUELIS  (Ornith.)  , nom  latin  du  chardonneret,  dont 
Brisson  a fait  un  genre  qui  comprend  aussi  les  tarins.  (Ch.  D.) 

CARDUO-CIRSTUM.  (Bol.)  Plukenet  nommoit  ainsi  la  saus- 
stirea  alpina  et  le  cirsium  erisithales.  (H.  Cass.) 

CARDUUS.  (Bot.)  Nous  décrirons  ce  genre  sous  son  nom 
françois.  Voyez  Chardon. ( H.  Cass.) 

CARE.  (Bol.)  Sur  la  côte  de  Coromandel  on  nomme  ainsi, 
au  rapport  de  Burmann  fils,  son  gmtlina.  coromandelica , 
Fl.  ind.  1 5s  , que  "VVilldenow  éloigne  du  gmelina,  et  croit  être 
le  canthium  parvijlorum  de  Lamarck,  qui  est  sou  wcbera  ULran- 
dra.  Voyez  Canti.  (J.) 

CARF. ILLADA  (Bol.),  nom  languedocien  de  la  jusquiamc. 
(J.) 
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CARELIA.  (Sol.)  Pontcdera  et  Adanson  nomment  ainsi 
le  genre  Agératum  de  Linnæus.  (H.  Cass.) 

CARELLONNA- CONDI.  (Ilot.)  Une  espèce  de  liseron, 
convolvulus  pcs  caprce,  commune  dans  plusieurs  contrées  de 
l’Inde,  est  ainsi  nommée  à Pondichéry.  (J.) 

CAR-ELU  (Bot.),  nom  malabare  d’une  espèce  de  sésame, 
figurée  dans  le  Hort.  Malab.  vol.  IX,  p.  127,  t.  55,  qui  diffère, 
par  scs  feuilles  très-grandes  et  en  cœur,  du  schit-elu,  p.  io5, 
t.  54,  ou  sésame  du  Levant,  sesamum  orientale.  Le  car-clu  n’est 
rapporté  à aucune  espèce  désignée  dans  les  livres  modernes. 
Il  sembleroit,  d’après  ce  qui  vient  d’étre  dit,  que  le  sésame 
est  Velu  des  Malabares  ; cependant  on  trouve  .ailleurs  sous  ce 
dernier  nom  une  espèce  d’amome.  (J.) 

CARELU-VEGON  (Bot.),  nom  malabare  d’une  aristoloche, 
aristolochia  indica.  ( J.  ) 

CAREMt)TTL  (Bot.)  Chez  les  Malabares  on  donne  indiffé- 
remment ce  nom  et  celui  de  bengiri  à une  espèce  de  glutier, 
sapium,  genre  de  la  famille  des  euphorbiacées.  Si  quelqu’un, 
par  imprudence,  metloit  la  dent  dans  son  fruit , le  suc  laiteux 
qui  y abonde  occasioneroit  dans  tout  l’intérieur  de  la  bouche 
une  acrimonie  et  une  inflammation  qui  pourroient  devenir 
funestes.  C'est  pour  cela  que  les  Portugais  le  nomment  nilica- 
d’i  fer, no.  (J.) 

CARENDANG.  (Bot.)  Voyez  Carandas.  (J.) 

CARENE,  Carin'a  (Bot.)  , nom  donné  au  pétale  intérieur  des 
fleurs  papilionacées , qui  est  ordinairement  plié  en  deux,  et 
comprimé  de  manière  que  son  sommet  présente  la  forme  de 
la  carène  d'un  vaisseau.  On  donne  encore  ce  nom  à l’angle 
formé  sur  le  dos  d’une  feuffle  ou  de  toute  autre  partie  de  la 
plante,  par  le  repli  et  la  direction  différente  des  deux  cAtés  ; 
les  parties  ainsi  repliées  sont  dites  carénées  ou  carinées,  car i- 
natrr.  (J.) 

CARÉNÉ,  Carinatus.  (Bot.)  Canaliculé,  et  ayant  en-dessous 
une  saillie  longitudinale,  à la  manière  de  la  carène  d’un 
vaisseau.  Le  sparganium  erectum,  le  salsifis,  le  slellaria  liolosteum , 
offrent  des  exemples  de  feuilles  carénées.  Les  bractées  du 
gomphrena  globosa,  les  écailles  de  la  gluine  du  dactjlis  glome- 
rala,  les  va  ves  de  la  siiicule  du  pastel,  etc.,  sont  carénées. 
( Mass.  ) 

7.  7 
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^CARÈNE.  (Foss.)  On  a quelquefois  donné  ce  nom  an* 
dents  fossiles  qui  ont  la  ligure  d'une  eosse  de  pois.  Voyez 
Glossopètre.  (D.F.)  ‘ . . 

CARÉNÉ  ( Ichthyol .)  , nom  spécifique  d’un  poisson  de  Suri- 
nam, de  la  famille  des  oplopliores,  ot  du  genre  Doras  de 
M.  de  Lacépède.  C’est  le  silurus  carinalus  de  Linnæus.  Voyez 
Doras.  (H.  C.) 

CARÉNÉE  ( Erpélol.  ) , nom  spécifique  d’une  couleuvre  qui 
paroft  venir  des  Indes.  C’est  le  coluber  carinalus , Linn.  Voyez 
Couleuvre.  (H.  C.) 

CARET  ( Erpétol . ),  nom  de  la  tortue  de  mer  qui  fournil 
l’écaille  qu’on  emploie  dans  les  arts.  Voyez  Chélokke.  (H.  C. ) 

CARETTI  (Bot.),  nom  malabare  d’une  espèce  de  bonduc, 
guilandina  bonàucella.  Le  bankaretti  est  une  autre  espèce  du 
znêine  genre.  (.T.) 

CAREUM  (Bot.),  nom  sous  lequel  Pline  désigne  le  carvi. 

(J.) 

CAREX  (Bot.),  nom  latin  de  la  laiche.  Quelques  espèces» 
semences  luisantes,  comme  celles  du  grémil,  ont  été  déta-  „ 
chées  de  ce  genre  pour  former  celui  que  Swartz  nomme  sclérye , 
tclerya.  Le  carex  arlorea,  Rumph.  Ainb.  vol.  VI,  t.  8,  f.  a, 
paroit  être  une  espèce  de  Ba^cois  ou  Vacoua  , Pandaniis. 
Voyez  ces  divers  mots.  (J.) 

CAREYA.  (Bot.)  Genre  de  Roxburg,  mentionné  dans  ses 
plantes  de  Coromandel,  vol.  3,  pag.  1 3 , pl.  a 17;  il  appartient 
à la  monadelphie  polyandrie  de  Linnæus.  Il  ne  renferme  qu’une 
seule  espèce,  careya  herbacea,  qui  présente  pour  caractère 
essentiel  : des  fleurs  pédonculées,  hermaphrodites;  un  calice 
supérieur  à quatre  découpures  profondes;  quatre  pétales;  un 
grand  nombre  d’étamines  réunies  en  un  seul  paquet  à leur 
base  , les  filamens  extérieurs  stériles,  beaucoup  plus  longs.  Le 
fruit  consiste  en  une  baie  pulpeuse,  renfermant  des  semences 
nombreuses  nichées  dans  la  pulpe.  Cette  plante  croit  aux 
Indes  orientales.  ( I’oia.  ) 

CAREZZA  (Bot.),  nom  italien  de  la  laiche,  carex,  aux 
environs  de  Vérone,  suivant  Seguier.  (J.-) 

CARG1LLA.  (Bot.)  Ce  genre  d’Adanson  réunit  les  genre* 
Ckrysogonum  et  Mclampodium  de  Linnæus.  ( H.  Cass.) 

CARGILLIE,  Cargillia.  (Bot.)  M,  Rob.  Brown  a. établi  ce 
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genre  pour  quelques  arbrisseaux  qui  croissent  sur  les  côtes  de 
la  Nouvelle-Hollande.  Il  appartient  à la  famille  des  plaque- 
miniers , se  rapproche  des  diospyros,  et  doit  être  placé  dans 
la  polygamie  diacie  de  Linnæus.  Son  caractère  consiste  dans 
des  fleurs  polygames  ; le  calice  divisé  à sa  moitié  supérieure 
en  quatre  segmens  ; une  corolle  mouopétalc , à quatre  lobes  ; 
huit  étamines  insérées  à la  base  de  la  corolle,  autant  de  sté- 
riles; un  ovaire  avorté;  dans  les  fleurs  femelles,  un  petit 
nombre  d’étamines  avortées;  un  ovaire  à quatre  loges;  deux 
ovules  dans  chaque  loge.  Le  fruit  est  une  baie  globuleuse, 
entourée,  à sa  partie  inférieure,  par  le  calice  en  forme  de 
cupule. 

Ce  genre  n’est  composé  que  de  deux  espèces.  La  première , 
cargillia  laxa , est  distinguée  par  des  feuilles  glabres , oblongues , 
presque  ondulées,  de  même  couleur  à leurs  deux  faces;  le 
calice  des  fleurs  mâles,  à quatre  dents,  est  de  moitié  plus  court 
que  le  tube  de  la  corolle  ; le  style  a trois  ou  quatre  divisions. 
Dans  la  seconde  , cargillia  australis , les  feuilles  sont  rétrécies 
à leur  base,  plus  pâles  en-dessous,  obtuses  à leur  sommet, 
glabres,  oblongues;  le  calice  des  fleurs  mâles  a quatre  divi- 
sions de  la  longueur  du  tube  de  la  corolle  ; le  style  entier. 
( Poir.  ) 

CARGOOS.  ( Ornith.  ) Charleton  désigne  par  ce  nom  le 
grèbe  huppé,  colymbus  cristatus , Linn.  (,Cu.  D.  ) 

CARIACOU  ou  Paunot.  (Bot.  ) Poisson  fermentée,  faite  à 
Cayenne  avec  un  mélange  de  cassave,  de  patates  et  de  sirop 
de  canne.  (J.)  ^ 

CARIACOU.  (Mamm.)  Laborde  parle  sous  ce  nom  de  deux 
cerfs  de  Cayenne,  qu’il  dit  être  plus  petits  que  nos  biches,  et 
dont  les  bois  sont  simples  , droits  et  pointus.  La  biche  à la- 
quelle Daubenton  a donné  ce  nom,  étoit  une  femelle  du  cerf 
de  la  Louisiane.  Voyez  Cerf.  (F.  C.) 

CARIAGAY.  (Bot.)  Voyez  Ababangny.  (J.) 

CARIAMA.  (Ornith.)  Marcgrave  est  le  premier  naturaliste 
qui  ait  parlé  de  cet  oiseau  (Hist.  Rerum  JSaturalium  Brasilia, 
lib.  V , pag.  2oô) , et  il  l’a  décrit  comme  étant  de  la  taille  du 
héron  et  de  la  famille  des  oiseaux  de  rivage.  Sa  description 
annonçoit  qlje  l’oiseau  avoit  le  bec  court,  d’un  jaune  brun,  la 
mandibule  supérieure  un  peu  recourbée  et  ornée  à sa  base 
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d une  aigrette  plumeuse  d’un  noir  cendré  et  droite  ; que  ses 
ailes  ne  s’étendoient  pas  au-delà  de  l’origine  de  la  queue  ; que 
la  partie  supérieure  de  ses  jambes  n’étoit  qu’a  demi  couverte 
de  plumes;  que  les  trois  doigts  antérieurs  étoient  réunis  a 
leur  base  par  une  courte  membrane;  que  le  doigt  du  milieu 
étoit  beaucoup  plus  long  que  les  autres;  que  celui  de  derrière 
étoit  fort  élevé;  que  son  corps  étoit  couvert  de  plumes  d’un 
gris  cendré  avec  des  bandes  ondulées  d’un  brun  roux  ; qu’il 
a voit  les  extrémités  des  ailes  et  de  la  queue  brunes,  avec  des  on- 
dulations d’un  gris  jaunâtre  ; que  la  couleur  grise  dominoit  sur 
les  parties  inférieures  ; qu’il  portoit  la  queue  basse  et  le  cou 
droit;  que  son  cri,  qu’on  entendoit  de  fort  loin,  ressembloit 
à celui  de  la  femelle  du  paon,  et  que  sa  chair  étoit  fort 

estimée.  . 

Il  est  peu  d'oiseaux  sur  lesquels  les  anciens  nous  aient  donne 

des  détails  aussi  étendus  et  aussi  justes,  et  il  est  fâcheux  que 
la  mauvaise  planche  qui  accompagnoit  cette  description  en 
ait,  en  quelque  .sorte , détruit  l’effet,  en  présentant,  sous  lu 
forme  ramassée  d’une  peintade,  avec  une  aigrette  d’une  seule 
plume,  un  cou  gros  et  court  et  une  queue  presque  nulle,  un 
oiseau  dont  le  bec  et  la  queue  sont  fort  longs,  qui  se  tient 
droit,  la  tête  haute,  et  qui  a le  port  majestueux  du  secrétaire. 
Cet  exemple  n’est  malheureusement  pasle  seul  des  inconvéniens 
qu’a  causés,  dans  son  origine,  un  art  qui  depuis  est  devenu  si 
utile  aux  progrès  de  l’histoire  naturelle. 

La  seule  circonstance  qui,  dans  les  faits  exposés  par  Marc- 
grave  se  trouve,  en  quelque  sorte,  contredite  par  des  obser- 
vations postérieures,  c’est  d’avoir  donné  le  cariama  comme 
un  oiseau  de  rivage  ; mais,  à moins  d’avoir  été  à portée  d’étu- 
dier les  mœurs  de  l’oiseau  et  de  suivre  de  près  son  genre  de 
vie  il  étoit  assez  naturel  de  lui  supposer  des  habitudes  indi- 
quées parsa  conformation.  D’ailleurs,  si  M.  d’Azara,  qui  n’est 
parvenu  à avoir  qu’un  seul  individu  à sa  disposition , a vu  par 
lui-même  ou  a appris  que  les  cariamas,  fort  rares  au  Paraguay, 
y fréquentoient  la  lisière  des  forêts  claires  et  les  collines  pier- 
reuses, il  reconnoît,  en  même  temps,  que  leur  nourriture  se 
compose  de  lézards  et  d’insectes  qui  se  plaisent  dans  les  ter- 
rains fangeux:  or,  à l’époque,  déjà  ancienne,  oh  ces  plages 
ont  été  visitées  par  Marcgrave , elles  n’ofiroient  peut-être  que 
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des  marais  qui,  malgré  leur  dessèchement  successif,  auront 
continué  d'être  le  séjour  d’une  partie  de  ces  animaux  ; et  si  les 
cari  amas  ont  trouvé  dans  des  endroits  plusélevés  une  nourriture 
suffisante,  il  ne  faudroit  pas  s’étonner  qu'ilseussent  préféré  un 
sol  plus  ferme,  où  leur  proie  étoit  plus  facile  à saisir,  au  limon 
dans  lequel  elle  avoil  plus  de  moyens  pour  se  soustraire  à 
leur  poursuite.  Il  n'yauroit  pas  alors  de  contradiction  dans  les 
faits,  et  de  ce  qu’un  oiseau, ou  une  partie  de  sa  race,  auroit, 
par  des  circonstances  locales,  cessé  de  fréquenter  les  lieux: 
inondés,  l’on  ne  seroit  pas  fondé  à conclure  qu’il  n'auroit  pas 
été  originairement  aquatique.  D’ailleurs  Pison,  p.'gi , dit,  en 
parlant  du  kamichi qu’on  le  trouve  dans  les  forêts  comme 
sortes  rivages;  et  il  en  est  probablement  de  même  du  cariama  , 
queM.  d’Azara  auroit  peut-être  rencontré  sur  le  bord  des  eaux 
en  d’autres  lieux  que  ceux  qu’il  a parcourus. 

Au  reste,  c’est  à ce  naturaliste  espagnol  qu'on  doit  des  détails 
plus  étendus  sur  le  cariama  des  Brésiliens,  que  les  Guaranis 
nomment  saria,  et  qu’il  a décrit  sous  ce  dernier  nom,  n.®  040 
de  ses  A ppuntiamentos  para  la  Historia  natural  de  los  paxaxos 
del  Paraguay  y rio  de  la  Plala;  Madrid,  ,802.  Cet  auteur,  qui 
ne  dissimule  pas  la  ressemblance  du  saria  avec  les  oiseaux  de 
rivage  par  scs  jambes,  ses  pieds,  ses  ongles,  et  même  par  l’en- 
semble de  sa  conformation,  dit  qu’il  n’est  aucunement  grani- 
vore; qu’011  le  rencontre  par  paires  et  en  petites  troupes; 
que  lorsqu’il  soupçonne  quelque  sujet  de  crainte,  iL  examine 
autour  de  lui  avant  de  se  décider  à demeurer  ou  à prendre  sa 
course,  et  qu’on  lui  a assuré  qu'il  ne  voloit  qu’à  la  dernière 
extrémité,  et  seulement  pour  montersur  quelque  arbre  voisin. 
Tl  ajoute  que  les  jeunes sarias,  qu’on  nourrit  en  domesticité, 
mangent  quelquefois  de  petits  morceaux  de  viande,  mais  qu’ils 
refusent  le  mais.  Ils  parcourent  le  village  où  ils  sont  élevés, 
vont  même  dans  les  champs,  et  reviennent  à leur  demeure. 
M.  d’Azara  a vu  un  saria  femelle  qu’un  coq  de  basse-cour  sui- 
voitet  fêtoit  constamment,  mais  qui  ne  la  cocha  point,  malgré 
les  agaceries  qu’il  en  rccevoit.  Couverte  enfin  par  un  mâle  de 
son  espèce,  cette  femelle  déposa  deux  œufs  sur  le  sol,  sans 
faire  de  nid. 

On  voit  au  Cabinet  d’Histoîre  naturelle  de  Paris  un  cariama 
qui  sc  trouvait  auparavant  à Lisbonne.  M.  Geoffroy , l’ayant 
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fait  dessiner,  adonné,  au  tome  XIII  desAnnales  du  Muséum, 
une  excellente  figure  de  cet  oiseau  , avec  une  description  dont 
les  détails,  pris  sur  la  nature  , ont  été  complétés  par  cèux  qu’a 
fournis  M.  d’Azara  : nous  allons  en  extraire  ce  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  celle  de  Marc-grave.  Le  Lee,  plus  long  d’un 
sixième  que  la  tête,  est  légèrement  «arqué,  et  tellement  renflé 
sur  les  càtés,  qu'il  est  à peine  plus  haut  que  large;  sa  mandi- 
bule supérieure  excède  l’inférieure  d’un  crochet  de  trois  lignes  ; 
scs  narines,  ouvertes  en  ellipse,  sont  revêtues  des  longues 
plumes  qui  constituent  la  huppe,  et  qui , partant  de  deux  plans 
parallèles,  ne  se  rejoignent  qu’à  leur  extrémité,  où  elles  for- 
ment une  sorte  de  panache.  Ces  plumes,  au  nombre  de  vingt- 
cinq  à trente,  sont  dos  tiges  roides  et  portant  des  barbes 
courtes,  rares  et  désunies.  Les  plumes  du  cou  ont  de  pareilles 
barbes,  mais  leur  tige  est  plus  fine,  et  les  barbes  soyeuses,  en 
plus  grand  nombre,  ressemblent  à des  poils.  Elles  sont  très- 
finement  rayées  en  zigzags,  sur  un  fond  blanchâtre,  qui  se 
rembrunit  aux  parties  supérieures  du  corps.  La  partie  nue  de 
la  jambe  etle  tarse  sontorangés,  et  les  ongles  noirs.  Lebec  est, 
chez  les  femelles,  d’un  rouge  de  corail. 

Avant  la  publication  de  l’ouvrage  de  M.  d'Azara,  Krisson 
avait  établi  le, genre  Cariama,  sans  lui  donner  d’autre  nonot 
latin  : M.  Geoffroy  lui  a imposé  celui  de  microdactylus  , dont 
les  élémens  lui  ont  été  fournis  par  la  brièveté  des  doigts  de 
l’oiseau  ; et  il  lui  a assigné  pour  caractères  un  bec  convexe  en- 
dessus  et  renflé;  la  mandibule  supérieure  plus  longue  et  ter- 
minée par  un  crochet;  les  pieds  très-longs,  à quatre  doigts 
très-courts  ; les  ailes  non  armées,  aboutissant  à la  moitié  de  la 
queue. 

M.  Illiger  a donné  au  même  oiseau  le  nom  de  fticholophys  , 
tiré  de  la  séparation  de  son  aigrette  en  deux  parties,  quoique 
cet  auteur  rejette  pour  caractères  génériques  ceux  qui  résul- 
teroicntd’un  arrangement  quelconque  des  plumes,  et  que,  par 
une  conséquence  du  même  principe,  il  ne  dût  pas  leur  em- 
prunter une  dénomination  propre  seulement  à désigner  une 
espèce.  Enfin,  M.  Vieillot  a cru  devoir  aussi  proposer  un  nou- 
veau nom,  et  celui  de  lophorhynchus , employé  dans  sa  mé- 
thode, n’exprime  encore  qu’un  hee  revêtu  d'une  aigrette. 
Linnæus  ayant  placé  l’oiseau , alors  mal  connu,  dans  son  genre 
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Falamedca , à côté  du  kamichi,  cette  dénomination  devoit  être 
changée.  Mais  n’auroit-on  pas  pu  se  borner,  pour  les  deux 
langues,  au  mot  cariama,  comme  l'avoit  fait  Brisson,  au  lieu 
de  surcharger  la  nomenclature  d'autres  noms  dont  la  nécessité 
et  la  convenance  ne  sont  pas  démontrées  P (Ch.  D.) 

CARIANA.  ( Ornilh.  ) Voyez  Cariama.  ( Ch.  D.  ) 

CAKIA-POETI  (Bol.),  nom  indien  du  myrte  ordinaire,  sui- 
vant Burmann  fils.  Il  le  regarde  comme  le  même  que  le  mjrtus 
amboinensis , Ruinph.  Aniboin.  p.  78,  t.  18,  ou  hurong  d'Ain- 
boine,  que  quelques-uns  nomment  aussi,  en  langue  malaise  , 
caju-puti,  et  que  Linnæus  fils  rapporte  à son  melaleuca  vir- 
gala,  genre  de  la  famille  des  myrtées.  (J.) 

CARIAROU.  (Bot.)  Dans  le  catalogue  des  noms  caraïbes 
de  plantes,  rédigé  par  Surian  et  placé  à la  fin  d’une  édition 
du  Traité  des  drogues  de  Lemery,  on  trouve  sous  ce  nom  un 
liseron  à fleurs  jaunes,  disposées  en  bouquets  ou  corymbes , 
qui  est  le  convolvulus  umbellalus , un  autre  à feuilles  épaisses 
et  à fleurs  rouges,  qui  est  probablement  le  convolvulas  brasi- 
liensis,  et  un  troisième  à fleurs  blanches,  que  l’on  peut  rap- 
porter au  convolvulas  repais.  Le  même  nom  est  appliqué  par 
Barrère  à une  autre  espèce  du  même  genre,  quia,  selon  lui, 
des  feuilles  de  vigne,  avec  lesquelles  les  Galibis  de  la  Gtrianc 
préparent  une  espèce  de  vermillon  dont  ils  se  peignent  le 
corps.  La  première  espèce  est  dans  le  Catalogue  manuscrit 
de  l’Herbier  de  Vaillant , sous  les  noms  de  cajarou  et  de  carua- 
rou , ou  liane  à malingres.  (J  .) 

CARIBLANCO.  (Mamm.)  C’est  sous  ce  nom,  qui  signifie 
visage  blanc,  que  M.  deHumholdt,  dans  son  Recueil  d'obser- 
vations de  zoologie  , fait  connoitre  un  singe  d’Amérique  qui 
se  rapproche  du  sai  à gorge  blanche  de  BufTbn.  Voyez  Sapa- 
jous. ( F.  C.  ) 

CARIBOU.  (Mamm.)  C’est  le  nom  qu’on  donne  au  renne 
d’Amérique.  Voyez  Cerf.  (F.  C.) 

CARICA.  (Bot.)  On  a donné  d’abord  ce  nom  au  fruit  du 
figuier,  surtout  à une  espèce  ou  variété  originaire  de  la  Carie, 
dans  l’Asie  mineure,  et  dont  parle  Pline,  ensuite  ou  l’a  ap- 
pliqué au  même  fruit  séché  au  soleil  ou  au  four.  Un  tithymale , 
euphorbiadulcis,  a été  aussi  désigné  sons  ce  nom,  parce  que  sa 
racine  avoit  la  forme  et  la  grosseur  d’une  figue.  Linnæus  en 
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a fait  le  nom  spécifique  du  figuier  ordinaire,  qui  est  son  ficus 
carica.  Enfin,  regardant,  peut-être  à tort,  comme  barbare, 
le  nom  de  papaya.  sous  lequel  avoit  toujours  été  désigné,  avant 
lui,  le  papayer,  qui  par  ses  feuilles  et  son  fruit  a quelques 
rapports  avec  le  figuier,  .il  lui  a substitué  le  nom  de  carica  , 
adopté  maintenant  par  la  plupart  des  botanistes  modernes. 
Voyez.  Ficuif.r.  Papayer.  (J.) 

ÇARI-CAPUSI  (Bot.),  nom  brame  d'un  ketmie,  hibiscus 
liliaceus  , qui  est  le  pariti  des  Malabares.  (J.) 

CARICARA  (Ornith.),  un  des  noms  vulgaires  de  l'ortolan  _ 
de  roseaux,  emberiza  scJurniclus,  Linn.  ( Ch.  D.)  , 

CARICARA  ( Ornilh .)  , nom  brasilien  de  la  frégate,  pelecanus 
Aquiliis  , qui  s’écrit  aussi  Caripira,  (Ch.  D.) 

CARICOIDES.  ( l'oss , ) Voyez  Alcyons  fossiles.  Vol.  i , Supp. 
(D.  F.) 

CARICTERE,  Caricteria  (Bot.),  nom  donné  par  Seopoli  à 
une  plante  herbacée  du  Levant,  qui  est  l’antichore,  auti~ 
chorus,  de  Linnæus.  Adanson  avoit  auparavant  donné  le  meme 
noin  au  relia,  genre  de  plante  crucifère.  (J.) 

CARIE  DU  FROMENT  (Bot.),  Uredo  caries , Decand.  Voyez 
"Uredo.  (Lem.) 

CARÏGUE,  Carigoue,  (Ma mm.)  Nom  dérivé  de  sarigoucya , 
qui,  dans  l’idiome  des  Guaranis,  peuplade  américaine, signifie 
maître  des  sarigues  (d’Azara,  Obs.  d’Hist.  nat.);  on  l’a  donné  au 
sarigue  manicou,  didelphis  virginiatta,  Pen,  (F.  C.) 

CARIGUR1BEJU.  (Mamm.)  Ce  nom,  dont  le  C doit  se  pro- 
noncer comme  une  S,  est,  suivant  M.  d’Azara,  une  altération 
des  mots  brasiliens  sarigoue  rembiou , qui  signifient  manger  des 
sarigouées,.  peuplade  des  bords  du  Paraguay, 

Marcgrave  décrit  sous  ce  nom  , et  non  point  sous  celui  de 
çariqiieibeju , comme  on  l’a  dit  par  erreur,  un  animal  dans 
lequel  on  recounoit  le  taira  de  Buflon , le  grand  furet  de 
M.  d'Azara,  mustela  canadensis.  Voyez  Glouton.  (F.  C.) 

CARILLA  (Bot.) , nom  portugais  du  mail-elou  des  Maln- 
bares,  qui  paroit  être  une  espèce  de  gattilier , vite.r , ayant 
quelque  rapport  avec  le  katou-mail-  elou  au  vilex  trifolia  • 
mais  il  en  difTère  par  ses  fleurs, beaucoup  plus  petites,  qui  ne 
sont  peut-être  pas  monopétales,  et  surtout  par  ses  feuilles 
alternes,  dont  le  pétiole,  qui  supporte  les  trois  folioles,  est 
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ailé,  comme  dans  quelques  genres  d%  la  famille  des  sapin- 
dées.  (J.) 

CARILLONNEUR.  ( Ornith .)  Cet  oiseau  , qui  est  le  turdug 
lintinnabulatus  de  Linnæus  , le  turdus  campanellti  de  Latham  , 
et  le  myrmecophaga  campanella  de  M.  de  Lacépède , est  re- 
gardé par  M.  Cuvier  comme  appartenant  plutôt  à la  famille 
des  merles  qu'a  celle  des  fourmiliers,  dans  laquelle  on  l’a 
^ placé  juqu'ii  présent  : son  nom  est  dû  à l'espèce  de  caril- 
lon qu'il  fait  entendre,  pendant  des  heures  entières,  au 
milieu  des  forêts  solitaires  de  la  GuiaueAVoyez  Fourmilier. 
(Ch.D.) 

CARIM-CURINI  (Bot.),  nom  donné  cher  les  Malabares  à 
une  cannentine,  justicia  ecbolium.  (J.) 

CARIM-GOLA.  (Bot.)  Espèce  de  pontedère  des  Malabares, 
ponleeleria  vtigmalis.  (J.) 

CARI-MUULL1  (Bot.),  nom  d'un  solanum.  épineux,  à Pon- 
dichéry. (J.) 

CAR1M-PANA  (Bot.)  Espèce  de  palmier  à grandes  feuilles 
en  éventail,  ainsi  nommé  chez  les  Malabares.  C’est  le  ron- 
dier  ou  lonlar  de  l’Inde,  borassus  fiabellifoimis.  Voyez  Lontar. 
(J.) 

CAR1M-TUMBA.  (Bot.)  Linnnpus  regarde  cette  plante  des 
Malabares  comme  une  espèce  de  cataire,  et  la  nomme  nepeta 
malnbarica  ; c'est  le  caco-lumba  des  Brames.  (J.) 

CAR1NAIRE,  Carinaria.  ( Malacoz.)  Ce  genre,  dont  on  n’a 
connu  long-temps  que  la  coquille,  <pii  elle-même  est  fort  rare 
dans  les  collections,  a été  établi  par  M.  de  Lainarck  dans  la  pre- 
mière édition  de  ses  Animauxsans  vertèbres.  C'étoitune  espèce 
de  patelle  pour  Linnæus,  et  un  argonaute  pour  quelques  con- 
chyliologistes  françois.  Mais,  depuis  que  MM.  Pérou  clLesueur 
ont  fait  connoitrc  l’animal  d’une  espèce  de  la  Méditerranée,  ce 
genre  a été  parfaitement  continué.  Les  caractères  que  je  lui 
ai  assignés  dans  mon  Généra  mollutcorum , sont  : Corps  alongé, 
libre,  conique,  muni  inférieurement  d'une  nageoire  compri- 
mée, terminée  par  un  petit  pied  musculaire  en  forme  de  ven- 
touse, et  postérieurement  de  quelques  appendices  natatoires; 
la  tête  distincte;  deux  tentacules  coniques  ; une  trompe  et  deux 
yeux;  les  organes  de  la  respiration  symétriques,  en  forme  de 
peigue , situés  à la  partie  supérieure  et  postérieure. du  dos. 
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et  formant  avec  le  foiç  et  l'estomac  une  sorte  de  nucléus,  rc. 
couvert  par  une  coquille  symétrique,  fort  mince,  transparente, 
un  peu  comprimée , recourbée  d’avant  en  arrière,  à dos  caréné, 
et  à ouverture  ovale  et  anguleuse  antérieurement.  Ces  ani- 
maux, qui  se  trouvent  ordinairement  en  haute  mer,  non-seu- 
lement dans  l'Inde,  mais  dans  la  Méditerranée  et  dans  l'Océan 
des  Tropiques,  sont  presqu’enlièrementgélatiueux,  transparens, 
et  fort  élégans  dans  leur  manière  de  nager.Dnns  ce  cas,  ils  ont 
toujours,  à ce  qu'il  paroit,  la  coquille  et  lennclcusen  bas,  et 
la  nageoire  ou  le  piéd  en  haut,  à peu  près  comme  les  janthines, 
les  lyinnées,  les  planorbes,  etc.  ; c’est  ce  qui  dvoit  fait  penser 
à M.  Pérou  que  la  carinaire  avoit  la  coquille  sous  le  ventre, 
erreur  que  j’ai  rectifiée  dans  mon  Mémoire  sur  l’ordre  des 
Mollusques  ptéropodes,  inséré  dans  le  bulletin  des  Sciences, 
par  la  Société  philomathique  , pour  1816,  pag.  28. 

La  place  que  les  zoologistes  assignent  à ce  genre  et  aux 
firoles  qui  paroissent  en  différer  fort  peu,  est  très- différente. 
Pérou  le  plaçoit  dans  l’ordre  des  ptéropodes  do  M.  Cuvier. 
M.  «le  La  marc  k en  fait  un  ordre  particulier  de  ses  mollusques 
céphalés,  sous  le  nom  d’hétéropodes,  et  le  place  à la  tête  du  type 
des  mollusques  vrais. 

Dans  le  Mémoire  cité  pins  haut,  j’ai  fait  voir  que  ce 
genre  appartien^.iau  groupe  des  gastéropodes  dont  le  pied 
auroll  été  comprimé,  ou  dans  ma  nouvelle  classification  des 
animaux  mollusques  d’après  les  organes  de  la  respiration, 
j’en  ai  fait  un  ordre  distinct  sous  le  nom  de  Cucléobranches. 
Voyez  ce  mot  et  Malacologie. 

M.  Cuvier  (Règne  Animal)  le  place  presqn’à  la  fin  de  ses  mol- 
lusques gastéropodes,  dans  l'ordre  qu’il  nomme  scutibranches. 

On  ri’eu  commit  jusqu’ici  que  deux  , ou  peut-être  trois 
espèces. 

i.°  La  Carinairf,  vitrée,  C.  viirea,  Laink.;  patelin  cristata, 
Linn.  ; argonuuta  viirea,  Ginel.  ; Favan. , tab.  7,  fig.  ■>. 

Coquille  extrêmement  mince,  translucide,  d’un  blanc  laiteux, 
légèrement  nacrée,  sillonnée  transversalement,  comprimé® 
surtout  en  avant,  où  elle  est  bordée  dans  toute  sa  convexité 
par  une  carène  simple  et  dentelée. 

Cette  coquille,  de  trois  pouces  de  long  sur  à peu  près  deux 
de  large,  n’a  encore  été  rapportée  que  des  mers  de  l’Arohiixe1 
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indien,  ver*  l’ile  d’Amboine.  Elle  est  tellement  rare  dans  les 
collections  d’Europe,  que  l’on  n’en  connoît  encore  que  trois 
ou  quatre  individus,  et  qu'on  en  a vu  vendre  un,  bien  conservé,  • 
jusqu'à  la  somme  de  3ooo  liv.  Il  en  existe  un  superbe  individu 
dans  la  collection  du  Muséum  d’Histoire  naturelle  au  Jardin 
du  Roi,  et  qui  lui  a été  légué  par  le  capitaine  Huon,  mort 
dans  l’expédition  envoyée  à la  recherche  de  la  Peyrouse. 

•j.°  La  Carinaire  fragile,  C.fragïlîs , Bory  Saint-Vincent. 

Coquille  très-ressemblante,  pour  la  forme,  à la  patelle  capu- 
chon , mince,  absolument  hyaline,  sans  arête,  avec  de  légères 
stries,  qui,  au  lieu  d’être  circulaires,  partent  du  sommet,  et 
arrivent  au  limbe  en  divergeant. 

Dans  la  description  que  donne  M.  Bory  Saint- Vincent  de 
l’animal  de  cette  coquille,  il  regarde  comme  le  pied  le  nucléus, 
et  la  nageoire  ou  pied  véritable,  comme  placée  sur  le  dos  : 
opinion  que  nous  avons  vu  être  aussi  celle  deM.  Péron  ,•  et  tirée 
de  la  position  de  l'animal  dans  la  natation. 

Nous  extrairons  du  Voyage  de  M.  Bory  Saint-Vincent 
quelques  observations.  L’animal  est  enveloppé  dans  une  sorte 
de  tunique  lâche  , très-diaphane,  hérissée  de  petites  aspé- 
rités où  l’on  distingue  un  réseau  vasculaire  très-blanc.  Elle 
paroîtse  contracter  ou  se  dilater  à volonté;  un  canal  filiforme 
qui  part  de  la  bouche  pour  aller  au  nucléus,  est  élargi  au  mi- 
lieu , et  se  dilate  ou  se  contracte  parumnouvement  continuel 
de  systole  et  de  diastole.  Pendant  ce  mouvement  intérieur, 
on  remarque  ceux  d’un  organe  qu’il  nomme  pectiné,  et  qui 
n’est  que  la  branchie.  Il  est  composé  de  cirrlies  ou  de  tenta- 
cules rouges,  dans  une  agitation  continuelle,  et  placé  à nu 
dans  la  coquille. 

5.°  La  Carinaire  df-Lamarck,  C.  Iuimarkii , Péron  et  Lesueur. 

Coquille  également  fort  mince,  transparente,  comprimée, 
àsommet,  enroulée  verticalement  sur  elle-même,  et  fortement 
recourbée  en  arrière  ; desstries  transverses  ; une  carène  comme 
double.  - 

Si  je  ne  connoissois  l’exactitude  scrupuleuse  de  M.  Lesueur 
dans  les  dessins  d’histoire  naturelle,  jeserois  fort  porté  à croire 
que  cette  espèce  n’est  pas  distincte  de  la  précédente  ; car 
l’animal  ine  paroît  être  presqn’entièrenient  semblable  ; mais 
les  différences  dans  la  coquille  sont  trop  considérables  pour 
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ne  pas  appartenir  à deux  espèces  différentes.  Ajoutons  à cela 
que  celle-ci  a été  observée  à Nice,  et  l’autre  dans  l’Océan  des 
côtes  d’Afrique,  et  même  au-delà,  à ce  qu’il  paroit,  par 
M.  Bonnet,  zoologiste  de  l’expédition  du  capitaine  Baudin. 
(De  B.) 

CARINARIUS.  ( Malacot .)  C’est  le  nom  latin  que  M.  Denys 
de  Montfort  donne  au  genre  Cari'naire.  (De B.) 

CARINDE.  ( Ornith.)  Thévet  nomme  ainsi  l’ara  bleu  , psit- 
tacus  arafauna,  Linn.,  qui  porte  aussi  le  nom  de  canide. 
(Ch.  D.) 

CARINÉ.  ( Bot .)  Voyez  Carênb.  (J.) 

CAR1NTI  ( Bot.) , nom  brame  d’une  espèce  de  momordique, 
qui  est  le  kattu-picinna  des  Malabares.  (J.) 

CAKIOCATACTES. (Ornith.)  Voyez  Cartocatactes.  (Ch.  D.) 

CARIOSSO.  ( Bot.  ) Voyez  Ad v.  Supp.,  t.  I.  (J.) 

CARIOTÆ.  ( Bot.)  Cfi  nom  est  donné  par  Dioscoride  aux 
dattes  sèches.  Liumeus  en  a fait  le  nom  générique  d’un  autre 
palmier.  (J.) 

CARIPA,  Pimcarawepé  (Bot.),  noms  galibis  d’un  genre 
de  plantes  de  la  Guiane,  observé  par  Aublet,  qui  l’a  nommé 
pirigafe,  Pirigara.p.  487,  t.  192,  1 g3. ( Voyezme  mot.)  Lin- 
næus  fils  lui  a substitué  celui  de  gustavia.  (J.) 

CARIPE  (Jchthyol.) , npm  d’un  poisson  de  la  Côte  de  Coro- 
mandel, décrit  par  Russel,  II,  1 24 . et  rapporté  au  genre  Pristi- 
pome  par  M.  Cuvier.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

CARIS.  (En tom.)  Latreille  a désigné  sous  ce  nouveau  nom 
de  genre  un  insecte  aptère,  voisin  des  cirons,  qu’il  a trouvé 
sur  une  chauve-souris.  (C.  D.) 

CAR1SSA  (Bot.),  nom  latin  du  calac  ou  carandas.  Voyez 
ces  mois.  (J.) 

CARIVE  (Bot.),  un  des  noms  sous  lesquels  le  pimènt  est 
désigné  dans  Je  Traité  des  drogues  de  Poinet.  (J.) 

CARI-VILLANDI.  (Bot.)  Sur  la  côte  tnalabarc  on  nomme 
ainsi  le  smilax  indien.  Burin.,  espèce  de  salsepareille  men- 
tionnée dans  le  Hort,  Malab.,  vol  7,  p.  5g , t.  3 1 . (J.) 

CARLET.  { Ichthj'ol.)  Gesnera  ainsi  écrit  un  des  noms  fran- 
çois  du  carrelet.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

CARLINE.  f Bot.)  [Cinarocéphalcs  , Juss. , Syngénésie  poly- 
gamie égale,  Linn.]  Ce  genre  de  piaules , de  la  famille  des 
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synanthérées  f sert  de  type  à notre  tribu  naturelle  des  car- 
linées.  , . 

La  calathide  est  composée  de  fleurs  nombreuses,  uniformes  T 
hermaphrodites,  régulières.  Le  péricline  est  double  ; l’exté- 
rieur formé  de  squames  sinuées,  épineuses,  conniventcs  à la 
base , écartées  au  sommet  ; l'intérieur  formé  de  squames 
simples,  linéaires-aiguës , longues,  étroites,  scarieuses,  co- 
lorées, rayonnantes.  Le  clinanthe  est  garni  de  fimbrilles  en- 
tre greffées  inférieurement  de  manière  à former  des  alvéoles 
en  étuis.  La  cypsèle  cylindracée  , hérissée  de  poils  bicus- 
pidés,  porte  une  aigrette  de  dix  squamellules  unisériées , 
rameuses  et  barbées , dont  chacune  doit  être  considérée 
comme  un  faisceau  de  plusieurs  squamellules  entre  greffées 
inférieurement. 

Les  carlinessont  des  plantes  herbacées,  à tige  dure,  et  à 
feuilles  pinnatifides,  épineuses;  on  en  connoit  environ  douze 
espèces,  qui  presque  toutes  habitent  les  montagnes  de  l'Europe 
ou  de  la  Barbarie.  Elles  sont  remarquables  par  leur  péricline 
intérieur  formant  autour  de  la  calathide  une  couronne 
rayonnante  qui  jette  un  éclat  métallique  aussi  brillant  et 
plus  durable  que  la  parure  des  reines-marguerites  et  autres 
fleurs  analogues. 

La  Carune  commune  ( carlina  vulgaris , Linn.)  croit  aux: 
environs  de  Paris,  et  dans  toute  la  France,  sur  les  collines  et 
les  pelouses  sèches.  Sa  tige  droite,  presque  simple,  un  peu 
cotouneuse,  garnie  de  feuilles  lancéolées,  dentées,  épineuses, 
pubescentes  en-dessous,  se  termine  par  un  corymbe  de  quel- 
ques calathides  à couronne  blanchâtre,  hygrométrique. 

La  Carlinb  a feuilles  d’acanthe  ( Carlina  acanthifolia  , 
Allioni)  habite  les  basses  montagnes  du  Dauphiné  et  de  la 
Provence,  où  elle  est  connue  sous  le  nom  de  ehardousse.  Sa 
tige,  presque  nulle,  naît  du  milieu  de  feuilles  pinnatifides, 
dentées,  épineuses,  cotonneuses,  étalées  sur  le  sol;  et  elle 
se  termine  par  une  seule  calathide  très-grande,  à couronne 
blanche,  purpurine  en-dessous.  Ou  mange  le  clinanthe  de 
cette  carline  comme  celui  de  l’artichaut.  (H.  Cass.) 

C ARLINÉES.  ( Bot.  ) Nous  nommons  ainsi  l’une  des  tribus 
naturelles  que  nous  avons  établies  dons  la  famille  des  syuaa- 
thérées. 
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Cette  tribu,  que  nous  plaçons  entre  celle  deAentauriées et 
celle  des  mutisiées,  est  difficile  à caractériser  avec  exactitude, 
et  par  conséquent  ses  limites  sont  un  peu  indécises.  Nous  y 
réunissons  aujourd’hui  les  xeranthcmum  et  ch ardinia,  dont 
jusqu’à  présent  nous  avions  cru  devoir  faire  une  tribu  distincte, 
sous  le  nom  de  xéranthémécs. 

Le  style  et  le  stigmate  des  carlinées  diffèrent  de  ceux  des 
carduacées  et  des  centauriées,  en  ce  que  l’articulation  des 
branches  du  style  sur  le  sommet  de  sa  tige  est  nulle  ou  pres- 
que nulle  ; que  ces  branches  sont  trcs-courtes,  et  qu’elles 
forment  par  leur  réunion  une  sorte  de  cône  obtus  peu  distinct 
de  la  tige  qui  le  porte , parce  que  le  sommet  de  cette  tige 
n’est  ni  renflé,  ni  entouré  d’une  zone  de  poils. 

Les  étamines  diffèrent  principalement  de  celles  des  car- 
duacées et  des  centauriées,  par  le  filet  qui  est  parfaitement 
glabre,  sans  aucun  poil  ni  papille  ; ajoutez  que  les  appendices 
apicilaires  et  basilaires  sont  ordinairement  beaucoup  plus  longs. 

La  oorolle  varie  selon  les  genres,  tandis  qu’elle  est  à peu 
près  uniforme  dans  toutes  les  carduacées  et  les  centauriées. 

L’ovaire  est  cylindracé,  non  comprimé,  couvert  de  longs 
poils,  muni  de  cinq  nervures  non  saillantes;  l'aréole  basilaire 
est  sessile,  non-oblique;  l’aigrette  est  régulière,  formée  de 
squamellules  uni-bisériées , égales,  souvent  entre  greffées  infé- 
rieurement ; elles  sont  le  plus  souvent  laminées  inférieu- 
rement , filiformes  supérieurement  , roides  , barbées  , ten- 
dantes à s’arquer  en  dehors;  quelquefois  elles  sont  paleiformes, 
membraneuses. 

Nous  comprenons  dans  notre  tribu  naturelle  des  carlinées, 
les  genres  Atractjlis  , Linn.  ; Cardopatium  , Juss.  ; Carlina  , 
Tourn.  ; Carlowizia,  Mœnch;  Chardinia , Desfont.  inéd.  ; Chu- 
quiraga,  Juss.;  Cirscllium,  Gært.;  Dicoma,  H.  Cass.  ; Saussurea  , 
Dec.;  Slcchelina  , Linn.;  Stobaa  , Thuub.  ; Turpiniu , Bonpl.  ; 

, Xeranthcmum,  Gaert. 

On  voit  par  cette  liste  que  la  tribu  des  carlinées  semble 
formée  de  la  réunion  de  toutes  les  carduacées  anomales;  et 
c’est  peut-être  la  définition  la  plus  exacte  qu’on  en  puisse 
donner.  Elle  a des  rapports  remarquables  avec  notre  tribu 
des  inulées,  qui  en  est  pourtant  très-éloignée  dans  la  série 
générale  des  tribus.  (H.  Cass.)  . 
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CARLINO , CARLINOTO.  ( 1 chthyol.  ) Ce  sont,  suivant  Ron- 
delet, deux  des  noms  italiens  du  sparaillon  ( sparus  annularis , 
Linn.).  Voyez  Sargue  et  Spare.  (H.  C.  ) 

CARLO.  ( Ornith .)  Knox  dit,  dans  sa  description  de  Cey- 
lan,  loin.  I,  png.  70,  que  cet  oiseau  , aussi  gros  qu’un  cygne, 
de  couleur  noire,  a les  jambes  courtes,  la  tête  fort  grosse, 
le  bec  comme  celui  d’un  oiseau  de  proie  , dts  espèces  d'o- 
reilles blanches,  une  sorte  de  crête  sur  la  tête;  qu’on  en  voit 
souvent  quatre  ou  cinq  perchés  ensemble  sur  les  plus  hauts 
arbres,  où  ils  jettent  des  cris  très  - forts  et  semblables  à 
ceux  du  canard , et  que  leur  chair  est  bonne  à manger.  Malgré 
leur  exagération , ces  détails  paioissent  indiquer  le  Couuorau , 
Pelicauus  car!>o  , Linn.  (Ch.  D.) 

CARLOTTE.  ( Ornith*)  Selon  Willughby , l’œdicnème  , au- 
trement grand  pluvier  ou  courlis  de  terre,  charadrius  adic- 
nemus  , Linn.,  est  connu  sous  ce  nom  à Rome.  (Ch.  D.)  y 
CARLO WIZ1A.  (Bol.)  [ CinarocéphaUs  , Juss.  ; Syngénésie 
polygamie  égale,  Linn.]  Ce  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
syuanthérées  appartient  a notre  tribu  naturelle  des  carlinées. 
La  seule  espèce  qui  le  constitue , mal  à propos  rapportée  par 
Linn.eus  fils  au  genre  Carthame,  qui  n’est  pas  de  la  même 
tribu  naturelle,  avoit  reçu  de  lui  le  nom  de  cavlhamus  salici- 
folius.  Mieux  éclairés  sur  sa  nature,  Necker  en  a fait  un  genre 
sous  le  nom  d 'athamus,  et  Moench  sous  celui  de  carlowiiia , 
que  nous  adoptons  à l’exemple  de  M.  Decandolle. 

La  calathide  est  composée  de  fleurs  nombreuses,  herma-- 
phrodites,  régulières.  Le  péricline  est  formé  de  squames  plu- 
risériées,  à peu  près  égales,  spinescentcs  au  sommet;  il  est 
entouré  à sa  base  d'une  grande  collerette  de  bractées  étalées, 
analogues  aux  feuilles  de  la  plante,  et  qu’on  pourrait  consi- 
dérer comme  un  péricline  extérieur.  Le  clinanthe  est  plane  et 
garni  de  longues  timbrilles,  libres  à leur  partie  supérieure 
seulement,  entre-greffées  du  reste,  de  manière  à former  des 
alvéoles  en  étuis  qui  engainent  les  Heurs.  La  cypsèle  est  velue, 
a et  elle  porte  une  aigrette  de  longues  squamcllules  laminées- 
filiformes,  barbellées,  entre-greffées  à la  hase.  . 

La  Carlowue  a feuilles  de  saule  ( Carlowizia  salicifolia , 
Moench)  est  un  arbrisseau  indigène  de  l’ile  de  Madère,  où  il 
qro^t  sur  les  rochers.  Sa  tige  rameuse , haute  de  trois  à quatre 
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pieds,  porte  des  feuilles  alternes,  sessiles,  persistantes,  allon- 
gées, étroites,  lancéolées,  tonienteuses  en-dessous,  munies 
sur  les  bords  de  longues  dents  épineuses,  éparses.  Les  cala- 
thides  sont  solitaires  au  sommet  des  rameaux.  ( H.  Cass.) 

CARLSjVOGEL  ( Ornith . ) , nom  suédois  de  la  gorge-bleue,. 
motaoilla  suecica,  Linn.  (Ch.  D.  ) 

CARLUDOVIQUE,  Carludovica.  (Bol.)  Genre  de  plantes 
établi  par  MM.  Ruiz  elPavondans  leur  Flore  du  Pérou.  Ils  n’en 
ont  encore  publié  que  le  caractère  générique.  Suivant  leur 
description,  il  a des  fleurs  mâles  et  femelles,  mêlées  ensemble 
sur  un  axe  commun  ou  spadice,  long,  cylindrique,  qui  en 
est  entièrement  couvert.  Il  est  entouré  de  quatre  grandes 
écailles  ou  spathes  de  même  longiieur,  qui  se  recouvrent  les 
unes  les  autres,  et  tombent  à la  maturité  des  fruits.  Eliessont 
lancéolées,  concaves,  terminées  chacune  par  quatre  ou  cinq 
petites  languettes. 

Les  fleurs  mâles  consistent  en  corps  épais  et  courts,  cou- 
ronnés par  beaucoup  de  petites  dentelures,  terminées  cha- 
cune par  une  anthère.  L’enseinble  de  ces  anthères  très-serrées 
présente  la  forme  d’une  tête  ; quatre  de  ces  têtes  ou  globules 
sont  portées  ensemble  sur  un  corps  cubique  rétréci  par  lebas, 
que  les  auteurs  nomment  calice  commun  quadriflore,  prenant 
les  globules  pour  des  fleurs  distinctes , et  leurs  dentelures 
pour  des  calices  particuliers. 

Les  fleurs  femelles  sont  des  ovaires  cubiques  à bord  supé- 
rieur un  peu  relevé,  représentant  le  limbe  d’un  calice  propre 
adhérent.  Ils  sont  couronnés  chacun  par  quatre  sillons  dis- 
posés en  croix,  de  l’angle  extérieur  desquels  s’élèvent  quatre 
styles  écartés,  très-longs,  terminés  par  des  stigmates  en  tête, 
ayant  la  forme  d’anthères.  Ces  ovaires  deviennent  des  baies 
cubiques,  à une  seule  loge  remplie  de  beaucoup  de  graines 
menues. 

Les  auteurs  regardent  ce  genre  comme  voisin  des  palmiers, 
et  le  disent  composé  de  cinq  espèces.  Il  paroît  avoir  beau- 
coup plus  d’affinité  avec  les  aroïdes  ; et  l 'arum,  hcdcraccum 
foliis  bissectis  rigidis  et  sulcatis , Plum.  Amer.  45 , t.  5g  , devra 
y être  rapporté,  ainsi  que  quelques  pothos  à fruits  portés  sur 
un  axe  alongé.  Le  caractère  énoncé  méritera  un  nouvel 
examen  pour  déterminer  avec  précision  la  nature  et  l’usage 
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des  organes  décrits.  Les  auteurs,  en  publiant  les  espèces, 
seront  peut-être  disposés  à faire  cette  nouvelle  vérification, 
et  à nommer  plutôt  ce  genre  Ludovicœa , en  se  conformant 
aux  règles  établies  dans  la  Philosophia  botanica  pour  le  choix 
des  noms.  (J.) 

CARMANTINE  (Bot.) , Justicia.Ce  genre  de  plantes  est  un  de 
ceux  que  les  nouvellesldécouvertes  ont  tellement  surchargés  d’es- 
pèces, qu’on  a essayé  de  le  diviser  en  plusieurs  autres  genres  j 
mais  il  paroît  tellement  naturel , malgré  les  anomalies  de  quel- 
ques espèces,  qu’il  a fallu  se  contenter  d’y  établir  des  sous- 
divisions  assez  bien  caractérisées  pour  faciliter  la  connoissance 
des  espèces.  Le  genre  Dianthera  de  Linnæus , fondé  sur  l’é- 
cartement des  deux  lobes  des  anthères,  qui  sembloient  former 
quatre  étamines  au  lieu  de  deux  dans  certaines  espèces , n’a 
point  paru  offrir  un  caractère  assez  important  pour  qu’on 
puisse  admettre  ce  démembrement  dans  un  genre  aussi  na- 
turel. Le  genre  Dicliptère  établi  par  M.  de  Jussieu,  est  appuyé 
sur  une  base  plus  solide , comme  nous  le  verrons  ci-après. 

Les  carmantines  appartiennent  à la  famille  des  acanthacées , 
et  se  rapprochent  des  ruellia  et  des  barlcria;  elles  doivent  être 
placées  dans  la  diandrie  monogynie  de  Linnæus.  Leur  caractère 
essentiel  est  d’avoir  un  calice  à cinq  divisions , quelquefois 
accompagné  de  trois  bractées  ; une  corolle  labiée  ; la  lèvre 
supérieure  échancrée  ou  bifide  ; l’inférieure  à trois  divisions  ; 
le  tube  en  bosse  ; deux  étamines  attachées  à la  corolle  ; les  fila- 
inens  terminés  chacun  par  une  anthère  droite,  à deux  loges 
réunies  ou  séparées;  un  ovaire  oblong;  un  style  filiforme;  le 
stiglaate  simple.  Le  fruit  est  une  capsule  alongée,  renflée,  à 
deux  loges,  s’ouvrant  avec  élasticité  en  deux  valves,  et  qui , en 
s'écartant  du  haut  en  bas  dans  un  sens  contraire  à la  direction 
de  la  cloison,  emporte  avec  elle  une  de  ses  moitiés,  adhé- 
rente dans  leur  milieu.  Du  bord  de  cette  demi-cloison,  qui 
forme  dans  chaque  valve  deux  demi-loges,  sortent,  à droite 
et  à gauche,  deux  ou  trois  dents  alongées,  fermes  et  cour- 
bées en  crochets,  tenantlieu  de  cordon  ombilical,  au-dessous 
de  l’extrémité  desquelles  est  attachée  une  semence,  d’où  ré- 
sulte la  présence  de  cinq  ou  six  semences  dans  chaque  loge. 
Tel  est,  dans  le  fruit,  le  caractère  des  espèces  àe.justicia,  qui 
se  rapportent  particulièrement  aux  adhatoda  de  Tournefort. 
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Mais,  d’un  autre  côté,  il  est  quelques  espèces,  principale' 
nient  celles  qui  les  premières  ont  reçu  le  nom  de  justicia  par 
Houston,  dont  la  capsule  très-différente  a servi  de  base  à 
M.  de  Jussieu  , pour  établir  son  genre  Dicliptera.  Cette 
capsule,  dit  ce  célèbre  botaniste,  est  courte,  comprimée, 
présentant  la  forme  d'un  cadre  arrondi  ou  ovale  dont  le  re- 
bord est  renflé,  et  se  partageant  en  deux  valves  naviculaires, 
qui  s'éloignent  avec  élasticité  l’une  de  l’autre,  et  prennent 
une  direction  presque  horizontale,  par  suite  du  redressement 
du  rebord  marginal  auparavant  courbé  en  arc.  Ce  redresse- 
ment ne  peut  avoir  lieu  sans  que  les  côtés  de  la  valve  se  dé- 
tachent du  rebord,  depuis  leur  base  jusqu’à  leur  sommet, 
par  lequel  leur  adhérence  subsiste , de  manière  qu’après  l’é- 
cartement ils  ressemblent  à deux  ailes  tenant  à l’extrémité 
supérieure  d’un  pivot,  qui  prend  ainsi  la  forme  d’un  caducée. 
De  ce  sommet,  entre  les  deux  ailes,  s’échappe,  de  haut  en 
bas,  un  appendice  solide,  élargi,  comprimé,  recourbé  en 
crochet,  terminé  inférieurement  par  une  ou  plus  souvent 
par  deux  dents  relevées,  contre  la  base  extérieure  desquelles 
est  attachée  une  semence  orbiculaire , aplatie.  Cet  appendice , 
ainsi  formé,  peut  être  regardé  comme  remplaçant  la  demi- 
cloison  qui,  dans  les  autres  espèces,  partage  la  valve  en  deux 
demi-loges,  et  ses  dents  inférieures,  portant  les  semences,  ré- 
pondent à celles  que  l’on  observe  ailleurs  sur  cette  demi- 
cloison.  J’ai  cru  devoir  exposer  , avec  quelques  détails,  ces 
développemens,  exposés  par  M.  de  Jussieu,  sur  la  différence 
des  fruits  dans  ces  deux  genres.  Voyez  Dicuptera. 

Le  nom  de  jastitia , préféré  par  Linnæus  à celui  d ’adhatoda 
de  Tournefort,  a' été  établi  par  Houston  en  l’honneur  d’un 
Ecossais  nommé  Justi,  amateur  de  la  botanique,  peu  connu 
d’ailleurs.  Les  carmantines  sont  toutes  exotiques;  l’une  des 
plus  anciennement  découvertes,  celle  à.  feuilles  cThyssope,  croit 
aux  Canaries.  Beaucoup  d’autres  espèces  ont  été  observées  à 
l’ile  dé  Ceylan  , sur  la  côte  de  Coromandel,  sur  celle  du  Ma- 
labar, à Java,  à la  Chine,  au  Japon,  dans  diverses  autres 
parties  de  l’Asie  méridionale , à l’Ile-de-France , à Madagascar, 
au  Cap  de  Bonne-Espérance , à Sierra-Leona , et  dans  l’Arabie. 
Les  îles  de  la  mer  Pacifique  en  ont  peu  fourni  jusqu’à  présent; 
mais  on  en  a observé  un  assez  grand  nombre  dans  les  contrées 
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chaudes  de  l’Amérique,  telles  que  le  Pérou,  la  Guiane,  la  côte 
de  Carthagène  et  celle  du  Mexique,  la  Jamaïque,  la  Trinité, 
les  diverses  Antilles , la  Floride.  La  plupart  de  ces  plantes  sont 
des  arbrisseaux  ou  des  espèces  vivaces  ; quelques-unes  sont 
herbacées.  En  exposant  les  sous-divisions  de  ce  genre , je  ferai 
connoître  les  espèces  les  plus  importantes  qui  s’y  rapportent. 

§ I.”  Invo  lucre  en  forme  de  calice  extérieur. 

* Anthères  à lobes  réunis . 

1.  Carmantine  pourfrée,  Justicia  purpurea , Linn. ; ' Folium 
linctorium , Rumph. , Amb.  6 , tab.  22,  fig.  1.  Originaire  de  la 
Chine  et  des  Moluques,  cette  espèce  a des  tiges  rampantes, 
herbacées , noueuses  aux  articulations  ; les  feuilles  glabres  , 
ovales,  aiguës  ; les  fleurs  purpurines,  unilatérales,  disposées 
en  épis  au  sommet  des  rameaux.  Rumph.  en  cite  une  variété 
dont  les  nœuds  de  la  tige  et  les  nervures  des  feuilles  sont  rou- 
geâtres et  employés  pour  teindre  en  rouge. 

2.  Carmantine  a trois  fleurs  , Justicia  trifiora  , Vahl. 
Forskh.  Fl.  œg.  arab.  Ses  tiges  sont  herbacées  ; ses  rameaux 
velus;  ses  tiges  pileuses,  distantes,  longues  d’un  pouce,  à 
peine  denticulées;  les  pédoncules  solitaires,  axillaires,  à trois 
ou  quatre  fleurs  ; l’involucre  à cinq  folioles  linéaires,  les  dé- 
coupures du  calice  subulées.  Elle  croît  dans  l’Arabie. 

Anthères  à lobes  séparés. 

3.  Carmantine  a languette,  Justicia  ligulata,  Lam.  111.  tab. 
12  , fig.  2 ; Cav.  Ic.  rar.  1 , tab.  71  ; justicia  bicalyculata , Vahl. 
Dianthera  malabarica  , Linn.  , f.  Ses  tiges  sont  hispides  , 
herbacées,  presque  paniculées  ; les  feuilles  ovales,  velues 
sur  leurs  nervures  ; les  fleurs  d’un  rouge  pâle  . paniculées  , 
axillaires  ; une  des  folioles  de  l’involucre  plus  longue,  en 
forme  de  languette.  Elle  croit  dans  les  Indes  orientales. 

4.  Carmantine  chevelue,  Justicia  crinita , Vahl;  Thunb. , 
Fl.  Jap.  tab.  4:  plante  du  Japon  , dont  les  tiges  sont  droites, 
herbacées,  hexagones;  les  feuilles  glabres,  oblongues  ; les 
fleurs  purpurines,  disposées  en  ombelles  axillaires;  les  bractées 
ciliées , inégales  : l’involucre  à quatre  folioles  subulées. 

§ II.  Calice  simple  : corolle  labiée. 

* Anthères  à lobes  réunis. 

5.  Carmantine  a crochets,  Jufticia  ccbolium,  Linn.  Burin. 

8. 

1 


Digitized  by  Google 


■jiG  CAR 

Zeyl.,  tab.  4,  fig.  1 ; Rheed.  Malab.  2,  lab.  20:  arbrisseau 
peu  élevé,  dont  les  rameaux  sont  verdâtres,  articulés,  presque 
cylindriques;  les  feuilles  ovales-laucéolées,  les  fleurs  bleues, 
blanches  dans  leur  vieillesse,  disposées  en  épis  tétragones  , 
munis  de  bractées  imbriquées  ; la  lèvre  de  la  corolle  très- 
étroite,  bifide  au  sommet,  courbée  en  eruchet.  On  emploie 
la  décoction  de  sa  racine  dans  les  douleurs  de  la  goutte,  et 
mêlée  à celle  des  feuilles  dans  les  douleurs  néphrétiques.  Elle 
croît  dans  les  Indes . à l’ile  de  Ceyfirn,  au  Malabar. 

6.  Carmantine  tubuj.ée,  Justicia  nasuta  , Linn.  Curtis.  , 
Magaz.  tab.  5a  5 ; arbrisseau  des  Indes  orientales,  dont  les  tiges 
sont  tétragones,  pubescentes  vers  leur  sommet;  les  feuilles 
molles,  ovales,  aigues,  pubescentes;  les  Heurs  latérales,  pani- 
culées  le  calice  pubescent,  la  corolle  blanchâtre,  tachetée 
de  rouge  ; le  tube  grêle , alongé  ; le  limbe  court , à deux  lèvres. 

inégales  ; les  bractées  fort  petites. 

* Anthères  séparées . 

7.  Carmantine  ciliée,  Justicia  ciliaris,  Linn.  Jacq.  Hort. 
2 t’ab.  104  : espèce  herbacée  de  Hle  de  Ceylan , distinguée 

’ ses  fleurs  blanches,  petites,  axillaires,  presque  sessiles  ; 
ses  tiges  sont  velues,  tétragones;  ses  feuilles  oblongues,  lan- 
céolées, hispides,  un  peu  velues;  les  bractées  linéaires,  séta- 

cées , plus  longues  que  les  fleurs. 

8 Carmantine  cgndarussa  , Justicia  gendarussa , Linn. 
Rumph.  Amb.  4,  tab.  28;  Aldina,  Scop.  Cette  plante  croit 
en  buisson.  Ses  tiges  sont  ligneuses , rougeâtres  , cylindriques, 
articulées:  ses  feuilles  étroites,  lancéolées,  glabres,  à veines 
purpurines;  les  fleurs  petites,  jaunâtres,  veinées^de  pourpre  , 
disposées  en  épis  simples,  terminaux;  les  bractées  petites, 
presque  subulées.  Elle  croit  dans  les  Indes. 

q.  Carmantine  tachée,  Justicia  picla  , Linn.  Rumph. 
Amb.  4,  tab.  3o  ; arbrisseau  très-élégant  des  Indes  orientales, 
où  on  le  cultive  comme  plante  d’ornement  ; distingué  par 
8es  grandes  et  belles  fleurs  purpurines,  parsemées  souvent  de 
taches  d’un  blanc  jaunâtre,  disposées  en  épis  non  feuillés  ; les- 
feuilles  glabres,  entières,  ovales,  aiguës,  un  peu  luisantes , 
souvent  tachetées  de  blanc  jaunâtre  ou  de  rouge  brun. 

10.  Carmantine  fanicolée,  Justicia paniculata,  Vahl.Rheed.. 
Malab. 9,  tab.  56. Ses  tiges  sont  herbacées,  tétragones, à angles 
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trancbans  ; les  fleurs  terminales , en  ombelles  simples  ; les  brac- 
tées sétacées  ; les  capsules  velues,  planes,  comprimées,  mu- 
cronées.  Elle  croît  sur  la  côte  du  Malabar. 

§ III.'  Calice  simple  : corolle  en  masque. 

* Anthères  réunies. 

' u.  Carmantine  aphatoda,  Justicia  adhatoda,  Linn.  Herm. 
Lugdb.,  tab.  643. C’est  une  des  plus  belles  espèces  parmi  celles 
que  nous  cultivons,  d’un  port  très-agréable,  qui  s’élève  à la 
hauteur  de  dix  à douze  pieds,  sur  une  forte  tige,  divisée  à 
son  sommet  en  rameaux  redressés;  les  feuilles  sont  grandes, 
ovales-lan cédées  ; les  fleurs  blanches,  disposées  en  épis  courts, 
axillaires  ; les  bractées  ovales  ; la  corolle  divisée  en  deux 
grandes  lèvres,  fort  courbées,  l’inférieure  marquée  à sa  base 
de  lignes  purpurines.  Elle  croît  dans  l’tle  de  Ceylan. 

* ^ Anthères  séparées. 

12.  Carmantine  a feuilles  d’hyssope,  Justicia  hjssopifolia , 
Linn.  l’luken.,  Almag. , tab.  280,  fig.  1 : arbuste  des  Cana- 
ries , toujours  vert , haut  de  trois  ou  quatre  pieds  ; les  feuilles 
glabres,  charnues,  alongées,  à peine  pétiolées;  les  fleurs  or- 
dinairement solitaires,  axillaires,  d’un  jaune-pàle-citron  ; 
deux  petites  bractées  à la  base  du  calice. 

Ou  distingue  encore  la  Carmantine  odorante,  Justicia  odora, 
très-recherchée  des  Arabes,  qui  s’en  couronnent  aux  jours  de 
fête,  et  qui  répand  une  odeur  semblable  à celle  de  la  flouve, 
anthoxanthum  odoratum , mais  qui  n’est  sensible  que  lorsque  la 
plante  commence  àse  faner.  Elle  croît  en  Arabie,  dans  les  bois. 

§ IV.  Calice  simple  : corolle  presque  égale. 

j 3.  Carmantine  infundibui.if^rmk  , Justicia  infundibuli- 
Jbrmis , Linn.  Crossandra  undulccfolia , Hort.  Kew.  Ruellia 
infundibuliformis , Andr.  Lot.  repos,  tab.  54a  : petit  arbrisseau 
du  Malabar  et  des  Indes,  distingué  par  ses  grandes  fleurs 
blanches,  d’un  aspect  agréable,  dont  le  limbe  est  plane  et  large, 
à cinq  lobes  arrondis  : le  tube  filiforme  : ces  fleurs  forment 
des  épis  axillaires,  longuement  pédonculés;  les  rameaux  sont 
ligueux,  cylindriques  , noueux,  presque  glabres  ; les  feuilles 
ovales-laneéolées,  quaternées  à chaque  nœud,  assez  longue- 
ment pétiolées. 

14.  Carmantine  élégante  , Justicia  elegans , Paliss.  Bcauv. 
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Fl.  ben.  et  owar.  tab.  5o:  belle  espèce  à tige  ligneuse,  dé- 
couverte par  M.  de  Beauvois,  dans  les  environs  d’Agathon  , 
au  royaume  de  Bénin.  Ses  feuilles  sont  grandes , lancéolées, 
entières;  les  fleurs  terminales  disposées  en  épis,  accompa- 
gnées chacune  de  trois  bractées,  l’extérieure  très-grande  ; la 
corolle  longuement  tubulée  ; les  découpures  du  limbe  pro- 
fondes, presque  égales. 

i5.  Carmantine  épineuse,  Juslicia  spinosa,  Jacq.,  Amer.  2, 
tab.  a,  fig.  1 : arbrisseau  de  Saint-Domingue,  haut  de  cinq  à 
six  pieds,  divisé  en  rameaux  cylindriques,  grêles,  alongés  , 
épineux;  les  feuilles  petites,  ovales-lancéolées , entières,  ob- 
tuses; les  épines  opposées,  axillaires;  les  fleurs  purpurines, 
latérales,  réunies  trois  ou  quatre  ensemble  par  petits  fais- 
ceaux opposés.  ( Poir.  ) 

CARMANTINE  (Bot.)  , Justicia , Linn.  Parmi  les  espèces  de 
ce  genre  qui  croissent  aux  Antilles , la  plus  importante  est  sans 
doute  la  carmantine  pectorale,  justicia  pectoralis,  Linn.  qui  est 
figurée  dans  Jacq. , Am.  3,  tab.  3. 

D’une  racine  fibreuse  et  très-chevelue,  s’élèvent,  à envi- 
ron un  pied  de  haut,  plusieurs  tiges  herbacées,  tétragones , 
noueuses,  glabres,  garnies  de  feuilles  opposées,  linéaires, 
lancéolées,  pointues,  glabres,  entières;  les  fleurs  sont  pur- 
purines, et  disposées  sur  des  épillets  dichotomes,  qui  forment 
■une  petite  panicule  terminale  ; leur  calice  est  à cinq  divi- 
sions, ayant  à sa  base  trois  bractées;  la  corolle  est  tubu- 
leuse , bilabiée  ; la  lèvre  supérieure  est  divisée  en  deux 
lobes,  et  l’inférieure  en  trois;  les  étamines  portent  deux  an- 
thères, placées  l’une  au-dessus  de  l’autre  ; l’ovaire  supérieur 
est  turbiné,  surmonté  d’u^  style  filiforme,  astigmate  simple  ; 
le  fruit  est  une  capsule  ovale , comprimée , biloculaire , bivalve  ; 
chaque  loge  est  monosperme.  « 

Cette  plante  mérite  à juste  titre  la  réputation  qu’elle  a dans 
les  colonies  des  Antilles,  sous  le  rapport  de  ses  usages  écono- 
miques. Elle  y porte  le  nom  trivial  d’herbe  au  charpentier, 
parce  que  les  ouvriers , lorsqu’ils  se  blessent  avec  leurs  outils , 
pilent  les  feuilles  de  cette  plante  et  l’appliquent  sur  la  coupure  ; 
par  ses  qualités  astringentes  et  vulnéraires,  elle  arrête  le  sang  et 
fait  reprendre  les  chairs.  Mais  l’usage  le  plus  étendu  de  cette 
plante,  est  de  donner  un  sirop  dont  on  fait  une  consommation 
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journalière,  non -seulement  comme  pectoral , mais  encore 
comme  boisson  des  plus  agréables  ; on  le  substitue  au  sirop  de 
capillaire,  dans  tous  les  cas  où  l’on  emploie  ce  dernier,  et 
même  au  sirop  d’orgeat,  dont  il  a à peu  près  le  goût;  mais  il  a 
sur  celui-ci  l’avantage  d’un  arôme  particulier  qui  doit  le  faire 
préférer. 

Cette  plante  est  vivace  et  se  propage  par  ses  drageons  ; elle 
ne  porte  point  de  graines,  ou  du  moins  je  n’en  ai  jamais 
rencontré  dans  les  Capsules,  ce  qui  arrive  presque  toujours, 
comme  on  sait,  aux  plantes  qui  depuis  long-temps  se  pro- 
pagent par  ce  moyen.  (De  T.) 

CARMAS  (Bot.)  , l’un  des  noms  arabes  de  l’yeuse  ou  chêne 
vert , suivant  Dalechamps.  (J.)  . 

CARMON.  ( Ichthyol.  ) Ce  nom  est,  suivant  La  Chênaye  des 
Bois,  celui  d’un  poisson  des  rivières  de  la  Côte  d’Or , de  la  lon- 
gueur et  de  la  grosseur  du  bras,  et  dont  la  chair  est  fort 
bonne,  quoique  grasse  et  huileuse.  (H.  C.  ) 

CARNABAD1UM.  (Bot.)  Quelques  auteurs  anciens,  cités 
par  Ô.  Bauhin,  ont  donné  ce  nom  au  cumin.  (J.) 

CARNASSIERS  (Entom.) , nom  que  nous  avons  donné 
à une  famille  d’insectes  coléoptères,  pentamères,  à élytres 
dures,  longues;  à antennes  en  scie  non  dentées;  à tarses  simples, 
dont  la  plupart  des  espèces  se  nourrissent  de  proie  vivante. 
Voyez  Créo?hages.  fC.  D.) 

CARNASSIERS.  (Mamm.)  Ce  mot  n’a  pas,  dans  le  langage 
des  naturalistes,  la  même  signification  que  dans  le  langage 
Ordinaire.  Quoique  les  mammifères  carnassiers  aient  la  pro- 
priété de  se  nourrir  de  chair , tous  ne  la  possèdent  pas  au  même 
degré  ; il  en  est  même  parmi  eux  qui  ne  se  nourrissent  que  de 
substances  végétales.  Ce  nom  indique  plutôt  la  présence  de 
certains  organes  que  le  genre  de  vie  ; aussi  a-t-il  été  appliqué 
à différens  groupes  de  ces  animaux,  suivant  que  les  natura- 
listes formoient  ces  groupes  dans  telle  ou  telle  vue,  et  d’après 
telle  ou  telle  partie  de  l’organisation,  Dans  l'ordre  des  mammi- 
fères, il  appartient  généralement  aujourd’hui  à tous  ceux  qui 
sont  pourvus  de  trois  sortes  de  dents,  d’incisives,  de  canines 
et  de  molaires  ; qui  n’ont  pas  de  pouces  opposables  aux  mains 
et  aux  pieds , comme  les  quadrumanes  ; qui  ont  les  doigts  armés 
d’ongles  plus  ou  moins  crochus , et  dont  les  mâchoires  ne 


Digitized  by  Google 


120 


CAR 

peuvent  s’ouvrir  et  se  ferme?  que  verticalement.  Cependant 
cette  règle  a encore  des  exceptions  ; car  elle  sépareroit  des  ani- 
maux qui  ne  peuvent  pointütre  séparés  naturellement.  Tout  ce 
qu’on  peut  conclure  delà,  c’est  que  cet  ordre  n’existe  que  par 
rapporta  nous,  et  non  point  par  rapport  à la  nature. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  mammifères  carnassiers  sont  compris 
dans  les  genres suivans  : Les  Chats,  les  Hyènes,  les  Martes,  les 
Gloutons,  les  Moufettes,  les  Loutres,  les  l^laireaux,  les  Chiens, 
les  Civettes,  les  Ratons  et  les  Ours,  les  Amphibies,  les  Chéirop- 
tères, les  Hérissons,  les  Musaraignes,  les  Desipans,  les  Sca- 
lopes  , les  Chrysoclores,  les  Tanrecs  et  les  Taupes;  enfin  , les 
Didelphcs  ou  Marsupiaux,  animaux  qui,  d’une  part, s’unissent  • 
nécessairement  aux  carnassiers,  et  qui,  de  l’autre,  ne  peuvent 
point  être  séparés  des  rongeurs.  (F.  C.) 

CARNÉ.  (Bot.)  Deux  espèces  d'agaricus  ont  reçu  ce  nom 
à cause  de  leur  couleur  d’un  rose  de  chair  pâle.  L’un,  le 
grand  carné  ( Paulet,  Champ,  b,  p.  244,  t.  119,  f.  12$),  a 
trois  à quatre  pouces  de  hauteur;  les  lames  qui  garnissent  le 
dessous  du  chapeau  sont  roses,  plus  pâles  et  dentelées.  Ce 
champignon  est  désagréable  au  goût  ; maisil  n’est  pas  malfaisant. 
On  le  trouve  dans  les  bois  des  environs  de  Paris.  Le  second, 
le  petit  camé  (Paul.  L.  C.  f.  4,  5,  6),  plus  petit  que  le 
précédent,  a son  chapeau  rayé  par  la  saillie  des  feuillets, 
et  sa  tige  est  fusiforme.  Il  a les  memes  qualités,  et  croit  dans 
les  mêmes  lieux  que  le  grand  carné,  avec  lequel  il  constitue  un 
petit  groupe  nommé  par  Paulet  les  Mamelons  carnés  (voyez  ce 
mot).  Ce  naturaliste  fait  remarquer  qu’ils  sont  décrits  .par 
Vaillant,  Bot. p.  67,  n.°  46 , et  par  Micheli , Gen.  p.  1 56.  (Lem.) 

CARNELLA.  (Bot.)  Dans  quelques  parties  de  l’Italie,  on 
nomme  ainsi  le  peziza  auricula,  vulgairement  nommé  oreille  de 
Judas.  (Lf.m.) 

CARNILLET  (Bot.),  Cucubalus.  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones , à fleurs  polypétalées,  de  la  famille  des  caryoplijllées  , de 
la  decandrie  trigynie,  qui»a  pour  caractères  essentiels  un  calice 
enflé  et  tubulé,  à cinq  dents;  cinq  pétales  onguiculés,  sans 
appendices  à l’orifice  de  la  corolle  ; dix  étamines  ; trois  styles  ; 
une  capsule  à trois  loges  polyspermes , s’ouvrant  en  cinq  valves- 
à son  sommet. 

Les  rapports  entre  ce  genre  et  les  silénés  sont  tels,  qu’il 
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est  souvent  difficile  de  fixer  les  espèces  qui  appartiennent*» 
l’un  ou  à l’autre  genre.  La  seule  différence  consiste,  pour  les 
silènes,  dans  de  petites  écailles,  dont  les  onglets  «les  pétales 
sont  garnis  à leur  sommet,  et  qui  forment,  par  leur  réunion 
ou  leur  rapprochement,  une  sorte  de  petite  couronne  dentée 
qui  n’existe  point  ou  ne  devroit  point  exister  dans  le  cucu- 
balus.  On  la  retrouve  cependant  dans  plusieurs  espèces  rap- 
portées à ce  genre;  mais  elle  y est  très-courte,  à peine  sen- 
sible. Ce  caractère  devient  donc  presque  nul;  ce  qui  a déter- 
miné plusieurs  botanistes  à réunir  ces  deux  genres,  que 
d’autres  ont  conservés  à cause  du  grand  nombre  d’espèces 
qu’ils  renferment.  Quant  à la  forme  du  calice,  elle  ne  peut 
être  employée  rigoureusement  comme  caractère,  quoiqu’elle  r 
soit  souvent  ventrue  dans  les  cucubalus , et  cylindrique  dans  les 
silénés.  Les  espèces  les  plus  remarquables  sont  : 

1.  Carniixbt  behen  , Cucubalus  behen , Linn.  ; Blackw. , t.  268. 
On  le  distingue  à ses  calices  renflés,  veinés,  quelquefois  d un 
brun  rongeàtre  ; à ses  feuilles  glabres,  d'un  vert  glauque, 
ovales-lancéolées  ; à ses  fleurs  blanches,  dont  les  pétales  sont 
bifides,  les  capsules>à  trois  loges.  11  est  fort  commun  dans  les 
champs,  sur  le  bord  des  chemins,  dans  les  prés. 

Le  cucubalus  maritimus  ne  paroit  être  qu  une  variété  de  cette 
espèce,  dont  les  feuilles  et  le  bas  de  la  tige  sont  garnis  de 
poils  courts.  On  en  cite  une  autre  variété,  cucubalus  uniflorus, 
Koth.,  à fleurs  solitaires  ou  géminées,  plus  grandes,  et  dont 
l’orifice  est  inuni  d’un  appendice  court.  Ou  prétend  que  1 on 
peut  substituer  les  fleurs  du  behen  à celles  du  sureau  dans  les 
fomentations  sur  les  parties  attaquées  d'érysipèle. 

2.  Camsillet  étoilé,  Cucubalus  slellatus . Linn.  Ses  teuiiles 
sont  disposées  quatre  par  qifalre  à chaque  articulation  ; ses 
fleurs  sont  grandes,  sans  appendice  ; ses  pétales  bifides , leurs 
lobes  partagés  en  deux.  On  trouve  cette  plante  dans  la  Virginie 
et  le  Canada. 

3.  Carnillet  pe  Tartaiuf.,  Cucubalus  lalaricus  , Linn.  Scs 
tiges  sont  droites,  simples;  ses  fleurs  disposées,  à lapartiesupé- 
rieure  des  tiges,  en  nnlong  épi  ; les  pédoncules  simples,  axil- 
laires, opposés;  les  feuilles  sessiles,  linéaires,  lancéolées.  Cette 
espèce  croit  d,ins  la  Kussic  et  la  Tartarie. 

4.  Carnillet  paniculk,  Cucubalus  catholieus , Linn.;  Jacç. 
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Hort. , tab.  5g.  La  tige  est  très-rameuse;  les  rameaux  étalés, 
paniculés  et  opposés;  les  feuilles  ovales;  les  fleurs  petites,  les 
calices  bruns,’ les  pétales  bifides.  Elle  croit  dans  la  Sicile.  Le 
cucubalus  sibiricus , Linn.,  diffère  peu  de  cette  espèce. 

5.  Carnillet  a petites  fleurs,  Cucubalus  otites,  Linn.;  Clus. 
Hist.  î,  pag.  395,  fig.  1.  On  rencontre  cette  plante  dans  les 
lieux  stériles  et  sablonneu^  Ses  fleurs  sont  jaunâtres,  ramassées 
par  paquets  en  forme  de  verticilles,  quelquefois  unisexuelles  ; 
ses  feuilles  sont  étroites,  spatulées  ; les  pétales  entiers,  linéaires, 
ondulés. 

6.  Carnillbt  d’Italie  , Cucubalus  italicus , Linn.  ; Jacq. 
ebserv.  4,  tab.  79.  Ses  tiges  sont  pre  que  nues,  rameuses,  un 
peu  visqueuses;  les  feuilles  ovales,  lancéolées;  les  calices  pu- 
bescens;  les  fleurs  blanchâtres,  solitaires  ou  ternées  ; les  pétales 
à deux  lobes  obtus,  sans  appendice.  Cette  espèce  croit  dans 
l’Italie,  le  Piémont,  aux  lieux  pierreux,  parmi  les  buissons. 

7.  Carnillet  casse-pierre,  Cucubalus  saxifragus , Linn.; 
Schreb.  decad.  9 , tab.  5.  Cette  plante  croit  dans  le  Levant.  Ses 
tiges  sont  basses,  ses  feuilles  linéaires  ; ses  fleurs  latérales, 
opposées  ; la  terminale  sessile;  le  calice  de  couleur  purpurine; 
les  pétales  bifides. 

8.  Carnillüt  nain,  Cucubalus  pumilio , Linn.;  Lam.  III.  gen. 
tab.  377,  fig.  1.  Ses  tiges  sont  très-courtes,  simples,  uniflores; 
les  feuilles  lisses,  linéaires,  réunies  en  gazon  ; les  calices  oblongs, 
pubescens,  de  la  longueur  des  tiges.  Elle  croit  sur  les  mon* 
tagnes  de  l’Italie,  de  la  Moravie,  etc. 

Il  reste  encore  plusieurs  autres  espèces  que  l'on  rapporte  à 
cegenre,et  qui  pourroientêtre  placées  presque  indifféremment 
parmi  les  silénés.  La  plus  remarquable,  et  dont  on  sfroit  tenté 
de  faire  un  genre,  est  le  cucubalus  bacci/er,  L. , dont  les  fruits 
sont  un  peu  charnus,  arrondis,  noirâtres,  à une  seule  loge, 
et  qui  ne  s’ouvrent  point  d’eux-mémcs  en  plusieurs  valves.  Ses 
fleurs  sont  blanches;  leur  calice  court,  campanulé,  point 
strié,  à cinq  lobes;  les  pétales  écartés,  étroits,  laciniés,  auri- 
culés  à leur  base.  (Poir.)  » 

CARNIVORES.  ( Ornith.  ) Voyez  Rapaces  , Zoophages. 
(Ch.  D.) 

CARNIVORES.  (M«mm.)  On  a employé  plus  particulière- 
ment ce  mot  pour  désigner  les  grands  animaux  qui  vivent  de 
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proie,  tels  que  les  chats,  les  chiens,  les  martes,  les  ours,  etc. 
Voyez  Carnassiers.  (F.  C.) 

CARNUB.  (Bot.)  Voyez  Carub,  Caroubier.  (J.) 

CARO  (Bot.)  , nom  brame  du  caniram  des  Malabares,  qui 
est  l’arbre  de  la  noix  vomique,  slrychnos  vomica.  Le  carvi, 
carurn  carvi , genre  de  plante  ombellifère,  porte  le  même 
nom  chez  les  Italiens.  (J.) 

CAROBIN.  (Bot.)  On  nomme  ainsi  le  carvi  aux  environs 
de  Vérone,  suivant  Séguier.  (J.) 

CAROBO,  Carobole,  Caroba  , Carrubia.  (Bot.)  Voyez 
Caroubier.  (J.) 

CAROBOLA,  Cuccar  (Bot.),  noms  sous  lesquels  le  gainier, 
ou  arbre  de  Judée,  cercis,  est  connu  aux  environs  de  Vérone, 
■uivant  Séguier.  (J.) 

CAROLI.  ( Ornith.  ) Ce  terme,  par  lequel  les  Milanais  dé- 
signent le  courlis  commun,  scolopax  arquata,  Linn.,  se  trouve 
parmi  les  dénominations  que  Salerne  dit  être  vulgairement 
appliquées  en  France  au  même  oiseau.  ('Ch.  D. ) 

CAROLTN  (Ichthyol.) , nom  d’une  espèce  de  Trïc'le,  trigla 
carolina.  Voyez  ce  mot.  (H.  C. ) 

CAROLINE.  (Entom.)  Geoffroy  a désigné  sons  ce  nom  un 
insecte  névroptère  dont  on  trouvera  l’histoire  sous  le  genre 
Libellule  : c’est  l’espèce  décrite  avec  l’épithète  de  tenaillée , 
forcipata.  (C.  D.) 

CAROLINE.  (Ichthyol.  ) Voyez  Carolin.  C’qst  aussi  le  nom 
d’un  poisson  de  la  famille  des  siagonotes,  et  du  genre  Elope; 
c’est  ïargentina  carolina  de  Linnæus.  Voyez  Argentine,  dans 
le  Supplément,  et  Elope.  (H.  C. ) 

CAROLINÉE  (Bot.)  , Carolinea.  Ce  nom  a été  donné 
par  Linnæus  fils,  dans  sou  Supplementum , au  genre  de  la 
Guiane,  établi  par  Aublet  sous  celui  de  Pachira.  Voyez  Pa- 
CH1RIEH.  (J.  ) * 

CARO-MOELLI.  (Bot.)  Voyez  Courou-moelli.  (J.) 

CARONCULE.  (Bot.)  On  remarque,  àla  surface  de  quelques 
graines,  des  renfleinens  particuliers  qu’on  suppose  avoir 
quelque  analogie  avec  l’arille.  Dans  le  haricot  et  dans  beau- 
coup d’autres  légumineuses,  il  y a au-dessus  du  hile,  ou  point 
d’attache  delà  graine,  un  renflement  ou  une  caronculcsèehe  et 
dure , qui  a la  forme  d’un  cœur.  Dans  la  chélidoine , une  caron- 
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cille  blanchâtre  et  succulente,  placée  également  près  du  hile, 
forme  une  espèce  de  crête.  Le  ricin  , le  sterculia  balanghas , le 
polygala  vulgaris , offrent  aussi  des  exemples  de  ces  caroncules 
ou  drilles  caronculaires.  Gœrtner  désigne  ces  caroncules  par  le 
nom  de  strophiola.  Les  graines  munies  de  caroncules  sont  dites 
caronculées.  (Mass.) 

CARONCULE.  ( Ornilh . ) On  appelle  ainsi  une  excrois- 
sance charnue,  molle,  dénuée  de  plumes,  qui  sert  d’orne- 
ment au  front,  au  vertex,  à la  gorge,  et  quelquefois  à la 
nuque,  aux  sourcils  des  oiseaux.  Cette  caroncule  est  tantôt 
divisée  en  deux  parties,  laciniée;  tantôt  comprimée,  rétrac- 
tile, ridée.  ( Ch.  D.  ) 

CARONCULÉ.  ( Omith.  ) L’oiseau  de  la  Nouvelle-Zélande 
que  Sonnini  a désigné  par  cette  épithète , irrégulièrement 
employée  dans  une  acception  substantive,  est  le  sturnus  ca- 
Tunculatus  de  Gmelin  et  de  Latham  , le  mainate  caronculé, 
gracula  caruncutata  deDaudin,  qui  appartient  au  gefiirc  Phi- 
lédon  de  M.  Cuvier.  ( Ch.  D.  ) 

CARONCULÉS.  (Omith.)  M.  Vieillot  a donné  ce  nom, 
dans  sa  Méthode  , à une  famille  de  l’ordre  des  sylvains  et  de 
la  tribu  des  anisodactyles,  dont  la  tête  ou  la  mandibule  in- 
férieure sont  caronculées.  Cette  famille  comprend  les  quatre 
genres  Glancope , Dilophe,  Créadion  et  Mainate.  ( Ch.  D.  ) 

CARONDI  (Ornilh.),  dénomination  indienne  des  perro- 
quets. ( Ch.  D.  ) 

CARO-NERVOLOE  (Bot.),  nom  brame  de  l’appel  des 
Malabares  , qui  paroit  être  le  premna  integrifolia , genre  de  la 
famille  des  verbenacées.  (J.) 

CAROPI  (Bot.),  un  des  noms  sous  lesquels  est  désigné 
dans  les  Philippines,  suivant  Camelli , cité  dans  le  Diction- 
naire économique  de  Lamarre  , le  véritable  amome  de 
Dioscoride.  Les  naturels  du  pays  font  avec  ses  graines  des 
colliers  d’une  agréable  odeur , et  auxquels  ils  attribuent 
de  plus  la  vertu  de  préserver  des  maladies  contagieuses, 

(J-) 

CAROS.  (Bot.)  Ce  nom,  donné  par  des  auteurs  anciens 
au  carvi , genre  de  la  famille  des  ombellifères,  est  aussi  usité 
dpns  les  Alpes,  suivant  C.  Bauhin,  pour  désigner  le  phellan- 
irium  mutcllina,  appartenant  à la  même  famille.  (J.) 
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CAROTIDE  ( Anat .),  artère  qui  porte  le  sang  vers  la  tête. 
Dans  l’homme,  la  carotide  gauche  naît  de  la  crosse  de  l’aorte, 
et  la  droite  de  la  souclavière  du  même  côté.  Chaque  caéolide, 
arrivée  vis-à-vis  la  partie  supérieure  du  larynx,  se  divise  en 
deux,  une  interne  pour  l’intérieur  du  crâne,  une  externe 
pour  l’extérieur  de  la  tête. 

Dans  beaucoup  d’animaux  il  y a un  tronc  commun , qui 
porte  le  nom  d’aorte  ascendante,  et  qui  fournit  les  deux  caro- 
tides et  la  souclavière  droite.  D’autres  fois  ce  tronc  commun, 
fournit  les  deux  souclavières,  et  se  bifurque  ensuite  pour  pro- 
duire les  deux  carotides,  etc.  ( C .) 

CAROTIDES.  (Bot.)  Il  paroît  que  ce  nom  étoit  donfté  an- 
ciennement aux  fruits  du  palmier  dattier,  que  l’on  nommoit 
aussi  cariola  et  dactjli.  (J.) 

CAROTIDIEN  (Anat.) , ce  qui  tient  à la  carotide.  On  donne 
cette  épithète  à un  canal  du  crâne,  par  lequel  l’artère  caro- 
tide interne  pénètre  vers  le  cerveau.  Le  canal  carotidien  com- 
mence à la  face  inférieure  du  rocher,  immédiatement  en  avant 
du  trou  déchiré  postérieur;  son  cours  est  tortueux;  il  pénètre 
dans  le  crâne , au  côté  externe  du  trou  déchiré  antérieur. 

Il  transmet,  outre  l’artère,  le  nerf  grand  sympathique.  Ce 
canal  est  beaucoup  plus  court  dans  les  quadrupèdes  (les  singes 
exceptés)  que  dans  l’homme:  il  n’existe  même  pas  du  tout 
dans  les  rongeurs,  l’hippopotame  et  les  oiseaux;  l’artère 
pénètre  par  le  trou  déchiré  antérieur.  (C.) 

CAROTOGO-MONOCENERI.  (Bot.)  Les  Galibis,  habitans 
de  la  Guiane,  nomment  ainsi  la  beslère  rouge,  bcsleriacoccinca. 
suivant  Aublet.  (J.) 

CAROTTA.  (Bot.)  Ce  nom  est  donné,  suivant  Gouan,  dans 
les  environs  de  Montpellier,  au  panais  ordinaire,  paslinaca 
saliva , dont  la  racine,  semblable  par  la  forme  à celle  de  la 
carotte  ordinaire , en  diffère  par  une  saveur  qui  lui  est 
propre , et  par  sa  couleur  moins  jaune.  Il  faut  encore  observer 
que  le  nom  carotte  a été  long-temps  appliqué,  et  l’est  encore, 
dans  quelques  provinces  méridionales,  à la  betterave  rouge, 
bêla;  et  dans  les  mêmes  lieux,  la  vraie  carotte,  daucus,  est 
nommée  carotte  jaune.  (J.) 

CAROTTE  ( Bot.  ) , Daucus , genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à fleurs  polypétalées , de  la  famille  des  ombeUifircs , de 
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la  pentandrie  digÿnie , qui  renferme  des  herbes  dont  les  feuilles 
son  t plusieurs  fois  ailées , les  folioles  plus  ou  moins  menues , les 
ombelles  à rayons  nombreux,  très-ouverts,  mais  qui  se  con- 
tractent à mesure  que  les  semences  mûrissent.  Dans  quelques 
espèces,  les  (leurs  du  centre  avortent  quelquefois  etse  conver- 
tissent en  un  tubercule  charnu  , d’un  pourpre  foncé.  Le  carac- 
tère essentiel  de  ce  genre  est  d’avoir  un  involucre  général  à fo- 
lioles pinnatifides  ; un  calice  très-court,  entier;  des  pétales 
eii  cœur,  réfléchis,  plus  grands  à la  circonférence  des  om- 
belles ; un  fruit  ovale,  hérissé  de  poils  roides,  composé  de 
deux  semences  planes  intérieurement,  convexes  et  relevées 
en  dehors  de  petites  côtes  presque  membraneuses  : les  ca- 
rottes se  distinguent  des  caucalides  par  leur  involucre  pinna- 
tilide;  des  arnmi , par  leurs  semences  hérissées  d'aspérités  ou 
de  poils  roides.  Les  principales  espèces  sont  : 

j.  Carotte  commune  , Daucus  carota , Linn.  ; Blackw.  , 
tab.  546.  Cette  espèce , si  intéressante  comme  plante  pota- 
gère, croit  naturellement  partout  dans  les  champs.  Elle 
u’oflre  d’autres  différences  avec  les  carottes  cultivées,  que 
d'avoir  des  racines  plus  grêles,  plus  dures  , et  des  tiges  plus 
chargées  d’aspérités  ; elles  s’élèvent  à deux  ou  trois  pieds  : 
les  feuilles  sont  amples,  légèrement  velues,  deux  et  trois  fois 
ailées;  les  folioles  à découpures  étroites,  linéaires,  aiguës  ; 
les  ombelles  blanches  ou  uu  peu  rougeâtres,  touffues;  les 
rayons  nombreux;  l'involucre  pinnatifide,  quelquefois  à fo- 
lioles simples,  dans  les  terrains  maigres  ; les  semences  hérissées 
de  poils  un  peu  rougeâtres  ou  gris,  très-roides. 

2.  Carotte  gommifere,  Daucus  gummifer , Lam.;  Boccone, 
Mus.  tab.  20.  On  la  distingue  des  autres  espèces  par  ses  in- 
volucres  partiels,  simples,  élargis,  ovales,  inucronés,  mem- 
braneux, ciliés  à leurs  bords,  dépassant  un  peu  les  ornbel- 
lules.  Ses  tiges  sont  velues;  scs  feuilles  semblables  à celles  du 
persil,  un  peu  luisantes  ; les  pétioles  velus.  Elle  croit  dans 
les  lieux  maritimes' et  pierreux  de  l’Europe  méridionale. 
Elle  pourroit  bien  être  le  daucus  gingidium  de  Linnæus.  Lors- 
qu’on eqtame  les  liges  ou  les  rameaux  de  cette  plante,  il  en 
découle,  d’après  Boccone,  un  suc  visqueux,  gommo-résineux , 
d’une  odeur  agréable. 

" 5.  Carotte  maritime,  Daucus  maritimus,  Lam.  Elle  est  glabre 
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dans  toutes  ses  parties  ; ses  tiges  sont  grêles , effilées , peu  ra- 
meuses ; les  feuilles  deux  fois  ailées  ; les  folioles  simples  ou 
divisées  en  lobes  linéaires  ; les  ombelles  peu  garnies,  longues 
d’un  pouce  ; les  fleurs  blanches,  les  involucres  plus  courts  que 
les  rayons  ; les  semences  petites  et  hispides.  Elle  croit  dans 
les  départemens  méridionaux  de  la  Franee. 

4.  Carotte  hisfide,  Daucus  hispidus , Desf.  Flor.  atl.  vol.  j , 
pag»  243,  tab.  63.  Cette  espèce  a des  tiges  hérissées  de  poils 
blancs  et  roides  ; des  feuilles  ailées,  velues  principalement 
sur  leurs  nervures;  des  fleurs  blanches;  des  semences  ovales, 
hérissées,  dont  les  côtés  sont  munis  de  poils  blancs,  crochus  à 
leur  sommet.  Elle  croit  en  France  et  sur  les  côtes  de  la  Barbarie. 

5.  Carotte  a semences  ailées,  Daucus  alatus , Poir.  Voyag. 
en  Barb.  vol.  2,  pag.  1 35  : très-belle  espèce,  dont  le  carac- 
tère le  plus  saillant  est  d’avoir  les  semences  munies  sur  leurs 
angles  de  très-jolies  membranes  courtes,  argentées,  au  nombre 
de  cinq  à six  , hérissées  sur  leurs  bords.  Les  fleurs  sont  petites 
et  jaunâtres  ; les  tiges  cannelées,  rudes  au  toucher;  les  feuilles 
larges,  ailées;  les  folioles  obtuses.  J’ai  recueilli  cette  plante 
sur  les  bords  de  la  mer,  dans  la  Barbarie , aux  environs  d'Hyp- 
pone.  On  pourroitla  regarder  comme  le  type  d’un  nouveau 
genre. 

6.  Carotte  a grandes  fleurs,  Daucus  grandijlorus , Desfont. 
Fl.  atl.  vol.  1,  pag.  240,  tab.  5g.  Il  est  facile  de  reconnoître 
cette  belle  plante  aux  grandes  fleurs  de  la  circonférence  des 
ombelles,  assez  semblables  à celles  du  çaucalis  grandiflora, 
dont  elle  a le  port.  Ses  tiges  sont  pileuses  ; les  folioles  li- 
néaires; les  ombelles  latérales,  plus  courtes  que  les  feuilles; 
les  semences  hérissées  de  poils  roides,  nombreux,  ouverts 
en  étoile  à leur  sommet.  Elle  a été  découverte  par  Desfontaines 
dans  les  environs  d’Alger. 

■ Ce  savant  voyageur  a recueilli  dans  le  même  pays  plu- 
sieurs autres  espèces  nouvelles  ou  peu  connues,  telles  que  les 
daucus  maximus  , parvijlorus , aurcus  , crinilus , glaberrimus  , 
stlifalius  , daucus  muricalus  , L. , dont  on  trouve  la  description 
et  les  figures  dans  son  Flora  atlantica. 

Le  daucus  visnaga  de  Linnæus , dont  les  semences  sont 
glabres,  appartient  aux  Ammi.  (Voyez  ce  mot.  ) Son  daucus 
iuçjdus  f très-voisin  du  daucus  carota , a ses  tiges  plus  hautes; 
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ses  pétioles  et  ses  feuilles  üsses,  luisantes.  Le  daucus  maur.ta - 
nicus  L.  paroit  devoir  se  rapporter  au  daucus  maximus , 
Desfont.  M.  Lamarck  a rappelé  dans  ce  genre  l’ammi  copticum, 

L.  dont  les  semences  sont  hérissées  d’aspérités.  (,  1 om.  ) 

CAROTI'E.  (Usages  et  culture.)  C'est  une  découverte  pré- 
cieuse que  celle  qui  a introduit  dans  nos  potagers  la  carotte 
sauwe,  si  commune  partout  : ses  racines  greles  et  dures  sont 
devenues,  parla  culture,  tendres,  savoureuses,  charges, 
également  propres  à la  nourriture  des  hommes  et  a celle  des 
animaux.  On  en  distingue  plusieurs  variétés  : la  grosse  carotte 
rouge,  la  carotte  violette  ou  noire , d’une  saveur  plus  fortement 
prononcée  ; la  petite  carotte  rouge,  les  jaunes,  les  Hanches,  etc., 
plus  sucrées,  plus  savoureuses.  Cette  racine  est  saine,  d une 
digestion  assez  facile,  surtout  lorsqu  elle  est  bien  cuite  , brojée 
convenablement  entreHe*  dents;  autrement,  elle  peut  occa- 
sioner  des  flatuosités  incommodes.  Assez  souvent  on  la  mange 
seule  ; plus  ordinairement  elle  entre,  comme  assaisonnement, 
dans  nos  autres  alimens.  11  est  pen  de  racines  plus  agréables 
et  plus  salubres.  Elles  peuvent  être  dessechees  et  conservées, 
soit  par  morceaux,  soit  en  poudre,  pour  les  usages  de  ld 
marine.  Margraff  en  a retiré  un  sucre  en  sirop;  M.  Ho™b» 
d’Yorck  en  a obtenu  une  eau  de  vie  d un  bon  goût,  tres- 
limpide.  et  le  marc  a fourni  aux  cochons  une  tres-bonne 
nourriture.  En  Europe,  on  conüt  au  sucre  les  racines  de 
carotte  ; en  Egypte,  on  les  confit  au  vinaigre;  un  de  mes 
amis  en  a formé  une  sorte  de  conbture  assez  agréable.  Les 
bestiaux  sont  très-avides  des  racines  et  des  feuilles  de  la  ca- 
rotte. C’est  pour  eux  un  aliment  très-sain,  qui  les  engraisse  , 
et  qui  fournit  aux  vaches  un  lait  plus  abondant,  dune  bonne 
qualité.  Les  carottes  sont  d’une  grande  ressource,  surtout  au 
printemps  et  vers  la  fin  de  l’hiver,  lorsque  les  autres  al, mens 
viennent  à s’altérer;  la  texture  plus  forte  des  carottes  les 
garantit  plus  long-temps  de  l’intempérie  de  1 air.  Miller  assure 
qu’un  arpent  de  terre,  ensemencé  de  carottes,  donne  p us 
de  fourrage  que  trois  arpens  de  navets,  pour  les  moutons, 
les  cochons  et  les  bœufs,  dont  la  chair  devient  en  outre 
plus  ferme  et  plus  savoureuse.  Ces  animaux  broutent  aussi 
les  jeunes  feuilles;  mais,  après  la  lleuraison,  ils  sont  repousses 
par  l’aspérité  des  tiges  et  des  semences  de  cette  ombellifere. 
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Dans  certains  cantons  on  fait  griller  les  racines  de  la  carotte, 
pour  les  mêler  au  café  en  diverses  proportions.  Les  semences 
sont  aromatiques;  elles  communiquent  à la  bière  une  saveur 
piquante,  et  une  qualité  supérieure.  Leur  infusion  théiforme 
est  une  boisson  stimulante,  dont  les' Anglais  font  un  usage 
fréquent.  L’huile  essentielle  qu’on  en  r^re  par  la  distillation , 
étoit  regardée  autrefois  comme  un  excellent  diurétique,  un 
précieux  emménagogue.  Ces  vertus  ne  paroissent  point  avoir 
été  confirmées  par  l’expérience. 

Lorsque  l’on  cultive  la  carotte  comme  fourrage,  on  la  sème 
en  août  et  septembre , ou  en  février  et  en  mars , dans  une 
terre  très- bien  labourée.  On ‘répand,  par  chaque  arpent, 
quatre  livres  de  graines.  Si  la  saison  est  tellement  favorable 
que  tout  lève  bien,  on  en  arrachera  une  partie,  afin  que  les 
autres  grossissent.  On  donne  les  feuilles  aux  animaux  dans  tout 
le  cours  de  l’automne;  les  racines,  arrachées  en  novembre  et 
décembre  au  plus  tard,  et  conservées  à l'abri  He  la  gelée  et 
)d’une  trop  grande  humidité,  les  nourrissent  abondamment  en 
liiver.  Comme  cette  plante  pivote  beaucoup,  elle  n’épuise 
point  la  superficie  du  terrain,  et  par  conséquent  ne  peut 
nuire  aux  blés  ni  aux  graius  de  toute  espèce,  qui  sont  semés 
après  elle.  D’après  Dutour,  l’agronome  Walford  est  dans 
l’usage  de  semer  des  carottes  toutes  les  fois  qu’il  fait  une  plan- 
tation de  pins,  ou  d’arbres  qui  se  dépouillent.  En  arrachant 
les  carottes,  on  fait,  selon  lui,  moins  de  tort  aux  petites  racines 
des  arbres,  qu’en  labourant  autour  d’eux;  et  le  vide  qu’elles 
laissenf  se  remplissant  de  la  terre  la  plus  meuble,  les  racines 
encore  tendres  des  jeunes  arbres  poussent  avec  plus  de  facilité. 

La  culture  des  carottes  offre  donc  de  grands  avantages.  Quand 
elle  est  soignée,  elle  réussit  presque  toujours.  Dans  les  pays 
où  les  terres  ont  du  fond,  elle  peut  servir  pour  alterner  et 
remplir  le  vide  des  jachères.  (Pom.) 

CAROU15IER,  CAR.OUGE  (Bot.),  Ceratonia , genre  de  la 
famille  des  Légumineuses,  de  la  polygamie  triæcie  de  Linnæus  , 
dont  le  caractère  consiste  dans  des  fleurs  dioïques,  rarement 
polygames,  disposées  en  épi.  Les  fleurs  mâles  offrent  un  calice 
fort  petit,  à cinq  découpures  ovales,  inégales;  point  de  co- 
rolle ; cinq  étamines  opposées  aux  découpures  du  calice; 
les  tilamens  étalés;  les  anthères  mobiles;  un  réceptacle  charnu , 
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tubercule  à ses  bords,  muni  d’un  appendice  dans  son  centre-. 
D'ins  les  fleurs  femelles,  un  ovaire  en  faucille;  point  de  style  ; 
le  stigmate  plane , orbiculaire,  éehancré  ; une  gousse  épaisse  , 
pulpeuse,  indéhiscente,  divisée  en  plusieurs  loges  par  des 
cloisons  transverses  ;^ie  semence  dans  chaque  loge.  Ce  genre 

est  borné  à une  seule  espèce. 

,.  Çaroubier  a siliques,  Ceraloma  tihqua , Linn.;  Lam.  III, 

tab.  65g  ; Cavan.  Icon.  n°.  122,  tab.  11 5. 

\rbre  de  médiocre  grandeur , qui  s’eleve  a la  hauteur  de 
yingt  à trente  pieds,  suruntronc  droit,  à écorce  brune  , rabo- 
te Je-  ses  rameaux  sont  tortueux,  étalés,  et  forment  une  cime 
nrrondic.  Les  feuilles  sont  alternes,  presque  sessiles,  toujours 
vertes  ailées,  sans  impaire,  composées  de  six  à dix  folioles 
presque  opposées,  ovales,  coriaces,  obtuses,  persistantes, 
glabres,  plus  pâles  à leur  face  inférieure,  souvent  échangées 
à leur  sommqt;  les  fleurs  disposées  en  épis  droits,  nombreux, 
presque  sessiles,  solitaires  ou  agrégés,  de  deux  à trois  pouces 
de  long-  le  calice  rougeâtre;  les  anthères  jaunes  ; l’ovaire 
soyeux  ; les  gousses  pendantes,  épaisses,  comprimées,  un  peu 
arquées;  d’un  brun  foncé. 

Cet  arbre  croît  dans  les  contrées  méridionales  de  1 Europe, 
plus  particulièrement  dans  le  Levant,  l’Egypte,  sur  les  côtes 
de  Barbarie;  il  aime  les  terrains  pierreux,  les  lentes  des 
rochers  Son  bois  est  dur,  veiné  d’un  beau  rouge  foncé, 
propre  aux  ouvrages  de  menuiserie  et  de  marqueterie  ; mais 
il  est  sujet  à se  carier  en  vieillissant  : d’ailleurs  l’aujner  est 
tendre,  très- abondant.  On  emploie  l’écorce’ et  les  feuilles 
pour  tanner  les  cuirs.  J’ai  vu  en  Barbarie  les  Maures  faire 
une  grande  consommation  des  fruits  du  caroubier  , se  nourrir 
de  ses  gousses , mêler  sa  pulpe  à l’eau , sans  en  etre  incom- 
modés, quoiqu’on  prétende  que  les  caroubes  occasionent  des 
diarrhées  et  des  coliques  : elles  ont  une  saveur  tres-douce  ;- 
M Proust  en  a retiré  du  sucre.  M.  Olivier  a observé  le 
caroubier  à l’fle  de  Crète,  oii  il  croît  sans  culture.  On  en 
transporte  les  fruits  à Constantinople , en  Syrie , dans  l’Egypte  : 
ils  servent  de  nourriture  aux  pauvres  et  aux  enlaus  : ceux-ci 
aiment  beaucoup  à mâcher  la  pulpe  douce  qu’ils  renferment. 
Mêlés  avec  la  racine  de  réglisse,  le  raisin  sec  et  les  autres 
iruits,  ils  servent  à faire  les  sorbets,  dont  les  Musulmans. 
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font  un  usage  journalier.  Les  Égyptiens  extraient  de  ses 
gousses  une  sorte  de  miel,  et  l’emploient  pour  confire  les 
tamarins  et  les  mirobolans.  Le  caroubier  est  connu  depuis 
très-long-tcinps.  M.  Paulet  pense  que  c’est  de  cet  arbre  dont 
il  est  fait  mention  dans  Théophraste,  sous  le  nom  de  Syfce, 
que  M.  Stackhouse  rapporte  au  ficus  religions.  (Poir.) 

CAROUBIER  DE  LA  GUIANE.  (Bot.)  L’arbre  que  Sted- 
mann,  dans  son  Voyage  à Surinam,  désigne  sous  ce  nom  et 
sous  celui  de  roi  de  la  forêt,  est  le  courbaril,  hjmenaa.  Ce 
nom  dérive  probablement  de  celui  de  caouroubali,  que  lui 
donnent  les  Caraïbes.  (J.) 

CAROUCOUACA  (Bot.) , nom  caraïbe  d’un  clusier,  clusia 
rosea,  suivant  Surian.  (J.) 

CAROUGE.  (Bot.)  Voyez  Carourier.  (J.) 

CAROUGE  A MIEL.  (Bot.)  On  nomme  ainsi,  dans  l’Amé- 
rique septentrionale,  le  févier  à trois  épines,  glcditsia  tria- 
canthos.  (J.) 

CAROUGE.  (Ornitli.)  M.  de  Lacépède  a formé  un  genre 
particulier  des  carouges  auxquels  il  a donné  le  nom  de  xan- 
thoznus,  queBrisson  leur  avoit  déjà  appliqué  , sans  les  distraire 
toutefois  de  son  genre  Troupiaie  , Ictcrus.  Les  caractères 
attribués  par  le  premier  de  ces  naturalistes  aux  carouges , sont 
un  bec  grêle,  à pointe  acérée  et  à base  arrondie  ; mais  ce  genre, 
ainsi  établi,  ne  fournissoit  d’autres  signes  pour  distinguer  les 
carouges  des  troupiales  que  les  proportions  de  leur  bec  un 
peu  plus  grêle.  M.  Vieillot,  qui  a formé  le  même  genre  sous  le 
nom  de  Pendulinus , tiré  sans  doute  de  la  manière  dont  les 
divers  oiseaux  de  la  même  famille  construisent  leur  nid,  les 
caractérise  surtout  par  la  courbure  de  leur  bec,  qui  est  droit 
chez  ses  troupiales;  maisM.  Cuvier,  qui  ne  forme  des  carouges 
qu’une  section  de  son  grand  genre  Cassique,  les  signale,  au 
contraire,  par  un  bec  droit,  tandis  que  chez  les  troupiales 
il  seroit  arqué  sur  toute  sa  longueur.  Ces  diverses  considé- 
rations ne  peuvent  que  nous  confirmer  dans  le  parti  annoncé 
au  tome  VI,  page  92  de  ce  Dictionnaire,  de  renvoyer  la  des- 
cription des  espèces  de  carouges  à l’article  des  troupiales,  avec 
lesquels  ils  ont  au  moins  cela  de  commun,  que  l’échancrure 
formée  par  le  bec  dans  les  plumes  du  front  est  pointue. 
(Ch.  D.)  x 
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CAROULA.  ( Erpétol .)  La  Chênaye  des  Rois  appelle  ainsi  ni* 
serpent  de  Ceylan,  long  de  deux  pieds,  et  fort  venimeux,  qui 
se  cache  sous  les  couvertures  des  maisons , où  il  devient  la 
proie  des  chats.  Nous  ne  savons  à quel  genre  le  rappor- 
ter. (K.  C.) 

CAROUMBOU.  (Sot.)  Sur  la  côte  de  Coromandel,  on 
nomme  ainsi  la  canne  à sucre,  suivant  les  catalogues  commu- 
niqués à Commerson.  (J.) 

CAROU-NOTCHOULI  (bot.),  nom  qui  signifie  notchouli 
noir , donné  sur  la  côte  de  Coromandel  à une  espèce  de  car- 
mantine  , juslicia  gendarussa , qui  est  le  caranotschi  des  Malais , 
au  rapport  de  Rumphius,  et  le  kalo  - adoulasso  des  Mala- 
hares  , suivant  Rheède.  (J.) 

CAROUSSE.  ( Ichthjol . ) Les  matelots  provençaux  donnent 
ce  nom  à la  perche  de  mer,  perça  labrax , que  Sonnini  a vu 
prendre  sur  la  côte  d’Alexandrie.  Voyez  Perche.  (H.  C.) 

CAROXYLE  (Bot.),  Caroxjlum.  Le  genre  que  Thunberg 
avoit  fait  sous  ce  nom  , a été  réuni  au  genre  Soude,  salsola, 
dont  il  diffère  seulement  par  l’absence  de  feuilles,  ce  qui 
lui  donne  un  port  différent  et  plus  d’altinité  extérieure  avec 
Yanabasis.  C’est  maintenant  la  soude  sans  feuilles,  salsola 
aphylla.  (J.) 

CARPAIS.  ( Entom .)  On  trouve  ce  nom  dans  l’ouvrage  de 
M.  Latreillc  , intitulé  : Précis  des  caractères  génériques  des 
insectes  : il  l'a  changé  depuis  en  celui  degamase  : c’est  le  ciron 
des  coléoptères.  (C.  D. ) 

CARPAS.  (Bot.)  Voyez  Cap  as.  (J.) 

CARPASUM.  (Bot.)  Voyez  Carfesiüm. 

CARPATA  (Bol.)  , nom  donné  dans  l’Inde,  suivant  Lemery, 
au  cureas  , espèce  de  jatropha  de  Linnæus,  et  suivant  Adanson 
à une  espèce  de  ricin.  (J.) 

CARPANTHE  (Bot.)  , Carpanthus,  genre  de  plantes  crypto- 
games, de  la  famille  des  rhizospermes,  dontle  caractère  géné- 
rique consiste  eu  une  capsule  axillaire,  solitaire,  globuleuse, 
uniloculaire,  s’ouvrant  à' la  maturité  en  quatre  demi-valves 
obtuses,  et  contenant  quatre  graines  lenticulaires. 

Le  Carpanthe  axillaire  (Carpanthus  axillaris,  Raflinesque 
Schmaltz,  mcdic.  Reposit.  5 , p.  556  ),  est  la  seule  espèce  de  ce 
genre.  Elle  a des  feuilles  opposées , sessiles  , oblongues  et  à 
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nervures  peu  saillantes.  Cette  plante  se  trouve  sur  les  bords 
de  quelques  ruisseaux  de  Pensylvanie  et  de  New-Jersey.  (Lem.) 

CARPANTHÉES.  [Bot.)  M.  Kaflincsque  Schmaltz  propose 
de  nommer  ainsi  la  famille  des  Rhizospkrmes.  Voyez  ce  mot. 
(Lem.) 

CARPATHOS.  (Bot.)  Le  chèvre-feuille,  nommé  pcricli- 
tnenum  par  Dioscoride , a reçu  aussi,  suivant  Ruellius,  son 
commentateur,  différons  noms  en  d’autres  lieux,  tels  que 
icginas , cylmenes,  carpathos , splenios,  epetilis,  axina,  myrcines , 
calycanthcmos.  C'étoit,  selon  le  mêftic , le  turcon  des  Egyp- 
tiens, le  policfn  des  Mages,  le  lanath  des  Africains.  (J.) 

CARPE.  (Ichthyol.)  Dans  notre  langue,  ce  mot  désigne  un 
poisson  d’eau  douce,  que  l’on  sert  souvent  sur  nos  tables.  Les 
ichthyologistes , en  général,  ont  considéré  ce  poisson  comme  le 
type  d’un  des  genres  les  plus  nombreux  en  espèces  et  en  varié- 
tés, auquel  ils  ont  consacré  le  nom  de  cyprin,  en  latin  cyprinus. 
Quelques  auteurs  français  ont  traduit  cette  dernière  appel- 
lation par  le  mot  carpe,  en  sorte  que,  considérés  comme  noms 
génériques,  carpe  et  cyprin  sont  synonymes.  Voyez  Cyprin. 

Le  premier  qui  me  paroisse  av  oir  désigné  ce  poisson  par  le 
terme  de  carpe,  est  Cassiodore,  üeapparatu  convivii  regii.  Au 
reste,  le  mot  carpe  est  usité  depuis  fort  long-temps  par  les 
Français.  Celui  de  cyprin  dérive  immédiatement  du  latin  c)pri- 
n us,  employé  par  Pline  (lib.  XXXJJ,  cap.  Il),  et  formé  lui- 
même  du  grec  xiittçii'oi;  et  ::u?rçixi’ce  , que  nous  retrouvons 
dans  Aristote  (lib. IV,  cap.  VIII  et  lib.  VI,  cap.  XIV),  et  dans 
Athénée  (lib.  Vil). 

I.e  genre  des  carpes  appartient  à la  famille  des  gymriopomes 
de  M.  Duméril.  M.  Cuvier  le  place  dans  la  quatrième  famille 
des  malacoptérvgiens  abdominaux,  qui  est  celle  des  cyprins. 

I.es  caractères  des  carpes,  en  général,  sont  les  suivans  : 

Bouche  petite  ; mâchoires  faibles , sans  dents;  trois  rayons  aplatis 
à la  membrane  des  branchies  ; langue  et  palais  lisses  ; phary  nx 
garni  de  grosses  dents  adhérentes  aux  os  pharyngiens  inférieurs , 
et  pouvant  presserifh  alimens  sur  un  bourrelet  cartilagineux  qui 
tient  à une  plaque  osseuse  soudée  sous  la  première  vertèbre  ; une 
seule  nageoire  dorsale ; écailles  le  plus  souvent  fort  grandes  ; ventre 
arrondi. 

Toutes  les  espèces  de  carpes  sont  des  poissons  d’eau  douce, 
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fort  peu  carnassiers,  et  se  nourrissant  souvent  d’herbages  et 
même  de  limon. 

La  plupart  de  ces  poissons  ont  la  faculté  de  porter  les  lèvres 
en  avant  et  de  les  retirer  en  arrière  ; aussi  toute  la  partie  an- 
térieure de  leur  bouche  est  formée  par  l’assemblage  de  plusieurs 
petits  os  très-mobiles,  et  retenus  par  des  ligatnens  élastiques , 
en  sorte  qu’ils  ne  peuvent  se  mouvoir  les  uns  sans  les  autres. 

Les  dents  qui  garnissent  leur  pharynx  soutà  couronne  plate, 
et  sillonnée  en  travers,  le  plus  ordinairement.  Leur  nombre, 
au  reste,  et  leur  forme  varient  beaucoup  suivant  les  espèces. 
Au-devant  de  ces  dents,  on  trouve  une  substancè  glanduleuse 
qui  paroît  tenir  lieu  des  glandes  salivaires,  et  qui  recouvre 
l'articulation  supérieure  des  os  branchiaux  ; son  tissu  paroit 
homogène;  sa  teinte  est  d’un  gris  rougeâtre. 

Leur  estomac  est  sans  cul-de-sac,  et  se  continue  sans  dis- 
tinction avec  le  reste  du  canal  intestinal,  qui  est  dépourvu  de 
cæcum,  et  où  l'on  ne  remarque  aucune  dilatation  ni  valvule 
qui  puisse  retarder  la  marche  des  matières  qu’il  contient.  Les 
parois  des  intestins  contiennent,  d’ailleurs,  dans  leur  épais- 
seur, une  couche  glanduleuse  assez  épaisse,  qui  verse  dans  leur 
cavité  une  grande  quantité  de  mucus.  Le  nombre  de  leurs  cir- 
convolutions varie  d’une  et  demie  à quatre  ou  cinq.  Leur  dia- 
mètre diminue  par  degrés  depuis  leur  origine  jusqu’à  leur 
terminaison;  il  en  est  de  même  de  l’épaisseur  des  membranes 
qui  les  forment.  Le  plus  ordinairement,  la  membrane  mu- 
queuse en  est  veloutée  et  plisséc  en  zigzags  ; mais,  dans  certaines 
espèces,  la  carpe  en  particulier,  elle  présente  une  sorte  de 
réseau  à mailles  très-fines. 

Le  foie  des  cyprins  a de  grands  lobes  profondément  divisés, 
dont  le  nombre  varie  suivant  les  espèces,  et  qui  quelquefois 
remplissent  les  intervalles  des  circonvolutions  de  l’intestin.  En 
général,  il  forme  une  masse  considérable,  eu  égard  au  volume 
de  l’animal.  Le  pancréas  manque. 

La  vessie  natatoire  présente  un  étranglement  des  plus  pro- 
noncés dans  son  milieu,  et  vient  s’ouvrir  dans  l’œsophage  par 
un  conduit  long  et  grêle.  Voyez  Vessie  natatoire  des  poissons. 

Le  reste  de  l’organisation  des  carpes  est  absolument  ana- 
logue à ce  qu’on  observe  dans  les  Poissons  osseux  en  général. 
Voyez  ce  mot. 
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A l’aide  des  divers  caractères  que  nous  leur  avons  assignés 
plus  haut,  on  les  distinguera  facilement  des  autres  genres  de 
la  famille  des  gymnopomes  i.  ■ ' * 

i.°  Desburos,  des  dupées,  des  mystes,  des  clupanodons, 
des  serpes,  des  dorsua|^s  et  des  xystères,  dont  le  ventre  est 
caréné  et  dentelé  ; 

a.”  Dos  athérines , qui  ont  deux  nageoires  dorsales  ; 

3.°  Des  stoléphores,  qui  n’ont  point  les  lèvres  extensibles; 

4.0  Des  liydrargyres  et  des  argentines,  dont  les  mâchoires 
sont  garnies  de  dents.  Voyez  ces  deux  mots  et  Gvmnofomes. 

Comme  le  genre  des  carpes  g st  fort  nombreux  en  espèces, 
on  a senti  depuis  long-temps  la  nécessité  de  le  subdiviser  en 
sections  ou  en  sous-genres.  Ces  sous-genres  sont  aujourd’hui 
les  suivans:  les  Carpes,  les  Barbeaux,  les  Goujons,  les  Tanches, 
les  Cirrhines,  les  Brèmes,  les  Lahéons,  les  Ables  , les  Gono- 
«hinques.  Voyez  ces  divers  mots,  dont  plusieurs  se  trouvent 
traités  dans  les  Supplémens  des  six  premiers  volumes. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  du  sous-genre  des  carpes 
proprement  dites,  dont  le  caractère  est  d’avoir  : 

Une  nageoire  dorsale  longue,  présentant,  ainsi  que  l’anale, 
une  (>inc  dentelée  pour  deuxième  ou  troisième  rayon • écailles 
larges. 

Ces  caractères  les  séparent  des  barbeaux,  où  les  nageoires 
anale  et  dorsale  sont  courtes,  comme  dans  les  goujons,  les 
tanches  et  les  cirrhiues  ; desbrêmes,  où  la  nageoire  anale  seule 
est  longue  et  sans  épines;  des  labéons  et  des  ables,  qui  sont 
aussi  dépourvus  d’épines. 

On  a divisé  les  carpes  en  deux  sections. 

§ I."  Des  barbillons  aux  angles  de  la  mâchoire  supérieure. 

i.*  La  Carpe  vulgaire,  Çyprinus  carpio , Linn.  Quatrebar- 
billons  ; nageoire  caudale  fourchue  ; tête  grosse  ; obtuse  ; front 
et  joues  bleus  ; dos  verdâtre;  une  série  de  petits  points  noirs 
le  long  de  la  ligne  latérale;  côtés  d’un  jaune  mêlé  de  bleu  et  * 
de  noir;  queue  d’un  jaune  plus  clair;  catopes  et  nageoire  cau- 
dale violacés,  et,  de  plus,  cette  dernière  bordée  de  noir; 
nageoire  anale  d’uu  rouge  brun. 

La  carpe  est  un  poisson  particulier  aux  eaux  douces  des 
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contrées  méridionales  et  tempérées  de  l'Europe.  Ce  n’est  que 
par  l’effet  des  soins  que  l'homme  s’est  donnés,  qu’on  en  trouve 
à présent  dans  les  régions  septentrionales  de  cette  partie  du 
monde.  Albert,  premier  due  de  Prusse,  l’importa  dans  son 
gouvernement;  en  un  nominéfrPicrre  Maschal  l'intro- 

duisit en  Angleterre;  eu  i56o,  sous 'Frédéric  II,  Pierre  Oxe 
l’habitua  aux  eaux  du  Danemarek,  et  ce  n’est  que  plusieurs 
années  ensuite  que  les  Suédois  et  les  Hollandais  l’ont  élevée. 
Mais  un  climat  trop  rigoureux  paroit  être  défavorable  à 
l’accroissement  des  carpes  ; plus  on  s’approche  du  cercle  po- 
laire, plus  leur  volume  diminue:  aussi,  au  rapport  de  Bloch  , 
on  envoie  tous  les  ans  de  Prusse  à Stockholm  des  vaisseaux  qui 
en  sont  chargés. 

Quoi  qu’il  en  soit,  aujourd'hui  on  en  pèche  par  toute  l’Eu- 
rope , dans  les  étangs , dans  les  lacs , dans  les  rivières  qui  coulent 
doucement.  Mais,  quoique  de  tous  les  poissons  elles  présentent 
le  moins  de  susceptibilité  et  de  délicatesse,  quoiqu’elles  se 
prêtent  très-facilement  à fous  les  changemens  de  situation,  les 
carpes  éprouvent  une  influence  marquée  de  la  nature  du 
climat  et  de  celle  des  eaux.  Elles  saisissent  même  souvent  dans 
celles-ci  des  différences  qui  échappent  à nos  recherché!,  en 
sorte  que  par  fois  elles  sont  fort  abondantes  dans  une  partie 
d’un  lac  ou  d’un  fleuve,  et  très-rares  dans  une  autre  partie 
peu  éloignée  de  la  première.  Ainsi  M.  Noè’l,  de  Rouen,  a 
observé  que,  dans  la  Seine,  on  en  prend  à Villequier,  mafs 
qu’il  ne  s’en  trouve  îiu-dcssous  de  ce  lieu  que  lorsqu’elles  ont 
été  entraînées  par  les  grosses  eaux.  Ainsi,  M.  Pictet  a vu  que, 
dans  le  lac  Léman,  elles  étoient  aussi  communes  du  côté  du 
Valais  que  rares  à l’extrémité  opposée.  Journal  de  Genève  , 
1788. 

En  général,  c’est  dans  les  eaux  peu  courantes  que  les  carpes 
se  plaisent  le  mieux  ; c’est  là  aussi  que  leur  chair  acquiert  une 
meilleure  saveur,  et  que  leur  grosseur  devient  la  plus  consi- 
dérable. Dans  certains  lacs  d’Allemagne,  il  n’est  pas  rare  de 
les  voir  parvenir  au  poids  d’environ  trente  livres.  A Dert?, 
dans  la  Nouvelle-Marche  de  Brandebourg,  sur  les  confins  de 
la  Poméranie,  on  en  a pê'ché  une  de  trente-huit  livres,  et  près 
d’Angerbourg , en  Prusse,  on  en  trouve  qui  pèsent  quarante 
livres.  Pallas  dit  que  le  Wolga  en  nourrit  de  la  taille  de  cinq 
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pieds.  Valmont  de  Bomarc  rapporte  qu’on  en  a servi  sur  la 
table  du  prince  de  Couti,  à Offenbourg,  une  qui  pesoit  qua- 
rante-cinq livres,  et  avoit  quatre  pieds  de  longueur.  Mais  la 
plus  gigantesque  des  carpes  connues,  est  celle  que  cite  liloch, 
et  qui  fut  prise  en  1711  à Bischofshause , près  de  Francfort- 
su  r-l’Oder  ; elle  avoit  neuf  pieds  de  longueur,  trois  de  hau- 
teur, et  pesoit  soixante-dix  livres.  On  dit  aussi  que,  dans  le 
lac  de  Zug . en  Suisse,  il  y en  a de  plus  lourdes  encore,  yt 
que  dans  le  Dniester  il  s’en  trouve  de  si  volumineuses,  que 
leurs  arêtes  peuvent  servir  à faire  des  manches  de  couteau. 

11  paroit,  au  reste,  que  ces  poissons  vivent  un  temps  pro- 
digieux. En  I.usace,  on  en  a nourri  pendant  plus  de  deux 
cents  ans  quelques  individus.  Buffon,  dans  les  fossés  de  Pont- 
chartrain,  en  a vu  qui  avoient  ceut  cinquante  ans  ; à Fontai- 
nebleau et  à Chantilly,  il  y en  avoit  naguère  à qui  l’on  don- 
noit  près  d’un  siècle.  Leur  teinte  devient  moins  foncée  avec 
l’àge  ; et  dans  une  vieillesse  avancée , elle  tire  sur  le  blanc. 

Lorsque  les  carpes  ont  atteint  cet  âge  avancé,  elles  devien- 
nent sujettes  à une  maladie  souvent  mortelle  ; leur  tête  et  leur 
dos  se  couvrent  d’excroissances  analogues  à de  la  mousse.  Il 
paroit  que  cette  maladie  arrive  aussi  aux  jeunes  carpes  qui 
vivent  dans  l’eau  de  neige,  ou  dans  l’eau  corrompue.  L’eaude 
neige  leur  fait  naître  aussi  des  boutons  pustuleux  au-dessous 
des  écailles,  et  c’est  là  ce  que  les  pêcheurs  appellent  la  petite 
vérole.  Souvent  encore  leurs  intestins  contiennent  des  vers,  ou 
leur  foie  s’ulcère. 

Les  carpes  vivent  habituellement  de  larves  d’insectes,  de 
vers,  de  petits  coquillages,  de  graines,  de  racines  et  de  jeunes 
pousses  des  plantes.  On  leur  voit  très-bien  dévorer  les  feuilles 
de  laitue  et  d’autres  plantes  succulentes  et  tendres  qu’o^i  jette 
dans  l’eau.  Bloch  assure  que  les  feuilles  et  les  graines  de  salade 
leur  conviennentsurtout,  et  les  engraissent  plus  promptement 
que  tout  autre  aliment.  On  les  voit  aussi  s’élancer  hors  de 
l’eau  pour  saisir  les  insectes  qui  en  rasent  U surface  , ou  qui  y 
tombent,  comme  les  grillons,  les  achètes,  quelques  espèces 
de  bombices,  celui  du  saule  en  particulier.  En  mangeant,  le 
choc  de  leurs  mâchoires  ou  celui  de  leurs  lèvres  fait  entendre 
un  bruit  particulier  que  l'on  peut  distinguer  à une  certaine 
distance. 
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Quoique  les  carpes  puissent  rester  long-temps  sans  prendre 
de  nourriture,  néanmoins,  lorsqu’elles  ont  des  alimens  en 
abondance,  elles  mangent  avec  tant  de  gloutonnerie,  qu’elles 
se  donnent  des  indigestions  mortelles. 

Pendant  l’hiver,  elles  s’enfoncent  dans  la  boue,  et  passent 
plusieurs  mois  sans  manger,  réunies  en  grand  nombre  les  unes 
à côté  des  autres.  Mais,  au  printemps,  celles  qui  habitent  les 
fleuves  et  les  rivières  s’empressent  de  quitter  leurs  asiles  pour 
des  eaux  plus  tranquilles,  des  endroits  couverts  d’herbes.  Ordi- 
nairement alors  plusieurs  mâles  suivent  une  même  femelle; 
et  si , dans  leur  voyage,  une  barrière  s'oppose  à leur  course  , 
elles  s’efforcent  de  la  franchir,  et  s’élèvent  pour  cela  quelque- 
fois jusqu'à  six  pieds  de  hauteur  hors  de  l’eau,  en  se  plaçant  sur  - 
ïe  côté,  en  rapprochant  leur  tête  de  leur  queue,  et  en  dé- 
bandant tout  à coup  cette  espèce  de  ressort  circulaire. 

Leur  fécondité  est  vraiment  étonnante  ; aussi  les  Grecs  an- 
ciens les  avoient-ils  consacrées  à Vénus,  comme  leur  nom  de 
K'jTrçivüi  nous  l’indique  assez.  Il  paroît  que  dès  leur  troisième 
année  elles  sont  en  état  de  se  reproduire,  et  que  le  nombre 
de  leurs  œufs  augmente  avec  leur  âge:  ainsi  Bloch  en  a trouvé 
ü37,ooo  dans  une  femelle  d’une  livre  ; Petit,  342,144  dans  une 
femelle  d’une  livre  et  demie  ; Bioch  encore  , 62  i,fioo  dans  une 
de  neuf  livres;  et  Schneider,  700,000  dans  une  du  poids  de 
dix  livres,  dont  les  ovaires  seuls  pesoient  trois  livres  dix 
onces.  ■.*#, 

Cependant,  la  plus  grande  partie  du  frai  de  la  carpe  est  sou- 
vent dévorée  par  d’autres  poissons.  Les  petits  sont  eux-mêmes 
exposés  à une  foule  de  dangers;  mais,  à l’âge  de  trois  ans,  iis 
ne  craignent  plus  que  les  gros  brochets  et  les  loutres.  Ainsi, 
une  Æ grande  quantité  d’œufs  ne  produit  réellement  qu’un 
nombre  assez  ordinaire  de  poissons;  mais,  de  tous  ceux  d’eau 
douce,  ilparoit  que  ce  sont  ceux  qui  croissent  le  plus  rapide- 
ment. Au  bout  de  six  ans,  en  effet,  une  carpe  pèse  environ 
trois  livres,  ternje  moyen  ; à dix  ans,  elle  en  pèse  de  six  à 
huit. 

La  laite  des  mâles  est  d’un  volume  non  moins  remarquable 
que  l’ovaire  des  femelles.  M.  Thénard,  qui  en  a donné  une 
analyse  très-soignée,  la  regarde  comme  d’une  nature  toute  par- 
ticulière: elle  n’est  point  seulement  formée  d'hydrogène,  de 
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carbone,  d'oxygène  et  d'uzotc,  comme  les  autres  substances 
animales;  elle  contient,  en  outre,  du  phosphore  que 
MM.  Fourcroy  et  Vauquelin  y ont  découvert. 

L'homme,  pour  qui  la  chair  des  carpes  est  un  aliment  es- 
timé, est  parvenu  à les  élever  dans  une  sorte  de  domesticité , 
et  à s’en  procurer  toutes  les  fois  qu’il  le  désire.  Au  mot  Etang, 
nous  exposerons  tous  les  détails  qui  ont  rapport  à l’éducation 
de  ces  poissons. 

On  ne  s’est  pas  contenté’,  au  reste , de  placer  les  carpes  dans 
des  étangs  pour  les  avoir  à sa  disposition  ; on  a encore  imaginé 
de  les  châtrer,  tant  les  mâles  que  les  femelles,  pour  les  en- 
graisser, et  pour  procurer  à leur  chair  une  saveur  plus  déli- 
cate, ainsi  qu’on  le  fait  pour  les  bœufs,  les  moutons,  les  cha- 
pons et  les  poulardes.  Dès  le  temps  de  Willugby , et  même  de 
celui  de  C.  Gesner,  c’étoit  un  fait  connu  que  l’on  pouvoit 
ouvrir  le  ventre  à certains  poissons  sans  qu’ils  en  périssent,  et 
même  sans  qu’ils  en  parussent  long-temps  incommodés.  Mais 
c’est  à un  Anglais,  nommé  Samuel  Tull , qu’on  doit  l'idée  de 
mettre  cette  observation  à profit.  Il  ouvroit  l’ovaire  des  carpes, 
en  tiroit  les  œufs,  mettoit  à la  place  un  morceau  de  chapeau 
noir,  et  réunissoitla  plaie  par  une  suture.  Il  en  faisoit  autant 
pqurles  mâles,  ayant  soin  dans  tous  les  cas  de  ménager  l’urèthre 
et  le  rectum.  Il  communiqua  son  procédé  à Hans  Sloane,  pré- 
sident de  la  Société  royale  des  Sciences  de  Londres,  qui  le 
consigna  dans  les  Transactions  philosophiques,  tom.  V,  p.  48, 
art.  106. 

Depuis  cette  époque  on  a répété  souvent  l'expérience.  La 
plaie  guérit  en  trois  semaines  : les  carpes  paroissent  d'abord 
tristes  et  souffrantes  j mais  à peine  en  périt-il  quatre  sur  deux 
cents,  quand  l'opération  est  bien  faite. 

L’époque  la  plus  favorable  pour  l’exécuter,  est  celle  qui 
précède  immédiatement  le  frai,  lorsque  les  ovaires  sont 
remplis. 

Dans  les  lacs  et  dans  les  rivières,  on  pêche  les  carpes  avec 
des  seines  ou  d’autres  grands  filets,  et  souvent  même  avec 
les  lignes  les  plus  grossières  , amorcées  de  quelque  insecte  ou 
d'un  pois  cuit.  Souvent  cependant  on  a beaucoup  de  peine  à 
les  prendre;  elles  se  méfient  des  appâts  qu’on  leur  présente, 
ou,  si  elles  voient  venir  le  filet,  elles  s’enfoncent  dans  la 
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vase,  et  le  laissent  passer  par-dessus  leur  tête  , ou  s'élancent  en 
sautant  par-dessus.  Mais  certains  pêcheurs  emploient  deux 
troubles,  en  sorte  que  celles  qui  sautent  pour  échapper  à 
l’une,  tombent  immanquablement  dans  l’autre. 

Les  carpes,  ainsi  prises,  peuvent  être  conservées  vivantes 
pendant  long-temps,  et  même  résister  à un  séjour  prolongé 
dans  l’atmosphère.  Ainsi,  en  hiver,  on  peut  leur  faire  l’aire 
des  routes  fort  longues  en  les  enveloppant  d’herbages,  de 
linges  mouillés  ou  de  neige,  et  en  leur  mettant  dans  la  bouche 
un  morceau  de  pain  trempé  dans  de  l’eau-de-vie.  Au  reste, 
il  est  encore  plus  sur  de  les  transporter  dans  des  bateaux 
construits  exprès,  et  disposés  de  manière  à laisser  entrer  l’eau 
dans  l’intérieur;  il  y a constamment  à Paris,  au  milieu  de 
la  rivière  , plusieurs  de  ces  magasins  qu'on  va  souvent  remplir 
à plus  de  cent  lieues  de  cette  capitale. 

En  Hollande  on  a un  procédé  particulier  pour  conserver 
les  carpes  vivantes,  et  même  pour  les  engraisser.  On  les  sus- 
pend pour  cela  à la  voûte  d’une  cave , dans  des  filets  pleins 
de  mousse  humide  ; on  arrose  fréquemment  leur  enveloppe 
végétale,  et  on  les  nourrit  avec  du  pain  trempé  dans  du  lait 
ou  avec  des  fragmens  de  plantes. 

Les  carpes  prises  dans  les  étangs  ont  souvent  la  saveur  de 
la  vase  ; pour  la  leur  enlever,  il  faut  les  faire  séjourner  pen- 
dant quelque  temps  dans  une  eau  limpide  et  courante.  Les 
deux  maladies,  dont  nous  avons  parlé,  la  petite  vérole  et  la 
mousse,  altèrent  aussi  leur  chair.  Au  reste,  la  qualité  de  celle- 
ci  varie  considérablement  suivant  les  fleuves  et  les  rivières: 
parmi  les  rivières  de  France  , la  Seine  et  le  Lot  sont  renom- 
més pour  leurs  carpes  ; celles  du  Rhin  sont  également  fort 
recherchées  à cause  de  leur  volume  et  pour  la  délicatesse  de 
leur  chair.  Dans  la  Sa&he,  elles  sont  aussi  fort  estimées;  mais 
dans  la  Moselle  dont  les  eaux  sont  vives  et  limpides,  elles  pa- 
roissent  beaucoup  moins  bonnes.  A Paris , on  fait  aussi  assez 
de  cas  de  celles  de  l’étang  de  Camièrcs,  près  de  Boulogne- 
sur-Mer;  mais  la  plus  grande  partie  de  celles  qu’on  y con- 
somme, sont  tirées  des  étangs  de  la  Bresse,  du  Forez  , de  la 
Sologne,  et  viennent  par  la  Loire  et  la  Seine  dans  les  bateaux 
dont  nous  avons  parlé.  Au  reste,  s’il  faut  eu  croire  le  voya- 
geur Paul  Lucas  ( tom.  a , pag.  48  ) 7 c'est  dans  le  fleuve 
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Pénée,  àLarisse,  qu'on  prend  les  meilleures  carpes  du  monde 
entier. 

Il  ne  semble  point  que  les  anciens  aient  fait  grand  cas  de  la 
chair  de  la  carpe  ; aucun  de  leurs  auteurs  ne  paroît  en  avoir 
célébré  les  bonnes  qualités.  C’est  dans  nos  écrivains  du  16.^ 
siècle,  comme  Champier  et  Charles  Estienne,  que  nous  la 
voyons  comptée  parmi  les  alimens.  De  nos  jours  c’est  un  mets 
des  plus  répandus  en  France,  où  quelquefois,  sur  les  tables 
servies  avec  luxe,  on  offre  des  plats  entièrement  composés  de 
langues  de  carpes , c'est-à-dire,  de  la  pièce  cartilagineuse  sur 
laquelle  appuient  les  dents  du  pharynx,  ou  de  la  Laite  qu'on 
extrait  de  leur  ventre. 

Avec  les  œufs  de  carpe,  comme  avec  ceux  d’esturgeon,  on 
prépare  aussi  un  caviar  fort  estimé.  Qu  temps  de  Bélon  , 
cette  préparation  étoit  fort  recherchée  par  les  Juifs  de  Cons- 
tantinople et  des  environs  de  la  mer  Noire  , à qui  leurs  lois 
religieuses  défendent,  dit-on,  de  manger  le  caviar  d’estur- 
geon. 0 

L’art  du  cuisinier  n'est  point  lè  seul  qui  trouve  à s’exercer 
sur  les  carpes;  la  bile  de  cès  poissons  est  employée  parles 
peintres,  comme  couleur  verte.  A l’époque  où  la  médecine 
sembloit  chercher  à paroitre  en  opposition  continuelle  avec 
le  bon  sens,  cette  bile  étoit  mise  en  usage;  c’est  ainsi  que 
Ludovic  la  préconisoit  centre  l’épilepsie  ; d’autres  la  regar- 
doient  comme  un  spécifique  contre  les  taies  qui  empêchent 
rentrée  des  rayons  lumineux  dans  l’œil.  Nous  devons  aussi 
indiquer  ici,  en  rappelant  des  préjugés  ridicules,  la  pierre  de 
carpes,  préservatif  infaillible  des  maux  les  plus  redoutables, 
et  qui  n’est  autre  chose  qu’une  éminence  osseuse  qu’on  trouve 
au  fond  du  palais  de  ces  poissons. 

Souvent,  parmi  les  carpes,  on  observe  des  individus  mons- 
trueux. Ainsi,  au  Muséum  de  Paris  , on  en  conserve  une  dont 
la  bouche  n’a  d’autre*orifice  extérieur  que  les  trous  des  bran- 
, chies.  Une  autre  sorte  de  conformation  extraordinaire  qui 
frappe  beaucoup  le  vulgaire , c’est  une  coupe  particulière  du 
museau,  qui  donne  à la  tête  du  poisson  quelque  ressemblance 
avec  celle  d’un  cadavre  ou  d’un  dauphin.  Rondelet,  Gesner, 
Aldrovande , en  ont  donné  des  figures  et  des  descriptions; 
plusieurs  cabinets  en  conservent  des  exemples.  M.  Noël , de 
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Rouen,  a observé  et  fait  dessiner  une  carpe  de  ce  genre, 
qui  avoit  été  pêchée  dans  un  étang , près  de  Caen  , il  y a quel- 
ques années.  Bloch  dit  aussi  avoir  ouvert  des  carpes  herma- 
phrodites, c’est-à-dire  , qui  avoient  des  œufs  dans  un  ovaire  , et 
de  la  laite  dans  l'autre. 

En  Allemagne,  suivant  un  grand  nombre  d’ichthyologistcs  , 
on  rencontre  fréquemment  des  mulets  de  carpe  et  de  carassin 
ou  de  gibèle;  les  pêcheurs  du  pays  leur  ont  donné  différons 
noms  : ils  ne  pèsent  jamais  plus  de  quatre  livres;  on  les  re- 
connoît  à leurs  écailles  qui  sont  plus  petites,  plus  attachées  à 
la  peau  que  celles  des  carpes,  à leur  tête  plus  grosse,  plus 
courte,  sans  barbillons. 

2. "  Le  Cyprin  Anne-Caroline,  Cvprinus  Anna  - Carolina , La- 
cépcde.  Deux  barbillons;  nageoire  dorsale  très-longue,  trian- 
gulaire, à sommet  très-voisin  de  la  caudale;  nageoire  anale 
courte  et  pointue  par  le  bas;  caudijle  grande  et  fourchue  ; 
mâchoire  supérieure  avancée  ; teinte  générale  mêlée  d’or  et 
d’argent  ; derrière  de  la  tête  et  nuque  d’un  jaune  doré,  avec 
une  tache  verdâtre;  trois  autres  taches  d’un  beau  noir  sur  les 
côtés;  la  première  ovale,  la  seconde  alongée  et  sinueuse;  la 
troisième,  ronde;  dos  vert  avec  des  taches  noires  irrégulière- 
ment parsemées;  bouche  petite  ; orifices  des  narines  larges; 
écailles  striées  et  arrondies. 

Ce  poisson  est  originaire  de  la  Chine,  où  on  le  mange.  Il  a 
été  dédié,  par  M.  de  Lacépède,  à la  mémoire  de  son  épouse.. 

3. “  Le  Mordoré,  Cj'prinus  nigro-auratus , Lacép.  Deux  bar- 
bi  Ions  ; dorsale  très-longue,  caudale  fourchue,  une  petite 
bosse  sur  la  nuque,  trois  élévations  convexes  et  placées  l’une 
au  devant  de  ‘l’autre  sur  le  vertex  ; tête  petite  ; teinte  gé- 
nérale dorée , mêlée  de  noir  et  de  rougeâtre  ; nageoires  rou- 
geâtres. 

Des  eaux  douces  de  la  Chine,  comme  le  suivant. 

4.0  Le  Cyprin  vert-violet  , Cj'prinus  \'iridi-violaceus , Lacép. 
Deux  barbillons  ; tête  courte  ; queue  alongée  et  presque 
cylindrique;  caudale  fourchue  ; nageoires  violettes;  teinte  géné- 
rale verte  ; écailles  en  losanges  ; catopes,  nageoires  pectorales 
et  anale  presque  ovales. 

5°.  La  Reine  des  carpes,  Cjprinus  specularis , Lacép.  ( Cj- 
prinus  rex  cjprinorum  , Bloch.  17.)  Quatre  barbillons;  une  ou 
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plusieurs  rangées  à'écailles  très  - brillantes  et  beaucoup  plus 
grandes  que  les  autres,  de  chaque  côté  du  corps:  caudale 
fourchue. 

Nous  avons  fait  figurer  dans  notre  atlas,  cette  espèce  de 
poisson,  qu'on  appelle  aussi  carpe  t miroir,  parce  que  ses 
écailles  latérales,  quatre  ou  cinq  fois  plus  larges  que  les  autres, 
ont  assez  d'éclat  pour  être  comparées  à de  petits  miroirs;  elles 
sont  bordées  de  brun,  mais  leur  fond  est  jaune;  elles  se  dé- 
tachent facilement  de  l’animal , et  reposent  sur  une  peau  noi- 
râtre, épaisse? 

On  trouve  la  reine  des  carpes  dans  plusieurs  contrées  de 
l’Europe,  mais  surtout  dans  l’ Allemagne  septentrionale,  en 
Saxe,  en  Franconie,  en  Bohème,  dans  le  pays  d’Auhalt;  on 
la  pêche  aussi  dans  les  étangs  de  la  Lorraine.  On  l’élève  assez 
facilement,  et  elle  parvient  à un  volume  considérable.  Sa 
chair  a,  dit-on,  une  saveur  préférable  à celle  de  la  carpe 
ordinaire,  dont  quelques  auteurs  la  regardent  comme  une 
simple  variété. 

6.°  La  Carfb  a cuir,  Cyprinus  coriaceus , Laeép.  (Cyprin-us 
malus , Bloch.)  Quatre  barbillons,  pas  d’écailles;  peau  nue, 
dure  , brune  et  épaisse.  On  élève  cette  carpe  dans  les  étangs 
de  la  Silésie.  On  en  prend  quelquefois  en  Lorraine.  Certains 
naturalistes  n’en  font  également  qu'une  variété  de  la  carpe 
vulgaire. 

§ II.  Point  de  barbillons. 

7.0  La  Dorade  de  la  Chine,  Cyprinus  auratus,  Linn.  Deux, 
ouvertures  a chaque  narine  ; deux  pièces  à chaque  opercule  ; 
écailles  grandes  ; ligne. latérale  droite;  couleur  générale  d’uri 
rouge  mêlé  d’aurore,  d’or  et  d’argent. 

Ce  poisson , connu  vulgairement  en  France  sous  le  nom  de 
carpe  dorée,  paroit  originaire  d'un  lac  vqjsin  de  la  montagne 
Tsien^King , à la  Chine,  dans  la  province  de  The-Kiang , au- 
près de  la  ville  de  Tchang-Hou,  vers  le  3o.e  degré  de  latitude. 
Il  est  aujourd’hui  répandu  dans  les  autres  provinces  de  la 
Chine , au  Japon , dans  toute  l’Europe  , en  Amérique  , à cause 
de  l’éclat  et  des  variétés  de  ses  couleurs,  qui  le  font  élever 
en  domesticité.  Au  reste,  comme  tous  les  autres  animaux  que 
l'homme  s’est  assujettis,  il  présente  des  variétés  presque  sans 
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nombre  , soit  pour  les  nuances , soit  pour  la  forme  : quelques 
individus  n’ont  qu’une  nageoire  dorsale  fort  petite;  d’autres 
en  sont  même  entièrement  privés;  il  en  est  dont  la  nageoire 
caudale  est  trifide,  etc.  La  collection  de  ces  diverses  variétés 
a été  publiée  avec  des  ligures  par  MM.  Sauvigny  et  Martinet  , 
d’après  des  dessins  coloriés  envoyés  de  la  Chine  au  ministre 
d’Etat  Berlin,  et  on  en  trouve  plus  de  cent  dans  ce  seul 
recueil. 

Cependant  il  ne  faut  point  comprendre  dans  ce  nombre  les 
différences  de  coloration  produites  par  l'àge.  Communément, 
en  effet,  les  dorades  de  la  Chine  sont  noires  pendant  les  pre- 
mières années  de  leur  vie;  des  points  argentins  annoncent  en- 
suite le  développement  de  leur  magnifique  parure,  qui  dis- 
paroit  parfois  dans  la  vieillesse. 

Lorsqu’elles  vivent  dans  un  étang  spacieux,  elles  parvien- 
nent à la  longueur  d’onze  à quinze  pouces. 

Suivant  Bloch , dès  1 61 1 , sous  le  règne  de  Jacques  1.*%  l’An- 
gleterre en  a nourri.  Il  paroit  que  les  premières  que  l’on  a vues 
en  France,  y ont  été  apportées  pour  madame  de  I’ompadour. 
A la  Chine,  il  y a des  siècles  qu’on  les  trouve  dans  les  maisons 
et  dans  les  jardins  des  personnes  riches. 

Ces  poissons,  quand  on  les  place  dans  des  viviers  ou  dans 
des  bassins,  y trouvent  une  nourriture  suffisante.  Si  le  fond 
néanmoins étoit  sablonneux,  onpourroit  leur  jeter  du  fumier 
et  du  pain  de  froment  ou  de  chèuevis.  Il  faut  aussi  les  ga- 
rantir, avec  des  feuillages,  de  l’ardeur  du  soleil. 

Si  on  les  garde  dans  des  bocaux,  on  les  nourrit  avec  des 
parcelles  de  petites  oublies,  de  mie  de  pain,  avec  des  jaunes 
d'œufs  durcis  et  brisés  par  petits  fragmens,  avec  des  mouches  , 
de  petits  limaçons,  des  vers,  de  la  viande  hachée,  etc.  Pen- 
dant l’été,  il  faut  renouveler  l’eau  de  leur  vase  à peu  près 
tous  les  deux  jours,  et  tous  les  huit  ou  quinze  jours  seulement 
en  hiver. 

Les  dorades  delaChine  frayent  dans  le  printemps,  et  mul- 
tiplient extrêmement.  Cependant  elles  ne  sont  point  encore 
assez  répandues  chez  nous  pour  être  mises  au  rang  des  ali- 
mens  ; elles  ne  servent  absolument  que  d’ornement  : leur 
chair  passe  d'ailleurs  pour  avoir  une  saveur  agréable. 

Elles  ont  l’organe  de  louie  très-sensible;  les  Chinois  lés 
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appellent  par  le  moyen  d’un  sifflet  pour  leur  distribuer  leur 
nourriture.  Le  tonnerre,  en  général,  leur  fait  beaucoup  de 
mal , et  même  les  fait  périr. 

8.°  Le  Télescope,  Cyprinui  telcscopus  , Lacép.  Un  seul  orifice 
à chaque  narine  ; ligne  latérale  interrompue  à chaque  écaille  ; 
nageoire  caudale  divisée  en  deux  ou  trois  lobes  très-étendus  ; 
yeux  grands,  coniques  et  saillans  : extrémité  de  toutes  les  na- 
geoires blanche  et  très-transparente  ; couleur  générale  rouge. 
Des  eaux  douces  de  la  Chine.  Beaucoup  de  personnes  re- 
gardent ce  poisson  comme  une  variété  du  précédent. 

g.°  La  Dorade  de  ea  Chine  a quatre  lobes,  Cyprinus  qua “ 
drilobatus , Lacép.  Surface  de  la  nageoire  caudale , égale  à 
peu  près  à celle  du  corps  et  de  la  queue;  cette  nageoire  est 
séparée  d’ailleurs  en  deux  portions,  dont  chacune  est  pro- 
fondément éehancrée:  yeux  petits,  non  saillans;  extrémité  des 
nageoires  blanche  et  très-transparente  ; couleur  générale 
rouge.  (H.  C. ) 

CARPE  A MIROIR,  carpeacüir  (Ichthyol. ) , noms  françois 
du  cyprinus  rex  cyprinorum  de  Bloch.  Voyez  Carpe.  (H.  C.  ) 

CARPE  DlE  BUGGENHAGEN.  (Ichthyol.)  Voyez  Able  et 
Buggbnhagénikn  , dans  le  Supplément.  (H.  C.) 

CARPE  DE  MER.  (Ichthyol.)  Sur  nos  côtes,  c’est  un  des 
noms  vulgaires  de  la  Vieille  (labrus  vetula , Linn.).  Voyez 
Larre.  ( H.  C.  ) 

CARPE  DORÉE.  (Ichthyol.)  Voyez  Carpe.* (H.  C.) 

CARPE  DU  NIL.  (Ichthyol.)  Voyez  Labéon.  (H.  C.) 

CARPE  PIQUANTE.  (Ichthyol.)  C’est  le  nom  vulgaire  du 
cyprin  pigo,  qu’on  pêche  dans  plusieurs  lacs  d’Italie.  (H.  C.) 

CARPE  ROUGEATRE.  (Ichthyol.)  Voyez  Able  rosse,  dans 
le  Supplément  du  premier  volume.  (H.  C.) 

CARPE  SPÉCULAIRE.  (Ichthyol.)  C’est  le  même  poisson 
que  la  Carpe  a miroir.  Voyez  ce  mot.  (H.  C. ) 

CARPE  ou  Poignet.  (Anal.)  On  nomme  ainsi  les  petits  os 
intermédiaires  entre  l’avant-bras  et  la  main.  (C.) 

CARPEAU.  (Ichthyol.)  C’est  le  nom  d’un  saumon  d’Amé- 
rique (salmo  cyprinoïdes,  Linn.),  que  M.  de  Lacépède  range 
parmi  ses  Characins,  et  que  M.  Cuvier  place  parmi  ses  Curi- 
mates.  Voyez  ces  mots. 

Ou  donne  aussi  ce  nom  à une  variété  fort  estimée  de  la 
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carpe,  et  qui  paroît  due,  suivant  les  observations  de  Latou- 
rette,  à ce  que  certains  individus  mâles  sont,  pendant  leur 
jeunesse  , accidentellement  privés  de  leurs  organes  gêné* 
râleurs.  Il  est  bien  singulier  pourtant  que  cette  castration, 
naturelle  n’arrive  que  chez  quelques  carpes  du  Rhône  et  de  la 
Saône,  et  dans  les  étangs  de  la  Bresse  et  de  la  Doinbe.  Pour- 
quoi ne  la  remarque-t-on  pas  ailleurs?  Quoi  qu’il  en  soit,  ce 
poisson  est  plus  court  que  la  carpe;  sa  tête  est  plus  obtuse  , 
plus  large  ; ses  lèvres  et  son  dos  sont  plus  épais  ; son  ventre  plus 
aplati , surtout  près  de  l’anus.  Quand  il  est  gros,  son  prix  est 
exorbitant.  (H.  C.) 

CARPENTERO.  ( Ornith .)  Ce  nom  , qui  signifie  charpentier, 
a été  donné  aux  pics,  à cause  de  l’habitude  qu’ils  ont  de  percer 
les  arbres;  et  c’est  mal  à propos  que  certains  auteurs,  copiant 
l'erreur  originairement  commise  par  quelques  Espagnols,  ont 
étendu  cette  dénomination  aux  toucans , dont  le  bec  fragile 
et  courbé  ne  peut  être  susceptible  d’un  emploi  de  pareille 
nature.  (Ch.  D.) 

• CARPER,  c arperen  ( Ichlhyol .),  deux  des  noms  Allemands 
de  la  carpe  commune.  Voyez  Carpe.  (H.  C.) 

CARPESIE  ( Bot .),  Carpesium.  [Corymbifères,  Juss. , Syngénésie 
polygamie  superjlue,  Linn.]  Ce  genre  de  plantes,  delà  familledes 
synanthérées , appartient  à notre  tribu  naturelle  des  inulées. 
Etabli  par  Tournefort , sous  le  nom  de  conyzoïdes  , il  a 
reçu  de  LinnæuS  le  nom  de  carpesium  , généralement  adopté 
aujourd’hui. 

Les  carpésies  ont  la  calathide  subglobuleuse,  multiflore, 
’digame  et  biforme,  étant  composée  de  fleurs  hermaphrodites 
à corolle  régulière , occupant  le  disque,  et  de  fleurs  femelles  à 
limbe  de  la  corolle  étréci  en  tube , occupant  la  couronne.  Le 
péricline  subglobuleux  est  formé  desquames  imbriquées, dont 
les  extérieures  sont  foliacées,  appendiculées ; les  intermé- 
diaires acuminées , réfléchies  au  sommet  ; les  intérieures 
membraneuses,  blanches,  obtuses,  crénelées.  Le  clinanthe  est 
nu;  les  ovaires  uniformes  sont  pédicellés,  grêles,  cylindra- 
cés,  striés,  amincis  supérieurement  en  un  col  qui  se  ter- 
mine par  un  bourrelet  apicilaire  très-prononcé,  mais  ne 
porte  point  d’aigrette;  la  base ‘et  le  col  de  l’ovaire  sont  par- 
semés de  glandes  globuleuses  stipitées,. 
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On  connoît  deux  espèces  de  carpésies  : l'une,  qui  est  la  car- 
pésie  à tète  penchée  ( C.cernuum , Linn.),  et  que  l'on  rencontre 
en  Provence  et  en  Dauphiné,  se  distingue  facilement  par  ses 
calathides  solitaires  à l’extrémité  des  rameaux,  et  penchées 
avec  force  et  roideur  ; l’autre  (C.  abrotanoïdes  , Lam.)  est 
indigène  de  la  Chine,  et  porte  de  petites  calathides  axillaires. 
Ces  deux  plantes  sont  herbacées,  à racine  vivace,  et  n’ont 
rien  de  remarquable  ni  d’intéressant,  si  ce  n’est  le  col  de  l’o- 
vaire, lequel  est  tout-à-fait  analogue  à ce  que  les  botanistes 
ont  coutume  de  nommer,  dans  le  fruit  de  beaucoup  de  lactu- 
cées  -,  stipe  ou  pédile  de  l’aigrette.  Ici , comme  dans  plu- 
sieurs autres  genres,  le  prétendu  stipé  existe  sans  aigrette,  ce 
qui  prouve  que  la  dénomination  de  col  de  l’ovaire  ou  de  la 
cypsèle,  que  nous  avons  proposée,  est  préférable.  (H.  Cass.) 

CARPESIUM.  (Bot.)  La  plante  ainsi  nommée  chez  les  Grecs 
est,  selon  Matthiole,  la  valériane  des  marais,  valeriana  dioïcat 
C.  Bauhin  la  rapporte  plutôt  au  phu  des  anciens,  valeriana 
phu.  Cordus  en  faisoitune  espèce  de  poivre  ayant  de  l’affinité 
avec  le  poivre -long;  et  Galien  attribuoit  le  même  nom  à un 
fruit,  plus  connu  sous  le  nom  de  cubèbes,  qui  paroît  appar- 
tenir à quelque  myrte.  Plus  récemment,  l.innæus  s’en  est  em- 
paré pour  désigner  un  genre  de  la  famille  des  corymbifères, 
formé  d’abord  par  une  seule  plante,  que  C.  Bauhin  rapportoit 
à l 'aster,  et  qu*il  disoit  avoir  reçue  sous  le  nom  de  carpesium 
Alpini , laquelle  paroît  pourtant  ne  se  pas  trouver  dans  les 
œuvres  de  Prosper  Alpin.  Voyez  Carpksie. 

Il  ne  faut  point  confondre  avec  ces  plantes  le  carpasium , 
dont  le  suc , pris  à l’intérieur,  jette  dans  l’assoupissement  et 
cause  une  prompte  mort.  Matthiole,  qui  en  parle,  dit  que  l’on 
n’en  a que  des  notions  très-incertaines,  quoique  Dioscoride, 
Galien  et  d’autres  anciens  en  aient  fait  mention.  II  paroît  que 
quelques-uns  Pont  nommé  indifféremment  carpasum  , car- 
• pesium  et  carpasium , ce  qui  a pu  faire  croire  que  e’étoit  la 
même  plante  que  l’une  des  précédentes.  (J.) 

C ARPET.  (Ichthyol.)  On  nomme  ainsi  un  baliste  du  Sénégal. 
(H.  C.)* 

CARPETTE  (7 cfithyol.) , nom  que  l’on  donne  vulgairement 
en  France  aux  jeunes  poissons  du  genre  des  Carpes.  Voyez  ce 
mot.  (H.  C.) 
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CARPHA  (Bol.)  , genre  de  plantes  de  la  famille  des  cjyé - 
racées,  appartenant  à la  triandriemonogynic  de  Liunaeus,  voisin 
des  choius  ( schcenus ) , dont  les  tiges  sont  feuillées,  rarement 
nues  ; les  fleurs  disposées  en  panicule  ou  en  épis  rameux.  Les 
épillets  sont  uniflores,  composés  d’écailles  disposées  presque 
sur  deux  rangs,  les  inférieures  stériles  ; sous  chaque  écaille, 
deux  ou  trois  étamines  ; un  style  subulé  ; deux  ou  trois  stig- 
mates ; des  filets  sétacés,  de  trois  à six,  insérés  syr  le  récep- 
taple,  de  la  longueur  des  écailles  sessiles;  une  semence  pris- 
matique, mucrohée  parle  style. 

Ce  genre,  établi  par  M.  Rob.  Brown,  pour  plusieurs 
plantes  qui  croissent  su»  les  côtes  méridionales  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  renferme  cinq  espèces  distribuées  en  deux  sections. 
Dans  la  première  section  , soift  placées  celles  don  tics  épillets  sont 
pourvus  d’écailles  disposées  sur  deux  rangs;  le  style  surmonté 
de  trois  stigmates;  les  semences  triangulaires;  les  filets  plu- 
meux. Cette  section  ne  comprend  que  deux  espèces,  le  carpha 
alpina  et  le  carpha  deusta.  La  première  espèce  a les  tiges 
garnies  de  feuilles  rudes  ; les  épillets  disposés  en  grappes 
réunies  au  corymbe;  six  filets  un  peu  plumeux  vers  leur 
sommet  : dans  la  seconde , il  n’y  a que  des  feuilles  radicales , 
presque  sélacées;  les  fleurs  réunies  en  un  faisceau  terminal; 
un  involucre  à deux  folioles  ; trois  filets  plumeux  à leur  base. 

La  seconde  section  comprend  les  espèces  dont  les  épillets 
sont  subulés  ; le  style  alongé  , bifide  ; les  semences  presque 
cylindriques.  Ces  espèces  sont  au  nombre  de  trois  : les  carpha 
avenacea,ii  trois  étamines , carpha  diandraet  carpha  elandeslina. 
( Poir.  ) 

CARPHEOTL'M.  (Bot.)  Pline  nomme  ainsi  une  espèce 
d’encens  très-pur  et  de  couleur  blanche,  qui  suinte,  en 
Arabie,  de  l’écorce  d’un  arbre  pendant  l’été,  et  que  l’on  ré- 
colte en  automne.  Celui  qui  suinte  en  hiver  et  se  recueille 
au  printemps,  est  nommé  dathiatum-,  sa  couleur  est  rousse, 
et  sa  qualité  très-inférieure.  (J.) 

CARPHEPHORE  (Bot.),  Carphephorus.  [Corymbifircs  , Juss.  ; 
Syngénésie polygamie  égale,  Linn.]  Ce  nouveau  genre  de  plantes, 
que  nous  avons  établi  dans  la  famille  des  synanthérées,  appar- 
tient à notre  tribu  naturelle  des  eupatoriées  , section  des 
liatridées , dans  laquelle  nous  le  plaçons  auprès  du  liatris.  Les 
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botanistes  qui  n’ont  point  égard  aux  rapports  naturels  pour  la 
classification  des  synantliérées,  le  rapprocheront  du  calea , 
avec  lequel  ils  le  confondront  peut-être. 

Le  carphéphore  a la  calathide  composée  de  fleurs  herma- 
phrodites régulières;  le  péricline,  plus  court  que  les  fleurs, 
est  formé  desquames  imbriquées,  trisériées,  hpprimées,  oblon- 
gues.  Le  clinanthe  est  garni  de  squamelles  analogues  aux 
squames  du  péricline , et  plus  courtes  que  les  fleurs.  La  cypsèle 
est  cylindracée,  alongée , épaissie  de  bas  en  haut,  noirâtre, 
hérissée  de  poils,  munie  de  dix  côtes  saillantes  : elle  porte  une 
aigrette  aussi  longue  que  la  corolle,  irrégulière,  composée  de 
squamellules  filiformes,  épaisses,  nombreuses,  plurisériées, 
inégales , hérissées  de  grosses  barbellules  coniques,  irrégulière- 
ment disposées. 

Le  Carphkphork  faux-iiatris  , Carphephorus  pseudo -tialris  , 

H.  Cass.  (Bull.  Soc.  Philom. , décembre  1816.),  est  une  plante 
herbacée,  à racine  vivace,  dont  la  tige,  haute  de  deux  pieds, 
est  simple  , droite,  grêle,  cylindrique,  striée,  pubescente, 
grisâtre  ; les  feuilles  sont  alternes,  sessiles,  semi-amplexicaules, 
apprimées,  étroites,  linéai'res-aiguês , glabriuscules,  grisâtres; 
les  inférieures  très-longues,  les  supérieures  très-courtes.  Les 
calalhides,  rassemblées  en  un  petit  corymbe  serré  au  sommet 
de  la  tige  , sont  composées  de  fleurs  à corolle  et  style  de  cou- 
leur purpurine. 

Nousr  avons  observé  cette  plante  dans  l’herbier  de  M.  de 
Jussieu,  où  l’échantillon  n’est  accompagné  d’aucune  indi- 
cation, de  sorte  que  nous  ignorons  sa  patrie  et  son  origine. 

Il  est  impossible  de  méconnoître  l’affinité  de  notre  carphé- 
phore avec  les  lialris,  dont  il  ne  diffère  essentiellement  que 
par  les  squamelles  du  clinanthe  : c’est  ce  que  nous  avons  voulu 
exprimer  par  les  noms  générique  et  spécifique  que  nous 
avons  choisis.  Ce  nouveau  genre  est  très-intéressant  à nos 
yeux,  en  ce  qu’il  démontre  de  la  manière  la  plus  évidente 
queja  classification  naturelle  des  synanthérées  ne  peut  être 
fondée  que  sur  les  caractères  fournis  parles  organes  de  la  fleur 
proprement  dite.  En  effet,  M.  Richard,  qui  a établi  une  tribu 
des  liatridées , en  lui  assignant  pour  caractère  essentiel  la 
nudité  du  clinanthe , seroit  obligé  d’éloigner  du  liatris  le  carphé- 
p-h&re,  qui  en  diffère  à peine.  Au  contraire,  notre  tribu  des 
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eupatoriées,  qui  est  principalement  caractérisée  parla  structure 
du  style  et  du  stigmate,  rapproche  sans  difficulté  ces  deux 
genres,  selon  le  vœu  de  la  nature.  (H.  Cass.) 

CARPHOS.  (Bot.)  Le  fenu-grcc,  trigonclla , est  ainsi  nommé 
par  quelques  anciens,  au  rapport  de  Pline  et  de  Daléchamps. 
On  lui  donnoit  encore  les  noms  de  telis  , buceros  , agoccros , 
à cause  de  la  forme  de  ses  gousses,  semblables  à des  cornes 
de  bœuf  ou  de  bouc  , réduites  au  plus  petit  volume.  (J.) 

CARP1GNA.  (Bot.)  Selon  CésaJpin,  la  pistache  de  terre, 
arachis,  étoit  ainsi  nommée  dans  la  Gaule  Cisalpine.  (J.) 

CARPILLON  ( Ichthyol.) , nom  que  l'on  donne  vulgairement 
en  France  aux  jeunes  carpes.  (H.  C.) 

* CARPION.  (Ichthjol.)  Plusieurs  auteurs  désignent  sous  ce. 
nom  une  espèce  de  saumon  , saltuo  carpio,  Linn.,  qu’on  pèche 
dans  les  rivières  d’Angleterre.  Voyez  Saumon.  (H.  C.) 

CARPOBALSAMUM.  (Bot.)  On  possède  sous  ce  nom, 
dans  les  droguiers,  le  fruit  d’un  arbre  du  Levant,  qu’on 
croit  être  celui  qui  fournit  le  baume  de  la  Mecque,  et  qui  est 
un  balsamier,  amyris.  (J.) 

CARPOBLEPTA.  (Bot.)  M.  Stackhouse,  dans  une  nouvelle 
distribution  des  fucus , donne  ce  nom  de  carpoblepta  à un  genre 
particulier,  dont  voici  les  caractères  : 

Fronde  cylindrique,  roidc,  très-glabre,  luisante,  rameuse; 
rameaux  inégaux,  garnis  vers  leur  pointe  de  parties  angu- 
leuses, un  peu  arrondies,  qui  contiennent  intérieurement 
des  granulosités  qu’on  prend  pour  la  fruclilication,  et  visibles 
a travers  la  gelée  qui  les  enveloppe. 

Le  fucus  tuberalatus  du  même  auteur  est  le  type  de  ce  genre. 
11  constitue  la  onzième  section  du  genre  Fucus  de  M.  Lainou- 
roux,  qui  comprend  les  fucus  proprement  dits,  qui  n’ont  ni 
feuilles,  ni  vésicules,  et  dont  les  rameaux  sont  cylindriques. 
Ce  fucus  se  trouve  assez  communément  sur  nos  côtes  oecitjeu- 
tales.  Voyez  Foccs'. 

Carpoblepta  , de  deux  mots  grecs,  xet^roç,  fruit,  Cmtttu,  voir, 
à cause  que  l’on  voit  la  fructification  à travers  la  substance  de 
la  plante.  (Lem.) 

CARPOBOLUS.  (Bot.)  Micheli , dans  son  Nova  Généra  plan~ 
tarum,  nomme  ainsi  un  genre  qui  depuis  a été  appelé  sphen-o - 
bolus  par  Tode,  et  adopté  sous  ce  nom.  Linnæus  l’avoit  can- 
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fondu  avec  le  lycoperdon.  Adanson , en  réunissant  le  carpo- 
lolus , le  geaster , et  partie  du  lycoperdon  de  Micheli,  en  fait 
un  genre  auquel  s’appliquent  les  caractères  donnés  depuis 
au  splurrobolus  , plus  celui  fourni  par  la  poussière  semini- 
fère,  qui  est  formée  de  petits  grains  sphériques,  sortant  élasti- 
quement,  dans  quelques  espèces  , avec  leur  placenta  coton- 
neux. Voyez  Geastrum.  (Le.m.) 

CARPODET  ( Bot . ),  Carpodetus.  Forst.  Gen. , tab.  17.  Lam., 
111.  gen.,  tab.  140.  Quelques  auteurs  avoient  cru  reconnoître 
dans  ce  genre  une  plante  identique  du  ceanothus  asiatica.  Ven- 
tenat,  qui  paroit  avoir  pu  l'observer,  assure  que  c’est  une 
plante  tout-à-fait  différente,  et  qui  forme  un  genre,  ainsi  que 
Forster  l’avoit  établi.  Ce  genre  appartient  à la  famille  des 
rhamnées  et  à la  penlandrie  monogynie  de  Linnæus.  Ses  fleurs 
sont  composées  d'un  calice  turbiné,  adhérent  avec  1 ovaire, 
divisé  à son  bord  en  cinq  dents  caduques,  subulées  ; cinq  pé- 
tales petits,  ovales,  aigus,  attachés  au  bord  du  calice;  cinq 
étamines;  les  filamens  très-courts;  les  anthères  arrondies;  un 
ovaire  inférieur,  surmonté  d’un  style  plus  long  que  les  éta- 
mines, et  d’un  stigmate  en  tète  aplatie.  Le  fruit  consiste  en 
une  baie  sèche,  globuleuse , entourée  d’un  rebord  en  anneau, 
provenant  des  restes  du  calice,  divisée  en  cinq  loges  qui  ren- 
ferment quelques  semences  angulaires.  Les  loges,  au  nombre 
de  cinq,  au  lieu  de  trois,  se  distinguent  des  ceanothus.  Son 
nom  générique  carpodetus  vient  de  l'espèce  d’anneau  qui  en- 
toure le  fruit.  Cette  planté  croit  dans  les  régions  voisines  de 
la  tner  du  Sud.  (Poir.) 

CARPODONTE  [Bot.),  Carpodontos.  La  Billardière,  dans 
son  Voyage  à la  Nouvelle-Hollande,  établit  sous  ce  nom  un 
genre  de  plantes  qui  doit  être  rapporté  à la  famille  des 
hypéricées.  11  lui  assigne  un  calice  à quatre  feuilles,  quatre 
pétales  insérés  sous  l'ovaire . ainsi  que  les  étamines  qui 
sont  nombreuses;  un  ovaire  libre,  surmonté  de  six  à sept 
styles  et  d'autant  de  stigmates,  devenant  une  capsule  coriace 
relevée  d'autant  de  côtes,  et  renfermant  dans  un  nombre 
pareil  de  loges  quelques  graines  aplaties.  Chaque  loge  est 
formée  d’une  seule  valve,  dont  les  deux  bords  rentrans  se 
rejoignent,  et  dont  le  sommet  est  temûné  par  deux  dents, 
d’où  vient  le  noiu  du  genre,  qui  signifie  fruit  denté.  Le» 


>5ï  CAR 

graines  sont  attachées  aux  ramifications  d'un  placenta 
central. 

L’espèce  unique  qui  compose  ce  genre,  est  un  petit  arbre  à 
feuilles  opposées , ovales  , coriaces  , luisantes  , desquelles 
transsude  une  substance  résineuse.  De  leurs  aisselles  sortent  des 
fleurs  solitaires  de  couleur  blanche.  (J.) 

CARPOLEPIDIUM  (Bot.),  genre  fondé  par  M.  P.  Beauvois 
pour  placer  un  groupe  de  jungermannia  qui  diffèrent  des 
autres  espèces,  et  qu'il  caractérise  ainsi: 

Monoïque  : Fleurs  mâles , sur  des  rameaux  distincts,  pédon- 
culés,  se  divisant  en  quatre  parties  ouvertes  en  croix;  conte- 
nant des  filamens  élastiques,  articulés,  auxquels  adhèrent  de 
petits  grains  ronds;  pédoncule  sortant  d’une  enveloppe  parti- 
culière, ou  periehœlium.  Fleurs  femelles  : Fruit  ovale  ou  globu- 
leux, légèrement  pédonculé,  terminé  par  une  pointe  courte 
en  forme  de  style,  solitaire  sous  des  écailles  embriquées; 
celles-ci , placées  sur  deux  rangs , fort  serrées,  très-rapprochées , 
forment  ordinairement  un  renflement  ovale  au  milieu  du  ra- 
meau , dont  la  base  et  le  sommet  rétrécis  ne  sont  garnis  que  de 
feuilles  distiques.  P.  B.  Fl.  d’Ow.  p.  21. 

Ce  genre , qui  répond  à celui  nommé  muscoïdes  par  Micheli , 
qu’Adanson  avoit  réuni  à son  genre  jungermannia  , n’a  pas 
été  adopté  par  les  botanistes.  M.  Beauvois  n’y  rapporte  que 
dix  espèces  exotiques,  et  il  présume  que  quelques  unes  de 
celles  d’Europe  , telle  que  le  jungermannia  albicans  , doivent 
appartenir  au  carpolepidium.  Voyez  Jungermannia.  ( I.em.) 

CARPOLITES.  ( Foss .)  C’est  le  nom  que  l’on  donne  aux 
fruits,  fossiles.  Voyez  Fruits  fossiles.  (D.  F.) 

CARPOLIZA.  (Bot.)  Genre  établi  par  Salisbury , Paradis, 
Lond.,  tab.  65.  Il  sera  réuni  au  strumaria.  Voyez  Strumaire. 
(PoiR.) 

CARPOPHORE  (Bot.  ) , Carpophorum.  M.  Link  donne  ce 
nom  au  gynophore  , lorsque  cette  partie  saillante  du  réceptacle 
ne  porte  que  l’ovaire,  au  lieu  de  porter  à la  fois,  comme  dans 
le  silénë,  par  exemple,  l’ovaire,  les  étamines  et  les  pétales.  Le 
carpophore  de  JM-  Link  est  à son  tour  nommé  par  Ehrart 
thieaphore , et  par  M.  Richard  basigyne,  lorsque,  comme  dans 
le  cèprier,  l’ovaire  qu’il  porte  est  simple.  Lorsque,  comme 
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dans  la  fraise,  il  porte  plusieurs  ovaires,  M.  Richard  le  nomme 
polyphort.  Voyez  Gynophore.  (Mass.) 

CARPOPHYLLON  (Bot.),  espèce  de  sceau  de  Salomon, polygo- 
natum,  mentionné  par  Pline  sous  le  nom  de  laurus  alexandrina  , 
et  qui,  selon  lui,  est  nommé,  par  d’autres,  hippoglottion , 
hypclate.  Dioscoride  et  Matthiole  en  font  mention  sous  le 
même  nom  que  Pline.  (J.) 

CARPOU-INDOU  (Bot.),  espèce  d’acacie  de  la  côte  de 
Coromandel.  (J.) 

CARPUS.  (Bot.)  Voyez  Copocs.  (J.) 

CARQUEJA  (Bot.),  nom  portugais  d’une  espèce  de  genêt, 
genisla  tridentata.  Pernetty , dans  son  Histoire  des  iles  Ma- 
louines , parle  d’une  plante  du  même  nom  qu’il  croit  aussi 
être  un  genêt.  Elle  se  distingue  par  sa  ramification  haute  de 
trente-trois  centimètres  (1  pied),  taillée  naturellement  en 
tête  arrondie , et  presque  dépourvue  de  feuilles.  Il  dit  son 
infusion  très-bonne,  comme  apéritive  et  résolutive,  pour 
dissiper  les  obstructions  et  dissoudre  le  sang  caillé;  et  il  ajoute 
qu’il  faut  en  user  modérément,  parce  qu’elle  est  très-active. 

(J.)  • V ' 

CARRA.  (Bot.)  Aux  environs  de  Grenade  en  Espagne,  on 
nomme  ainsi,  suivant  Clusius,  la  mercuriale  tomenteuse, 
mercurialis  tomcnlosa  , que  les  anciens  Maures  employoient 
beaucoup  dans  les  maladies  des  femmes.  (J.) 

CARRASCO.  (Bot.)  On  nomme  ainsi  en  Portugal  le  chêne 
kermès,  quercus  coccifera.  (1.) 

CARREAUX.  (Ornith.)  L’hirondelle  de  rivage,  hirundo 
riparia,  Linn.  porte  ce  nom  dans  l’Orléanois.  (Çh.  D.)  ’ 

CARRELÉE.  (Erpétol.)  M.  Latreille  donne  ce  nom  à une 
tortue  que  Séba  fait  venir  du  Brésil,  mais  que  Thunberg  a 
rapportée  des  Indes  orientales.  C’est  la  tortue  aréolée  de 
Daudin.  Voyez  Tortue.  (H.  C. ) 

CARRELET  (Ichlhyol.) , nom  que  l'on  donne  à un  pleu- 
ronecte  très-répandu  dans  nos  marchés.  Quelques  auteurs  l’at- 
tribuent à la  barbue  (pleuronccles  rhombus );  mais  M.  Cuvier  le 
regarde  comme  appartenant  à une  jeune  plie  (pleuroneclespla- 
lessa).  M.  de  Lacépède  et  M.  Duméril  sont  de  la  première 
opinion.  Voyez  Pue,  Pleuronecte,  Turbot.  (H.  C. ) 

CARRELET.  ( Ornith.  ) Cette  sorte  de  filet , qui  servait 
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à prendre  le*  petits  oiseaux  , et  que  l’on  noramoit  aussi 
écladouère , a été  remplacée  par  le  Raflb.  Voyez  ce  mot. 
(Ch.  D.)  ' r 

C ARRET.  ( Erpétol . ) Quelques  auteurs  écrivent  ainsi  le  nom 
de  la  tortue  qui  fournit  l’écaille.  Voyez  Caret  et  Chélonée. 
(H.  C.) 

CARRICTERA.  (Bot.)  Voyez  Carictère.  (J.) 

CARRIÈRE!.  ( Min .)  On  donne  ce  nom  aux  excavations 
que  l’on  fait  dans  la  terre  pour  en  extraire  en  grandes  masses 
différentes  espèces  de  pierres,  ordinairement  employées  pour 
les  constructions. 

Les  pierres  qui  s’exploitent  ordinairement  par  carrière,  et 
suivant  des  règles  qui  sont  à peu  près  les  mêmes,  sont: 

La  pierre  calcaire  ou  chaux  carbonatée , compacte  et 
grossière  ; 

Les  marbres  et  albâtres  ; 

Les  grès , granités , porphyres  et  laves  ; 

La  pierre  à plâtre  ou  chaux  sulfatée,  compacte  et  gros- 
sière. 

L’exploitation  des  carrières  se  fait  à ciel  ouvert,  lorsque  la 
pierre  est  située  dans  une  colline,  et  s’il  n’y  a pas  trop  de 
déblais  à enlever.  , . . 

Lorsque  la  pierre  est  située  sous  une  plaine,  l’exploitation 
•e  fait  par  cavage , è’est-à-dire  par  puits  et  par  galeries  souter- 
raines. Si  la  pierre  est  dans  une  colline,  et  qu’elle  se  trouve 
enveloppée  d’une  trop  grande  quantité  de  matières  terreuses 
ou  pierreuses  inutiles,  qu’il  faudroit  déblayer  en  l’exploitant 
à ciel'ouvert,  on  l'extrait  encore  par  galeries  horizontales  ou 
obliques.  ' « 

Dans  l’exploitation  par  cavage,  il  y a des  piliers  à laisser  ou 
des  étais  à établir,  et  il  faut  s’éclairer.  Dans  l’exploitation  à 
ciel  ouvert,  ces  frais  n’existent  pas  ; mais  ils  sont  souvent  outre- 
passés par  ceux  de  l’enlèvement  des  matières  inutiles,  qui 
deviennent  quelquefois  si  abondantes  que  la  première  mé- 
thode est  de  beaucoup  préférable.  Cependant  cette  méthode 
estsouvent  défendue  dans  les  environs  des  villes,  parce  qu’elle 
entraîne  des  accidens  qu’une  surveillance  très-active  ne  peut 
pas  toujours  faire  éviter. 

L’exploitation  d’une  carrière  par  cavage  rentre  en  partie 
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daps  le  cas  de  l’exploitation  des  mines  en  masse  (voyez  le  mot 
Minb)  ; mais  l’exploitation  étant  beaucoup  plus  étendue  et  les 
cavités  beaucoup  trop  grandes,  elles  ne  peuvent  jamais  être 
remplies  par  des  matériaux  dont  le’  prix  soit  plus  bas  que  celui 
de  la  matière  enlevée,  comme  cela  se  pratique  souvent  dans 
l’exploitation  des  mines  en  masse.  Les  piliers  qui  soutiennent 
les  terres  ou  pierres  des  toits,  doivent  donc  être  de  la  même 
matière  que  celle  que  l’on  exploite,  et  ne  jamais  être  enL-vés. 
On  les  appelle  jalons,  piliers  de  masse , lorsqu’ils  sont  pris  dans 
la  masse  même;  mais  lorsqu’ils  sont  construits  avec  des  pierres 
superposées,  sans  être  liées  par  aucun  mortier,  oncles  nomme 
piliers  à bras  • on  rend  ces  deux  espèces  de  piliers  plus  stables  en 
les  appuyant  d’étais,  et  surtout  en  les  revêtissant  de  maçon- 
nerie construite  avec  soin. 

Les  instrumens  employés  par  les  carriers  sont  à peu  près  les 
mêmes  que  ceux  des  mineurs.  Les  moyens  et  les  règles  d’exploi- 
tation  sont  aussi  à peu  près  les  mêmes:  ils  consistent  a déta- 
cher les  plus  grandes  masses  possibles  avec  le  moins  de  travail; 
ce  que  l’on  fait  en  coupant  la  pierre  en  escalier,  de  manière  à 
enlever  toujours  de  grandes  pièces  parallélipipédiques,  qui  ne 
tiennent  que  par  trois  faces  au  plus  à la  masse  de  la  pierre.  * 
Dans  presque  tous  les  cas  le  mineur  peut  employer  la  poudre 
pour  détacher  ces  masses,  tandis  que  le  carrier  ne  peut  faire 
usage  de  ce  puissant  moyen  que  dans  les  cas  où  il  lui  est  permis 
de  détacher  les  pierres  par  petits  fragmens.  Dans  beaucoup  de 
circonstances,  au  contraire,  où  il  doit  chercher  à obtenir  les 
masses  de  pierre  du  plus  grand  volume,  il  ne  peut  employer 
la  poudre,  qui  briseroit  ces  pierres  en  morceaux  irréguliers, 
et  souvent  trop  petits  pour  l’emploi  qu’on  en  doit  faire. 

Lorsque  les  pierres  que  l’on  veut  exploiter  sont  disposées 
par  couches  ou  assises  distinctes,  leur  extraction  est  soumise  à 
des  règles  qui  différent  un  peu  de  celles  que  l’on  suit  daus  l’ex- 
ploitation des  masses  de  pierres  sans  bancs  distincts.  Dans  ce 
dernier  cas,  on  forme  ordinairement  des  escarpemens  consi- 
dérables, que  l’on  attaque  par.  des  ouvrages  en  escalier  en 
descendant.  (Voyez,  au  mot  Mine,  la  description  de  ces  sortes 
d’ouvrages.)  On  cerne  de  sillons  profonds  de  grandes  masses 
de  pierre,  et  on  les  détache  en  y enfonçant  des  coins  de  bois  ou 
de  fer.  Telle  est  la  manière  d’exploiter  certains  marbres,  la 
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plupart  des  granités,  des  porphyres  et  des  laves,  certaines 
pierres  calcaires  compactes,  et  même  la  pierre  calcaire  gros- 
sière, dans  quelques  cas.  C’est  ainsi  que  l'on  exploite  les  car- 
rières de  Saillancourt  près  de  Meulan. 

Lorsque  les  pierres  sont  disposées  en  bancs,  on  suit  ordi- 
nairement les  assises  de  ces  bancs:  on  les  mine  par-dessous  en 
enlevant  les  terres  qui  les  supportent  et  les  séparent.  Lorsqu’on 
ôte  les  étais  qui  les  soutenoient  pendant  cette  opération,  ces 
banrs  se  brisent  en  masses,  souvent  considérables,  qu'on  n’a 
plus  qu’à  enlever.  Telle  est  la  manière  d’exploiter  la  plupart 
des  pierres  calcaires  des  environs  de  Paris. 

La  pierre  à plâtre,  ou  chaux  sulfatée  compacte,  est  extraite 
par  une  méthode  à peu  près  semblable  ; mais,  comme  on  ne 
craint  pas  de  la  réduire  en  fragmens  peu  volumineux,  on  em- 
ploie la  poudre  pour  faciliter  son  exploitation. 

Les  excavations  que  l’on  pratique  dans  la  terre  pour  en 
extraire  les  ardoises,  la  soude  inuriatée,  la  houille,  certains 
minerais  de  fer,  de  mercure,  etc.,  sont  de  véritables  car- 
rières; mais  elles  n’en  portent  pas  toujours  le  nom.  Dans  tous 
res  cas,  la  méthode  que  l'on  suit  étant  différente  de  celle  que 
• nous  venons  d'indiquer,  et  souvent  particulière  à chacune  de 
ces  substances,  nous  la  décrirons  en  faisant  l’histoire  de  ces 
minéraux. 

Les  carrières  souterraines  offrent  toujours  des  cavités  consi- 
dérables en  comparaison  de  celles  que  l’on  voit  dans  les  mines  : 
le  toit  de  ces  cavités,  étant  souvent  très-solide,  n’est  ordinai- 
rement soutenu  que  par  un  petit  nombre  de  piliers.  Mais,  au 
bout  de  quelques  années,  des  parties  de  ce  toit  se  détachent 
par  l’influence  de  l'infiltration  des  eaux  pluviales.  Il  se  forme, 
dans  le  milieu  du  toit  de  ces  vastes  cavités,  des  espèces  de 
cônes  que  les  carriers  nomment  cloches  ; leur  sommet  se  rap- 
proche d’autant  plus  vite  de  la  surface  delà  terre,  qu’il  atteint 
plus  promptement  des  matières  friables.  Ces  matières  finissent 
par  s'écrouler  dans  l’intérieur  de  la  carrière  ; la  surface  exté- 
rieure de  la  terre  s’enfonce,  et  présente  une  sorte  d’entonnoir 
profond,  que  l’on  nomme  un  fontis. 

Ce  n’est  qu’en  établissant  des  règlemens  précis  sur  l’exploi- 
tation des  carrières,  en  les  faisant  sévèrement  exécuter,  que 
l’on  peut  parvenir  à éviter  ces  cnfoncemens  dangereux  à tous 
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égards.  La  plus  grande  portion  de  la  partie  méridionale  de 
Paris  est  bâtie,  comine  on  le  sait,  sur  des  carrières  qui  ont  été 
anciennement  exploitées.  Dans  un  temps  où  la  police  n’exer- 
çoit  pas  une  surveillance  aussi  active -qu'à  présent,  ces  (bntis 
étoient  fréquens.  Us  sont  extrêmement  rares,  depuis  qu’on  a 
construit  des  murs  qui  prolongent,  jusqde  sur  le  sol  de  la  car- 
rière, les  fondemens  de  tous  les  édifices,  et  qu’on  a soutenu 
par  des  piliers  toutes  les  étendues  de  toit  trop  considérables. 
Après  ces  carrières  remarquables  pour  nous  par  leur  impor- 
tance etleur  étendue,  nous  citerons  encore  celles  deMaestricht 
dans  la  montagne  de  Saint-Pierre. 

Les  mines  de  sel  de  Pologne  peuvent  aussi  être  regardées 
comme  dévastés  carrières. (B.) 

CARRJON  CROW  ( Ornith .),  nom  anglois  de  la  corneille 
noire,  corvus  corone , Linn.  Les  Anglois  de  la  Jamaïque 
appellent  aussi  carrion  crovp  le  vautour  urubu.  (Ch.  D.) 

CARSAAMI.  (Bot.)  Rauvolf,  dans  sa  Flore  du  Levant, pré- 
sente sous  ce  nom  une  espèce  de  calle,  qui  est  le  ealla.  orien~ 
talis,  et  un  arum  à feuilles  en  fer  de  lance,  qui  n’est  pas  cité 
par  les  auteurs  modernes.  (J.) 

CARTE  GÉOGRAPHIQUE  ( Entom.  ) , nom  vulgaire  sous 
lequel  plusieurs  amateurs  connoissent  maintenant,  d’après 
Engramelle,  deux  espèces  de  papillons  de  jour,  dont  l’un  est 
appelé  la  fauve  et  l’autre  la  brftne.  Ce  sont  les  espèces  décrite» 
dans  les  auteurs  systématiques  sous  le  nom  de  levana  et  de 
prorsa.  Voyez  Papillon.  (C.  D.) 

CARTE  GÉOGRAPHIQUE  (Conch.),  nom  vulgaire  d’une 
coquille  du  genre  porcelaine,  cyprœa  rnappa,  Linn.  (De B.) 

CARTESIA.  ( Bot.)  Le  genre  que  nous  avons  proposé  sous  ce 
nom  (Bull.  Soc.  Phil. , décembre  1816)  est  vraisemblablement 
le  même  que  lestofcesiadeLhéritier.L’échantillon  soumis  à notre 
examen  étant  en  très-mauvais  état,  nous  avons  pu  bien  facile- 
ment nous  tromper , en  prenant  pour  des  fimbrilles garnissant  le 
clinanthe  des  lames  très-caduques,  qui  sont  probablement  des 
squamellules  formant  des  aigrettes  sur  les  cypsèles.  ( H.  Cass.  ) 

CARTHAME.  (Chim.)  C’est  aux  pétales  du  carthamus  tincta- 
rius  que  les  teinturiers  donnent  le  nom  de  carthame  ou  celui 
de  safranum. 


Digitized  by  Google 


* 


1 58  CAR 


Presque  tout  le  carthame  qu’on  trouve  dans  le  commerce 
vient  du  Levant,  et  surtout  de  l’Egypte.  Dans  cette  contrée 
on  cueille  les  fleurs  du  carthamus  tinctorius  lorsqu’elles  ont 
atteint  leur  complet  développement.  On  les  presse  fortement 
entre  deux  pierres  pour  en  séparer  le  suc  ; ensuite  on  les  lave 
avec  de  l’eau  salée  ; *bn  les  presse  entre  les  mains,  et  on  les 
fait  sécher  lentement,  en  les  garantissant  du  soleil  pendant 
le  jour , et  les  exposant  à la  rosée  pendant  la  nuit.  Les  auteurs 
qui  ont  publié  des recherchessurle  carthame,  soptBeckmann, 
en  1774;  M.  Dufour  et  M.  Marchais , en  1804. 

M.  Dufour  a trouvé  que  1000  de  carthame  d’Alexandrie 
contenoient 


Les  938  de  car- 
tliame , desséchés, 
furent  lavés  avec 
1 2000a  parties 
d’eau  froide. 

Le  carthame  étoit 
placé  dans  un 
nouet  de  toile 
forte. 


Matières  extraites 
par  l'eau. 


i.°  Humidité,  séparée  par  une  tempé- 
rature de  1 5 d.  à 20  d 6a 

f 2.'  Poussière  composée  de  débris  de  la 

plante  et  de  sable 04 

Cette  poussière  se  dépose  de  l’eau 
avec  laquelle  on  avoit  lavé  le  carthame. 

3.°  Matière  qui  paroit  mériter  le  nom  d'al- 
bumine végétale , colorée  en  jaune-vert.  . . 55 

Lorsqu’on  réduisit  l’eau  de  lavage  au 
quart  de  son  volume,  elle  se  coagula. 

4.0  M atière  colorante  jaune , acide , mêlée 
d'un  peu  de  sulfate  de  chaux  et  de  potasse..  244 
Elle  fut  séparée  par  l’alcool , qui  ne  la  . 
dissout  point,  du  lavage  aqueux  coa- 
gulé, filtré  et  réduit  en  extrait. 

5. °  Extractif  mêlé  de  matière  colorante 

| jaune,  de  chlorure  de  potassium  et  d’acétate 
dépotasse 43 

Il  fut  séparé  du  lavage  aqueux,  coa- 
gulé , filtré , réduit  en  extrait , par  l’alcool 
qui  l’a  dissous. 

6. °  Résine 3 

Elle  se  trouvoit  dans  l'alcool  avec  le 

produit  précédent;  elle  en  fut  séparée 
par  l’eau  qui  ne  l’a  pas  dissoute. 


Le  carthame , lavé  j 
à l’eau,  macéré  | 
dans,  l'alcool,  lut 

a cédé  : 


7.°  Cire  d'une  espèce  particulière.  . . . 
L'alcool  avoit  dissous  en  outre  un  peu 
de  couleur  rouge. 
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lie  earfliame,  lave  T 
à l'alcool,  fut  I 

traité  avec  80  ^ 0.°  Une  quantité  de  matière  colorante 

carbo'na te  d e'ioude  \jaunei  semblable  à celle  n*.  4 ; elle  pesait.  . 3 4 

dissous  dans  1000  J Et  un  principe  colorant  rouge,  • • • • • 5 

parties  d Vau;  I 
celle-ci  a dissous 

9. °  Ligneux 4 96 

10. °  Alumine  et  magnésie .*.  S 

11. °  Peroxide  de  fer a 

ia,°  Sable 12 

Perte 7 

1000 

. M.  Marchais  a confirmé  cette  analyse  ; il  a observé  en  outre 
qu’une  partie  de  la  substance  regardée  comme  ligneuse  par 
j M.  Dufour,  étoit  de  nature  albumineuse. 

De  tous  ces  corps,  un  seul  est  employé  dans  les  arts  ; 
c’est  le  principe  colorant  rouge.  Lorsqu’on  veut  l’obtenir  à 
l’état  de  pureté,  il  faut,  suivant  M.  Dufour,  suivre  le  pro- 
cédé que  nous  allons  décrire. 

On  dépouille  le  carthame  de  sa  couleur  jaune,  par  des  la- 
vages faits  avec  l’eau  froide.  On  le  fait  macérer  avec  son  poids- 
d’eau  et  o,  1 5 de  sous-carbonate  de  soude  , pendant  une  heure. 
On  décante  le  liquide  ; on  y plonge  ensuite  des  morceaux  de 
toile  de  coton  ,*et  on  y jette  du  jus  de  citron  jusqu’à  ce  que 
la  liqueur  devienne  d’un  beau  rouge -cerise  : on  laisse  réagir 
les  matières  pendant  vingt-quatre  heures.  Au  bout  de  ce  temps, 
la  toile  est  teinte  en  beau  rouge.  On  la  fait  dégorger  dans 
l’eau  tiède  pour  en  séparer  une  certaine  quantité  de  matière 
jaune  ; puis  on  la  met  dans  un  bain  composé  de  vingt  fois  son 
poids  d’eau  et  d’un  dixième  de  ce  même  poids  de  sous-carbo- 
nate de  soude  ; la  matière  ronge  se  dissout.  Après  une  heure 
d’immersion,  on  retire  la  toile  du  bain,  on  la  tord,  et  enfin 
on  précipite  la  matière  rouge  de  sa  dissolution,  au  moyen 
du  suc  de-citron  qui  neutralise  l’alcali. 

Cette  manière  d’opérer  est  surtout  fondée  sur  la  solubilité 
du  principe  colorant  jaune  dans  l’eau,  et  sur  la  propriété 
qu’a  le  principe  colorant  rouge  de  s’attacher  facilement  a la 
toile  de  coton , et  de  former  avec  elle  une  combinaison  sur 


Résidu  du  cartha-l 
me  insoluble  dans  } 
les  réactifs  précé- ^ 
déminent  em- 
ployés. 
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laquelle  l’eau  n'a  pas  ou  que  très-peu  d’action  ; enfin,  sur  ta 
solubilité  de  ce  dernier  principe  dans  les  sous-carbonates  alca- 
lins, et  son  insolubilité  dans  l’eau  froide. 

Le  principe  colorant  rouge  du  carthame  est  insoluble  dans 
l’eau  ; mais  il  peut  y rester  long-temps  en  suspension. 

Les  alcalis  le  dissolvent,  mais  ils  l’altèrent:  les  sous  carbo-- 
nates  alcalins  foibles,  qui  agissent  dessus  à froid  et  pendant 
un  court  espace  de  temps,  le  dissolvent  sans  le  dénaturer,  à 
ce  qu’il  paroit.  La  dissolution  est  jaune  : elle  est  précipitée 
par  les  acides  ; mais  ceux-ci  n’agissent  pas  tous  de  la  même 
manière. 

L’alcool  le  dissout  facilement,  et  à froid  ; il  prend  alors  une 
belle  couleur  rose,  qui  devient  orangée  par  la  chaleur. 

L’éther  le  dissout  moins  facilement.  11  est  insoluble  dans 
les  huiles  fixes  et  volatiles. 

Lorsqu’on  le  distille,  on  obtient  très-peu  d’eau,  presque  pas 
de  gaz,  un  peu  d’huile,  et  une  quantité  de  charbon  égaie  au 
tiers  de  son  poids.  Ce  charbon  ne  contient  pas  de  cendre. 

Telles  sont  les  propriétés  que  M.  Dufour  a reconnues  au 
principe  rouge  du  carthame.  ( Ch.  ) 

CARTHAME  (Bot.),  Carthamus.  [Cynarocéphales , J.  ; Syngé- 
nésie  polygamie  égale,  Linn.]  Ce  genre  déplantés  , de  la  famille 
des  synanthérées,  appartient  à notre  tribu  naturelle  des  car- 
duacées;  et  ses  caractères,  ainsi  que  ses  limités,  sont  encore 
un  objet  de  controverse  entre  les  botanistes.  Tournefort , 
auteur  du  genre,  lui  avoit  donné  pour  caractère  essentiel 
l’absence  de  l’aigrette , ce  qui  le  réduisoit  aune  seule  espèce, 
celle  qu’on  nomme  vulgairement  safran  bâtard..  Vaillant, 
Adanson , Gærtner  ont  suivi  en  cela  Tournefort  ; mais  Linnæus 
a réuni  dansson  genre  Carthamus  le  carthamus  de  Tournefort, 
Valractylis  de  Vaillant  et  de  Gærtner,  qui  est  le  kentrophyllum 
dé  Necker  et  de  M.  DecandolJe,  le  carthamoïdes  de  Vaillant, 
qui  est  le  carduncellus  d’Adanson  ou  l'onobroma  de  Gærtner , 
enfin  le  cardopatium  de  M.  de  Jussieu.  M.  Decandolle 
( Mém.  sur  les  Cyuarocéph.  ) , après  avoir  éloigné  du  car- 
thame , à l’exemple  de  Vaillant,  de  Gærtner,  de  M.  de 
Jussieu,  le  kentrophyllum  de  Necker,  ainsi  que  le  cardopatium, 
divise  du  reste  le  carthame  de  Linnæus  en  deux  genres  qu’il 
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hômme  carihamus  etcarduncellus,  les  distinguant  par  la  couleur 
dcs  lleurs  » jaune  dans  le  carthame,  bleue  clans  le  cardVcelle, 
et  par  les  filets  des  étamines,  nus  dans  le  premier,  hérissé! 
de  poils  dans  le  second.  Voyez  notre  article  Carduncellus. 

Le  Carthame  des  teinturiers,  Carthamus  tinctorius , Linn. 
est  une  plante  herbacée,  à racine  vivace,  cultivée  dans  lé 
midi  de  la  France,  et  qui  se  distingue  facilement  de  toutes 
les  espèces  congénères  , en  ce  que  la  cypsèle  est  dépourvue 

aigrette.  Les  corolles,  qui  sont  d’un  rouge  de  safran  orangé 
servent  a teindre  en  rose  ou  en  ponceau  les  étoffes  de  soie! 
Les  cypsèles  sont  un  violent  purgatif  pour  l’homme,  et  un 
aliment  sain  pour  les  perroquets  ; ce  qui  leur  a fait  donner 
le  nom  de  graines  de  perroquets.  La  plante  porte  aussi  le  nom 
■vulgaire  de  safran  bâtard.  On  la  dit  originaire’  de  l’Orient- 
nuus  elle  est  naturalisée,  notamment  aux  environs  de  Nice! 

Il  résulte  de  nos  observations  sur  cette  plante  que,  bien 
que  les  filets  des  étamines  puissent  être  dits  glabres,  néan- 
moins on  aperçoit  quelques  petites  papilles  éparses , qui  sont 
des  rudiméns  de  poils  avortés,  et  qui  suffisent  pour  que  le 
caractère  général  de  notre  tribu  des  carduacées  ne  soit  point 
infirmé.  L’appendice  terminal  de  l’anthère  est  arrondi  au 
sommet  ; le  limbe  de  la  corolle  est  divisé  presque  jusqu’à  la 
base.  (H.  Cass.)  ^ 

CARTHAMOIDES.  (Bot.)  Ce  genre  de  Vaillant  correspond 
au  carduncellus  d’Adanson,  qui  est  l’onobroma  de  Gærtner. 
(H.  Cass.) 

CARTHEGON.  (Bot.  ) La  graine  du  buis  étoit  ainsi  nommée 
chez  les  anciens,  suivant  Pline.  (J.) 

CARTILAGE.  (Ckim.)  Jusqu’ici  on  n’a  point  fait  d’expé- 
riences assez  nombreuses,  pour  qu'on  puisse  établir  d’une  ma- 
nière positive  la  nature  du  cartilage  des  animaux  mam- 
mifères. M.  Hatchett  pense  qu’il  est  formé  d’albumine  coagulée 
et  d’un  peu  de  phosphate  de  chaux. 

L’examen  que  j’ai  fait  du  cartilage  du  squalus  peregrinus 
m’a  conduit  à considérer  cette  substance  comme  étant  com- 
posée : i.°  d’une  matière  azoté»  qui  a plus  d’analogie  avec 
le.mucus  qu’avec  tout  autre  principe  immédiat  des  animaux  ! 
c’est  elle  qui-  constitue  la  plus  grande  partie  de  la  matière 
organique  du  cartilage;  2.0  d’une  petite  quantité  d’huile  fixe  ■ 

7-  ' ' tt  ■ 
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5.°  d’une  plus  petite  quantité  d'un  principe  volatil,  quial’odeur 
de  poisson  ; il  est  uni  à l’huile  fixe  ; 4°.  de  beaucoup  d’eau  ; il 
y en  a au  moins  les  5."  d’acétate  d’ammoniaque  ; 6.°  de 
sulfate  de  soude  ; 7.0  de  chlorure  de  sodium  ; 8°.  de  sous- 
carbonate  de  soude  ; 9.0  de  phosphnte  de  chaux;  io.°  de 
phosphate  de  magnésie  ; ï i.°  de  phosphate  de  fer;  i2.”de  sul- 
fate de  chaux  ; i5.°  d’atomes  dë  silice,  d’alumine  et  dépotasse. 

Lorsqu’on  distille  100  grammes  de  ce  cartilage,  on  obtient: 
s.°  un  liquide  aqueux  incolore;  2.0  un  liquide  aqueux,  co- 
loré par  de  l’huile  jaune,  tenant  de  l’hydrocyanate,  de  l’hydro- 
sulfate  et  de  l’hydrochlorate  d'ammoniaque;  5.°  une  huile 
jaune;  4.0  un  peu  d’huile  brune  épaisse;  5.°  un  peu  de  car- 
bonate d’ammoniaque  cristallisé  ; 6°.  du  gaz  acide  carbonique  ; 
7.0  un  gaz  huileux,  fétide;  8.°  un  charbon  pesant  3,  5a  gr.  où 
se  trouvent  les  sels  fixes  énoncés  ci-dessus. 

20  grammes  de  ce  charbon  contiennent 


Sulfate  de  soude 5, 2425. 

Chlorure  de  sodium 5,8422. 

Sous-carbonate  de  soude  . . . o,6655. 
Phosphate  de  chaux j 

— de  magnésie. . I en  petite  J 0,1600. 

— de  fer . . j quantité.  ) 

Sulfate  de  chaux 0,1200. 

Atomes  de  silice,  d’alumine  et 

de  potasse,  matière  com- 
bustible  10,0700. 

20,0000.  "v'’' 


Des  faits  qui  méritent  d’être  observés,  c’est  : 1.0  qu’on  ne  peut 
dépouiller  le  charbon  de  cartilage  de  tout  son  sulfate  et  de 
tout  son  sous-carbonate  de  soude,  en  le  lavant  avec  l’eau 
bouillante,  tandis  qu’on  lui  enlève  par  ce  liquide  îa  totalité 
de  son  chlorure  de  sodium  ; 2.0  qu’on  peut  lui  enlever  tous 
les  sels  qu’il  ne  cède  pas  à l’eau  bouillante,  en  le  traitant  par 
l’acide  hydroehlorique  ; 3.°  que  le  charbon  qui  retient  du 
sulfate  de  soude  brûle  en  répandant  une  lumière  phosphorique , 
une  odeur  d'ail  et  une  vapeuf  acide.  Ce  phénomène  n’est  point 
, particulier  au  charbon  de  cartilage  ; il  appartient  à toutes  les 
\ espèces  de  charbons  quisont  mélangés  avec  du  sulfate  desoude. 

Le  cartilage  de  squalus  est  demi -transparent  ; il  a quelque 
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chose  de  bleuâtre;  il  est  flexible:  tant  qu'il  est  frais,  il  n’a 
qu’une  légère  odeur  ; mais,  commence-t-il  à se  décomposer,  il 
exhale  une  forte  odeur  de  poisson. 

Un  gramme  de  cartilage  peut  être  dissous  dans  un  litre  d’eau 
bouillante.  Avant  de  se  dissoudre,  il  absorbe  de  l’eau  et  der 
vient  gélatineux.  Il  est  possible  que  les  sels  du  cartilage  con- 
tribuent àsa  solubilité.  Cette  dissolution  est  visqueuse,  alcaline; 
elle  ne  se  prend  point  en  gelée  par  l’évaporation;  elle  ne 
précipite  pointpar  la  noix  degalle;  elle  précipite  par  le  chlore, 
le  nitrate  deprotoxide  de  mercure,  le  sous-acétate  de  plomb; 
une  goutte  d’acide  sulfurique,  nitrique  ou  hydroclilorique,  la 
trouble;  une  plus  grande  quantité  de  ces  corps  rétablit  la 
limpidité  de  la  liqueur.  Comme  elle  est  naturellement  alcaline  , 
il  est  possible  que  le  trouble  produit  par  une  goutte  d’acide, 
soit  dû  à la  neutralisation  de  l’alcali. 

L’eau  aiguiséje  d’acide  hydrochlorique  dissout  très-bien  le 
cartilage:  cette  solution  précipite  parla  noix.de  galle. 

La  manière  dont  se  comporte  le  cartilage  avec  l’eau  et  les 
réactifs,  prouve  que  la  matière  azotée  qui  en  fait  la  base  n’est 
pas  de  l’albumine  coagulée  : car  celle-ci  ne  devient  pas  géla- 
tineuse, quand  on  le  fait  bouillir  dans  l’eau;  et  d’un  autre 
côté,  l’eau  qui  a bouilli  avec  l’albumine,  précipite  par  la  noix 
de  galle.  La  matière  du  cartilage  diffère  encore  plus  de  la  gé- 
latine. 

L’alcool,  bouilli  sur  le  cartilage , lui  enlève  de  l’eau , un  peu 
de  matière  azotée  qui  se  dépose  en  grande  partie  par  le  refroi- 
dissement, de  l’huile  fixe,  du  principe  odorant,  de  l’ammç- 
niaque  qui  paroït  à l’état  d’acétate  acide;  du  sulfate  de  soude 
et  du  chlorure  de  sodium  ; 100  de  cartilage  se  réduisent 
par  ce  traitement  à 9,3  d’une  matière  d’aspect  corné  qui  se 
gonfle  dans  l’eau,  et  qui  retient  encore  du  principe  odorant.  Up. 
fait  très-remarquable,  c’est  que  le  résidu  de  l’évaporation  du  la- 
vage alcoolique  n’a  qu’une  très-légère  odeur  ; mais,  dès  qu’on 
le  mêle  avec  l’hydrate  de  chaux , il  se  manifeste  une  odeur 
d’ammoniaque  et  de  poisson,  semblable  à celle  qui  se  dégage 
au  commencement  de  la  décomposition  spontanée  du  cartilage. 

Cette  observation,  réunie  à celles  que  j’ai  faites,  dans  ces 
dernières  années,  sur  les  principes  odorans  des  corps  gras  d’ori- 
gine animale,  me  paroït  conduire  à l’explication  suivante  de 
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l’odeur  qui  se  développe  spontanément  dans  le  cartilage. 
Lorsque  cette  substance  est  fraîche,  la  matière  animale,  que 
je  regarde  comme  analogue  au  mucus,  est  unie  à une  huile  fixe , 
laquelle  est  elie-même  combinée  au  principe  odorant.  Dans 
cet  état,  celui-ci  ne  peut  agirsur  notre  odorat;  mais  le  mucns 
commence-l-il  à développer  de  l’ammoniaque,  cet  alcali  en- 
traîne avec  lui  du  principe  odorant,  et  l’odeur  de  poisson 
devient  sensible. 

Lorsqu’on  traite  le  cartilage  par  l’alcool , celui-ci  se  colore 
en  bleu.  J’ignore  la  cause  de  ce  phénomène,  que  produisent 
aussi  plusieurs  autres  substances  animales.  M.  Vauquelin  l’a 
observé  depilis  moi,  en  traitant  le  cerveau  par  J'alcool. 

Il  faut  que  le  principe  odorant  soit  peu  altérable,  puisque 
je  l'ai  retrouvé  dans  les  produits  delà  décomposition  du  carti- 
lage opérée  par  l’acide  nitrique.  La  matière  azotée  avoit  été  ré- 
duite par  cet  acide  en  acide  oxalique,  en  une  matière  jaune  , 
amère,  qui  ne  donnoit  pas  de  cristaux  détounans,  quand 
on  la  mêloit  avec  la  potasse.  (Ch.) 

CARTILAGE.  (Anat.)  Substance  blanche,  uii  peu  transpa- 
rente, homogène,  élastique,  d’une  dureté  moindre  que  celle 
des  os,  et  se  laissant  couper  aisément  en  tout  sens:  les  vais- 
seaux n’y  pénètrent  pas  d’une  manière  visible  à l’œil,  excepté 
dans  les  inflammations  et  dans  les  injections.  La  surface  des 
cartilages  est  très-lisse  ; leur  cassure  est  luisante  , et  montre 
quelquefois  des  apparences  de  fibres.  Les  faces  par  lesquelles 
les  os  s’articulent,  sont  enduites  de  cartilages.  Il  y a quelquefois 
entre  elles  des  cartilages  séparés,  nommés  inter-articulaires. 

Tout  os,  les  dents  exceptées , commence  par  être  cartilage. 
C’est  toujours  dans  une  masse  d’abord  cartilagineuse  que  se 
déposent  successivement  les  molécules  de  phosphate  de  chaux 
qui  doivent  le  constituer  os,  quand  elles  l’auront  entièrement 
'durci,  en  s’y  accumulant.  On  peut  réduire  uq^  os  à sa  nature 
primitive  de  cartilage  ou  de  gélatine,  en  dissolvant  sa  partie 
calcaire  par  le  moyen  d’un  acide. 

Il  y a beaucoup  d’organes  qui  ne  prennent  jamais  ou  presque 
jamais  la  dureté  osseuse  ; tels  sont  les  cartilages  de  la  trachée  t 
du  larynx,  du  nez,  de  l’oreille,  des  paupières,  et  tous  les  car- 
tilages des  articulations  : mais  il  y en  a d’autres  qui,  quoique 
cartilagineux  pendant  bien  des  années , s’ossifient  plus  ou 
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moins  dans  la  vieillesse  : tels  sont  les  cartilages  du  sternum  et 
des  côtes. 

Les  cartilages  sont  recouverts,  leur  face  articulaire  excep- 
tée, par  une  membrane  semblable  au  périoste,  et  qu'on  nomme 
pcrichondre. 

11  y a des  cartilages  qui  servent  à unir  certains  os  ensemble; 
cette  sorte  d’union,  dont  les  os  pubis  offrent  un  exemple,  se 
nomme  fj  nehondrose. 

Une  longue  macération  réduit  les  cartilages  en  fibrilles 
diversement  contournées,  selon  le  cartilage  dont  on  les  a pris. 
On  voit  des  fibres  tendineuses  bien  distinctes,  mêlées  à la 
substance  des  cartilages  inter-vertébraux. 

Le  cartilage  ne  reçoit  point  dé  nerf,  et  ne  jouit  d'aucune 
sensibilité,  à moins  d’infiammation.  Quand  un  os  se  casse,  la 
réunion  se  fait  par  une  matière  cartilagineuse,  qui  semble 
suinter  des  deux  lragmens,  et  qu’on  nomme  calus. 

11  y a des  poissous  dont  le  squelette  ne  prend  jamais  de1 
dureté  osseuse.  On  les  nomme  Cartilagineux  ou  Chondropté- 
rvgiens.  Voyez  ces  mots.  (C.) 

CARTILAGINEUX  (poissons  ) , Cartilaginei pisces. (Ichlhyol.) 
On  nomme  ainsi  les  poissons  dont  le  squelette  ne  pré- 
sente point  une  consistance  osseuse,  mais  conserve,  jusque 
dans  un  âge  avancé,  lastrueture  etlaconsistancc  cartilagineuses, 
c’est-à-dire  que  les  pièces  qui'le  composent  sont  flexibles,  élas- 
tiques, et  peu  imprégnées  de  phosphate  de  chaux.  Ces  poissons 
sont  extrêmement  nombreux,  et  constituent  à eux  seuls  la 
première  des  deux  grandes  sections  de  cette  classe  d’animaux. 

§ I".  Considérations  générales  sur  les  poissons  cartilagineux . 

Artédi  avoit  déjà  bien  établi  la  séparation  des  poissons  en 
osseux  et  en  cartilagineux,  lorsque  Linnæus,  s’appuyant  sur 
des  observations,  anatomiques  tout-à-fait  inexactes,  retira  en 
partie  ces  derniers  animaux  de  la  classe  des  poissous,  pour 
en  faire  l’ordre  des  amphibies  nantes , détruit  depuis,  et  en  par- 
ticulier par  M.  de  Lacépède  et  par  M.  Cuvier , qui  ont  adopté 
àjieu  près  la  grande  division  d’ Artédi.  Voyez  Ichthyologie. 

Quoique  fondée  sur  un  caractère  presque  entièrement  arbi- 
traire, et  dont  la  liaison  avec  les^  autres  caractères  n’est  point 
aperçue , puisqu’il  consiste  dans  la  nature  du  tissu  qui  forme 
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leur  squelette,  la  sous-classe  des  poissons  cartilagineux  présenté 
des  caractères  généraux,  bien  propres  à la  distinguer  de  celle 
des  poissons  oSseux. 

Les  particularités  que  nous  pouvons  y remarquer  principa- 
lement, quoique  loin  d'être  absolues,  ou  toujours  réunies 
dans  un  même  individu , sont  les  suivantes. 

1 .°  La  peau  n’est  jamais  couverte  d'écailles  entuilées  ni  dispo- 
sées en  quinconce.  Le  macrorinque  et  le  solénostomé’ou  cen- 
trisque  semblent  seuls  faire  exception  à cette  règle;  mais  ils 
ne  sont  probablement  point  de  vrais  poissons  cartilagineux;  et 
quoique  la  plupart  des  balistes  offrent  des  apparences  d’écailius  r 
les  compartimens  de  leur  peau  ne  sont  pas  disposés  de  manière 
à se  recouvrir  comme  les  écailles  de»  autres  poissons.  Du  reste, 
les  téguniens  communs  offrent  les  différences  les  plus  tranchées 
dans  les  diverses  espèces:  ainsi  la  surface  du  corps  est  abso- 
lument nue  dans  les  pétromyzons,  les  ammocœtes,  les  lépa- 
dogastères,  les  torpilles,  les  callorhinques  et  les  chimères  ; 
elle  est  recouverte  d’un  test  osseux  et  très-résistant  dans  les 
ostracions,  les  amphisiles,  et  les  syngnathes;  elle*  est  incrustée 
d’écussons  ou  de  boucliers  d’une  forme  particulière  dans 
l’esturgeon,  le  cycloptère  lump,  le  pégase  ; elle  èst  hérissée 
d’aiguillons  dans  plusieurs  raies,  dans  quelques  squales,  dans 
uft  grand  nombre  de  diodons;  enfin,  elle  est  rugueuse  et  Apre 
dans  les  squales  en  général,  et  dans  lés  alutéres. 

a.®  La  ligne  latérale  n’existe  point  ; il  en  est  de  même  de  la 
série  des  pores  mucipares  qui  en  accompagnent  le  trajet  ; oit 
ne  la  remarque  que  dans  la  chimère,  l’esturgeon,  quelques 
tétrodons  et  balistes. 

3.°  Les  dents  ne  sont  jamais  enchâssées,  ou  reçues  dans  des 
alvéoles  creusés  dans  l'épaisseur  des  mâchoires;  elles  tiennent 
à la  peau  qui  recouvre  les  lèvres.  C’est  pour  cette  raison  que 
M.  de  Blainville  (Journal  de  Physiq;  1816)  propose  de  donner 
aux  poissons  cartilagineux  le  nom  de  Dbrmodontes,  par  oppo- 
sition à celui  de  Gnathodontes,  qu’il  applique  aux  poissons 
osseux.  Voyez  ces  mots. 

4.0  Le  squelette  de  la  plupart  des  poissons  cartilagineux  n'a 
point  de  cerceaux  abdominaux,  comifie  on  peut  facilement 
s’en  convaincre  en  examinant. ceux  de  la  famille’des  cyclos- 
tomes,  de  celle  des plagiostomes , les  ostracions,  etc. 
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5. ”  Ils  n’ont  point  non  plus  de  vessie  natatoire.  11  faut  en  ex- 
cepter l'esturgeon,  le  polyodon,  et  quelques  diodons,  tétro- 
dons  et  ostracions  ; mais  les  raies  et  les  squales,  qui  ; avec  les 
cyclostoines,  sont  les  vrais  cartilagineux,  en  sont  totalement 
dépourvus. 

6. "  Souvent  aussi,  chez  eux,  il  y a plûs  de  deux  ouvertures 
extérieures  pour  les  branchies,  comme  on  le  voit  dans  les 
pétromyzons  et  dans  les  genres  de  la  famille  des  plagiostomes. 

§ .II.  De  la  division,  des  poissons  cartilagineux. 

Artédi  a partagé  cette  sous-classe  de  poissons  en  deux  ordres  : 
i.°  Les  chondroptdrjgiens  (î) , où  les  rayons  des  nageoires 
sont  entièrement  cartilagineux; 

a.”  Les  branchiostiges  , où  ils  sont  osseux,  et  où  les  opercules 
des  branchies  sont  dépourvus  de  ^pièces  osseuses.  • 

M.  le  comte  de  Lacépède  a divisé  en  deux  ordres  aussi  les 
poissons  cartilagineux,  suivant  que  leurs  branchies  sont  oper- 
culées ou  ne  le  sont  point  ; le  reste  de  sa  classification  est  fondé 
sur  l’absence  ou  la  présence  des  catopes,  et  sur  leur  position 
sous  la  gorge,  la  poitrine  ou  le  ventre. 

M.  Duméril,  prenant  le  même  point  de  départ  que  M.  de 
Lacépède,  a groupé  les  espèces  de  poissons  cartilagineux  en 
quatre  ordres,  qui  renferment  sept  familles.  Ainsi  il  a rangé 
en  deux  sections  ceux  qui  ont  des  branchies  operculées  , et 
ceux. chez  qui  elles  sont  dépourvues  d’opercules  ; et  chacune 
de  ces  sections  se  trouve  encore  partagée,  suivant  que  les 
branchies  ont  ou  n’ont  point  de  membrane. 

C’est  ce  que  nous  allons  tâcher  de  présenter  analytiquement 
dans  le  tableau  suivant. 

( 

Poissons  cartilagineux. 

, . là  membrane 4-  TÉi.ronsAWcnr.». 

a opercu  es  el  ; sans  membrane  ....  3.  F.leuthéhopomes. 

. | à membrane 2.  Ghismopsés. 

sans  opercules  et  1 , ™ 

“ t sans  membrane  . . . 1.  TntNATOPius. 


(1)  l.e  mol  chopdri’ptcrrgien  porte  avec  lui  sa  signification  • lies 
«omposé  de  deux  mots  grecs  qui  indiquent  la  structure  cartilagineuse 
du  squelette  , xovfpo;.  cartilage  , et  srUpa , pinna . Aristote  a employé 
dans  le  racine  sens  une  expression  presque  semblable,  x01,'^P<xx*,®® 
itist.  Anim.  lit.  ni,  cap.  7. 
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Pour  la  division  en  familles , voyez  chacun  des  noms  des 
ordres. 

Enfin  M.  Cuvier,  ne  reconnoissant  pour  véritablement  carti- 
lagineux que  les  poissons  de  deux  des  ordres  que  nous  venons 
d’établir,  les  trémafopnés  et  les  éleuthéropomes  , les  a séparé» 
en  deux  ordres  seulement  : i°.  les  chondroptérygiens  à branchies 
fixes;  2.a  les  chondroptérygiens  à branchies  libres,  ou  les  stu- 
roniens. 

Au  reste,  pour  plus  de  détails  sur  la  classification  de  ces 
animaux,  voyez  au  mot  IcHTHyoeociK. 

§ III.  Idée  générale  de  l’organisation  des  poissons  cartilagineux. 

s.0  Des  organes  du  mouvement.  Le  squelette  de  ces  animaux 
reste  constamment  cartilagineux,  et  ne  contient  des  fibre» 
osseuses  que  dans  des  cas  fort  rares  : la  matière  calcaire  s’y 
•dépose  simplement  sous  la  forme  de  petits  grains  ; raison  pour 
laquelle  on  ne  peut  distinguer  aucune  suture  à leur  crâne. 
Souvent  même  des  articulations,  mobiles  chez  les  autres 
poissons,  manquent  ici  absolument;  c’est  ce  qui  arrive  en  par- 
ticulier pour  les  vertèbres  de  quelques  raies  et  des  Cyccostomes. 
Voyez  ce  dernier  mot. 

11  est  cependant  quelques  poissons  de  cette  classe,  ceux 
qui  appartiennent  aux  ordres  des  chismopnés  et  des  téléo- 
branches,  dans  lesquels  le  squelette  est  fibreux,  et  devient 
parfois  osseux  dans  la  vieillesse.  Ces  poissons  semblent  s’écar- 
ter des  vrais  chondroptérygiens. 

Us  manquent  de  poitrine  proprement  dite  ; toute  la  cavité 
du  tronc  est  occupée  chez  eux  par  les  viscères  de  l'abdomen  : 
elle  n’est  point  entourée  de  côtes  dans  les  Iréinalopnés,  et  la 
plupart  des  téléobranches  ; dans  les  éleuthéropomes  et  quelques 
chismopnés,  on  en  observe  de  fort  courtes;  l'hippocampe  et 
quelques  pégases  ont  des  espèces  de  fausses-côtes,  représentées 
par  les  tubercules  osseux  de  leur  peau,  qui  entourent  leur 
corps  comme  des  ceintures,  ou  une  sorte  de  cuirasse  grillagée. 

Dans  un  grand  nombre  de  poissous  cartilagineux,  et  en 
particulier  dans  la  plupart  desplagiostomcs,  comme  les  raies  , 
les  squales,  etc. , les  deux  nageoires  pectorales  sont  dans  un 
Htfmc  plan  horizontal } et  lorsqu’elles'  se  meuvent , elles 
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frappent  l’eau  de  haut  en  bas,  ou  de  bas  en  haut,  suivant  une 
direction  verticale. 

Dans  les  raies,  ces  deux  nageoires,  ayant  pour  base  une 
immense  quantité  de  rayons  , très-rapprochés  les  uns  des 
autres,  et  à articles  multipliés,  forment  deux  grandes  ailes 
sur  les  côtés  du  corps,  auquel  elles  donnent  une  figure  le  plus 
souvent  rhomboïdale.  Leurs  rayons  tiennent  à un  cartilage 
parallèle  au  rachis,  et  qui  s’articule  supérieurement  avec  lui 
par  l’intermède  d'un  autre- cartilage  qui  s’y  fixe  immédia- 
tement. En-dessous,  il  y a une  forte  barre  transversale,  com- 
mune aux  cartilages  des  deux  nageoires,  et  qui  semble  repré- 
senter à la  fois  le  sternum  et  la  clavicule.  On  retrouve  cette 
barre  dans  les  squales,  où  d’ailleurs  les  nageoires  pectorales 
sont  beaucoup  plus  petites,  et  non  réunies  au  rachis. 

Dans  les  poissons  cartilagineux,  qu’Artédi  avoit  nommés 
branchiostipes  , comme  les  ehismopnés  et  les  téléobranches, 
que  M.  Cuvier  a rangés  en  partie  parmi  ses  Plectognathes  , 

( voyez  ce  mot),  les  nageoires  pectorales.,  comme  les 
autres,  ont  des  rayons  osseux,  et  sont  attachées  à une 
ceinture  de  même  nature,  qui  soutient  le  bord  postérieur 
de  l’ouverture  des  branchies  , et  entoure  le  corps  derrière 
ces  orgaôes,  de  meme  que  dans  les  poissons  osseux. 

Dans  les  véritables  chondroptérygiensplagiostomes,  lesmus- 
cles  des  nageoires  pectorales  forment,  à leurs  faces  supérieure, 
et  inférieure,  une  couche  épaisse,  qui  les  couvre  entièrement* 
et  qui  est  divisée  en  autant  de  faisceaux  qu’il  y a de  rayons. 

Quant  aux  .catopes , ils  manquent  chez  quelques  chondro- 
ptérygiens  : ainsi  les  pétromyzons,  les  syngnathes,  quelques 
batistes  et  ostracions  , etc.,  en  sont  dépourvus.  Lorsqu’ils 
existent,  leur  position  varie  beaucoup,  suivant  les  genres: 
ils  sont  jugulaires  dans  les  baudroies , thoraciques  dans  les 
plécoptères,  ventraux  dans  les  chimères.  Dans  les  raiesetdans 
les  squales,  ils  sont  articulés  aux  deux  extrémités  d’un  os 
unique  , transversal  et  presque  cylindrique,  qui  constitue  le 
bassin.  Chez  les  genres  de  la  famille  des  plécoptères,  les  ca- 
topes sont  unis  l’un  à l’autre  à l’aide  d’une  membrane,  et  forment 
une  espèce  d'entonnoir  nu-dessous  des  pectorales.  Les  muscles 
qui  les  meuvent,  dans  les  raies,  sont  disposés  à peu  près 
comme  ceux  des  nageoires  pectorales. 
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a."  Des  organes  de  la  sensibilité  en  général.  I.e  crâne  des 
chondroptérygiens , comme  oelui  de  tous  les  poissons  en  gé- 
néral, ne  forme  qu’une  très-petite  portion  de  la  tète  ; il  n’est 
recouvert  que  parla  peau  ; sa  face  interne  est  isolée  du  cerveau 
par  une  couche  épaisse  d'une  humeur  particulière. 

Dans  les  raies  et  dans  les  squales,  on  observe  deux  trous 
olfactifs  à la  partie  antérieure  du  crâne  ; les  trous  optiques 
sont  latéraux  et  très-écartés  ; il  n’y  a point  de  fente  sphénoï- 
dale, et 'les  nerfs  destinés  aux  muscles  des  yeux  ont  chacun 
une  ouverture  spéciale. 

Il  n’y  a également  chez  les  chondroptérygiens  qu’un  seul 
trou  pour  le  passage  du  nerf  trifacial  (5*.  paire  des  anciens  ) , 
et  seuls,  parmi  les  poissons,  ils  ont  un  conduit  auditif  interne. 

Leur  face,  quoique  semblable  par  sa  composition  à Celle 
des  autres  poissons,  en  diffère  cependant,  parce  qu’elle  n’est 
articulée  avec  le  crâne  qu'au  moyen  de  l’os  analogue  au 
carré  des  oiseaux  : elle  manque  aussi  des  os  maxillaires  et  inter- 
znaxillaircs  qui  portent  ordinairement  les  dents  de  la  mâ- 
choire supérieure. 

Dans  les  genres  de  la  famille  des  ostéodermes,  l’os  maxillaire 
est  soudé  sur  le  côté  de  l’intermaxillairé,  qui  seul  forme  la 
Snâchoire , et  l’arcade  palatine  s’engrène  par  suture  avec  le 
crâne.  Ce  sont  ceux  qui  forment  le  premier  ordre  des  poissons 
osseux;  suivant  M.  Cuvier,  celui  des  Plbctoganthes.  Voyea 
ce  mot. 

Leur  cerveau,  très-petit  et  ne  remplissant  point  la  cavité 
du  crâne,  est  formé  de  différens  lobes  et  tubercules,  placés 
les  uns  à la  file  des  autres,  de  manière  que  son  ensemble 
paroît  offrir  une  espèce  de  double  chapelet.  Ses  hémisphères , 
de  forme  ovoïde , sans  circonvolutions  apparentes , con- 
tiennent chacun  un  ventricule  dont  le  plancher  présente  une 
couche  des  nerfs  olfactifs  (corpus  striatum ),  excepté  dans  les 
plagiostomes , oit  elle  n’est  point  apparente. 

Ce  cerveau  est  dépourvu  du  mésolobe  ( corpus  callosum ) , 
du  trigonc  ( fornix ),  et  de  leurs  dépendances;  le  mésocéphale 
( pons  Varoli  ) manque  aussi  ; il  y a quatre  tubercules  en  avant 
des  couches  des  nerfs  optiques,  qui  sont  situées  souslabase  du 
cerveau,  comme  dans  les  oiseaux,  et  qui  sont  creusées  cha- 
cune par  un  ventricule. 
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Le  cérvelet  ne  présente  point  ces  ramifications  médullaires 
qu’on  a appelées  arbre  de  vie,  et  qu’on  retrouve  si  bien  dans 
l’homme  et  dans  les  mammifères.  Sa  surface  est  irréguliè- 
rement sillonnée  dans  les  plagiostomes. 

Dans  les  raies  et  dans  les  squales,  les  nœuds  des  nerfs  ol- 
factifs sont  soudés  ensemble  en  une  masse  homogène  plus 
large  que  longue,  qui  surpasse  du  double  les  hémisphères  en 
grandeur,  sans  contenir  aucune  cavité,  et  qui  donne  naissance 
aux  nerfs  olfactifs  par  ses  côtés.  Dans  les  esturgeons,  ils  sont 
alongés  et  étroits;  ils  sont  ovales  et  plus  petits  que  les  hémi- 
sphères dans  le  cycloptère  et  le  tétraodon  lune,  orlhagoriscus 
mola , Schn. 

Dans  les  plagiostomes,  il  y a absence  des  tubercules  quadri- 
jumeaux, qui  existent  dans  presque  tous  les  autres  poissons; 
mais  dans  la  raie , les  tubercules  situés  en  arrière  du  cer- 
velet sont  volumineux,  sillonnés,  et  donnent  évidemment 
ndissance  à la  plus  grande  partie  du  nerf  trifacial.- 

La  dure-mère  est  séparée  de  l’encéphale  par  une  couche 
d’une  humeur  muqueuse  ou  huileuse , plus  ou  moins  solide. 
Elle  ne  forme  aucun  repli , ni  faux , ni  te'nte. 

Dans  les  poissons  cartilagineux,  comme  dans  toutes  les 
autres  espèces  de  poissons,  le  nerf  vague  envoie,  de  chaque 
côté,  un  rameau  considérable,  qui  de  la  tête  va  jusqu’à' la 
queue;  mais  chez  eux  ces  cordons  nerveux  sont  situés  du  côté 
du  dos  , et  rapprochés  l’un  de  l’autre,  ce  qui  explique  jusqu’à 
un  certain  point  l’absence  de  la  ligne  latérale  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 

3."  Des  organes  des  sensations  spéciales, 

a.  Organes  de  la  vision.  Les  yeux  des  poissons  cartilagineux 
sont  situés  à la  tête , et  au  nombre  de  deux,  comme  cela  a.lien 
pour  tous  les  animaux  vertébrés.  La  direction  de  ces  organes 
varie  considérablement,  suivant  les  espèces  ; ils  sont  verticaux 
dans  les  raies;  latéraux  dans  les  squales,  les  batistes,  etc. 

En  général , chez  eux,  comme  chez  les  cétacés  et  les  poissons 
Osseux,  l’œil  représente  une  demi-sphère  dont  la  partie  plane 
est  en  avant , dont  le  côté  convexe  est  en  arrière.  Dans  la 
raie,  il  y a en  outre  un  aplatissement  à sa  partie  supérieure. 

Dans  les  plagiostomes,  l’œil  est  articulé  avec  une  tige  carti- 
lagineuse, qui  se  fixe  elle-même  an  fbnd  de  l’orbite;  ce  qui 
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fait  que  les  muscles  destinés  à mouvoir  l’organe,  agissant  sur 
un  plus  long  levier,  ont  une  force  plus  grande.  Ces  muscles 
sont  au  nombre  de  six,  comme  dans  l’homme,  quatre  droits 
et  deux  obliques. 

Les  paupières  n’existent  point , ainsi  que  cela  arrive,  au 
reste,  à tous  les  autres  poissons.  Le  poisson-lune  seul  (or/lnx- 
goriscus  mola)  a une  paupière  percée  circulairement,  qui 
se  ferme  au  moyen  d’un  vrai  sphincter,  et  dont  l’ouverture 
se  dilate  par  cinq  muscles  disposés  en  rayons  , et  fixés  au  fond 
de  l’orbite. 

Il  n’y  a aucun  appareil  pour  la  sécrétion  des  larmes. 

La  sclérotique  est  cartilagineuse  et  élastique.  Dans  la  raie, 
elle  est  renflée  en  un  tubercule  qui  s’articule  avec  la  tige  qui 
supporte  l’œil;  dans  l’esturgeon,  elle  est  plus  épaisse  que  le 
diamètre  de  la  cavité  de^ l’organe. 

La  cornée  est  presque  constamment  recouverte  par  un 
prolongement  de  la  peau  elle-même,  et  n’est  point  en  contact 
avec  une  membrane  particulière , telle  que  la  conjonctive 
qu'on  observe  dans  les  mammifères  et  dans  les  oiseaux.  Cette 
disposition  paroît  tenir  à l’absence  des  paupières,  et  est  si 
évidentedans  les  ostracions,  que  la  surface  de  l’œil  offre  des 
lignes  qui  y forment  les  mêmes  compartimens  que  sur  tout  le 
corps  de  ces  poissons.  Dans  la  myxine,  la  peau  n’éstpas  même 
transparente  au  niveau  de  l’œil,  et  il  y a cécité  produite  de  la 
même  manière  que  dans  le  zemni  ( spalax  tjphlus)  parmi  les 
mammifères.  Voyez  Myxine. 

Dans  les  squales,  il  existe  un  cercle  ciliaire  et  des  procès 
ciliaires  véritables,  dont  on  aperçoit  quelques  légers  vestiges, 
dans  la  raie  ; mais  rien  de  semblable  ne  se  rencontre  dans 
les  poissons  osseux. 

Dans  plusieurs  poissons  cartilagineux,  la  ruyschienne  est 
uniformément  noire,  et  fort  distincte  de  la  choroïde  propre- 
ment dite,  qui  est  argentée  ou  dorée  et  peu  vasculaire.  Entre 
elles,  d’ailleurs,  est  placé  un  corps  particulier,  que  les  auteurs 
ont  appelé  glande  choroïdienne.  (Voyez  à l’article  Poissons.)  Ce- 
pendant dans  la  famille  des  plagiostomes , c’est-à-dire  dans  les. 
raies  et  dans  les  squales , ce  corps  manque  absolument  j la  ruys- 
chienne est  transparente  ; les  deux  membranes  sont  accolées 
et  simplement  séparées  par  une  couche  mince  d'une  matière 
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argentée:  voilà  pourquoi  évidemment  le  fond  de  l’œil  de  la 
raie  nous  paroit  avoir  cette  teinte. 

Les  mouvemens  de  l’iris  sont  nuis  ou  à peu  près  nuis  chez 
les  poissons  dont  nous  parlons  ; cependant  la  pupille  de  la 
raie,  dont  l’axe  de  l’œil  est  vertical,  peut  se  fermer  par  un 
mécanisme  particulier  et  unique  dans  sou  genre.  Voyez  Raie. 

Le  nerf  optique  traverse  les  membranes  de  l'œil  directe- 
ment et  par  un  trou  rond  ; il  forme  en  dedans  un  petit  tuber- 
cule, des  bords  duquel  on  voit  partir  la  rétine. 

b.  Organes  de  V audition.  La  pulpe  acoustique  est  renfermée 
dans  une  sorte  de  labyrinthe  membraneux,  qui  varie  dans 
les  diverses  familles  des  poissons  cartilagineux.  Ainsi,  dans  les 
plagiostomes , il  est  formé  d’un  sac  triangulaire,  couché  à peu 
près  horizontalement,  dont  un  des  angles  se  prolonge  en  un 
canal  qui  perce  le  crâne,  et  va  jusqu'à  la  peau  extérieure, 
près  de  la  nuque,  où  il  n’est  fermé  que  par  une  membrane 
mince  ; le  second  angle  de  ce  sac,  arrondi  et  ovale  , renferme 
une  concrétion  osseuse  d’un  assez  gros  volume  ; le  troisième  , 
dirigé  en  avant  et  en  dehors,  en  contient  deux  plus  petites. 
En  outre,  le  labyrinthe  offre  encore  trois  canaux  demi-circu- 
laires, ayant  chacun  une  ampoule.  Tout  l’appareil  est  rempli 
d'une  pulpe  gélatineuse,  dans  laquelle  nagent  les  concrétions 
dont  nous  avons  parlé,  et  dont  la  consistance  est  si  peu  mar- 
quée , qu’on  les  écrase  sous  les  doigts  avec  facilité. 

Toutes  ces  parties  sont  renfermées  dans  une  cavité  particu- 
lière, creusée  dans  l’épaisseur  du  cartilage  qui  forme  le  crâne, 
à côté  et  en  arrière  de  celle  qui  contient  le  cerveau.  Eile 
semble  moulée  sur  le  labyrinthe  membraneux  lui -même  ; 
mais  il  existe  un  intervalle  marqué  entre  ses  parois  et  la  face 
extérieure  des  membranes,  en  sorte  que  ce  labyrinthe  est 
suspendu  au  milieu  d’elle  par  des  nerfs,  des  vaisseaux  et  des 
libres  cellulaires.  • 

Dans  les  autres  poissons  cartilagineux,  l’oreille  est  confor- 
mée à peu  près  comme  dans  ceux  qui  sont  osseux.  (Voyez 
Poissons.)  11  faut  seulement  remarquer  que  dans  le  poisson-lune, 
dans  la  baudroie  et  dans  l’esturgeon,  les  canaux  semi-circu- 
laires sont  extrêmement  longs  et  minces  ; que , dans  le  premier 
de' ces  poissons,  le  sac  contient,  pour  tout  osselet,  quelques 
grumeaux  d'u,ne  matière  muqueuse,,  et  est  conique;  et  que. 
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dans  le  troisième,  c’est  un  disque  aplati  et  vertical,  qui  n’offre 
qu’un  seul  osselet  triangulaire  et  dur. 

c.  Organes  de  L’olfaction.  Les  fosses  nasales  des  raies  et  des 
squales  sont  de  simples  cavités  creusées  dans  les  parois  de  la 
face,  et  ne  communiquant  point  avec  la  bouche,  raison  qui 
fait  que,  chez  eux,  comme  chez  les  autres  poissons,  le  trou 
incisif  n’existe  point.  La  membrane  pituitaire  forme  une 
multitude  de  petites  lames  parallèles,  flottantes,  dues  à sa 
duplicature,  et  disposées  régulièrement  des  deux  côtés  d'un 
ligament  longitudinal.  Entre  ces  divers  replis  il  existe  un  grand 
nombre  de  follicules  muqueuses.  On  sent  combien  la  surface  se 
trouve  augmentée  par-là,  surtout  quand  on  voit  que  chacune 
des  faces  de  ces  mcmbranulcs  est  elle-même  hérissée,  pour 
ainsi  dire , de  replis  secondaires  très-fins  et  très-peu  saillaus, 
et  qui  vont  se  rendre  en  rayonnant  vers  le  ligament  commun. 

Haller  et  Morgagni  avoient  pensé  que  cette  membrane  ne 
xecevoit  aucun  autre  nerf  que  les  filets  des  olfactifs;  mais 
MM.  Scarpa  et  Cuvier  ont  eu  occasion  de  démontrer  le  con- 
traire : on  y voit  pénétrer  manifestement  plusieurs  rameaux 
des  trifaciaux.  . 

Les  nerfs  olfactifs,  provenus  des  tubercules  du  même  nom  , 
ont  une  longueur  qui  varie  beaucoup  suivant  les  espèces;  sou- 
vent aussi,  surtout  dans  les  raies,  ils  changent  de.  direction 
au  moment  de  sortir  du  crâne,  et  forment  un  ganglion  alongé, 
des  deux  côtés  duquel  partent  des  faisceaux  pénicelliformes, 
dont  les  brins  se  subdivisent  dans  les  lames  membraneuses  des 
narines. 

d.  Organes  de  la  gustation.  11  n’y  a point  de  langue  du  tout; 
le  dessus  et  le  desspus  de  la  gueule  sont  également  lisses  dans 
les  poissons  chondroptérygiens.  Le  nerf  hypoglosse  manque 
pareillement.  Ces  faits  ont  don*é  occasion  à M.  Duméril  de 
développer  une  théorie  nouvelle  sur  l’odorat  des  poissons  ; 
nous  la  ferons  connoitre  avec  détail  à l’article  Poissons.  Voyez 
aussi  ma  Dissertation  sur  les  odeurs , sur  le  sens  et  les  organes 
de  l’olfaction  ; in-4.0,  Paris,  181 5. 

e.  Organes  de  la  taction.  Ce  sens  doit  être  fort  obscur  chez 
les  animaux  dont  nous  traitons,  si  l’on  se  rappelle  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  de  la  nature  des  téguaicns  de  leur  corps. 

Leur  épiderme  est  mince  et  transparent;  le  corps  muqueux 
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est  le  siège  des  couleufs  éclatantes  dont  ils  brillent  quelquefois; 
le  choriou  ou  derme  est,  en  général,  fort  épais,  et  adhère 
immédiatement  aux  muscles. 

Au-dessous  de  la  peau  du  poisson-lune  seulement,  on  ren- 
contre une  couche  épaisse  de  deux  à trois  doigts,  d’une  subs- 
tance qui  a l’apparence  du  lard , mais  dont  les  caractères 
chimiques  sont  ceux  de  l’albumine. 

Le  corps  entier  de  la  peau  est  abreuvé  par  un  fluide  vis- 
queux très-abondant,  dont  la  source  est  fort  apparente , surtout 
dans  les  squales  et  dans  les  raies.  On  observe  effectivement,  à 
la  surface  du  corps  de  ces  poissons,  des  pores  multipliés  et 
très-gros,  qui  sont  les  orifices  d’autant  de  vaisseaux  excréteurs 
transparens,  dont  le  diamètre,  dans  les  grands  squales,  égale 
celui  d’un  tuyau  de  plume.  Ils  partent  tous,  par  faisceaux  et 
sans  se  ramifier,  de  certains  centres,  plus  ou  moins  nombreux, 
suivant  les  espèces,  où  paroït  se  former  l’humeur  visqueuse 
qui  nous  occupe.  Ces  centres  11’ont  point,  au  reste , l’apparence 
glanduleuse  : on  n’y  distingue  que  des  cellules  remplies  du 
même  fluide  qui  gonfle  les  tuyaux,  et  dans  les  parois  desquelles 
se  perdent  une  multitude  de  nerfs.  M.  Jacobson,  anatomiste 
danois,  a cherché  à démontrer  que  ces  tuyaux  étoient  les  or- 
ganes du  toucher,  et  a cru  reconnoître  de  l’analogie  entre 
eux  et  les  poils  des  moustaches  chez  les  mammifères.  M.  Du- 
méril,  au  contraire,  avoit  pensé,  et  avoit  avancé  dans  ses 
leçons,  que  la  matière  sécrétée  par  ces  canaux  pou  voit  être 
destinée  à engourdir  les  poissons  qui  se  trouvoient  dans  les 
environs  des  lieux  occupés  par  les  raies  et  les  autres  espèces 
de  plagiostomes  privées  d’nrmes  offensives. 

Ces  vaisseaux,  et  les  pores  qui  les  terminent,  sont  au  reste 
beaucoup  plus  visibles  sur  la  tête  des  chimères,  que  dans  tout 
autre  poisson  ; leur  disposition  y est  très-régulière  et  symé- 
trique. 

/(.°  Des  organes  de  la  digestion.  Dans  plusieurs  des  poissons 
cartilagineux,  tels  que  la  baudroie,  chaque  branche  de  1a 
mâchoire  inférieure  est  formée  de  deux  pièces  réunies  par 
suture:  dans  les  autres,  il  n’y  a qu’une  seule  pièpe  pour  cha- 
cune des  branches.  Toujours  celles-ci  forment  un  arc  très- 
ouvert,  et  s'amincissent  à mesure  qu’elles  se  rapprochent. 

En  général,  les  deux  mâchoires  sont  très-mobiles.  Nous 
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ferons connoître  leur  structure  particulière , et  les  mouvenùtens 
dont  elles  sont  susceptibles,  aux  articles  Raie  , Squale,  Cyclos- 
tomks,  Esturgeon,  Syngnathe. 

Jamais  les  dents  ne  sont  enchâssées  dans  les  mâchoires. 
Dans  les  squales  elles  sont  simples,  et  formées  de  substance 
osseuse  et  de  substance  émailleuse,  en  deux  couches  super- 
posées, comme  dans  l’homme;  leur  forme,  du  reste,  varie 
beaucoup  (Voyez  Squale,  Carcharias).  Dans  les  raies,  elles 
sont  composées  d’une  infinité  de  tubes,  tous  unis,  et  terminés 
par  une  couche  commune  d’émail  : elles  ressemblent  à une 
mosaïque.  Voyez  Raie;  voyez  aussi  Diodon,  Tétroqon,  Dents 
des  poissons.  • 

Il  n'y  a point  de  glandes  salivaires  véritables  dans  les  poissons 
cartilagineux,  excepté  dans  les  cyclostoines,  où  l’on  rencontre 
un  corps  analogue  à ces  glandes  dans  les  autres  animaux.  Les 
raies,  et  probablement  aussi  les  squales,  dit  M.  Cuvier,  pré- 
sentent seulement  un  amas  de  grains  glanduleux,  situés  immé- 
diatement sur  la  membrane  du  palais  et  sur  le  muscle  abais- 
seur  de  la  mâchoire  inférieure.  Leur  volume  est  celui  d’une 
graine  de  navet  ; ils  sont  creusés  de  plusieurs  cavités , et 
semblent  dégorger  une  humeur  muqueuse  à la  base  du  palais. 

Il  n’y  a pas  d’épiglotte , par  la  raison  même  qu’il  n’y  a ni  larynx 
ni  poumons.  Les  cyclostomes  seuls,  en  effet,  semblent  offrir  un 
vestige  de  larynx.  Le  voile  du  palais  doit  manquer  également, 
puisqu’il  n’y  a point  de  communication  entre  la  bouche  et  les 
narines. 

L’entrée  du  pharynx  est  en  général  entourée  par  des  fibres 
charnues,  circulaires,  qui  forment  un  vrai  sphincter.  E11  géné- 
ral aussi,  cette  partie  offre  des  pièces  cartilagineuses  mobiles, 
analogues  aux  os  pharyngiens  des  poissons  osseux.  Les  raies 
seules  et  les  squales  en  sont  déppurvus.  Voyez  Os  Pha- 
ryngiens. 

L’cesophage  est  large  et  court  ; l’estomac  paroît  n’en  être 
qu’un  prolongement.  Dans  les  plagiostomes,  ce  dernier  organe 
est  composé  de  deux  portions  : l’une  ovale,  alongée,  plus 
longue  et  plus  large  ; l’autre,  courbée  en  arrière,  plus  étroite, 
et  communiquant  avec  la  première  par  une  petite  ouverture 
qui  ne  doit  laisser  passer  que  les  alimens  réduits  en  pâte.  La 
membrane  interne  en  est  blanche,  lisse  et  molle;  elle  forme 
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àe  larges  plis  dans  la  première  portion,  et  quelques  rides  lon- 
gitudinales dans  la  seconde.  Les  fibres  charnues  sont  longitu- 
dinales, et  plus  multipliées  autour  du  pylore  et  du  cardia. 

Dans  les  cyclostomes,  le  canal  alimentaire  va  directement 
de  la  bouche  à l’anus,  sans  qu’il  soit  possible  de  distinguer 
l’estomac. 

Dans  les  éleuthéropomes,  la  structure  de  l’estomac  est  tout- 
à-fait  particulière.  Voyez  Esturceon,  Poevodos. 

Dans  les  ostéodermes , il  mérite  aussi  une  étude  spéciale; 
mais  sa  structure  n’est  point  uniforme  dans  tous  les  genres  de- 
là famille.  Voyez  Coffre,  Syngnathe,  Tktrodon. 

Dans  plusieurs  poissons  cartilagineux,  la  division  des  intes- 
tins, en  grêles  et  en  gros,  est  inverse  de  ce  qui  a lieu  chez 
les  mammifères  ; c’est-à-dire , que  la  portion  qui  se  termine  à 
l’anus  a un  diamètre  plus  petit  et  des  parois  plus  minces  que 
celle  qui  la  précède:  tels  sont  les  raies,  les  squaîgs,  l’estur- 
geon,  les  syngnathes  , les  ostracions,  les  balistes.  Dans  les  tétro- 

dons  et  les  diodons,  les  deux  portions  du  canal  intestinal , sé- 
parées par  un  repli  ou  bourrelet  circulaire,  sont  d'égal  volume. 
Dans  les  cyclostomes,  on  ne  peut  établir  aucune  distinction. 

Dans  les  plagiostomes,  on  ne  trouve  point  de  cæcum  autour 
de  l’intestin.  Dans  la  plupart  des  chismopnés  et  des  téléo- 
branches,  ces  appendices  manquent  également  : mais  la  bau- 
droie en  présente  deux  ; le  lump  un  très-grand  nombre.  Dans 
le  polyodon,  ils  sont  réunis  à leur  base  en  une  seule  masse  • 
dans  l’esturgeon,  ils  sont  joints  entre  eux,  dans  toute  leur' 
étendue,  par  un  tissu  cellulaire  serré. 

Les  parois  des  intestins  sont  très-différentes  dans  les  diverses 
familles  des  poissons  cartilagineux.  Elles  sont  minces  et  trans- 
parentes dans  les  cyclostomes.  Dans  les  plagiostomes,  la  mem- 
brane interne  commence  à former  un  large  pli,  qui  tourne 
en  spirale  dans  les  trois  quarts  de  la  longueur  du  canal  et 
ralentit  beaucoup  la  marche  des  substances  alimentaires  en 
les  forçant  de  prendre  la  même  direction.  Au-delà  de  cette 
valvule  en  spirale,  la  membrane  muqueuse  ne  forme  plus 
que  quelques  plis  longitudinaux,  et  n’a  plus  , au-dessous  d’elle, 
une  couche  de  substance  glanduleuse,  grisâtre,  qui  exisloit 
dans  ( épaisseur  de  la  partie  supérieure  de  l’intestin. 

Dans  les  éleuthéropomes,  ou  retrouve  aussi  la  valvule  en 
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spirale  dont  nous  venons  de  parler;  mais  le  canal  intestinal 
offre  un  grand  nombre  de  particularités  qui  demanderont  un 
article  isolé.  Voyez  Esturgeon,  Polyodon. 

Chacun  des  genres  des  familles  des  chismopnés  et  des  téléo- 
branches  offre  aussi , sous  ce  rapport , des  caractères  propres  ; ce 
qui  nous  oblige  à renvoyer  le  lecteur  à l’article  où  il  est  traité 
de  chacun  d’eux.  » 

Dans  les  plagiostomes  seulement,  il  existe  une  sorte  de 
cloaque,  où  se  rendent  les  œufs  ou  la  laite,  les  urines  et  les 
excrémens  solides.  Dans  les  autres  poissons  cartilagineux,  il 
n’ya  que  ces  derniers  qui  sortent  parl’anus,  tandis  que  l’urine, 
les  œufs  et  la  laite , ont  une  issue  distincte  et  placée  en  arrière. 

Les  muscles  de  l’anus  se  réduisent  à un  seul  sphincter,  qui 
ferme  cette  ouverture. 

Le  foie,  toujours  très- volumineux,  très-huileux  et  peu  con- 
sistant , n’a  qu’un  lobe  dans  quelques  cyclostoines  ; il  en  a 
deux  principaux  dans  les  squales,  le  polyodon,  l’esturgeon, 
et  trois  dans  les  raies  et  la  baudroie. 

La  vésicule  du  fiel  manque  dans  le  cycloptère  lump  ; chez 
les  raies,  elle  est  enfoncée  entre  les  deux  lobes  du  foie  : son 
volume  est  considérable  dans  le  polyodon  et  dans  le  poisson- 
lune  , médiocre  dans  les  tétrodons,  la  baudroie,  les  squales . 
etc.  Ce  réservoir  se  termine  par  un  conduit  cystique,  qui 
«reçoit  dans  son  trajet  les  diverses  branches  des  canaux  hépa- 
tiques, et  va  s’ouvrir,  le  plus  communément,  près  du  pylore; 
dans  les  raies,  on  trouve  plusieurs  conduits  hépatocystiques 
très-fins  : dans  les  tétrodons,  on  en  observe  un  seulement. 

Les  plagiostomes  seuls  ont  un  pancréas.  Il  est  de  figure  irré- 
gulière, lobulé,  blanchâtre,  compacte,  placé  à gauche  du 
pylore,  et  muni  de  plusieurs  canaux  excréteurs,  qui  se  réu- 
nissent en  un  tronc  unique,  près  du  pylore.  Dans  les  autres- 
poissons  cartilagineux,  ilparoît  être  remplacé  par  la  couche 
glanduleuse  qui  existe  dans  l’épaisseur  des  parois  de  la  partie 
supérieure  de  l’intestin,  et  surtout  des  cæcums. 

La  rate,  dans  les  plagiostomes , est  placée  sur  l’estomac,  dont- 
elle  dépasse  un  peu  le  bord  droit.  Dans  l’esturgeon , elle  a un 
tissu  très-làche,  et  se  divise  en  deux  lobes.  Dans  le  polyodon, 
elle  est  fixée  au  bord  droit  de  la  première  partie  du  canaL 
intestinal. 
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Dans  les  cyclostomes  et  dans  les  plagiostomes,  le  péritoine 
n’est  point  un  sac  fermé  de  toutes  parts,  comme  dans  les  mam- 
mifères ; il  communique  à l’extérieur  par  deux  ouvertures 
situées  sur  les  côtés  de  l'anus. 

5. ”  Des  organes  de  la  circulation.  Le  cœur  des  poissons  carti- 
lagineux a une  disposition  absolument  analogue  à celle  desautres 
poissons,  c'est-à-dire,  qu’il  n’est  Jamais  composé  que  d’une 
oreillette  qui  reçoit  le  sang  de  tout  le  corps , et  d’un  ventri- 
cule dont  la  cavité,  presque  toujours  sans  division,  l’envoie 
aux  branchies  par  une  artère  volumineuse.  Voyez  Poissons. 

Dans  les  cyclostomes,  tous  les  vaisseaux,  à l’exception  de 
l’artère  mésentérique,  sont  liés  aux  organes,  de  la  même 
manière  que  ceux  de  la  dure-mère  chez  les  mammifères. 

6. ”  Des  organes  de  la  respiration.  Les  poissons  cartilagineux 

respirent,  comme  les  autres,  à l’aide  de  branchies.  Chez  les 
uns,  les  trématopnés,  ces  branchies  ne  sont  recouvertes  d’au- 
cune partie  solide,  et,  adhérentes  à la  peau  par  leur  bord 
externe,  elles  communiquent  à l’extérieur  par  une  série  de 
trous  ou  de  fentes  placées  sur  les  côtés  de  la  gorge  ; chez 
d’autres,  les  chismopnés,  une  simple  fente  établit  cette  com- 
munication; dailS  les  éleuthéropomes , elles  sont  recouvertes 
d’un  opercule  , mais  sans  membrane  ; dans  les  téléobranches  , 
elles  ont  et  un  opercule  et  une  membrane.  Voyez  Branchies, 
Poissons.  • 

Dans  les  syngnathes,  les  pégases,  les  hippocampes  et  lessolé- 
nostomes,  les  branchies , au  lieu  d’avoir,  comme  à l’ordinaire, 
la  forme  de  dents  de  peigne , se  divisent  en  petites  houppes 
rondes,  disposées  par  paires  le  long  des  arcs  branchiaux. 
Voyez  Lophobaanches. 

Une  autre  particularité,  appartenant  encore  aux  tréma- 
topnés, c’est  l’existence  de  petits  cerceaux  cartilagineux,  sus- 
pendus dans  les  chairs  au  bord  extérieur  des  branchies.  Voyez 
Cyclostomes,  Squale,  Raie. 

7“.  Des  organes  de  la  reproduction. 

a.  Des  testicules.  Dans  les  plagiostomes , ces  organes  sont 
grands,  alongés,  larges  et  plats;  ils  s’étendent  sous  l’épine, 
au-dessus  du  canal  intestinal  et  de  l’estomac.  Ils  sont  formés 
en  grande  partie  de  tubercules  arrondis,  pressés  les  uns 
contre  les  autres,  creusés  d’un  petit  enfoncement  chacun  au 
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milieu  de  leur  face  externe,  tenant  ensemble  par  des  fila- 
mens  très-forts , enveloppés  d'une  membrane  extrêmemen  t 
délicate,  et  composés  d'un  grand  nombre  de  granulations 
rondes  et  très-fines.  L’autre  partie  de  ces  testicules  est  formée 
d’une  substance  glanduleuse  homogène,  qui  occupe  en  arrière 
la  portion  la  plus  mince  l’organe,  et  s’étend  sous  tgute  la 
portion  tuberculeuse. 

La  substance  glanduleuse  paroît  se  continuer  avec  lepidi- 
dyme  par  un  prolongement  mince;  ce  dernier  corps,  très- 
gros  et  alongé , est  formé  par  un  assez  gros  canal  replié  un 
grand  nombre  de  fois  sur  lui-même",  qui  marche  le  long  du 
bord  interne  du  rein  correspondant,  et  aboutit  dans  une  vési- 
cule ou  dilatation  dont  l’entrée  et  la  sortie  sont  un  peu  anfrac- 
tueuses. Les  deux  vésicules  s’ouvrent  ensemble  au  milieu 
d’une  papille  cylindrique  , que  l’on  voit  dans  le  cloaque. 

Dans  les  cyclostomes,  on  n’a  point  encore  pu  distinguer 
les  sexes;  on  n’a  jusqu’ici  observé  que  des  individus  qui  pa- 
Toissoient  être  des  femelles. 

Sir  Everard  Home  a cherché  à établir  que  ces  animaux  sont 
hermaphrodites,  et  peut-être  androgynes. 

Dans  les  autres  poissons  cartilagineux,  lës  testicules  sont 
absolument  semblables  à la  laite  des  poissons  osseux.  Voyez 
Laite  et  Poissons. 

b.  Des  organes  mâles  de  l' accouplement.  Dans  les  plagiostomes, 
on  observe  que  les  miles  ont  de  chaque  côté  de  la  queue,  en 
arrière  du  bassin,  des  appendices,  que  Bloch  croit  destinés  à 
arrêter  les  femelles  pendant  l’accouplement , que  M.  Geoffroy 
regarde  comme  propres  à les  exciter  en  s introduisant  dans 
leur  cloaque,  et  qui,  suivant  M.  Cuvier f servent  au  moins  à 
la  natation , un  des  muscles  qui  les  meuvent  étant  en  même 
temps  l’abaisseur  du  catope  correspondant. 

Chacun  de  ces  appendices  est  composé  de  treize  pièces  carti- 
lagineuses, de  forme  et  de  dimensions  différentes,  et  est  di- 
visé en  trois  parties.  La  première,  fléchie  en  dehors  sur  la 
seconde,  peut  être  redressée  par  deux  muscles  particuliers. 
La  seconde  contient  une  espèce  de  canal,  et  est  enveloppée 
par  un  autre  muscle.  Dans  la  troisième  est  creusée  une  cavité 
où  le  canal  vient  aboutir.  A la  base  du  tout  est  une  glande, 
enveloppée  d’ua  muscle,  dont  le  conduit  excréteur  s’ouvre 
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dans  le  canal  dont  nous  parlons,  et  qui  fournit  une  humeur 
très-visqueuse. 

Rien  de  semblable  ne  s'observe  dans  les  autres  poissons, 
excepté  dans  les  chimères. 

c.  Des  ovaires.  Dans  les  raies,  les  squales  et  les  chimères, 
ces  organes,  au  nombre  de  deux,  sont  composés  d’œufs  de 
différentes  grandeurs.  Les  plus  petits  sont  blancs  ; les  plus 
grands  sont  jaunes.  A mesure  qu’ils  sont  fécondés,  ils  passent 
dans  l’oviducte  de  leur  côté. 

Ces  deux  ovaires  sont  placés  derrière  le  diaphragme  et  de 
chaque  e6té  du  rachis. 

Quant  aux  oviductes , ils  ont  aussi  une  ressemblance  mar- 
quée dans  les  trois  grands  genres  dont  nous  parlons.  Dans  les 
chimères,  attachés  aux  ovaires  par  une  espèce  de  pavillon, 
ils  sont  d’abord  fort  étroits;  après  un  assez  court  espace,  ils 
s'élargissent  subitement,  et  forment  un  gros  renflement  glandu- 
leux, au-delà  duquel  ils  conservent  un  grand  diamètre  jusqu'à 
l'endroit  de  leur  terminaison , où  ils  se  confondent  dans  un 
orifice  commun.  Dans  les  raies  et  dans  les  squales,  les  ovi- 
ductes, réunis  par  leur  extrémité  antérieure,  n’ont  qu’une 
ouverture  commune  entre  les  ovaires  : de  là  chacun  d’eux  se 
porte  isolément  en  arrière  et  en  dehors,  en  conservant  un 
petit  diamètre  et  une  forme  cylindrique  ; leur  face  interne 
offre  des  plis  longitudinaux,  et  dans  leur  épaisseur  est  une 
couche  mince  d’un  tissu  glanduleux:  on  a nommé  trompe  cette 
première  partie.  Au  bout  de  quelque  temps,  elle  se  dilate 
subitement,  enveloppe  dans  ses  parois  une  glande  fortépaisse, 
en  forme  de  double  croissant,  qui  paroît  composée  de  vais- 
seaux blancs,  diversement  dirigés  de  la  paroi  interne  à l’ex- 
terne. I/humeur  qu’elle  sépare  produit  la  coque  de  l’œuf,  et 
la  forme  de  cette  coque  tient  sans  doute  à celle  de  la  surface 
glanduleuse  qui  en  est  le  moule.  Au-delà,  chaque  oviducte 
constitue  un  vaste  sac  qui  va  se  terminer  sur  les  côtés  du 
cloaque,  tandis  que  lerectumyaboutit  en-dessous.  Leurs  deux 
orifices  y sont  bordés,  du  côté  interne,  par  unesorte  de  repli 
valvulaire.  Le  cloaque  lui-même  forme  un  ample  réservoir , 
qui  semble  plutôt  la  suite  des  oviductes  que  celle  du  rectum. 

Dans  les  cyciostomcs,  il  n’y  a qu'uu  seul  ovaire  sans 
oviducte. 
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8.°  Des  organes  qui  servent  à la  sécrétion  et  a l'excrétion  de 
l'urine.  Les  reins  des  poissons  cartilagineux  sont  analogues, 
pour  la  structure  et  l’apparence  générale,  à ceux  des  poissons 
osseux.  Ils  sont  étroits,  collés  l’un  à l’autre,  réunis  presque  en 
une  seule  niasse,  et  fixés  au  rachis,  qu’ils  recouvrent  dans  une 
grande  étendue.  Ils  remplissent  même  deux  prolongemens  de 
la  cavité  abdominale  qui  parviennent  jusqu’auprès  des  or- 
liites.  Fréquemment  aussi  chacun  d’eux  a,  dans  sa  moitié  anté- 
rieure, un  large  lobe  du  côté  externe,  qui  donne  à la  masse 
des  deux  organes  la  figure  d’une  croix. 

Leur  substance  est  molle,  d'un  rouge  brun,  homogène 
dans  toute  leur  étendue.  La  veine-cave  y est  cachée. 

Les  vaisseaux  urinifères  y prennent  naissance  par  de  nom- 
breuses racines,  à peu  près  comme  les  canaux  biliaires  dans 
le  foie.  D’abord  transparens,  ils  deviennent  opaques  en  gros- 
sissant, et  se  rassemblent  enfin  en  un  tronc  unique,  qui  suit 
la  face  inférieure  de  l’organe , et  va  se  terminer  dans  la 
vessie. 

Celle-ci  manque  dans  les  plagiostomes,  où  l’uretère  se  ter- 
mine au  cloaque,  comme  dans  les  oiseaux;  mais  on  la 
retrouve  dans  la  plupart  des  autres  poissons  cartilagineux  : 
son  volume  est , au  reste , généralement  très-petit , et  ses  parois 
sont  minces  et  peu  musculeuses. 

g.”  De  la  vessie  natatoire.  Elle  manque  dans  le  plus  grand 
nombre  des  poissons  cartilagineux;  les  raies,  les  squales,  le 
poisson-lune,  la  baudroie,  etc.,  n’en  ont  point;  mais  elle 
existe  chez  quelques  tétrodons,  ostracions  et  diodons,  dans 
l’esturgeon , et  alors  elle  n’a  qu’un  seul  canal  excréteur.  Voyez 
Vessib  natatoire. 

§ IV.  Des  rapports  que  les  poissons  cartilagineux  ont  avec  les 
autres  classes  d'animaux . 

i.°  Les  poissons  cartilagineux  se  rapprochent  des  cétacés, 
ou  par  leur  forme  générale  (les  squales),  ou  par  leur  peau 
nue,  ou  par  la  grandeur  de  leur  taille  ( le  requin,  le  squale- 
nez,  le  squale  très-grand),  ou  par  l’existence  d’évents  (quelques 
squales) ,' ou  par  leur  mode  de  fécondation,  quelques-uns 
étant  évidemment  vivipares,  ayant  une  sorte  de  matrice  ( les 
roussettes,  les  carcharias , la  torpille ). 
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2. * Ils  ont  quelques  points  de  contact,  mais  beaucoup  moins 
marqués  que  ne  le  pensoit  Hermann  , avec  les  oiseaux , paE 
<i.  la  présence  d’un  cloaque  (plagiostomes)  ; b.  le  part  d’œufs 
véritables  dans  un  grand  nombre  ; c.  la  forme  des  nageoires 
pectorales,  qui  agit  dans  quelques  cas  à la  manière  des  ailes 
(«s  relies , les  squales). 

3. ”  Ils  se  lient  aux  reptiles  par  plusieurs  caractères  encore 
plus  manifestement  analogues  : ainsi  souvent  leur  peau  est 
nue  , visqueuse  , comme  celle  des  batraciens  ( les  pétro- 
myzons , les  baudroies)  , ou  couverte  de  boucliers,  comme  celle 
des  crocodiles  (l'esturgeon)  ; leur  température  est  toujours 
voisine  de  celle  du  milieu  dans  lequel  ils  sont  plongés  ; plu- 
sieurs s’accouplent  véritablement  ( les  raies,  les  squales)  -,  les 
uns  font  leurs  petits  vivans  , comme  la  vipère  ( le  requin)  ; 
les  autres  pondefit  des  œufs  fécondés  après  le  part  par  le 
mâle,  comme  chez  les  batraciens  anoures  (1rs  chismopnés,  les 
éleulhéropomes  ). 

4.0  Si , des  genres  ou  des  familles,  on  descend  aux  espèces,  on 
trouve  alors  de  nouveaux  rapports  non  moins  frappans  et 
non  moins  intéressons.  C’est  ainsi  que  les  pétromizons  ont,  avec 
les  vers,  et  en  particulier  avec  les  néréides  elles  amphinomes, 
«ne  ressemblance  étonnante,  soit  que  l'on  considère  leur  appa- 
rence générale,  soit  que  l’on  s’attache  à leur  structure  inté- 
rieure ( voyez  Cyclostomes)  , comme  l’a  démontré,  avec  beau- 
coup d’évidence,  M.Duméril,  en  1807  et  en  1 8 1 2 , et  après  lui. 
Sir  Everard  Home , dans  un  Mémoire  inséré  parmi  ceux  des 
Transactions  philosophiques  pour  l’année  1 8 1 5 (juin).  C’est 
encore  ainsi  qu’on  remarque  une  analogie  véritable  entre  les 
baudroies  et  les  grenouilles,  à cause  de  la  nudité  et  de  l’enduit 
visqueux  de  la  peau,  de  la  forme  et  delà  grandeur  delà  bouche, 
du  volume  de  la  tète,  etc.;  qu’on  peut  rapprocher  les  raies 
ovipares  de  quelques  reptiles  ophidiens  qui  sont  dans  le 
même  cas  (voyez  Trigonocéphale,  Vipère)  ; les  ostracions  et 
les  syngnathes  des  ehéloniens,  en  raison  de  l’enveloppe  solide 
qui  revêt  leur  corps. 

§ V.  Des  maurs , de  la  manière  de  vivre,  etc,,  des  poissons 
cartilagineux. 

Voyez  au  mot  Poissons. 
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§ VI.  Conclusion. 

De  tout  ce  qui  est  énoncé  dans  ce  qui  précède  sur  l'histoire 
des  poissons  cartilagineux,  on  peut  tirer  les  conséquences 
suivantes  : 

n®  Ces  poissons  sont  loin  de  différer  tous  également  «les 
poissons  osseux,  et  d'avoir  des  rapports  de  ressemblance  assez 
étendus  entre  eux,  pour  n’en  faire  qu’un  seul  groupe  bien 
naturel  et  bien  caractérisé. 

2.0  Mais  l’état  actuel  de  la  science  ne  permet  point  encore 
d’établir  leur  distinction  d’une  manière  entièrement  satisfai- 
sante. 

3.°  Cependant  la  division  d’Artédi,  en  chondroptérygiens  et 
en  branchiostèges,  offre  une  coupe  heureuse. 

, 4.°  Les  chondroptérygiens  sont  seuls  de  vrais  cartilagineux  , 

isolés  des  autres  par  beaucoup  de  caractères.  Nous  rangeons 
parmi  eux  les  plagiostoines,  les  élcuthéropomes  et  les  cyclos- 
tomes. 

5.°  lisse  lient  aux  reptiles  parles  deux  premières  familles  ; 
aux  vers,  par  la  troisième. 

f>.°  Les  brancljjpstèges  sc  rapprochent  beaucoup  plus  des 
autres  poissons  que  les  chondroptérygiens;  mais  ils  doivent 
être  encore  partagés  en  plusieurs  groupes.  C’est  ce  qu’a  fait 
M.  Cuvier,  en  établissant  scs  ordres  des  plectognathes  et  des 
ïophobranches-,  mais  ce  célèbre  naturaliste  les  place  parmi ^ 
les  poissons  osseux,  avec  ceux  de  la  famille  des  chismopnés, 
ce  qui  n’est  point  d’accord  avec  les  opinions  généralement 
adoptées  : c’est  donc  ici  qu’existe  la  difficulté  à éclaircir. 

Au  reste,  les  personnes  qui  voudroient  faire  de  ce  |pjct 
l’objet  de  leurs  méditations,  consulteront  avec  fruit  l’Histoire 
nat  ureile  des  Poissons,  par  M.  de  Lacépède  ; le  Traité  d’Anatomie 
comparéedeM.Cuvier:laDistributioiidurègne  animal  d’après 
son  organisation,  par  M.  Cuvier,  4 vol.  in-8",  1817;  un  Mé- 
moire sur  la  famille  des  cyclostomes  et  sur  l’anatomie  des 
lamproies,  par  M.  Duméril.  Je  dois,  au  reste,  à la  vérité,  de 
déclarer  que  les  principes  qui  font  la  base  de  cet  article  sont 
ceux  que  professoit  ce  dernier,  dès  l’année  1806,  époque  à 
laquelle  je  suivois  ses  leçons  d'iolithyologic  et  d’erpétologie  au 
Jardin  du  Roi.  (H.  C.) 
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CARTON  (Bot.),  nom  grec  sous  lequel  on  trouve  désigné 
le  carvi  dans  quelques  livres  anciens.  Césalpin , qui  fait 
cette  observation,  dit  ailleurs  que  Galien  noiniuoit  ainsi  une 
espèce  d’oignon  cultivé.  (J.) 

CARTONEME  (Bot.),  Cartonema , genre  établi  par  M.  Rob. 
Brown,  pour  une  plante  de  la  Nouvelle-Hollande.  Il  appartient 
à la  famille  des  commêlinées , a des  rapports  avec  les  trades- 
cantia,  et  doit  être  placé  dans  Vhexandrie  monogjnie  de  I.in- 
naus.  Son  caractère  essentiel  consiste  dans  une  corolle  à six 
découpures  inégales)  persistantes  ; «les  trois  extérieures  en 
forme  de  calice,  les  intérieures  plus  petites:  six  étamines 
égales,  persistantes;  les  filamens  un  peu  rudes,  mais  point 
barbus;  les  anthères  oblongues,  attachées  par  leur  base;  un 
style  persistant  ; un  stigmate  barbu.  Le  fruit  consiste  en  une 
capsule  plus  courte  que  la  corolle,  à trois  loges,  à trois  valves, 
séparées  par  une  demi-cloison  ; une  ou  deux  semences  dans 
chaque  valve  ; l’embryon  dorsal. 

La  seule  espèce  de  ce  genre,  cartonema spicata , Brown  , est 
une  plante  herbacée,  pubescente,  rapprochée  d’un  phi- 
lydrtim  par  son  port.  Sa  racine  est  tubéreuse , fibreuse  à sa 
partie  inférieure  ; ses  tiges  simples  ou  à peine  rameuses,  cou- 
vertes de  poils  lâches  ; les  feuilles  amplexicaules , linéaires, 
alongées.  I.cs  fleurs  sont  jaunes,  sessiles,  disposées  en  un  épi 
terminal,  accompagnées  chacune  de  deux  bractées  persis- 
tantes, foliacées,  inégales,  l’intérieure  plus  petite  et  laté- 
rale. (Poiii.) 

CARTONNIÈRES.  (Entom.)  On  nomme  ainsi,  en  Amé- 
rique, certaines  espèces  de  guêpes,  qui  construisent  un  nid 
avec  des  parcelles  de  végétaux  tellement  liées  ensemble, 
qu’elles  ont  la  plus  grande  analogie  avec  le  carton.  Voyez 

Guêpe.  (C.  D.) 

CARTOUTLE.  (Bot.)  La  plante  dont  Olivier  de  Serres 
parle  sous  ce  nom  dans  son  Théâtre  d’Agriculture,  est  décrite 
par  lui  d’une  manière  obscure  ; il  paroît  prendre  pour  fruit 
ce  qui  est  racine , parce  que  c’est  la  seule  partie  bonne  à 
manger.  D’après  les  notes  insérées  dans  la  dernière  édition  de 
son  ouvrage,  le  carlouilc  est  l’espèce  de  soleil  ou  hélianthe, 
heliantlius  tuberosus , plus  connue  maintenant  sous  le  nom  de 
fHÛambour.  (J.) 
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CARUA  (flot.),  nom  malabare  de  la  fausse  cannelle,  qui 
e^t  un  laurier,  laurus  cassia,  assez  commun  dans  l’Inde,  dont 
l’écorce,  inférieure  à celle  de  la  vraie  cannelle,  est  qu^quefoia 
mêlée  à celle-ci  par  fraude.  (J.) 

CARUAROU.  (Bol.)  Voyez  Cariarou.  (J.) 

CARUB,  Carnub,  Charub,  Charnubi  (Bot.),  noms  égyp- 
tiens du  caroubier,  ceratonia.  (J.) 

CARUCUOCA.  (Mamm.)  Murcgrave  parle  sousce  nom  d’une 
espèce  de  souris  du  Brésil  qu’il  ne  décrit  pas,  et  que  par  con- 
quent  on  ne  peut  déterminer.  (F.  C.  ) 

CARl’DE  (Ichthyol.},  un  des  noms  vulgaires  du  labrus  ru- 
pes'ris  dcLinnæus.  Voyez Carassin  de  mer  et Crénilabre.  (H.  C.  ) 

CARUDSE  (Ichthyol.) , nom  d’un  poisson  du  genre  des  spares 
de  M.  de  Lacépède.  Voyez  Carassin  df.  mer.  (H.  C. ) 

CARUIRI  (Mamm.) , nom  que  les  Caridaqueres  ou  Cabres 
qui  habitent  la  mission  de  San -Fernando,  placée  près  de  la 
jonction  de  l’Orénoque , de  l’Atabapo  et  du  Guaviaré , donnent 
au  eacajao  , simia  melanocephala.  (llumboldt,  Rec.  d’obs.  de 
Zool.)  Voyez  Sapajous.  (F.  C.) 

CARUM.  (Bot.)  Voyez  Car VI.  ( J.) 

CARUMFEL,  Carumful.  (Bot.)  Voyez  Caryophyllüs.  (J.) 

CARl’TZ  ( Ichthyol.) , nom  en  usage,  suivant  Gesner,  dans 
la  Frise  orientale,  pour  désigner  le  Carassin.  Voyez  ce  mot  et 
celui  de  Carpe.  (H.  C. ) 

CARVI  COMMUN  (Bot.)  , Carumcarvi,  Linn.  ; Jacq.  Flor. 
Aust.,  t.  3t>3  , vulg.  Carvi.  Cumin  des  prés.  Cette  plante,  delà 
famille  des ombtUif ires , de  la pentandrie  digynie,  constitue  seule 
un  genre  dans  Linnæus  ; mais  ses  caractères  sont  si  foibles , si 
peu  distincts  de  ceux  des  sésélis , qu’il  vaudroit  peut-être 
mieux  la  réunir  à ce  dernier  genre,  comme  l’a  fait  Lamarck. 
Ses  fruits  sont  ovales  - oblongs  , striés,  plus  alongés  que 
ceux  des  sésélis;  ses  pétales  inégaux,  recourbés,  échan- 
crés  à leur  sommet;  l’involucre  est  composé  d’une  seule 
foliole. 

Ses  racines  poussent  plusieurs  tiges,  lisses,  striées,  hautes 
d’un  pied  et  demi , garnies  de  feuilles  deux  fois  ailées,  com- 
posées de  folioles  linéaires,  aiguës,  disposées  en  croix,  ou 
presque  verticillées  autour  de  la  côte  principale.  Les  fleurs  sont 
blanches,  petites;  elles  forment  des  ombelles  lâches  et  termi- 
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nales;  elles  produisent  des  semences  ovales- alongées,  un  peu 
étroites,  fortement  striées , d’une  odeur  de  fenouil,  et  dont  la 
saveur  approche  de  celle  de  l'auis.  Qn  la  trouve  dans  les 
prés  montagneux. 

Les  semences  du  carvi  sont  carminativcs,  incisives,  stoina* 
chiques,  apéritives;  elles  perdent  par  la  culture  une  partie 
de  leur  âcreté,  et  acquièreut  un  arôme  plus  agréable.  On 
en  obtient,  parla  distillation,  une  huile  essentielle  fort  péné- 
trante. C’est  à elle  que  l’huile  de  Vénus  doit  son  parfum. 
Dans  le  Nord  on  mêle  ces  semences  avec  la  pâte  du  pain  , 
ainsi  que  dans  le  fromage  et  l’eau-de-vic  de  grains.  Les  ra- 
cines, les  feuilles  et  les  jeunes  pousses  sont  comestiblcs.Toute 
la  plante  fournit  un  excellent  fourrage.  Voyez  Caravea  , 
Caros.  (Poir.) 

CARVIFOLIA.  ( Bot.  ) On  trouve  sous  ce  nom  dans  les  ou- 
vrages des  Bauhin,  c’est-à-dire  du  milieu  du  dix-sep  tièmesiècle, 
une  plajite  ombellifère,  que  Linnæus  regarde  comme  un  selin, 
et  qu’il  nomme  selinum  carvifolia.  Elle  n’est  pas  laiteuse  comme 
le  selin  ordinaire,  dont  elle  difiTère  de  plus  par  le  défaut 
d'involucre  général,  et  par  ses  graines  dont  les  deux  bords 
latéraux  sont  ailés  et  le  dos  relevé  de  trois  cAtés.  Ces  carac- 
tères ont  déterminé  M.  Villars  à rétablir  le  genre  Carvifolia 
de  J.  Bauhin  ; mais  ce  changement  n'a  pas  encore  été  adopté 
parles  botanistes  plus  modernes.  (J.) 

CARYA  (Bot.),  nom  grec  du  noyer,  juglans.  Son  fruit  est 
nommé  cary  on,  et  il  paroi  t,  suivant  Daléchainps,  que  les  anciens 
donnoient  le  même  nom  à tous  les  fruits  renfermés  dans  une 
coque  ligneuse.  (J.) 

CARYCHIUM.  ( Malacoz . ) C’est  un  genre  jusqu’ici  assez 
mal  circonscrit,  établi  par  Muller,  et  auquel  Draparnaud 
a donné  le  nom  d'auricnle.  MM.  de  Férussac  paroissent  le  con- 
server, mais  en  avouant  que  plusieurs  espèces  d’auricule  pour- 
roient  fort  bien  lui  appartenir.  L’animal  gastropode,  ou  mieux 
trachélipode , aune  tê-te  probosciforine,  deux  tentacules  gros, 
cylindriques,  rétractiles,  les  yeux  à leur  base  interne  cl  pos- 
térieure, l’ouverture  de  la  cavité  pulmonaire  il  droite.  La 
coquille  dans  laquelle  il  est  contenu  est  alongée , la  spire  élevée , 
obtuse,  les  deux  derniers  tours  les  plus  grands  ; l’ouverture  est 
droite,  alongée,  parallèle  à l’axe,  entière;  la  lèvre  externe 
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bordée;  l'interne  plissêe,  avec  un  enfoncement  derrière  sok 
milieu.  Il  n’y  a pas  d’opercule. 

Ces  animaux  sont  terrestres,  *et  vivent  dans  les  lieux  hu- 
mides, sur  les  bois  pourris. 

i.°Le  Carychi.um  pygmée, C.  minimum  ( Hel . carjchium , Linn.; 
Auricula  minima,  Draparn.,  Hist.  des  Moll.,  p.  5y , pl.  3, 
fig.  18-19.)  Coquille  ovale,  un  peu  alongée,  diaphane,  blan- 
châtre, lisse  ; la  spire  de  cinq  tours;  le  sommet  obtus  ; ouver- 
ture ovale  réfléchie,  garnie  d’un  bourrelet  assez  épais,  avec 
trois  dents,  une  sur  la  columelle,  la  seconde  sur  le  bord  gau- 
che, la  troisième  sur  le  bord  droit.  Cette  espèce  de  coquille, 
qui  est  fort  petite,  semble  intermédiaire  à ce  genre  et  aux 
maillots;  on  la  trouve  dans  toute  l’Europe,  sous  la  mousse, 
dans  les  forets. 

2.0  L'Oreille  de  sodius,  C.  myosotis.  ( Auric . myosotis  ; Drap., 
Hist.  des  Moll.,  pl.  3,  fig.  G- 7.)  Coquille  ovale  uu  peu  oblongue, 
conique  vers  le  sommet  qui  est  aigu,  striée  finement  dans  sa 
longueur,  de  couleur  brune  en  dehors;  l’ouverture  blanche 
évasée;  tro’s  plis  à la  columelle.  Cette  petite  espèce,  dont  la 
coquille  atteint  quatre  lignes  de  long,  se  trouve  sur  les  côtes 
de  la  Méditerranée,  sur  le  bois  mort  et  pourri. 

3.°  Le  Carycuujm  euriné,  C.  aciculnris,  de  Féruss.  (A.  lineatir, 
Draparn.,  Hist.  des  Mollusq.,  pl.  3,  fig.  5o-5i.)  L’animal,  qui 
a deux  grandes  lignes  noires,  courbes  et  dentées,  derrière  les 
yeux,  est  contenu  dans  une  coquille  cylindrique,  obtuse, 
oblongue,  luisante,  brunâtre  ou  grisâtre,  marquée  de  stries 
longitudinales  parallèles.  L’ouverture  n'a  aucune  trace  de 
dents.  O11  la  trouve  par  toute  l’Europe,  parmi  les  mousses. 
Comme  la  coquille  de  cette  espèce  diffère  réellement  de 
celle  des  autres  espèces  de  ce  genre , au  point  que  Draparnaud 
l’avoit  d’abord  placée  parmi  les  buliines,M.  de  Férussac  paroît 
porté  à croire  qu’elle  pourra  être  le  type  d’un  petit  genre 
nouveau,  ce  que  paroi troient  justifier,  jusqu’à  un  certain  point , 
les  deux  taches  dentelées  que  l’animal  a derrière  les  yeux. 

4.0  Le  CAavciiiüM  0XDU1.É,  C.undulatum,  Leach.  (Zool.  Mis- 
cell.,  toin.  Il,  tab.  37.)  Celte  espèce  difTère  essentiellement  des 
précédentes,  d’abord  par  la  grandeur  de  la  coquille,  puis- 
qu’elle a près  d’un  pouce  et  demi  de  long,  ensuite  parce  que 
le  dernier  tour  est  beaucoup  plus  grand  que  tous  les  autres , 
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ce  qui  la  rapproche  des  véritables  auricules;  mais  elle  s'en 
distingue,  parce  qu'elle  n'a  pas  de  plis  proprement  dits  à la  co* 
lumelle,  mais  seulement  une  grosse  dent  au  bord  gauche.  Sa 
couleur  est  jaunâtre,  avec  des  bandes  obliques  d'un  brun  fer- 
rugineux. Elle  vient  de  l’ile  de  Saint-Vincent.  ( De  B.) 

CARYITES  (Dot.)  , espèce  de  tithymale  mentionné  par  Pline. 
Il  paroit  qu'il  est  ainsi  nommé  parce  que  la  coque  qui  contient 
scs  graines  est  solide  et  comme  ligneuse,  comparée  à celle  du 
noyer,  qui  est  nommée  caryon.  (J.)  „ 

CARYOCAR.  (Bot.)  Voyez  Peki.  (Poir.) 

CARYOC  AT  ACTES.  (Ornith.)  Ce  nom,  qui , dans  Charleton, 
s'applique  à la  sittelle,  silta  européen  ; dans  Moehring,  au  calao 
des  Moluqucs,  coreus  indiens  de  Bontius,  et  buceros  hydrocorax 
de  Linnæus,  est  employé  par  M.  Cuvier  comme  terme  géné- 
rique pour  désigner  le  casse-noix,  cornus  caryocatactes , Lion. 
Voyez  Casse-noix.  (Ch.  D.)  * 

CARYOCES , Cariosso.  (Bot.)  Voyez  Ady.  (J.) 

■ CARYOLOBE  (Bot.),  Caryolobis.  Gærtner  désigne  sous  ce 
nom  un  fruit  de  l’ile  de  Ceylan,  nommé  bérélie  dans  le  pays, 
et  trouvé  dans  la  collection  des  fruits  et  graines  du  jardin  de 
Leyde.  Ce  fruit  est  une  graine  recouverte  par  un  brou,  dont 
on  retrouve  les  vestiges  dans  ceux  que  l’auteur  a examinés. 
Cette  graine,  de  couleur  rougeâtre,  est  ovale,  arrondie  par 
le  bas,  terminé^su^érieurement  en  pointe  un  peu  oblique. 
Sa  peau  membraneuse,  lisse  en  dehors,  s'insinue  intérieure- 
ment par  des  replis  dans  des  sinuosités  de  l’embryon  ; de  sa 
base  s’élève  en  dedans  un  axe  central , de  substance  subéreuse , 
presque  charnue,  et  inégal  à sa  surface,  embrassé  dans  tout 
son  contour  par  les  deux  lobes  épaissis  du  même  embryon, 
qui  forment  autour  d^cet  axe  des  replis  irréguliers,  et  tiennent 
par  le  liant  à une  radicule  alongée  , dirigée  supérieurement. 
Il  est  diflicile  de  déterminer,  d’après  cette  organisation,  à 
quelle  plante  et  à quelle  famille  appartient  ce  fruit.  (J.)  « 
CARYON.  (Bot.)  Voyez  Carya.  (J.) 

CARYOO-GADDF.ES,  (Bot.)  Arbre  de  Sumatra,  ayant  le 
parfum  et  les  vertus  du  sassafras,  suivant  Marsden,  qui  le  cite 
«ans  le  décrire.  (J.) 

CARYOPHYLLASTER.  (Bot.)  Rumph.  nomme  ainsi  deux 
arbrisseaux  de  l’ile  d’Amboine,  qui  ont  à peu  près  le  même 
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feuillagç,  mais  qui  sont  fort  différons  d'ailleurs.  L'un  est  le  do~ 
donœa  viscosa , appartenant  à la  famille  des  sapindées  ; l’autre, 
l 'anthcrura  de  Loureiro , que  WiUdenow  regarde  comme  une 
espèce  de  psycholria , qui  rentre  dans  les  rubiacées.  (J.) 

CARYOPHYLLATA  ( Bot.) , nom  ancien  donné  à la  benoîte, 
et  qui  avoit  été  adopté  par  Tournefort  ; Linnæus  lui  a substi- 
tué celui  de  geum.  (J.) 

CARYOPHŸLLES , ou  Caryophyllites  , ou  Caryofhyl- 
loïdes,  (Foss.)  [Quelques  auteurs  anciens  ont  donné  ces  noms  à 
de  petites  pierres  qui  ressemblent  à des  clous  de  girofle  ou  au 
calice  d’une  fleur  à cinq  pétales,  ou  encore  aux  fruits  du  buis , 
dont  elles  ont  à peu  près  les  dimensions.  Elles  sont  composées 
ordinairement  d’une  seule  pièce;  mais  on  en  trouve  qui  sont 
accompagnées  d’une  articulation  qui  peut  aisément  s’en  sépa- 
rer, comme  celles  des  encrines.  Au  point  de  jonction,  on  re- 
marque quelques  aspérités,  mais  non  des  stries  rayonnantes, 
comme  dans  les  entroques.  Elles  ont,  au  centre,  un  petit  trou 
qui  répond  au  fond  du  calice.  Il  part,  de  cet  endroit,  cinq 
petites  lignes  qui  vont  en  divergeant  jusqu’au  bout  des  cinq 
petites  pointes.  Entre  chacune  de  ces  dernières,  on  remarque 
deux  petites  impressions  qui  auroient  pu  servir  à soutenir  des 
pièces  qui  accompagnoient  ce  calice  , et  qui  s’en  seraient  déta- 
chées. La  matière  qui  les  compose  est  du  spath  calcaire,  et 
tout  porte  à croire  qu’elles  ont  appartenu  à wie  espèce  d’en- 
crine.  On  les  trouve  sur  les  monts  Raad  et  Léger , dans  les 
cantons  de  Zurich  et  de  Schaffouse.  Les  paysans  suisses  les 
appellent  esnagelin. 

Luid,  Lith.  Britan.,  n.0-ii3a,  décrit  ces  petites  étoiles: 
Modiotus  imbricatus  stellaris , Stella  cujusdam  fossilis  , squamatœ  , 
areolœ  cenlralis  quinis  radiis  insignita  bijfprlüim  imbricatis.  On 
en  voit  des  figures  dans  le  Traité  des  Pétrifications,  de  Bour- 
guet,  tab.  i3,  fig.  73,  75,  76  et  78. 

Scheuehzer,  J.  J.  Wagner,  Em.  Kemgii , Volkmann , 
Bourguet,  F.  Schmid  et  d’autres  auteurs,  ont  parlé  dettes 
productions  ; quelques-uns  les  ont  rapportées  à ce  qu’ils 
appeloient  des  coralines  étoilées  ; d’autres  , à des  étoiles  en 
arbres;  enfin,  d'autres  aux  encrines.  Voyez  au  mot  Encrine. 
(D.  F.) 

C ARYOPH YLLÉES.  (Bot.)  On  nomme  fleurs  carjophyllécs 
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celles  qui  ont  de  la  ressemblance  avec  celle  de  l’œillet,  c’est- 
à-dire  qui  ont  une  corolle  régulière  composée  de  cinq  pétales, 
dont  les  onglets,  fort  longs,  sont  environnés  et  cachés  par 
le  calice.  ( Mass.  ) 

CARYOPHYLLÉES  (Bot.),  famille  de  plantes  dicotylé- 
dones hypopétalées  ou  à corolle  polypétale,  insérée  sous  le 
pistil,  ainsi  que  les  étamines,  et  dont  l’embryon  est  à deux 
lobes.  Les  caractères  secondaires  sont  un  calice,  tantôt  tubulé, 
tantôt  divisé  profondément  ; des  pétales  en  nombre  égal  à 
celui  des  divisions  du  calice,  et  alternes  avec  elles;  des  éta- 
mines en  nombre  pareil  ou  double,  plus  rarement  en  nombre 
inférieur  : dans  le  cas  d’égalité,  elles  sont  alternes  avec  les 
pétales  ; si  elles  sont  en  nombre  double,  la  moitié  est  alterne, 
et  l’autre  insérée  au  bas  des  onglets  des  pétales.  L’ovaire  est 
simple,  ordinairement  surmonté  de  plusieurs  styles  et  d’autant 
de  stigmates  : il  devient  une  capsule  à une  ou  plusieurs  loges 
remplies  de  beaucoup  de  graines  attachées  à un  réceptacle 
central , libre  dans  les  capsules  uniloculaires,  uni  aux  cloison» 
dans  les  multiloculaires.  L’embryon  est  recourbé,  appliqué 
sur  le  contour  d’un  périsperme  farineux.  La  tige  est  ordinai- 
rement herbacée  , quelquefois  ligneuse  par  le  bas.  Les  feuilles 
sont  opposées  et  même  réunies  à leur  base,  quelquefois  verti- 
cillées,  quelquefois  garnies  à leur  insertion  de  membranes  en 
forme  de  stipules.  Les  fleurs  sont  axillaires  ou  terminales. 

Cette  famille  très-naturelle  se  divise  en  deux  sections  prin- 
cipales, dont  la  première  est  caractérisée  par  un  calice  pro- 
fondément divisé  : elle  renferme  des  genres  ayant  moins  d’éta- 
mines que  de  pétales , tels  que  l 'ortégie , Yholostée,  la  mollugine; 
des  genres  dont  les  pétales  et  les  étamines  sont  en  nombre 
égal,  comme  le  bufonia,  la  sagine , le  jorena  d’Adanson,  la 
morgeline , le  pharnace,  la  mœrhingie ; des  genres  dont  les  éta- 
mines sont  en  nombre  double  des  pétales,  qui  sont  le  physa 
de  Du  Petit-Thouars,  la  spergule, le  micropetalum.de  Persoonou 
spergulastrum  de  Michaux , la  céraiste,  la  cherlère,  la  sabline. 
et  la  stellaire.  La  seconde  section,  caractérisée  par  un  calice 
tubulé,  offre  dix  étamines  et  cinq  pétales  dans  la  gypsophiler 
la  saponaire  , Y œillet  ( nommé  anciennement  car)'ophyllus , 
d’où  vient  le  nom  de  la  famille)  , le  siléné,  le  carnillet, 
Yhédone  de  Loureiro  (peut-être  congénère  du  suivant),  le  lyah~ 
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nis  et  Ÿagrostemme ; elle  n'annonce  que  cinq  étamines  et  cinq 
pétales  dans  la  velezie  et  1 edrjpis.  Quelques  genres,  laissés  à la 
fin  de  la  famille  comme  ayant  avec  elle  quelques  rapports, 
devront  former  d’autres  familles  : tels  sont  ïélatine,  l’hydro- 
pjylion  de  Gærtner  fils,  le  bergia,  la  frankenie , le  lin  et  le  lechea. 

D'autres,  tels  que  le  loejlingia,  le  poljearpon , le  minuartia , 
le  queria,  auparavant  rangés  parmi  les  caryophyllées,  doivent 
en  être  séparés  pour  faire  partie  de  la  nouvelle  famille  des 
paronycliiées,  établie  par  M.  Auguste  de  Saint-Hilaire,  parce 
qu’ils  ont  les  étamines  et  les  pétales  insérés  sur  le  calice. 

On  trouve  dans  cette  famille,  quoique  très-naturelle,  quelques 
exceptions  : elle  manque  de  pétales  dans  plusieurs  genres;  ce 
qui  prouve  que  l’existence  des  pétales  n’est  pas  un  caractère 
de  première  ligne.  On  en  peut  déduire  encore  une  affinité 
avec  quelques  genres  de  la  famille  des  amaranthacéea , qui  est 
également  à pétale  et  à périsperme  farineux. 

Le  nom  de  caryophyllées  est  encore  donné,  dans  la  mé- 
thode de  Tournefort,  à la  classe  des  herbes  à fleurs  polypé- 
tales  en  œillet,  c’est-à-dire  à calice  tubulé  et  à pétales  portés 
sur  un  onglet  alongé,  laquelle  comprend  plusieurs  des  genres 
rapportés  à la  famille  du  même  nom.  (J.) 

CARYOPHYLLIE.  (Foss.)  Les  polypiers  de  ce  genre,  que 
l’on  trouve  à l’état  fossile,  ne  présentent  pas,  en  général , des 
caractères  assez  constans  pour  que  l’on  puisse  aisément  dis- 
tinguerlcs  espèces,  et  souvent  les  formes  sont  très-variées  dans 
les  mêmes  espèces.  Voici  les  plus  remarquables  : 

1.  Caryophyllie  striée,  Caryophyllia  striata,  Nob.  Polypier 
simple  un  peu  courbé,  ayant  la  forme  d’un  cône  très-alongé. 
Le  dehors  est  couvert  de  fines  stries  longitudinales  ; les  lames 
qui  garnissent  l’intérieur  ne  sont  pas  disposées  comme  dans 
beaucoup  d’autres  espèces  : au  lieu  d'être  simples  et  disposées 
en  étoile,  de  la  circonférence  vers  le  centre,  elles  présentent 
le  tissu  spongieux  de  certains  os.  Longueur,  5/;  millimètres 
(2  pouces)  : diamètre  de  la  partie  supérieure,  20  millimètres 
(9  lignes).  On  trouve  cette  espèce  dans  le  Plaisantin. 

2.  Caryophyllie  de  Hauteville.  Caryophyllia  Altavillensis  , 
Nob.  Polypier  simple  , conique,  un  peu  courbé  et  uni  en- 
dessus.  L'étoile  par  laquelle  il  est  terminé  est  très-évasée,  et 
composée  de  soixante  lames  environ.  Longueur,  33  millimè- 
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très  (j  5 lignes)  ; diamètre  à sa  partie  supérieure,  27  millimètres 
( 1 pouce).  On  trouve  cette  espèce  dans  les  falunières  de 
Hauteville,  département  de  la  Manche. 

3.  Caryophyllie  tronquée  , Cary  aphy  Ilia  truncata  , Nob. 
Polypier  simple,  alongé,  subcylindrique,  se  terminant,  à sa 
partie  supérieure,  par  une  étoile  plate  qui  a quelquefois  plus 
de  54  millimètres  (2  pouces')  de  diamètre.  Elle  est  composée 
d’environ  soixante  lames,  qui  sont  marquées  par  des  stries  sur 
toute  la  surface  extérieure  du  polypier.  Lougucur,  16  centi- 
mètres (6  pouces).  On  trouve  cette  espèce  à Chaumont,  près 
de  Verdun,  et  l’on  en  voit  des  figures  dans  les  Mémoires  de 
Guettard,  t.  II,  pl.  26. 

On  trouve  à Pfeffingen  une  espèce  à peu  près  semblable, 
mais  moins  grosse. 

4.  Caryophyllie  alongbf,  , Caryophyllia  elongata , Nob.  Poly- 
pier simple  , conique,  très-alongé,  cerclé,  à étoile  de  27  mil- 
limètres (1  pouce)  de  diamètre,  et  composée  de  soixante- 
douze  lames  hérissées  de  petits  mamelons.  Longueur,  10  cen- 
timètres (3  pouces  8 lignes).  On  a trouvé  cette  espèce  dans 
la  ci-devant  Lorraine,  et  l’on  en  voit  une  figure  dans  l’ou- 
vrage déjà  cité,  pl.  26,  fig.  6. 

On  trouve  aux  environs  de  Besançon  , dans  une  couche 
qui  renferme  des  térébratules  et  des  Irigonies,  des  caryophyl- 
lies  cylindriques  qui  sont  couvertes  de  lames  portant  des 
petits  mamelons.  Ces  polypiers  dépendent  de  la  famille  des 
caryophyllies  branchues.  On  en  voit  des  figures  dans  l’ouvrage 
de  Guettard,  déjà  cité,  tom.  II,  pl.  21,  fig.  8,11  et  16. 

On  rencontre  encore  des  espèces,  à peu  prés  semblables, 
dans  des  anciennes  couches  aux  environs  de  Caen. 

Je  possède  une  caryophyllie  qui  a vingt  millimètres  de  lon- 
gueur, et  qui  est  très-remarquable,  en  ce  qu’elle  porte  à l’ex- 
térieur douze  côtes  longitudinales  , répondant  à un  pareil 
nombre  de  grandes  lames  qui  sont  à l’intérieur  ; entre  chacune 
de  ces  côtes,  il  s’en  trouve  trois  plus  petites  qui  sont  chargées 
de  petites  aspérités.  Cette  espèce  a été  trouvée  dans  une 
couche  de  craie;  mais  j’ignore  dans  quel  lieu.  Je  lui  ai  donné 
le  nom  de  C.  costellata. 

Toutes  ces  espèces,  à l’exception  de  celle  n.°  4,  et  beaucoup 
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d’autres  encore  qu’il  seroittrop  long  de  décrire,  se  trouvent 
dans  fna  collection.  (D.F.) 

CARYOPHYLLIE  ( Polyp .),  Caryophyllia.  M.  de  Lamarck 
a séparé  du  grand  genre  Madrépore  de  Linnæus  un  assez  boa 
nombre  d’espèces,  que  Palias  désignoit  sous  le  nom  de  madré- 
pores agrégés,  et  dont  nous  ne  connoissons  l’animal  que  d’après 
celui  qüe  Donati  a nommé  madrépore  à tige,  mad.  ramca. , 
Linn. 

Les  caractères  que  j’assigne  à ce  genresont  : Polypes  à bouche 
entourée  de  huit  tentacules  pectines,  et  ayant  à la  circonfé*- 
rence  de  leur  corps  un  grand  nombre  d’appendices  disposés  en 
rayons,  bifurques  et  attachés  aux  lamelles  dont  les  bords  de 
la  cellule  sont  garnis  ; contenus  dans  une  loge  ou  cellule  cal- 
caire turbinée,  fixée,  striée  longitudinalement,  formant,  par 
la  disposition  radiaire  des  lamelles  que  la  cavité  contient,  une 
sorte  d’étoile  simple  ou  réunie  quelquefois  en  plus  ou  moins 
grand  nombre,  de  manière  à former  ce  qu’on  nomme  un  po- 
lypier rameux  ou  encroûtant. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  composition  du 
polypier,  on  divise  les  espèces  suivant  que  le  polypier  est  simple 
ou  rameux.  • • 

A.  Espèce  dont  le  polypier  est  simple. 

i .* La  Caryophyllie  gobelet,  C.  cyathus  (mad.  eyalhus ; EU. 
et  Soland. , tab.  28,  fig.  7 ).  Cellule  simple , turbinée , un  peu 
en  massue , très-commune  dans  la  Méditerranée. 

B.  Espèces  dont  les  polypiers  sont  réunis  et  forment  une 
sorte  de  croûte. 

2.0  La  Caryophyllie  calicclaire  , C.  calicularis  , Lmk. 
( Mad.  calycularis,  Linn.;  Cavolini,  tab.  3,  fig.  i5).  Cellule 
en  forme  d’étoiles  excavées  * le  centre  un  peu  proéminent  k 
l’extrémité  d’espèces  de  cylindres  courts  , bruns  , saillans  sur 
la  surface  de  la  croûte  du  polypier.  De  la  Méditerranée. 

3°.  La  Caryophyllie  tronculaire,  C.  Iruncularis,  Lmk.  Les 
cellules  à bords  striés  en  rayons  sont  creusées  dans  des  cylin- 
dres épais,  courts,  munis  en  dehors  de  stries  longitudinales 
lamellaires  , dont  les  interstices  sont  occupés  par  des  stries 
transverses  plus  petites,  et  réunis  en  faisceaux  au  moyen 
d’une  croûte  lamellaire.  On  ignore  sa  patrie. 

4.*  La  Caryophyllie  fasciculék  , C.  fasciculata  , Lmk. 
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(vulg.  l’œillet;  mad.  fascicularis , Linn.;EH.  Soland.,  tab.  3o), 
Cellules  à lamelles  saillantes,  à l’extrémité  de  cylindres  tur- 
binés,  s’élargissant  vers  le  sommet,  assez  alongés  , et  diver- 
gens  et'saillans  sur  la  croûte  qui  les  réunit.  Des  Grandes-Indes. 

5. °  La  Caryopuyllie  musicale  , C.  musicalis , Lmk.  Mad. 
musicalis,  Linn.  ; Esper.  1,  tab.  5o  ).  Cellules  à l’extrémité 
de  cylindres  bien  distincts,  tronqués,  réunis  à leur  base  par 
une  croûte  fort  mince,  croissant  sur  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  rangs  d’anciens  cylindres  également  réunis  par 
des  lames  transverses,  fille  se  trouve  dans  l’Océan  Indien. 

C.  Espèces  dont  les  cellules  sont  divisées  ou  rameuses. 

6. °  La  Caryophyllie  ex  touffe,  C.  flexuosa,  Lmk.  (mad. 
jlexuosa , Linn.;  Eli.  et  Soland.  , tab.  5a,  fig.  1).  Cellules  à 
l’extrémité  de  cylindres  rameux,  flexueux,  un  peu  agglutinés. 
On  n’est  pas  sûr  de  sa  patrie. 

7.0  La  Caryophyllie  en  gerbe,  C.  cespitosa , Lmk.  (Mad. 
cespilosa , Linn.;  Gualt.  ind.  , tab.  61,  verso.).  Cellules  à 
l’extrémité  de  cylindres  presque  droits  , distincts  , souvent 
bitides,  et  formant  une  sorte  île  gerbe  un  peu  élargie  et* 
arrondie  en  dessus.  De  la  nier  Méditerranée. 

8.°  Le  Caryophyllie  en  arbre,  C.  arborea , Lmk.  ( Mad.  ramea, 
Linn.;  Donat.  Hist.  de  la  mer  Adriatique,  pag.  5o‘,  pl.  7). 
Cellules  cyathiformes  plus  ou  moins  longues,  formant  par 
leur  réunion  terminale  un  polypier  dendroide,  rameux,  très- 
irrégulier. 

Cette  espèce,  sur  l’animal  de  laquelle  Donati  (loc.  cit.) 
nous  a donné  des  détails  curieux,  est  très-commune  dans  la 
mer  Adriatique  et  dans  la  mer  Méditerranée. 

CARYOPHYLLITES,  Caryophyloïdes.  (Eoss.)  On  a donné 
ces  noms  aux  caryophyllics  fossiles  , et  quelquefois  aussi 
aux  caryophylles.  Voyez  ces  mots.  (D.  F.) 

CARYOPHYLhODENDRUM.  (Bot.)  Vaillant  nomraoit  ainsi 
le  giroflier,  pour  le  distinguer  de  l’œillet,  qui  portoit  alors  le 
nom  de  Caryophyllus.  Voyez  ce  mot.  (J.) 

CARYOPHYLLUS-INDICUS.  (Bot.)  Camerarius  désignoit 
par  ce  nom  le  tagetes , vulgairement  nommé  œillet -d’Inde. 
(H.  Cass.) 

CARYOPOS  (Bot.),  espèce  d’arbrisseau  odorant,  qui  croît, 
selon  Pline,  dans  la  Syrie.  Dans  le  même  lieu,  on  en  trouve, 

i5. 


196  CAR 

dit-il , un  autre  nommé  cinnamon,  et  par  quelques-uns  caryoport, 
qui  fournit  un  suc  aussi  très-odorant. Doit-on  présumer  que  ces 
arbrisseaux  sont , ou  celui  qui  fournit  le  baume  de  la  Mecque  T 
amyris  opobalsamum , ou  le  cannellier,  connu  d'ailleurs  sou* 
le  nom  de  cinnamomum  ? (J.) 

CARYOPSE.  ( Bot.)  Voyez  CémoN.  (Mass.) 

CARYOTE  (Bot.),  Carjota  , Linn.  Ce  nom étoit  donné  par 
Dioscoride  et  Pline  au  palmier  dattier,  phimyx  dactylifera. 
Linnæus  l’a  transporté  à un  autre  palmier,  qui  est  le  schunda- 
paka  de  VHort.  Malab.,  vol.  I,  p.  i5ft.ii,  Yc  st  gu  aster  major 
de  Rumphius , vol.  I,  p.  94,  t.  14.  Ce  caryote  de  Linnæus  a 
pour  caractères  des  fleurs  monoïques,  c’est-à-dire,  mâles  et 
femelles,’  non-seulement  sur  le  même  pied,  mais  encore  sur  les 
mêmes  spadices  ou  supports  communs,  rassemblés  en  un  fais- 
ceau entouré  à sa  base  de  plusieurs  écailles  ou  spathes , qui 
se  recouvrent  les  unes  les  autres,  et  entre  lesquelles  ce  fais- 
ceau étoit  caché  avant  son  développement.  Le  calice  des  fleurs 
mâles  est  à six  divisions  profondes,  dont  trois  plus  intérieures; 

• il  renferme  beaucoup  d’étamines.  Le  calice  de*  fleurs  femelles 
est  le  même  ; il  entoure  un  ovaire  libre , surmonté  d’un  style 
et  d’un  stigmate,  qui  devient  une  baie  sphérique,  rouge  dans 
•a  maturité,  contenant  dans  une  seule-  loge  deux  graines, 
aplaties  d’un  côté , convexes  de  l’autre.  Leur  embryon  'est 
petit,  placé  dans  une  cavité  pratiquée  sur  le  côté  d’ud  péri* 
sperme  veiné  dans  son  intérieur. 

Le  caryote  a,  comme  les  autres  palmiers,  un  tronc  cylin- 
drique élevé,  qui  ne  se  ramifie  pas,  et  se  couronne  à son 
sommet  d’une  touffe  de  feuilles  très-grandes  et  bipennées, 
dont  les  folioles,  étroites  par  le  bas  et  élargies  par  le  haut  en 
forme  de  coin  ou  d’éventail,  sont  comme  tronquées  et  frangées 
à leur  sommet.  Du  milieu  des  feuilles  sortent  un  ou  deux 
faisceaux  de  nombreux  et  longs  épis  de  fleurs  partant  d’un 
même  point,  qui  sont  pendans  à l’époque  de  la  maturité  des 
fruits.  Les  baies,  de  la  grosseur  d’une  petite  prune , ont  une 
pulpe  âcre  et  brûlante  quand  on  la  met  dans  la  bouche  ; ce 
qui  a fait  donner  à lp  plante  le  nom  de  carjota  urens.  Dans 
les  temps  de  disette,  on  fait  avec  la  moelle  de  son  tronc  utie 
farine  semblable  à celle  du  sagou,  mais  heaucoup  moins 
agréable.  (J.) 
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CASAD  Y DDRYCCIN.  ( Ornith .)  La  litorne,  lurdus  pilaris, 
porte  ce  nom  en  gallois.  (Ch.  D.) 

CASARCA.  (Ornith.)  Cette  espèce  de  canard,  qui  se  rap- 
proche de  l’oie  par  ses  longs  pieds,  est  Varias  casarca , Linn. 
On  écrit  aussi  kasarka.  (Ch.  î).) 

CASCA  (Bot.),  nom  portugais  de  l’alaterne  ordinaire, 
suivant  Clusius.  (J.) 

CASCALHO.  ( Min.  ) Les  Espagnols  donnent  ce  nom  au 
terrain  de  transport , composé  principalement  de  quarz  roulé, 
empâté  dans  un  sablen  rougeâtre  et  ferrugineux.  C’est  le 
gite  ordinaire  des  diamans  au  Brésil , et  même  en  Orient. 
Voyez  Diamant.  (B.) 

CASCALITRA  (Bot.),  nom  donné,  suivant  Belon,  à une 
plante  qu’il  croit  être  le  caucalis  des  anciens , et  qu’il  a trouvée 
dans  les  environs  de  Burse  , ville  de  la  Natolie.  Belon  dit  que 
dans  ce  pays  on  mange  cette  plante  crue  en  salade,  comme 
la  lampsane.  Voyez  Caucalis.  (J.  ) 

CASCALL.  (Bot.)  Dodoens  dit  que  les  Espagnols  donnent 
ce  nom  et  celui  de  dormideras  au  pavot  des  jardins.  Voyez 
Cascasch.  ( J.  ) • 

CASCARA,  Cascarilla  (Bot.),  noms  espagnols,  qui  signi- 
fient écorce,  petite  écorce,. et  sous  lesquels  le  quinquina  est 
connu  au  Pérou.  Il  paroît  que  c’est  surtout  le  cincliona  gran- 
difolia , Ruiz-Pav. , qui  est  ainsi  désigné.  (J.) 

CASCARILLE.  (Bot.)  Linnæus  désigne  sous  ce  nom  spéci- 
fique une  des  espèces  du  genre  Croton , croton  cascarilla.  Voyez 
Croton.  (J.) 

CASCARRA  (Ichthyol.) , nom  portugais  du  requin.  Voyez 
Carcharias  et  Squale.  (H.  C.) 

CASCASCH  (Bot.),  nom  donné  dans  le  Levant  au  pavot 
des  jardins,  suivant  Rauwolf.  Voyez  Cascall.  (J.) 

CASCHOU  (Bot.),  nom  que  porte  à Surinam  l'acajou, 
cassuvium.  Sibille  Merian  parle  de  cet  arbre  dans  son  ouvrage 
sur  les  insectes  et  les  plantes  de  ce  pays.  Elle  dit  qu’on  en  dis- 
tingue deux  variétés,  l’une  à fleurs  blanches  et  fruits  jaunes, 
Fautreà  fleurs  et  fruits  rouges.  Ces  fruits  sont  un  peu  aigres 
et  astringens  ; on  les  préfère  quand  ils  sont  cuits.  On  én  tire 
' une  liqueur  susceptible  de  fermentation  spiritueuse,  et  dont 
le  moindre  excès  enivre,  La  noix,  en  forme  de  rein,  placée 
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au  sommet  de  ces  fruits,  est  le  caschou  proprement  dit.  Elle 
contient  une  matière  àcre  et  si  mordante  qu’elle  peut  servir 
de  cautère;  cependant,  lorsqu’elle  est  grillée,  on  l’emploie 
contre  la  dysseiiteric , et  pour  extirper  les  vers.  On  mange 
l’amande,  qui  a le  goût  de  châtaignes.  Cet  arbre  est  le  cadju 
de  l’Inde,  et  son  nom  paroit  aussi  dérivé  du  nom  indien. 
Voyez  Acajou.  (J.) 

C’ASEARIUS.  ( Ornith .)  Le  casoar  d’Asie,  struthio  casuarius, 
Linn. , est  désigné  par  ce  nom  et  par  celui  de  casearis  dans 
Klein.  (Ch.  D.) 

CASEDEL.  (Bot.)  Lesebestier,  cordiamyxa , est  connu  sous 
ce  nom  à Java  , suivant  Burmann.  (J.) 

CASERO.  (Ornith.)  l.c  foiirnier,  rnerops  rufus , Linn.,  porte 
auTucuinan  ce  nom,  qui  signifie  ménagère,  et  qui  fait  allusion 
à la  forme  extérieure  du  nid,  laquelle  ressemble  à celle  d'un 
four.  (Ch.  D.) 

CASET.  ( Entom .)  Les  pêcheurs  nomment  ainsi,  dans  cer- 
tains départemens,  les  larves  et  les  nymphes  de  phryganes, 
qu’ils  retirent  de  leurs  fourreaux,  afin  de  s’en  servir  pour 
amorcer  leurs  hameçons,  car  les  poissons  en  sont  très-friands. 
Voyez  Phryganb.  (C.  D.) 

CASEUM  (Chim.),  nom  donné  à la  substance  particulière 
du  fromage  frais.  Voyez  Lait.  (Ch.) 

CASHIVE  (Ichthyol.  ) , nom  arabe  d’un  mormyre  du  Nil, 
décrit  par  Hasselquitz.  Voyez  Mormyre.  (H.  C.) 

CASIFOS  (Ornith.)  , nom  donné,  par  corruption  du  grec, 
au  merle  noir,  turdus  merula , Linn.  (Ch.  D.) 

CASIMIRE,  Casimira.  (Bot.)  Scopoli  a nommé  ainsi  le 
knepier,  melicocca , L.,  qui  appartient  à la  famille  des  sa- 
pindées.  (J.  ) 

CASOAR  , Casuarius.  ( Ornith.  ) Le  nom  de  ^:et  oiseau  est 
dérivé,  par  contraction,  de  celui  de  cassuwaris  qu’il  porte  en 
malais.  Pendant  long-temps  on  n’en  a connu  qu’une  espèce , 
et  le  casque  de  corne  dont  sa  tête  est  surmontée  , formoit 
seul  un  caractère  suffisant  pour  le  distinguer  des  autres  vola- 
tiles terres^es  ayant  des  ailes  inutiles  au  vol;  mais  on  a de-, 
puis  rapporté  de  la  Nouvelle-Hollande  un  oiseau  muni  de 
cette  sorte  d’ailes,  et  dépourvu  du  casque  et  des  membranes 
charnues  qui,  dans  le  casoar  des  Grandes-Indes , -des.ceiïdeufc 
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de  la  tête  jusque  vers  le  milieu  du  cou.  Les  deux  espèces 
n’ont  pour  caractères  communs , que  la  substance  du  bec 
fort  dure , la  pointe  de  chaque  mandibule  légèrement 
échancrée  vers  son  extrémité , les  plumes  semblables  à du 
crin  , les  ailes  plus  courtes,  les  pieds  pjps  gros  et  plus 
courts  gue  ceux  de  l’autruche. -Leur  langue  est  dentelée  et 
fort  courte  , et  leurs  intestins  sont  aussi  plus  courts,  en  pro- 
portion de  la  taille,  que  dans  l’autruche;  ils  n’ont  pas, 
comme  elle,  d’estomac  intermédiaire  entre  le  jabot  et  le 
gésier,  et  leur  cloaque  n’est  pas  plus  grand  que  dans  les 
autres  oiseaux.  , 

Quoique  beaucoup  des  faits  connus  à l'égard  du  casoar  des 
Grandes-Indes  soient  vraisemblablement  applicables  à celui 
de  la  Nouvelle-Hollande , comme  ils  n’ont  pu  être  tous  véri- 
fiés comparativement,  on  ne  les  rapportera  qu’en  parlant  de 
la  première  espèce,  à laquelle  on  conservera  le  nom  d’émeu, 
quiparoîtlui  avoir  été originairementdonnépar les  Portugais, 
quoiqu’on  eût  pu  également  désigner  les  deux  espèces  d’après 
l’existence  ou  l’absence  du  casque. 

Casoar  émeu,  ou  casqué;  Casuarius  emeu , Latli.  Cet  oiseau u 
qui  est  le  struthio  casuarius  de  Linnæus,  est  assez  mal  repré- 
senté dans  les  pl.  enlum.  de  Buffon  sous  le  n.“  3 1 5 , dans  la 
7 5/  pL  de  Frisch  et  dqns  la  72."  de  Latham  ; mais  il  est  plus 
correctementdessiné dans  la  pl. noire,  n.°a5,  deWilIughby, 
et  surtout  dans  la  «^scription  de  la  ménagerie  du  Muséum  de 
Paris,  parM.  Cuvier.  Presque  aussi  gros  que  l’autruche,  il  est 
moins  élevé.  L’individu  décrit  par  MM.  de  l’Académie  des 
Sciences  avoit  cinq  pieds  et  demi  de  l’extrémité  du  bec  à 
celle  des  ongles;  mais  celui  de  la  ménagerie,  mesuré  debout, 
n’avoit  que  quatre  pieds  et  demi.  Une  proéminence  osseuse, 
recouverte  d’une  corne  mince,  qui  part  de  la  base  du  bec, 
forme  sur  le  devant  de  la  tête  une  espèce  de  casque  comprimé 
par  les  côtés,  conique,  brun  par-devant,  et  jaune  dans  tout 
le  reste  : ce  casque  a trois  pouces  de  haut , un  pouce  de 
diamètre  à sa  base,  et  trois  lignes  à son  sommet.  Cette 
excroissance,  produite  par  le  rendement  des  os  du  crâne, 
est  recouverte  par  des  couches  concentriques  d’une  substance 
cornée.  Le  reste  de  la  tête  n’offre , sur  une  peau  d’un  bleu 
céleste,  que  quelques  jjoils  noirs,  principalement  autour  du 
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méat  auditif,  qui  est  très-grand.  Cette  peau , qui  descend  jus- 
qu’au milieu  du  cou , y présente  des  sillons  et  des  tubercules  : 
sur  le  devant,  de  chaque  cbté,  pend  une  caroncule  mince, 
de  couleur  rouge,  qui  s’élargit  au  bas.  L’œil,  très-gros  cher 
l’autruche  , est  flirt  petit  dans  le  casoar,  et  la  paupière  supé- 
rieure est  garnie,  d#ns  l’un  et  dans  l’autre,  d'un  rangdepoiis 
noirs  en  forme  de  sourcils,  ce  qui  donne  à l’animal  un  re- 
gard menaçant.  L’iris  est  de  couleur  de  topaze.  Les  narines 
sont  près  de  la  pointe  du  bec,  dont  les  deux  mandibules  ont 
de  légères  échancrures  à l’extrémité. 

La  partie  inférieure  du  cou  est  garnie  de  plumes  courtes, 
qui  vont  en  s’alongeant  sur  le  reste  du  corps  jusqu’au  crou- 
pion. Les  cuisses  en  sont  aussi  couvertes  juqu’aux  environs  du 
tarse.  La  plupart  de  ces  plumes  sont  doubles,  chaque  tuyau 
donnant  ordinairement  naissance  à deux  tiges  plates,  luisantes, 
divisées  en  dessous  par  des  nœuds  qui  produisent  chacun  une 
seule  barbe;  et  comme  ces  barbes,  plus  courtes  à l’origine  de 
la  tige,  ne  laissent  voir  que  celles  de  l’extrémité,  qui  res- 
semblent à du  crin,  l’animal  paroit  velu.  La  longueur  des 
barbes  ou  filets  étant  même  de  douze  à quatorze  pouces  sur  le 
croupion,  la  queue  s’en  trouve  entièrement  masquée.  Les 
pennes  de  l’aile  , au  nombre  de  cinq,  sont  grosses,  roides  et 
dénuées  de  barbes;  ces  tuyaux,  creux  dans  toute  leur  lon- 
gueur, contiennent  une  espèce  de  moelle  semblable  à celle 
des  plumes  naissantes  des  autres  oiseaux*:  celui  du  milieu  a 
environ  un  pied  de  longueur , mais  les  autres  sont  plus  courts  ; 
ils  représentent  cinq  piquans , dont  l’animal  se  sert  en  effet 
comme  d’armes  offensives.  Tout  le  plumage  est  noir;  et  quoique 
■Willughby  ait  dit  que  les  femelles  sont  olivâtres,  celle  qui 
existoit  dans  la  ménagerie  étoit  de  la  même  couleur  que  les 
mâles.  Le  bec,  les  pieds  et  les  ongles  sont  noiçs. 

Le  jeune  de  cette  espèce  diffère  de  l’adulte  en  ce  que  sa 
tête,  non  encore  revêtue  du  casque,  qui  croît  petit  à petit, 
est  entièrement  couverte  d’une  peau  nue  et  blanchâtre  , et 
que  son  plumage  est  d’un  roux  clair,  mêlé  de  gris. 

On  trouve  le  casoar  émeu  dans  la  partie  la  plus  orientale 
de  l’Asie  méridionale,  aux  îles  Moluqnes,  dans  celles  de 
Java  et  de  Sumatra,  et  surtout  dans  les  profondes  forêts  de 
l’ile  de  Céram;  mais  il  n’est  commun  nulle  part.  Quoiqu’il  soit 
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domestique  à Amboine , il  n’en  est  pas  originaire  , et  on  l’y  a 
porté , suivant  Labillardière , des  iles  situées  plus  à l’est.  Ce 
casoar  paroit  avoir  l’odorat  et  le  goût  aussi  peu  délicats  que 
ceux  de  l’autruche;  il  avale,  comme  elle,  tout  ce  qui  se  pré- 
sente, et  rend  ce  qu’il  a pris  beaucoup  plus  promptement, 
surtout  lorsqu’il  est  poursuivi.  Les  fruits  forment,  avec  les  ra- 
cines, le  fond  de  sa  nourriture  ; la  construction  de  sa  langue 
ne  lui  permettroit  pas  de  manger  le  grain  , tandis  qu’il  avale 
les  pommes  sans  les  briser,  et  qu’il  les  rend  même  quelque- 
fois entières  : ce  qu'on  ajoute  avoir  lieu  aussi  pour  des  oeufs  de 
poule , dont  il  est  fort  friand.  M.  Cuvier  rapporte  que  le 
casoar  de  la  ménagerie  consommoit  par  jour  trois  livres  et 
demie  de  pain , six  ou  sept  pommes*  une  botte  de  carottes, 
et  qu’il  buvoit  environ  quatre  pintes  d’eau  en  été  et  un  peu 
plus  en  hiver.  Ceux  qu’on  élève  aux  Indes  préfèrent  le  pain 
de  sagou  à tout  autre  aliment,  et  les  individus  sauvages  vivent 
des  fruits  tombés  des  arbres.  Dans  les  basses-cours,  ils  avalent 
quelquefois  les  petits  poulets,  et  même  les  canards,  lorsque 
ceux-ci  ne  se  débattent  pas.  Leurs  excrémens  sont  presque 
liquides,  et  ils  ne  rendent  point  l’urine  séparément. 

Valentyn  compare  la  voix  du  casoar  à celle  du  poussin,  et 
il  ajoute  que,  lorsqu’on  le  chasse,  ou  qu’il  veut  se  battre 
contre  les  animaux  domestiques,  il  fait  entendre  un  ronfle- 
ment semblable  à celui  du  lapin.  A la  ménagerie,  on  a remar- 
qué qu’il  prononçoit  foiblement  le  cri  houhou  ; que  quelque- 
fois il  gonfloit  la  gorge,  et  produisoit,  en  baissant  la  tête,  et 
tremblant  de  tout  son  corps,  un  bourdonnement  semblable 
au  briiit  d’une  voiture  ou  du  tonnerre  entendu  de  loin  , et 
que,  lorsqu’il  étoit  contrarié,  il  rendoit  un  grognement  pareil 
à celui  du  cochon. 

Quoique  plus  massif  et  plus  lourd  que  l’autruche,  le  casoar 
éineu , lorsqû’il  est  poursuivi,  court  presque  aussi  vite  qu’elle, 
et,  selon  Valentyn  , il  a alors  l’air  en  partie  de  danser,  et  en 
partie  de  voler.  Dans  sa  loge  il  raarchoit  droit,  posément,  et 
en  écartant  les  jambes  : de  temps  en  temps  il  couroit  en  faisant 
des  bonds,  mais  lourdement  et  avec  beaucoup  de  bruit.  lise 
servoitavec  avantage,  pour  se  défendre  et  pour  arracher  ou 
briser  difTérens  corps,  de  son  bec,  qui  est  plus  fort  que  celui 
de  l’autruche  ; mais  il  frappoit  aussi  très-dangcrcusement  du 
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pied,  tant  enjnrant  qu’en  «arrière.  Les  Indiens  le  regardent 
comme  fort  stupi'de  ; cependant  on  prend  très- difficilement 
les  adultes  , que  les  chiens  mêmes  ne  peuvent  atteindre  à la 
course;  et  pour  parvenir  à les  apprivoiser  , il  faut  les  avoir 
jeunes. 

Les  œufs  du  casoar  émeu  Sont  en  général  d’un  blanc  gris  , 
avec  une  foule  de  petits  points  verdâtres  ; mais  il  y en  a d’unis  , 
et  d’autres  dont  les  teintes  sont  plus  pâles  ou  plus  foncées. 
.Valentyn  en  a vu  un  couleur  de  foie  et  sans  tache.  Ils  sont 
d’une  forme  plus  alongée  que  ceux  de  l'autruche,  et  ne 
l’égalent  point  en  grosseur.  Dans  l'état  sauvage,  l’oiseau  n’en 
pond  que  trois  ou  quatre,  qu’il  place  dans  le  sable.  On  pré- 
tend qu’après  les  avoir  couverts , il  les  abandonne  à la  cha- 
leur du  climat  : mais , comme  l'autruche*  les  variations  de 
température  ou  la  fraîcheur  des  nuits  le  déterminent  sans 
doute  à les  couver  au  moins  accidentellement;  car  les  per- 
sonnes delà  suite  de  Valentyn  ont,  en  1660,  trouvé  un  casoar 
couché  sur  trois  œufs.  La^çhair  de  cet  oiseau  est  noire,  dure 
et  peu  succulente. 

Le  premier  casoar  qu’on  ait  vu  en  Europe,  y a été  ap- 
pprté  par  les  Hollandais,  auxquels  le  roi  de  Cidaio  , dans 
l’île  de  Java,  en  avoit  fait  présent  lors  de  leur  première  na- 
vigation aux  Indes  en  1697.  Quoique  cet  oiseau  supporte  assez 
difficilement  les  voyages  de  mer,  il  y en  a presque  toujours 
eu,  depuis  ce  temps,  en  Europe. 

Le  Casoar  sans  casque,  ou  de  la  Nouvelle-Hollande,  Ca~  * 
suarius  TS ovec-Hollandiœ , Lath.,  a le  bec  déprimé,  tandis  que 
chez  l’autre  il  est  comprimé  latéralement  ; et  M.  Vieillot  en 
a fait  un  genre  particulier  sous  le  nom  de  dromaïus , en  lui 
attribuant  la  dénomination  française  d’émou,  qui  n’est  qu’une 
modification  de  celle  d’émeu , propre  au  casoar  des  Grandes- 
1 rides.  Cet  oiseau,  qui  n'offre  du  nu  qu’autour  de  l’oreille,  a 
la  tête  légèrement  couverte  de  plumes  effilées,  qui  sont  assez 
rares  sur  la  gorge  pour  permettre  de  distinguer  en  cet  en- 
droit la  couleur  purpurine  de  la  peau.  Les  ailes,  plus.courtes 
encore  que  dans  le  casoar  émeu  , n’ont  pas  de  caroncules  ni 
d’éperons.  Son  plumage,  d’un  brun  gris,  est  composé  de  longs 
filets  qui  sortent  par  paire.  Ses  jambes  brunes  sont  crénelées 
par  derrière  ; scs  ongles  sont  à peu  près  égaux,  et  son  bec  est 
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noir.  On  trouve' dans  le  Voyage  de  White  à la  Nouvelle- 
Galles  du  sud , une  figure  de  ce  casoar , où  la  partie  supé- 
rieure du  cou  est  d’un  Bleu  céleste.  Péron , qui  lui  a con- 
sacré les  planches  36  et  41  de  la  première  partie  de  l’Atlas 
du  Voyage  aux  Terres  australes,  a fait  représenter  dans  la 
première,  outre  l’oiseau  adulte,  des  petits  qui  sont  rayés 
longitudinalement  de  brun  et  de  blanc  ; et  dans  la  seconde , 
les  détails  des  barbules  dont  les  différentes  plumes  sont  com- 
posées. Les  oeufs  sont  d’un  beau  vert,  et  de  la  grosseur  des 
œufs  de  l’émeu. 

Ce  casoar  est  assez,  commun  dans  les  environs  de  Botany- 
Bay  et  du  port  Jackson  ; il  est  très-darouche,  et  court  plus  vite 
qu’un  levrier.  Sa  chair,  moins  mauvaise  que  celle  du  casoar 
émeu  , a un  goût  assez  semblable  à celle  du  bœuf.  ( Ch.  D.  ) 

CASPIE  {Bot.),  Caspia.  Ce  genre  de  plantes,  nommé  par 
Scopofi,  est  le  même  que  le  vismia  de  Vandelli  : il  a le  plus 
grand  rapport  avec  le  millepertuis,  dont  il  diffère  par  ses 
pétales  velus  àl’intérieur,  ses  étamines  réunies  en  cinq  paquets 
ou  phalanges,  entre  lesquels  sont  placées  autant  de  glandes 
qui  entourent  la  base  de  l’ovaire.  De  plus,  cet  ovaire  est, 
comme  dans  une  des  sections  du  genre  Millepertuis,  surmonté 
de  cinq  styles  et  d’autant  de  stigmates,  et  il  devient  une 
petite  baie  sèche  à cinq  loges  polyspermes.  Scopoli  pense 
que  l’on  doit  réunir  à son  caspia  plusieurs  millepertuis  en 
arbre  de  la«Guiane , qui  donnent  un  suc  jaune,  et  dont  Aublet 
fait  mention.  Ruiz  et  Pavon , qui  admettent  le  nom  de  Van- 
delli, partagent  d’ailleurs  l’opinion  deScopoli;  et,  dans  leur 
Flore  du  Pérou , ils  indiquent  plusieurs  espèces  arborescentes 
qui  ont  les  caractères  principaux  de  celles  de  la  Guiane.  (J.) 

CASPIENNE  (Erpétol.) , nom  d’une  espèce  de  tortue  des 
eaux  douces  de  l’Hyrcanie,  découverte  par  Grnelin.  Voyez 
Emyde.  ( H.  Cif 

CASQUE  (Bot.),  Galea.  On  donne  le  nom  de  casque  à la 
lèvre  supérieure  des  corolles  bilabiées,  lorsque  cette  lèvre  est 
voûtée  et  concave  intérieurement.  On  donne  aussi  quelquefois 
ce  nom  aux  divisions  supérieures  du  périanthe  des  orchidées, 
pour  les  distinguer  de  la  division  inférieure  , qui  est  désignée 
par  le  nom  particulier  de  Libelle,  labellum.  ( Mass.) 

CASQUE  ( Conch . ),  Cassis.  Ce  genre,  indiqué  par  tous 
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les  conêhyliologistes  anciens,  excepté  par  Linnæus,  n’a  été 
réellement  bien  caractérisé  que  par  Bruguières,  et  surtout 
par  MM.  de  Lamarck  etDenys  de  Montfort,  qui  en  ont  séparé 
quelques  espèces  sous  le  nom  de  cassidaire  ou  de  heaume. 
Linnæus  confondoit  toutes  les  espèces  qui  le  composent,  parmi 
les  buccins.  Les  caractères  de  ce  genre  sont  : 

Un  animal  inconnu , mais  très-probablement  fort  peu  différent  de 
celui  des  buccins,  contenu  dans  une  coquille  ovalaire,  bombée  , 
comme  aplatie  en  dessous,  sub^enroulée,  à spire  ordinairement 
peu  saillante;  une  ouverture  étroite,  fort  longue,  souvent  presque 
autant  que  la  coquille,  et  terminée  antérieurement  par  un  canal 
fort  court , échancré  et  rtXourbé  obliquement  en  dessus  et  en 
arrière;  le  bord  droit  un  peu  concave,  épais , rebordé,  denté  à 
sa  lèvre  interne.  La  columelle  recouverte  d'une  large  callosité , 
et  dentée  ou  plissée  quelquefois  dans  toute  sa  longueur.  Un  petit 
opercule  cartilagineux . 

A.  Espèces  treiliisées. 

1. ®  Le  Casqde  sabubon,  C.  saburo,  Brug.  (vulg.  le  saburon , 
Admis.,  Sénégal.,  pl.  7.)  Coquille  ovale  peu  épaisse,  sillonnée 
transversalement;  la  lèvre  gauche  fortement  ridée  dans  sa 
partie  antérieure,  qui  forme  un  bourrelet  considérable.  Cinq 
rangées  de  taches  foncées  carrées,  tournant  sur  la  convexité 
du  dernier  tour,  dont  le  fond  est  agate  ou  couleur  de  chair. 

L’animal,  suivant  Adanson,  a ses  yeux  portés  sur  un  ren- 
flement des  tentacules.  On  le  trouve  au  Sénégal  «et  dans  la 
Méditerranée. 

2. ®  Le  Casque  teeii.lisé,  C.  decussata,  Brug.  ( Buccinum 
icc.ussatum,  Lion.;  Gualt. , tab.  4,  fig.  B.)  Coquille  ovale  un 
peu  alongée,  striée  longitudinalement  et  transversalement  ; 
l'ouverture  très-étroite,  dentée  des  deux  côtés;  la  spire  de 
sept  tours;  le  bourrelet  de  la  lèvre  droite  terminé  en  arrière 
par  deux  dents.  La  longueur  de  cette  coquille , qui  a beaucoup 
de  rapports  avec  la  précédente,  est  de  deux  pouces  sur  un 
de  large.  La  couleur  est  vert-olive  avec  cinq  rangs  de  taches 
carrées  d’un  jaune  plus  foncé  ; quelquefois  elle  est  rousse  ou 
blanchâtre,  marquée  de  quelques  flammes  jaunes.  Elle  se  trouve 
dans  la  mer  Méditerranée  et  dans  celle  d’Afrique. 

3. °  Le  Casque  bonnet,  C.testiculus  , Brug.  ( Buccinum  teslicu - 
tus,  Liiiu.  ; vulg.  le  bonnet  de  Pologne,  le  damier  sillonné , le 
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testicule;  Gunlt.,  tab.  3q,  fig.  6 ).  Coquille  de  près  de  trois 
pouces  de  long  sur  deux  de  large,  ovale,  sillonnée  transversa- 
lement, et  striée  dans  sa  longueur  ; ouverture  fort  étroite: 
lèvres  dentées  dans  toute  leur  étendue;  la  gauche  droite  : 
spire  peu  élevée  de  sept  tours  dont  l’antérieur  forme  presque 
toute  la  coquille.  Couleur  d’un  foncé  vineux,  tirant  sur  le 
rougeâtre,  et  souvent  parsemée  de  sept,  huit  ou  neuf  rangs 
transverses  de  taches  d'un  rouge  plus  obscur. 

Elle  vient  de  la  mer  des  Indes. 

4.°  Le  C asque  paVY  , C.  are oh  , Brug.  (Bnccinum  areola.  Linn.  ; 
vulg.  le  casque  pavé  ou  truité , Gtialt. , tab.  3q,  fig.  H).  Co- 
quille ovale  , bombée,  lisse,  marquée  de  taches  brunes,  car- 
rées, et  quelquefois  de  flammes  longitudinales  étroites,  ondu- 
leuses , fauves;  spire  assez  saillante,  finement  treillisée , et 
formée  de  sept  tours.  Longueur  de  deux  po^uces  et  demi,  sur 
un  pouce  et  demi  de  large.  De  la  mer  Méditerranée,  et  pro- 
bablement des  Indes.  . 

5. °  Le  Casque  canamculé,  C.  canaliculala , Brng.  Cette  co- 
quille,  qui  paroit  n’avoir  été  décrite  que  par  Bruguières, 
et  dont  nous  11e  connoissons  pas  défiguré,  est  petite, ovale, 
luisante , translucide,  sillonnée  transversalement,  avec  ses  su- 
tures canaliculées.  Elle  est  quelquefois  marquée  sur  le  dernier 
tourde  laspire,  qui  en  a cinq,  de  cinq  rangs  détachés  jaunes. 
Sa  grandeur  est  d’un  pouce  et  demi  de  long,  sur  un  pouce 
de  large. 

Cette  espèce,  dont  on  ignore  la  patrie,  et  qui  est  cependant 
assez  commune  dans  les  collections,  a beaucoup  de  rapporls 
avec  le  casque  saburon,  dont  elle  diffère  cependant  essentiel- 
lement par  sa  grande  transparence,  par  ses  sutures  canali- 
culées, et  par  le  grenu  des  plis  de  la  colmncile. 

6. °  Le  Casque  granui.eux,  C.  granulosa,  Brug.  Cette  espèce, 
encore  fort  voisine  du  casque  saburon,  ainsi  que  de  la  sui- 
vante, avec  laquelle  elle  a été  souvent  confondue,  en  diffère 
essentiellement  en  ce  qu’outre  les  sillons  transversaux  elle  est 
aussi  striée  longitudinalement.  Ensuite,  clic  est  plus  grande 
que  la  première,  plus  petite  que  la  seconde,  et  elle  n’a  point 
de  bourrelet  au  bord  externe  de  la  callosité  de  la  lèvre  gauche , 
qui  est  sillonnée  et  granuleuse.  Sa  longueur  est  de  deux  pouces 
et  demi,  sa  largeur  d'un  pouce neuflignes.  Sa  couleur  abeau- 
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coup  d’analogie  avec  celle  du  casquepavë.  Elle  est  tantôt  brun* 
et  sans  tache  , et  tantôt  blanche  , fauve  ou  rousse  , avec  cinq 
rangs  transverses  de  taclies  carrées  et  jaunâtres.  Il  paroit  qu’elle 
vient  de  la  Méditerranée. 

7.0  Le  Casque  cannelé,  C.  sulcosa  , Brug.  ( vulg.  le  grot 
casque  cannelé , Cualt. , tab.  39 , fig.  B.  ).  Cette  espèce  a beau- 
coup de  rapports  avec  le  casque  granuleux.  Elle  est  ovale, 
bombée  ou  ventrue,  épaisse,  lisse  et  transversalement  sillon- 
née ; la  partie  antérieure  de  la  lèvre  gauche  granuleuse.  Sa 
longueur  est  de  trois  pouces  et  demi,  sur  deux  et  demi  de 
large.  La  spire,  composée  de  sept  tours,  est  d*e  couleur  fauve 
ou  rousse , marquée  de  bandes  longitudinales  brunes,  entière* 
ou  interrompues,  et  quelquefois  ornée  régulièrement  de  ta- 
ches de  la  même  couleur.  Elle  vient  des  mers  de  la  Jamaïque. 

B.  Espèces  lisses,  un  peu  tuberculeuses,  à bord  droit  excavé. 

8. °  Le  Casque  bezoard  , C.  glauca,  Brug.  ( vulg.  le  bezoard  , 
Gualt. , Conch.,  tab.  40,  fig.  A.).  Coquille  ovale,  bombée, 
lisse,  le  bord  postérieur  de  chaque  tour  de  spire,  et  surtout 
du  dernier,  garni  de  tubercules  ; l’extrémité  antérieure  de 
la  lèvre  droite  armée  de  trois  pointes  assez  aiguës; l’ouverture 
assez  ovale  ; la  columclle  convexe  supérieurement,  et  marquée 
antérieurement  de  quelques  plis  portés  sur  un  gros  bourrelet. 

La  couleur  de  cette  coquille,  qui  a trois  pouces  et  demi  de 
long,  sur  deux  environ  de  large,  est  d’un  gris  glauque^  qu’on 
a comparée  à celle  du  bézoard  des  Indes.  On  la  trouve  dans 
la  Mer  des  Moluques. 

9. “  Le  Casque  hérisson  , C.  erinaceus , Brug.  ( Buccinum  eri- 
naceus,  Linn.  ; vulg.  le  casque  à tubercules,  Gualt.,  tab.  59,  fig.  D. 
et  I.).  Coquille  ovale,  marquée  sur  la  longueur*du  dernier 
tour  de  spire  de  plis  assez  légers,  se  terminant  en  arrière  par 
autant  de  tubercules  ; la  pointe  antérieure  de  la  lèvre  droite 
garnie  de  quelques  épines  ; elle  est  épaisse,  comme  raccourcie  ; 
de  couleur  jaunâtre  en  dedans,  fauve  en  dehors  ou  bleuâtre, 
quelquefois  variée  de  blano, de  jaune  ou  de  cendré;  une  ligne 
de  taches  brunes  carrées  au  bord  postérieur  du  bourrelet  de 
la  lèvre  droite.  Il  paroit  qu’elle  vient  des  mers  des  Indes 
orientales. 

10. "Le  Casque  baudrier,  C.  vibe.v,  Brug.  (vulg.  le  casque 


CAS  ao/ 

agathe  ou  casque  en  baudrier;  Gualt. , tab.  3g  , fi",  f.  ) Coquille 
ovale,  mince,  très-lisse,  rousse  ou  couleur  d’agathe,  de  deux; 
pouces  de  long  environ  ; l’ouverture  assez  évasée  ; la  spire  mé- 
diocre ; la  columelle  fort  lisse,  marquée  de  quelques  plis  vers 
le  bas.  Le  bourrelet  de  la  lèvre  droite  tacheté  de  brun  , et  quel- 
quefois un  bourrelet  presque  semblable  sur  la  lèvre  gauche. 
Elle  est  originaire  des  mers  d’Amérique  et  de  la  Méditer- 
ranée. 

C.  Espèces  très-tuberculeuses,  à ouverture  étroite,  lesbords 
presque  droits. 

n.°  Le  Casque  tricoté,  C.cornuta,  Brug.  {Buccinum  cornu  tum, 
Linn.  ; vulg.  La  tète  de  bauf  ou  fer  à repasser  dans  l'état  adulte, 
et  le  casque  tricoté  dans  son  jeune  âge).  Coquille  ovale,  ven- 
true, assez  rétrécie  en  avant,  large  et  aplatie  en  arrière;  spire 
fort  basse , garnie  dans  sa  jeunesse , sur  le  dernier  tour,  de  fos- 
settes en  réseaux,  et  de  trois  séries  de  tubercules,  formant  trois 
côtes  transversales,  beaucoup  plus  saillantes  dans  l’état  adulte 
que  dans  le  jeune  âge.  L’ouverture  étroite  , presque  aussi 
longue  que  la  coquille,  est  au  milieu  d’une  large  surface  plate, 
formée  par  l’élargissement  des  deux  lèvres,  ce  qui  a fait  com- 
parer cette  coquille,  dont  la  couleur  est  blanchâtre,  à un  fer 
à repasser.  Elle  vient  de  l’Océan  indien. 

u."  Le  Casque  triangulaire,  C.  tuberosa,  Brug.  (vulg.  le 
casque  triangulaire  ouïe  casque  marbré  de  brun , Gualt.,  tab.  41  , 
fig.  A.  A.)  Cette  espèce  est  réellement  fort  voisine  de  la  précé- 
dente; mais  elle  est,  en  général,  plus  triangulaire,  même,  du 
côté  de  la  spire  : ordinairement  un  peu  plus  petite , puisqu’elle 
n’atteint  guère  que  sept  pouces  de  long  sur  six  de  large  ; son 
dernier  tour  est  également  cerclé  par  trois  bandes  tubercu- 
leuses et  striées  dans  les  deux  sens.  Sa  couleur,  dont  le  fond 
est  ordinairement  blanchâtre,  est  ornée  de  bandes  longitudi- 
nales brunes  en  zigzag,  fauves  ou  violettes;  mais  quelquefois 
elle  est  d'un  brun-marron  flambé  de  noir.  Dans  les  deux  cas, 
le  bourrelet  de  la  lèvre  droite  et  une  partie  de  celui  de  la 
gauche  sont  blancs  et  marqués  de  taches  carrées , brunes  ou 
noires.  Cette  espèce  vient  des  Indes  occidentales. 

i3.°  Le  Casque  rouge,  C.  rufa,  Brug.  ( Buccinum  rufum , 
Linn.;  vulg.  le  turban  rouge  ; Gualt.,  tab.  40,  fig.  F.l  Coquille 
ovale  assez  ramassée,  striée  longitudinalement,  et  garnie^ 
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sur  le  dernier  tour  de  spire  , qui  est  beaucoup  plus  grand 
que  les  six  .autres,  de  quatre  bandes  transversales  de  tuber- 
cules mousses;  couleur  d’un  beau  rouge  pourpre,  varié  de 
blanc  et  de  noir  en  dessus  ; les  bords  de  l’ouverture  colorés 
d’un  rouge  de  corail,  les  dents  seules  étant  blanches.  Elle  se 
trouve  dans  la  mer  des  Indes,  et  même,  suivant  Linnæus, 
dans  l’Océan  américain. 

i/(.°  Le  Casque  plume,  C.  pennata  , Brug.  ( vulg.  le  casque 
plume,  Martin.,  Conchyliol. , t.  II,  p.  Ci , tab.  36,  fig.  3y2-ZyZ.) 
Coquille  ovale  oblongue,  de  trois  pouces  et  demi  de  loug, 
sur  deux  environ  de  large,  striée  longitudinalement,  et  à cinq 
sillons  transverses;  ouverture  fort  longue  et  étroite,  sans  bour- 
relet ni  dents  à la  lèvre  droite  ; spire  de  sept  tours  ; couleur 
de  chair  flambée  de  rouge,  quelquefois  toute  rouge  en  dessus  ; 
les  bords  de  l’ouverture  tirant  sur  le  pourpre.  Bruguières 
soupçonne,  avec  beaucoup  déraison,  à ce  qu’il  nous  semble, 
que  cette  coquille  n’est  qu’un  jeune  âge  du  casque  rouge , dont 
le  bourrelet  ni  les  dents  de  l’ouverture  ne  sont  pas  encore 
formés.  Elle  vient  en  effet  aussi  de  la  mer  des  Indes. 

i5.°  Le  Casque  flambé,  C.  flammea,  Brug.  ( Buccinum  flam- 
meum,  Linn.  ; vulg.  le  casque  plissé  à flammes , ou  le  drap  d’ar- 
gent, Martin.,  Conchyliol.,  tab.  34,  fig.  353-354.)  Coquille 
ovale,  marquée  de  plis  longitudinaux,  mêlés  sur  le  dos  et  sur- 
tout surlaspire,  et  cerclée  transversalement,  dans  l’état  adulte  , 
de  plusieurs  rangs  de  tubercules.  Cette  coquille,  qui  paroit 
beaucoup  différer  dans  le  jeune  âge , puisqu’alors  elle  n’a  qu'un 
rang  de  tuberçules  coniques,  n’a  jamais  beaucoup-phis  de 
quatre  pouces  et  demi  de  long,  sur  trois  de  large  ; elle  est 
flambée  de  taches  ondoyantes  de  couleur  rouge.  Il  paroit 
qu’elle  vient  des  mers  des  Indes  orientales. 

x6.°  Le  Casque  bourse  , C.  crumena , Brug.  ( Buccinum  plicatum , 
Linn.;  vulg.  la  bourse,  Martin. , Conchyl.  tom.  II,  pag.  68; 
tom.  VII,  fig.  579-380.)  Coquille  ovale,  un  peu  triangulaire, 
épaisse,  luisante,  de  deux  pouces  et  demi  de  long,  sur  neuf 
lignes  de  large,  marquée  antérieurement  de  stries  longitudi- 
nales bien  prononcées,  qui  sont  coupées,  à quelque  distance 
de  Ja  base,  par  d’autres  stries  transverses  moins  visibles;  cou- 
leur de  chair  tirant  sur  le  fauve,  parsemée  de  taches  rouges 
ou  d’un  jaune  foncé.  De  l’île  de  l’Ascension. 
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17."  Le  Casque  cloporte,  C.  oniscus  , Brug.  (S/romJ.  oniscus , 
Linn.;  vulg.  la  volute  échancrée , Martin.,  Conchyliol. , t.  Ii , 
p.  42  , tab.  34,  fig.  357-358.)  Quoique  Bruguières  rapporte 
cette  coquille  à ce  genre,  il  me  semble  qu’elle  u’en  a nulle- 
ment les  caractères,  et  entre  autres  «ju’elle  n’a  point  de  canal 
échancré  et  recourbé  vers  le  dos  : aussi  suis-je  plus  porté  à 
admettre  l'idée  de  Lïnnæùs  , qui  en  fait  une  espèce  de 
strombe,  et  je  pense  que  c’est  un  individu  non  adulte. 

Les  autres  espèces  rapportées  à ce  genre  par  Bruguières 
appartiennent  au  genre  Cassidaire  de  M.  de  Lamarck , Heaume 
de  M.  Denys  de  Montfort.  Voyez  Heaume.  (De  B.) 

CASQUE  (Foss.),  Cassis. Ce  genre,  et  le  genre  Cassidaire,  déjà  ' 
si  près  l’un  de  l’autre  par  des  espèces  qui  se  trouvent  presque 
intermédiaires , présentent  des  coquilles  dont  les  formes 
varient  tellement  qu’elles  jettent  dans  rincertitudc  pour  la 
fixation  des  espèces.  Dans  quelquesrunes , on  trouve  des  indi- 
vidus plus  ou  moins  chargés  de  tubercules,  ou  de  côtes,  ou  de 
stries  : d’autres  ne  portent  qu’un  bourrelet  à l’ouverture,  tandis 
que  d’autres,  qui  paroissent  dépendre  de  la  même  espèce,  en 
portent  d’autres  placés  sur  les  plus  anciens  tours:  enfin,  il 
s’en  trouve  dont  la  columelle  et  le  bord  intérieur  sont 
fortement  dentés,  tandis  que  d’autres  ne  le  sont  pas  , ou  très- 
légèrement. 

Ces  genres  sont  de  ceux  que  l’on  ne  rencontre  à l’état  fos- 
sile que  dans  les  plus  nouvelles  couches.  Une  chose  qui  est 
bien  remarquable  , c’est  que  le  genre  Casque  ne  présente  à cet 
état  que  de  petites  espèces,  comparativement  à celles  qui 
vivent  aujourd’hui,  parmi  lesquelles  il  se  trouve  des  coquilles 
d’un  très-grand  volume. 

Je  vais  présenter  ici  les  espèces  fossiles  les  plus  remar- 
quables. 

1.  Casque  sTRié,  Cassis  striata , Nob.  Coquille  globuleuse, 
chargée  de  stries  transverses  rares , mais  bien  marquées.  Le 
côté  droit  est  chargé  d’un  bourrelet  épais-et  denté  intérieur 
rement.  La  columelle  est  échancrée  vers  son  milieu  , et  porte 
des  dents  fortes  et  irrégulières.  Lougueur,  27  millimètres* 

( 1 pouce). 

On  trouve  cette  espèce  dans  le  Plaisantin.  On  la  rencontre 
aussi  à Laugnan,  près  de  Bordeaux j mais  la  spire  de  celle-ci 
j.  *4 
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est  quelquefois  granuleuse,  et  la  columelle  est  moins  chargée 
de  dents.  Il  semble  qu’elle  fasse  le  passage  entre  celle  du  Plai- 
santin et  celle  qui  suit/-’ 

2.  Casqce  diadème  , Cassis  diadema , Nob.  ( Uuccinum  diadema , 
Broccbi,  Conch.  Foss.  subapp .,  tab.  4,  fig.  i3.)  Cette  coquille 
a les  plus  grands  rapports  avec  la  précédente,  et  je  n’oserois 
affirmer  qu'elle  ne  dépend  pas  delà  même  espèce;  elle  en 
diffère  seulement  par  deux  rangées  de  légers  tubercules  qui 
se  trouvent  à la  partie  supérieure  de  chaque  tour.  Longueur, 
40  millimètres  (18  lignes). 

J’ignore  où  le  seul  individu  de  cette  espèce  que  je  commisse 
et  que  je  possède,  a été  trouvé;  mais  j'en  possède  un  jeune, 
trouvé  à Laugnan,  qui  porte  une  seule  rangée  de  tubercules. 

3.  Casque  i.isse  , Casssis  lœvigala , Nob.  Coquille  ovale  , 
composée  de  cinq  à six  fours,  dont  les  quatre  premiers  sont 
striés  transversalement.  L’intérieur  du  bord  droit,  ainsi  que 
la  columelle,  sont  légèrement  dentés.  Longueur,  54  milli- 
mètres (a  pouces). 

On  trouve  cette  espèce  dans  les  environs  de' Plaisance,  en 
Italie.  Si  les  caractères  ci-dessus  étoient  constans  dans  tous  les 
individus,  ils  constitueroient  nécessairement  une  espèce  bien 
distincte  ; mais  l'on  est  conduit  de  la  première  espèce  à celle- 
ci  , comme  on  l’a  été  à la  deuxième,  par  des  formes  intermé- 
diaires. Quelques  individus  de  la  troisième  n’ont  qu’un  bour- 
’ relet  au  bord  droit  de  l’ouverture,  tandis  que  d’autres  en  ont 
encore  un  autre  sur  le  dernier  tour  ; quelques-uns  sont  striés 
à leur  base,  et  portent  de  légères  côtes  à la  partie  supérieure 
du  dernier  tour;  enfin,  il  y en  a qui  sont  transversalement 
striés  jusqu’à  la  moitié  de  ce  tour,  où  il  se  trouve  un  bourrelet 
qui  porte  encore  des  couleurs  jaunes,  et  le  reste  du  tour  est 
seulement  strié  à la  base.  Je  remarque,  au  surplus,  qué  les 
plus  gros  individus  sont  ceux  qui  sont  les  plus  lisses. 

4.  Casque  plissé  , Cassis  plicaia , Nob.  Coquille  piriforme 
à spire  un  peu  courte.  Le  dernier  tour  porte  de  légers  plis 
longitudinaux , et  une  rangée  de  tubercules  à sa  partie  supé- 
rieure. La  columelle  et  l’intérieur  du  bord  droit  sont  dentés. 
Ce  dernier  présente  un  bourrelet  où  se  trouvent  encore  des 
couleurs.  Longueur,  54  millimètres  (2  pouces).  On  trouve 
cette  espèce  dans  le  Plaisantin. 
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5.  Casque  arrondi  , Cassis  rotundata , Nob.  Coquille  globu- 
leuse, à spire  courte,  dont  le  dernier  tour  est  couvert  dç 
stries  transverses  et  serrées,  et  de  quatre  rangées  de  tuber- 
cules. 11  se  trouve  à l’ouverture  un  bourrelet  qui  porte  à i’in- 
térieur  quelques  légères  dents,  ainsi  que  la  polumeile.  Lon- 
gueur, 5 y millimètres  ( i 5 lignes).  Cette  jolie  espèce  se  trouve 
dans  le  Plaisantin.  Voyez  Heaume.  (D.  F.) 

CASQUE  ( Entom.  ),  Galea.  Quelques  auteurs  ont  traduit; 
ainsi  l’expression  dont  s’est  servi  Fabricius  pour  désigner  une 
partie  de  la  bouche  des  insectes  à mâchoires  de  l’ordre  des 
orthoptères.  Voyez  Galéte.  (C.  D.  ) 

CASQUE  ( Ornith .),  Galea.  On  appelle  ainsi  le.  tubercule 
calleux,  recouvert  d’uue  substance  cornée,  qui  occupe  le 
sommet  de  la  tête  dans  certains  oiseaux,  comme  le  casoar 
d’Asie  , plusieurs  calaos,  etc.  (Ch.  D.) 

CASQUE  (Ichlhyol.) , nom  spécifique  d’un  Pimélode , pime- 
lodus  galealus.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

CASQUE  MILITAIRE.  (Bot.)  On  nomme- quelquefois  ainsi 
un  orchis,  orchis  militaris , dont  la  disposition  de  quelques 
parties  de  la  fleur  présente  la  forme  d’un  casque.  Quelques 
personnes  pensent  que  le  nom  de  militaris  lui  est  donné  plutôt  a 
cause  de  la  forme  de  sou  labellum  ou  lobe  inférieur  du  calice 
qui  ressemble  un  peu  à une  casaque  militaire.  (J.) 

CASQUE  NOIR.  ( Ornitk .)  Cet  oiseau,  moins  gros  que  le 
xnauvis,  est  le  merle  à tête  noire  du  Cap  de  Bonne-Espérance, 
de  Brisson  et  de  Buflon,  turdus  aLricapillus,  Linn.-(Ca.  D.) 

CASQUILLON.  ( Conch .)  C'est  la  nasse  arculaire,  Lamk. , 
buccinum  arcularia,  Linn.  (De  B.) 

CASSAB  EL  DARRIB.  (Bot.)  Prosper  Alpin  et  Vesling 
décrivent  sous  ce  nom , parmi  les  plantes  d’Egypte , un  ar- 
brisseau qui  croit  dans  les  lieux  humides  d’Egypte  et  de 
Syrie,  et  dont  les  tiges  droites,  rondes,  noueuses,  rem- 
plies d’une  moelle  blanche,  portent  à chaque  nœud  deux 
feuilles  opposées,  faites  en  fer  de  lance.  Les  fleurs  en  épis 
axillaires  sont  jaunes,  comme  celles  de  la  Iysimachie,  et 
produisent  une  petite  capsule  alongée  et  aiguë',  remplie  de 
graines  petites  et  noires.  Ces  auteurs  penchent  à croire  que 
c’est  une  Iysimachie  : ils  ajoutent  que  ses  tiges,  dont  le  bois 
est  amer  et  légèrement  àcre.  ont  quelque  rapport  extérieur, 
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avec  le  calamus  aromaticus  de  Dioscoride,  et  que,  dans  l’E- 
gypte et  l’Arabie,  elles  lui  sont  substituées  dans  l’usage  de 
la  médecine,  sous  le  nom  de  cassab-el-darrir  ou  cassabel-darrira, 
qui  est  peut-être  le  nom  de  ce  calamus,  et  qu’on  lui  trouve 
associé  dans  le  Traité  des  drogues,  de  Lemery.  Mais  si  la  des- 
cription et  la  figure  de  Prosper  Alpin  sont  vraies,  ces  plantes 
sont  très-différentes.  On  sait  que  la  canne,  espèce  de  roseau, 
est  le  cassab  des  Arabes.  (J.) 

CASSA-LASOU  ( Ornith .) , un  des  noms  que  porte  en  Pié- 
mont la  mésange  à longue  queue , parus  caudatus , Linn. 
(Ch.  D.) 

CASSAI?.  (Bot.)  Un  mémécylon  de  la  cAte  de  Coromandel, 
mcmecjlon  ramijlorum,  est  ainsi  nommé  dans  un  herbier  de 
ce  pays.  (J.) 

CASSARD  (Ornith.)  , ancien  nom  françois  de  la  buse 
commun e , falco  buteo , Linn.  (Ch.  D.) 

CASSASSOUT.  (Ornith.)  Le  grèbe  porte  ce  nom  dans  le, 
Montferrat.  ( Ch.  D.)  * 

CASSAUN.  (Ichthyol.)  Suivant  Gesner,  c’est  le  nom  portu- 
gais de  la  Roussette  bochiba.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

CASSE  (Bot.) , Cassia,  genre  de  la  famille  des  légumineuses , 
qui  appartient  à la  décandrie  monogjynie  de  Linnæus.  Son  ca- 
ractère essentiel,  appuyé  principalement  sur  la  corolle  et  les 
étamines,  consiste  dans  un  calice  à cinq  folioles  colorées, 
caduques  ; cinq  pétales  non  concaves,  arrondis,  ouverts,  les 
Ünférieurs  un  peu  plus  grands;  dix  étamines  inégales,  trois 
plus  petites,  souvent  stériles,  quatre  de  grandeur  moyenne, 
droites,  fertiles,  trois  inférieures  fort  grandes;  les  anthères 
oblongues  et  arquées;  un  ovaire  pédicellé,  alongé;  le  style 
court,  courbé  ou  ascendant  ; le  stigmate  simple.  Le  fruit  con- 
siste en  une  gousse  alongée , enflée,  cylindrique  ou  com- 
primée, ayant  des  cloisons  transversales  plus  ou  moins  com- 
plètes , contenant  plusieurs  semences  attachées  à la  suture 
supérieure. 

En  établissant  son  genre  Cassia,  Linnæus  n’a  pas  cru  devoir 
prendre  en  considération  la  forme  des  fruits,  variable,  selon 
les  espèces;  il  a trouvé  des  caractères  plus  naturels,  plus 
uniformes  dans  la  corolle  et  les  étamines;  autrement  il  n’auroit 
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pointréuni  le  genre  Séné  (senna)deTournefort,dontles  gousses 
sont  plates,  comprimées,  membraneuses,  à la  Casse  ( cas  sia 
fistula ),  dont  les  gousses  sont  presque  ligneuses,  alongées, 
pulpeuses,  cylindriques,  et  à plusieurs  autres  espèces  qui 
offrent  encore  dans  leurs  fruits  des  différences  très-remar- 
quables. On  conçoit  combien  il  est  facile  à nos  botanistes  mo- 
dernes de  créer  des  genres  nouveaux,  ou  plutôt  d’altérer  les 
genres  que  Linnsus,  d’après  sas principes,  considéroit  comme 
naturels. 

Ainsi  nous  voyons  paroîtrepour  les  cassia  les  genres  .Serina, 
Calhartocarpus , Baclyrilobium  , etc.  Quelque  nombreuses  que 
puissent  être  les  espèces  renfermées  dans  un  genre  (on  en 
compte  aujourd'hui  environ  une  centaine  pour  le  genre 
Cassia),  on  ne  peut  y établir  de  nouveaux  genres  qu’au  mé- 
pris des  vrais  principes  et  au  détriment  de  la  science  : mais 
on  peut,  pour  faciliter  la  recherche  des  espèces,  employer 
tles  sous-divisions  tirées  des  différentes  parties  des  plantes. 
Ainsi  dans  le  genre  dont  il  est  ici  question  , les  espèces 
peuvent  être  réunies,  soit  d’après  les  fruits,  comme  on  le  voit 
dans  Linnæus,  soit  d’après  le  nombre  des  folioles,  ainsi  que 
l’a  fait  M.  de  Lamarck,  dans  l’Encyclopédie  méthodique.  Nous 
Te  citerons  parmi  les  espèces  nombreuses  de  ce  genre,  que 
les  suivantes,  comme  les  plus  importantes.  On  pourra  con- 
sulter , pour  les  autres , l’Encyclopédie  botanique , Dictionnaire 
et  Supplémens.  • 

1.  Casse  lancéolée,  ou  Séné  d’Alexandrie,  Cassia  laneeo- 
lata,  Forsk.  Lam.  111.  gen.  tab.  33a,  fig.  3.  Long -temps 
confondue  avec  le  cassia  senna,  cette  espèce  en  est  très-dis- 
tincte. Ses  tiges  sont  presque  ligneuses,  une  fois  plus  hautes  ; 
ses  feuilles  composées  de  cinq  paires  de  folioles  glabres,  d’un 
vert-clair,  lancéolées,  munies  d’une  glande  à leur  base  ; les 
fleurs  disposées  en  une  grappe  terminale  j les  gousses  com- 
primées, courbées  et  un  peu  velues.  Cette  plante,  d’apres 
Forskael,  est  le  véritable  séné  de  la  Mecque,  dont  les  feuilles 
se  vendent  au  Caire,  et  ressemblent  à celles  du  séné  que  l’on, 
vend  en  Europe,  sous  le  nom  de  séné  d’Alexandrie  ou  séné 
du  Levant.  M.  Nectoux  soupçonne  que  l’on  trouve  mélangé 
avec  ce  séné  les  feuilles  d’une  apocinée , nommée  arghel  ou 
drguël  dans  la  Haute-Egypte,  que  M.  Dtlisle  a appelée  çjr- 
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ruinchum  arghel , et  M.  Nectoux  cynanchûm  oleafolium.  (Encycl, 
Supp.  ) 

On  connoîtdepuis  long-temps  la  vertu  purgativedes  feuilles, 
des  fleurs,  ainsi  que  des  gousses  de  cette  plante,  qui  se  dé- 
bitent sous  le  nom  de  follicules  de  séné.  11  ne  faut  pas  les  faire 
bouillir,  mais  seulement  les  infuser  dans  une  décoction  de 
pruueaux  et  autres  substances  aromatiques.  Il  est  peu  depur- 
gatifsplus  fréquemment  employés,  et'^jui  évacuent  aussi  puis- 
samment les  humeurs  épaisses,  endurcies:  il  occasione  souvent 
des  coliques  qu’on  tâche  d’adoucir  par  des  sels  et  autres  subs- 
tances propres  à fortifier  l’estomac  et  les  intestins.  Ce  pur- 
gatif ne  convient  pas  dans  les  dispositions  inflammatoires. 

2.  Casse  d 'Italie  ou  Séné  d’Italie,  Cassia  senna , Linn. 
Lam.Ill.  gen.  tab.  35a,  fig.  2.  Cette  espèce  se  distingue  de  la 
précédente  par  ses  tiges  plus  basses,  herbacées;  par  ses  feuilles 
composées  de  six  paires  de  folioles  ovales-obtuses , vertes  en- 
dessus,  un  peu  glauques  et  presque  pubescentes  en-dessous  : 
sans  glande  à leur  pétiole;  par  ses  fleurs  d'un  jaune-pâle,  à 
veines  purpurines , disposées  en  grappes  ; par  ses  gousses  com- 
primées, ovales- oblongues,  arquées  en-dessus.  Originaire  du 
Levant,  cette  plante  se  cultive  dans  l’Italie.  Sa  vertu  purga- 
tive est  moins  efficace  que  celle  de  l’espèce  précédente,  quoi- 
que plus  fréquemment  employée  en  médecine. 

3.  Casse  effilée  ou  sarmenteose,  Cassia  viminea , Linn.  Ses 
rameaux  sont  ligneux,  légèrement  cotonneux;  ses  feuilles 
composées  de  deux  paires  de  folioles  ovales-oblongues  ; le  pé- 
tiole est  terminé  par  un  filet  court,  sétacé,  et  ses  fleurs  sont 
disposées  en  grappes  axillaires.  Elle  croît  à la  Jama'rtjue. 

4.  Casse  a golssfs  menues,  Cassia  tara , Linn.  ( Gallinaria 
rotundifolia , Rumph.  Amb.  5 , tab.  97,  fig.  2.  ) Plante  des  Indes, 
à tige  herbacée:  les  feuilles  sont  composées  de  trois  paires  de  fo- 
lioles presque  elliptiques,  glabres,  cunéiformes,  d’un  vert  un 
peu  glauque;  les  pédoncules  axillaires,  la  plupart  uniflores  ; 
les  fleurs  jaunâtres;  les  gousses  aplaties,  grêles,  très-étroites, 
longues  de  quatre  à six  pouces. 

5.  Casse  mcafsulaire,  Cassia  bicapsularis , I.inn.  Burm. 
Amer.  tab.  76,  fig.  1,  vulgairement  Canéficier  bâtard,  ar- 
brisseau de  l’Amérique  Méridionale,  haut  de  six  à huit  pieds  ; 
ses  feuilles  sont  composées  de  trois  ou  quatre  paires  de  fo- 
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Hoirs  ovales,  un  peu  charnues;  une  glande  presque  globuleuse 
sur  le  pétiole;  les  lleurs1  d’un  beau  jaune  fies  pétales  veinés; 
les  gousses  alongécs , divisées  en  deux  loges  dans  leur 
longueur. 

6.  Casse  a feuilles  éch  ancrées , Cassia  emarginata,  Linn. 
Sloane,  Jam.  Hist.  2,  tab.  180,  fig.  1 , 2,  5,  4.  Ses  tiges  sont 
grêles,  ligneuses;  trois  paires  de  folioles  ovales,  arrondies, 
un  peu  échancrécs;  les  fleurs  jaunes,  les  gousses  non  aplaties, 
longues  d’environ  deux  pouces.  Cette  plante  croit  aux  An- 
tilles. Ses  feuilles  sont  purgatives,  et  peuvent  être  employée* 
à la  place  de  celles  du  séné:  la  pulpe  de  ses  fruits  a la  même 
saveur  et  les  mêmes  vertus  que  celle  de  la  casse  des 
boutiques. 

7.  Casse  a gousses  ailées , Cassia  alata , Linn.  (Ilc'-pctica  , 
Rumph.  Amb.  7,  tab.  18,  vulgairement  le  Dartrier );  h The  à 
dartres , arbrisseau  qui  croit  aux  lieux  humides  , dans  les 
Indes  Orientales  et  aux  Antilles.  Ses  tiges  sont  hautes  de  huit 
à neufp'icds;  les  feuilles  grandes;  1&  folioles,  au  nombre  de 
huit  à dix  paires,  ovales- obi ongu es,  obtuses,  mucronées; 
les  pétioles  légèrement  ailés  ; les  fleurs  jaunes,  disposées  en 
grappes  élégantes  ; les  gousses  longues  de  cinq  à six  pouces, 
bordées  de  deux  ailes  membraneuses.  On  fait  avec  ses  lleurs 
un  onguent  que  l’on  dit  être  bon  contre  les  dartres. 

8.  Casse  du  Maryland,  Cassia  marylandica,  Linn.  Dillen. 
elth.  tab.  260,  tig.  35g,  fies  tiges  sont  dures,  herbacées;  les 
feuilles  composées  d'environ  huit  paires  de  folioles  ovalcs- 
obtuses;  le  pétiole  un  peu  pileux,  avec  une  glande  à sa  base  ; 
les  fleurs  d’un  be§u  janne;  les  anthères  brunes;  les  gousses 
comprimées,  un  peu  arquées,  bordées,  mucronées,  chargées 
de  quelques  poils  roussàtres.  On  la  cultive  comme  plante 
d’ornement.  Elle  est  originaire  du  Maryland  et  de  la  Vir- 
ginie. 

9.  Casse  des  boutiques  , Cassia  Jistula,  Linn.  Lam.  III. 
gen.  tab.  332,  fig.  1,  vulgairement  le  Canéjicier.  Cet  arbre 
ressemble  au  noyer  par  son  port  : ses  feuilles  sont  composées 
de  cinq  à six  paires  de  folioles  ovales,  aiguës,  longues  de 
trois  à cinq  pouces,  larges  de  deux;  ses  fleurs  grandes,' 
jaunes , disposées  en  belles  grappes  axillaires;  les  gousses  pen- 
dantes, cylindriques,  grosses  d’un  pouce,  longues  d’un  pied 


* 


Digitized  by  Google 


8»6  CAS  * 

et  demi,  à écorce  ligneuse,  divisées  en  cloisons  transversales 
et  parallèles,  remplies  d’une  pulpe  noire,  douce,  un  peu 
sucrée.  Originaire  de  l’Egypte  et  des  Indes  Orientales,  cet 
arbre  a été  transporté  et  s’est  naturalisé  dans  l’Amérique. 

La  pulpe  des  fruits  de  la  casse  est  depuis  long-temps  em- 
ployée en  médecine,  comme  un  purgatif  doux,  assez,  favo* 
rabie  dans  les  fièvres  inflammatoires,  les  affections  de  poi- 
trine, etc.  Les  Egyptiens  l’emploient  mêlée  avec  du  sucre 
candi  et  de  la  réglisse,  dans  les  maladies  des  reins  et  de  la 
vessie.  Les  personnes  dont  le  ventre  est  paresseux,  la  digestion 
pénible,  se  sont  quelquefois  assez  bien  trouvées  d’une  petite 
quantité  de  casse  prise  avant  le  repas.  Une  ou  deux  onces  de 
casse  avalées  en  guise  de  confiture , ou  dissoutes  dans  l’eau  , 
purgent  très  légèrement  ; aussi  art-on  coutume  d’y  joindre 
deux  à trois  gros  de  sulfate  de  magnésie  ou  de  soude.  On 
confit  la  pulpe  avec  du  sucre,  et  on  l’aromatise  avec  de  l’eau 
de  fleur  d’orange  : on  a même  trouvé  le  moyen  de  confire 
les  bâtons  de  casse  encore  verts , et  de  les  rendre  agréables  au 
goût  des  Européens.  . 

îo.  Casse  a corymbes,  Cassia  corymbosa , Lam.  Encycl.  non 
Ortega.  L’aspectélégant  de  cet  arbrisseau  en  a fait  une  plante 
d’ornement.  Ses  tiges  sont  hautes  de  six  pieds,  rudes,  ponc- 
tuées ; scs  rameaux  grêles,  verdâtres;  ses  feuilles  composées 
de  trois  paires  de  folioles  oblongues-lancéolées,  un  peu  cour- 
bées en  faucille  ; une  glande  conique  sur  le  pétiole  ; les  fleurs 
d’un  beau  jaune,  disposées  en  corymbes  axillaires  ; les  gousses 
enflées , cylindriques,  très-glabres,  longues  d’un  pouce  et  demi. 
Cet  arbrisseau  est  originaire  du  Brésil  : il  ^pnne  ses  fleurs  en 
automne. 

1 1.  Casse  puante  , Cassia  oceidentalis , Linn.  Comm.  hort.  1 , 
tab.  26  , vulgairement  Bois  puant.  Toutes  les  parties  de  cette 
plante  ont  une  odeur  fétide.  Elle  passe  pour  hystérique  et 
résolutive.  Pison  dit  qu’elle  sert  à faire  des  fomentations  très- 
Bonnes  dans  toutes  les  inflammations,  principalement  celles 
des  jambes.  Ses  tiges  sont  hautes  de  deux  ou  trois  pieds  : les 
feuilles  composées  de  trois  à cinq  paires  de  folioles  ovales , 
aigues,  rudes  a leurs  bords  ; les  fleurs  jaunes,  axillaires  et 
terminales;  les  gousses  un  peu  comprimées,  légèrement  ar- 
quées, EUe  çroit  dans  l’ Amérique  méridionale. 
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12.  Casse  velue,  Cassia  hirsuta,  Linn. , Supplém.  Cette 
espèce  paroît  ue  différer  de  la  précédente  que  par  les  poils 
abondans  dont  elle  est  chargée.  Elle  croit  dans  l’Amé- 
rique. Les  Indiens,  d’après  Boerhaave  , infectent  l’eau  de 
son  suc,  et  par  ce  moyen  assoupissent  les  poissons,  et  les 
prennent. 

Casse  du  Brésil,  Cassia  Irasiliana,  de  Lamarck.  Ce  bel  arbre 
se  trouve  aussi  dans  les  Antilles,  et  est  sans  contredit  le  plus 
remarquable  de  ce  genre.  Son  tronc,  de  douze  à quinze  pieds 
de  hauteur,  est  couronné  par  une  cime  touffue,  composée  de 
rameaux  couverts  d’un  duvet  très- fin,  et  garnis  de  grandes 
feuilles  pinnées,  dont  les  folioles,  au  nombre  de  quinze  ou 
vingt,  sont  oblonguesf  pubescentes,  portées  par  un  pétiole 
commun  très-long,  et  dépourvu  de  glandes;  de  l’aisselle  des 
feuilles  sortent  des  grappes  de  jolies  fleurs  couleur  de  chair,  qui, 
étant  très-multipliées , font  un  effet  des  plus  agréables  a travers 
le  beau  feuillage  de  cet  arbre.  Il  leur  succède  des  gousses,  longues 
d’un  pied  à un  pied  et  demi,  comprimées,  tres-ligneuses,  con- 
tenant une  pulpe  noirâtre  qui  enveloppe  les  graines. 

On  emploie  quelquefois  celte  espèce  de  casse  en  médecine, 
mais  le  plus  rarement  qu’il  est  possible , et  seulement  lorsqu  on 
ne  peut  pas  se  procurer  l'espèce  des  boutiques.  (Poir.) 

CASSE-ALAIGNE  (Omi/h.) , nom  du  casse-noix,  conus 
caryocatactcs , Linn.,  en  Auvergne.  (Ch.  D.l 

CASSE  AROMATIQUE.  (Bo f.)  On  désigne  quelquefois  la 
cannelle  sous  ce  nom  (J.) 

CASSEBAH.  ( Ornith .)  Certaines  peuplades  de  l’Amérique 
Septentrionale  donnent  ce  nom  au  lagopède,  Letrao  lagopus , 
Linn.  (Ch.  D.) 

CASSE-BURGOT.  ( îchtlijol. ) La  Chênaye  des  Bois  nomme 
ainsi  un  poisson  des  lacs  de  la  Louisiane,  long  d environ  dix- 
huit  pouces , et  bon  à manger.  Sa  chair  est  analogue  a celle  de 
la  raie  ; sa  tète  est  fort  grosse  et  aplatie  comme  celle  du  brochet. 
De  pareils  renseignemens  sont  l^cn  insuffisans  pour  nous  éclai- 
rer sur  la  nature  de  cet  animal.  (H.  C.) 

* CASSE  DU  BRÉSIL.  (Bot.)  C’est  une  véritable  espèce  de 
casse,  cassia  mollis,  qui  a beaucoup  d’affinité  avec  la  casse 
des  boutiques  , mais  en  diffère  par  ses  folioles  plus  nombreuses 
et  un  peu  veloutées,  ainsi  que  par  sa  gousse  plus  grosse.  Elle 
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est  mentionnée  par  C.  Bauhin , Tournefort  et  Breynius  : ce  der- 
nier l'a  figurée  dans  sa  Centurie,  t.  ai.  (J.) 

CASSE  EN  BOIS,  Casse  odorante  ( Bol.) , Cassia  lignta , 
cassia  odorata.  Dans  les  pharmacies  on  nomme  ainsi  le  laurier, 
qui  est  un  faux  cannellier,  laurus  cassia.  (J.) 

CASSE  GIROFLÉE  (Bot.),  Cassia  cariophyllata.  C’est  la 
même  que  la  cannelle.  (J.) 

CASSE -LUNETTES  (Bot,),  l’un  des  nombreux  noms  vul- 
gaires du  bleuet,  centaurea  cjanus  , Linn.  (H.  Cass.) 

CASSE-MOTTE  (Ornith.) , nom  vulgaire  du  molteux , mota- 
cilla  ænanthe , Linn.  (Ch.  D.) 

CASSE-NIA  (Ornith.),  nom  du  casse-noix,  corvus  caryoca- 
tactcs , Linn. ,.  dans  les  environs  de  Niort.  (Ch.  D.)  ; 

CASSE-NOISETTE.  (Ornith.)  Ce  nom  vulgaire  de  la  sittelle , 
sittaeuropœa,  Linn.,  aétémal  à propos  donné  par  M.  de  Lisle- 
de-Salles '(Dictionnaire  de  Chasse  et  de  Pêche) au  casse-noix, 
en  lui  attribuant,  par  erreur,  les  habitudes  de  la  sittelle. 
Le  manakin  du  Brésil,  pipra  manacus,  a aussi  reçu  le  même 
nom.  (Ch.  D.) 

CASSE-NOIX.  (Ornith.)  Cet  oiseau,  de  l’ordre  des  pies  et 
de  la  famille  des  coraces,  a le  bec  droit,  convexe  en-dessus, 
comprimé  par  les  côtés,  et  plus  effilé  que  celui  des  corbeaux; 
la  mandibule  supérieure  est  plus  longue  que  l'inférieure,  qui 
s’y  enchâsse;  la  partie  de  la  première  qui  excède  l’autre,  est 
nu  peu  courbée,  et  toutes  deux  ont  la  pointe  légèrement 
émoussée  ; les  narines  sont  cachées  sous  des  plumes  sétacées  ; 
partant  de  la  base  et  dirigées  en  avant;  la  langue  est  courte 
et  bifide;  les  jambes  et  le  haut  des  tarses  sont  emplumés  ; les 
doigts,  entièrement  séparés,  sont  armés  d’ongles  robustes;  la 
queue  est  presque  carrée. 

On  ne  connoit  encore  qu’une  espèce  de  casse-noix,  qui  vit 
en  Europe,  et  à laquelle  Gesner  a donné  le  nom  de  carjoca- 
tactes,  qu’il  n’a  point  emprunté  aux  Grecs  , leurs  ouvrages  ne 
faisant  aucune  mention  de  oiseau.  Liunæus,  qui  l’a  placé 
dans  son  genre  Corbeau , l’a  nommé  corvus  caryocatacles  ; et 
Brisson , qui  en  a formé  son  17e  genre , lui  a appliqué  le  nom 
latin  de  nucijraga,  déjà  employé  par  Schwenckfeld , dans  ses 
Oiseaux  de  Silésie.  Daudin,  qui  en  a donné  une  bonne  figure, 
pl.  17  de  son  Traité  d’Ornithologie,  en  a fait  la  4'  section  du 
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genre  Corvus  ; M.  Cuvier  l’a  aussi  placé  entre  les  geais  et 
les  rolliers,  sous  l’ancieune  dénomination  de  caryocatactes  ; et 
chez  M.  Vieillot,  qui  a adopté  le  genre  de  Brisson , c’est  le 
Cassiî-noix  moucheté  , nucifraga  guttata,  pl.  cnl.  de  Buffon, 
n.°  5o  , et  de  Levaillaut,  Oiseaux  de  paradis  , et  Rolliers,  n.°  55. 
A peu  près  de  la  taille  du  geai,  et  n’ayant  pas  plus  d'un  pied 
de  longueur  depuis  le  bout  du  bec  jusqu’à  l'extrémité  de  la 
queue , le  casse-noix  a le  loud  du  plumage  brun , avec  des  taches 
Blanches,  qui  sont  longitudinales  aux  joues  et  à la  gorge  , plus 
larges  sur  le  dos  et  en  forme  de  larmes  sur  la  poitrine  et  le  ventre; 
les  pennes  petites  et  moyennes  des  ailes,  sont  inarquées  d'une 
tache  blanche  à leur  extrémité;  les  pennes  de  la  queue  ont  leur 
bordure  de  la  même  couleur,  et  toutessontd'un  brun  noirâtre 
et  luisant;  le  dessus  et  le  derrière  de  la  tête  sont  bruns  sans 
mouchetures;  les  plumes  uropygiales  de  la  même  couleur,  et 
les  plumes  anales  blanches  : le  bec  est  noir,  ainsi  que  les  pieds. 

Ces  oiseaux,  que  l’on  trouve  en  Allemagne,  en  Savoie,  en 
Suisse,  en  Auvergne,  dans  la  partie  méridionale  de  la  Suède, 
et  même  quelquefois,  suivant  Peunant,  en  Russie,  en  Sibérie, 
et  jusqu'au  Kamtschatka , se  plaisent  surtout  dans  les  forêts 
montueuses  et  couvertes  de  sapins.  Ils  voyagent  en  petites 
troupes,  et  sont  plutôt  erratiques  que  passagers.  On  en  a vu, 
à différentes  époques  , des  volées  plus  ou  moins  considérables 
en  France,  où  ils  paroissoienl  affamés,  et  se  laissoient  prendre 
facilement  à toutes  sortes  de  pièges,  même  avec  la  main.  Les 
fruits  renfermés  dans  des  noix,  les  semences  du  pin,  du  sapin, 
lesàainès,  les  glands,  paroissent  être  la  principale  nourriture 
de  ces  oiseaux,  qui  mangent  aussi  des  baies  et  des  insectes, 
et  auxquels  on  attribue  l'habitude  de  ramasser  des  provisions 
en  automne,  pour  les  déposer  dans  des  creux  d’arbres.  JIs  y 
font  aussi  leurs  nids,  mais  il  n’est  pas  vraisemblable , d’après 
la  forme  de  leurs  mandibules,  qu’ils  les  creusent  eux-mêmes: 
et  s’ils  grimpent  aux  arbres  comme  les  pics,  leurs  pennes  cau- 
dales sont  trop  foihles  et  trop  flexibles  pour  leur  servir  dans 
cette  opération.  Leur  ponte  consiste  en  cinq  ou  six  œufs  d’un 
gris  fauve,  parsemés  de  petites  taches  brunes;  leur  cri  res- 
semble à celui  de  la  pie.  (Ch.  D.)' 

CASSENOLES  (Bot.),  nom  vulgaire  de  la  noix  de  galle 
qui  croit  sur  les  feuilles  d’un  chêne  du  Levant.  (J.) 
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CASSE-NOYAUX  ( Omith .),  nom  vulgaire  du  gros-bec, 
loxia  coccolhraustes , Linn.,  que  l’on  appelle  aussi  casse-rognon. 
(Ch.  D.) 

CASSE-PIERRE  (Bot.),  un  des  noms  vulgaires  donnés  à 
la  pariétaire  commune,  parce  qu’elle  croît  presque  toujours 
dans  les  fentes  des  murailles;  il  est  aussi  donné  quelquefois  à 
la  saxifrage,  pour  la  même  raison.  (J.) 

CASSE- POT  (Bot.),  traduction  du  mot qucxba-ollas,  donné 
par  les  Espagnols  du  Pérou  au  cestreau  vénéneux,  cestrum  ve- 
nenatum,  parce  que  son  bois,  quand  il  brûle,  éclate  facilement 
et  casse  les  poteries  mises  devant  le  feu.  (J.) 

CASSIALA.  (Bot.)  Selon  Adanson,  Dioscoride  nommoit 
ainsi  l’hyssope.  ( J.  ) 

CASSIBORI  (Bot.),  nom  brame  de  Vasjogam  des Malabares, 
petit  arbre  de  la  famille  des  légumineuses,  dont  Roxburg  a 
•fait  un  genre  nouveau , sous  le  nom  de  ionesia.  Voyez  Asjogam  , 
ÏONéStE.  (J.) 

CASSICAN.  (Omith.)  Birffon  a donné  à un  oiseau  que  Son- 
ncrat  lui  avoit  envoyé  des  Indes,  ce  nom,  par  lequel  il  a voulu 
indiquer  les  rapports  de  l’individu  avec  les  cassiques,  d’après 
la  forme  du  corps  et  la  partie  nue  du  front , et  avec  les  toucans 
par  la  conformation  du  bec , arrondi,  large  à sa  base,  et  crochu 
à son  extrémité,  quoique  ses  doigts,  non  distribués  deux  à 
deux,  l’éloignassent  de  ceux-ci.  Ginelin  etLatham  ont  rangé  le 
cassican  parmi  les  rolliers,  sous  le  nom  d e coracias  varia  ; mais 
M.  Cuvier  l’a  placé  à la  suite  des  pie-grièches,  sous  le  nom 
de  barita,  qui  désignoit  en  grec  un  oiseau  actuellement  in- 
connu , et  il  lui  a associé  trois  espèces  rangées  auparavant  parmi 
les  corbeaux,  les  rolliers  et  les  paradisiers,  en  donnant  pour 
caractères  à son  sous-genre  un  bec  grand,  conique,  droit,  rond 
à sa  base,  entamant  les  plumes  du  front  par  une  échancrure 
circulaire,  arrondi  au  dos,  comprimé  sur  les  côtés,  à pointe 
crochue  et  échancrée  latéralement.  M.  Vieillot  a formé  des 
mêmes  espèces  et  de  quelques  autres,  le  genre  Craclicus, 
quatre-vingt-dix-neuvième  de  sa  Méthode,  en  ajoutant  aux 
caractères  ci-dessus  énoncés,  des  narines  ovales,  nues  ; la  penne 
bâtarde  des  ailes  courte,  et  les  première  et  deuxième  rémiges 
les  plus  longues  de  toutes. 

On  ignore  les  mœurs  de  ces  oiseaux,  dont  on  sait  seule- 
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ment  que  les  espèces  viennent  les  unes  de  la  Nouvelle-Guinée, 
les  autres  de  la  Nouvelle -Hollande  et  des  îles  environnantes. 

Le  Cassican  varié  ou  proprement  dit,  Coracias  varia,  Gmel.  ; 
gracula  varia,  Shaw,  et  cracticus  varius,  Vieill.;  pl.  enl.  de 
Buffon,  n*.  628,  celui  que  Sonnerat  a envoyé  en  France  pen- 
dant son  voyage  à la  Nouvelle-Guinée,  et  qui  vraisemblable- 
ment est  originaire  de  cette  contrée , a la  tête , le^cou , le  haut 
de  la  poitrine  et  le  dos  noirs  ; le  croupion,  les  couvertures  supé- 
rieures de  la  queue  et  le  dessous  du  corps  blancs  ; les  couver- 
tures supérieures  des  ailes  blanches,  avec  des  taches  noires  f 
les  grandes  pennes  des  ailes  entièrement  noires,  les  moyenne» 
mélangées  de  noir  et  de  blanc  ; la  queue  noire,  avec  une  bor- 
dure blanche  ; le  bec  bleuâtre  et  les  pieds  noirs.  Buffon  regarde 
cet  oiseau  comme  frugivore. 

Le  Cassican  calybé  de  la  Nouvelle -Guinée  , Buff. , pl. 
enl.  634,  Paradisea  viridis , Linn.  ; paradisea  chalybea , Lath. 
et  Daud.  ; cracticus  chalybeus,  Vieill-,  a été  décrit  par  M.  Le- 
vaillant,  pag.  64  de  ses  Oiseaux  de  Paradis,  etc.,  et  figuré 
pl.  a3  du  même  ouvrage.  Son  plumage,  noir  au  premier  aperçu, 
offre  des  teintes  brillantes  et  très-variées  lorsqu’il  est  exposé  à 
la  lumière  ; la  tête  et  le  devant  du  cou  sont  d’un  vert  qui, 
suivant  les  positions,  paroît  sablé  d’or  et  d’argent;  le  dessous 
du  corps  est  glacé  de  violet  changeant  du  bleu  au  vert;  le  haut 
du  dos,  les  scapulaires  et  toutes  les  couvertures  du  dessus 
des  ailes  jettent  des  feux  diversement  colorés  ; les  ailes  et  la 
queue  ont  à peu  près  le  même  éclat  sur  un  fond  noir;*  celle-ci 
est  composée  de  douze  pennes,  dont  les  trois  plus  latérales  sont 
étagées  de  manière  qu’épanouies  leur  extrémité  décrit  un  demi- 
cercle,  ce  que  ne  fait  pas  sentir,  la  planche  enluminée  de 
Buffon , mais  qui  est  mieux  rendu  dans  celle  de  Levaillant  ; 
le  revers  des  aile»  et  celui  de  la  queue  sont  noirs,  ainsi  que  le 
bec,  les  pieds  et  les  ongles.  Cette  espèce  paroît  être  commune 
à la  Nouvelle-Guinée. 

Le  Cassican  réveji.lbür , Coracias  strepcra,* Lath.  et  Daud.; 
gracula  strepera,  Shaw.  ^ grand  calybé  ou  calybé  bruyant  de 
Lev. , Oiseaux  de  Paradis,  pag.  67  et  pl.  24.  Cette  espèce,  de 
la  taille  d’une  corneille,  et  longue  d’environ  dix-neuf  pouces, 
est  d’un  noir  brun,  plus  foncé  sur  le  corps  que  dessous,  et 
relevé  par  une  large  tache  blanche  sur  les  premières  grande* 
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pennes  des  ailes;  la  queue,  noire  au  centre,  est  blanche  à sa 
base  et  à son  extrémité  ; le  bec,  blanc  à sa  pointe,  est  noir 
dans  le  reste  ; et  les  pieds,  également  noirs,  sont  recouverts 
de  grandes  écailles.  Le  réveilleur,  très  commun  à l’ile  de 
Norfolk,  tire  son  nom  de  l’habitude  qu’il  a de  s'agiter  et  de 
pousser,  pendant  la  nuit,  des  cris  que  peut-être  il  ne  fait  en- 
tendre, compte  cela  arrive  à beaucoup  d’autres  oiseaux,  qu’au 
temps  des  amours. 

Le  Cassican  fluteur  , Coracias  tibicen,  Lath.  ; gracula  tibicen  , 
Shaw;  cracticus  tibicen , Vieill. , a dix-huit  à dix-neuf  pouces 
de  long.  Le  fond  de  son  plumage  est  noir:  mais  il  a du  blanc  der- 
rière la  tête,  au  croupion,  aux  couvertures  des  ailes,  aux 
pennes  et  aux  couvertures  inférieures  de  la  queue;  le  bec, 
bleu  à sa  base,  est  noir  à la  pointe  ; les  pieds  sont  de  couleur 
de  plomb.  Cette  espèce,  que  leshabitans de  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud  appellent  tarra-war-nang , et  qui  a une  voix  douce  et 
ilûtée,  paroît  faire  la  guerre  aux  petits  oiseaux.  D'après  les 
rapports  de  son  plumage  avec  le  cassican  noir  et  blanc,  corvus 
niclanoleucus , Lath.,  il  pourroit  n’y  avoir  de  différence  entre 
ces  deux  oiseaux  que  celle  du  sexe.  En  effet,  ils  sont  donnés 
l’un  et  l’autre  comme  habitant  le  même  pays , ayant  la  même 
taille,  et  une  distribution  à peu  près  pareille  du  noir  et  du 
blanc  sur  le  corps. 

Le  Cassican  a queue  étacée.  M.  Cuvier  fait  mention  de  cette 
espèce  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  M.  Vieillot  lui  donne  le 
nom  latin  de  cracticus  cuneicaudatus.  Elle  a la  tête,  le  cou  et 
le  corps  d'un  noir  bleuâtre  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
noirâtres,  et  terminées  de  blanc;  les  plumes  anales  blanches; 
le  bec  et  les  pieds  noirs.  • 

M.  Vieillot  range  parmi  les  cassicans  deux  oiseaux  déjà  dé- 
crits, l’un  sous  le  nom  de  corvus  tropicus , par  Gmelin,  Syst.nat.  I, 
pag.  372 , n.°  3 , et  par  Latham,  Ind.  ornith.  1 , pag.  1 57 , n.°  17  ; 
et  l’autre  par  ce  dernier,  sous  le  nom  de  corvus  cyanoleucus, 
Sup.  2 du  Synopsis  , p.  1 1 7,  n.°  22,  etSup.  de  l’Index,  p.a5,  n.°  5. 
Le  premier,  qui  est  le  Cassican  noir,  cracticus  ater , Vieill.,  a 
un  peu  plus  d’un  pied  de  longueur.  Son  dos,  ses  ailes  et  sa 
queue  sont  noirs,  avec  des  reflets  verts.  Les  plumes  anales  et 
celles  qui  couvrent  les  flancs  sont  mélangées  de  blanc  et  de 
noir.  Scs  pieds  et  ses  ongles  sont  de  cette  dernière  couleur. 
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Il  se  trouve  dans  l’île  d’Owhyhée.  Le  second,  dont  la  taille 
est  inférieure  à celle  de  la  pie,  habite  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud,  où  on  le  nomme  karrock  : c’est  le  Cassican  karrock., 
cracticus  cyanoleucus  de  M.  Vieillot.  Son  plumage  est  d’un  bleu 
foncé,  depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqu’au  milieu  du  dos,  sur 
la  presque  totalité  des  ailes  et  le  dernier  tiers  de  la  queue.  Les 
autres  parties  du  corps  sont  blanches.  (Ch.  D.) 

CASSIDA  (Bot.),  nom  ancien  de  la  toque,  scutellaria. 

(>.)  ''W&Wçr* 

CASSIDAIRE  (Conch.) , Cassidaria,  M.  de  Lamarck  paroit 
donner  ce  nom  à quelques  espèces  du  genre  Casque  de  Bru- 
guières, qui  s’éloignent  un  peu  des  autres,  et  surtout  dans  la 
forme  du  canal  qui  termine  leur  ouverture,  dans  l’évasement 
de  celle-ci,  et  en  ce  que  le  bord  droit  n’est  point  rebordé  ni 
denté.  Voyez  le  mot  Heaume  (morio)  , nom  sous  lequel 
RL  Denys  de  Monfort  a le  premier  circonscrit  ce  genre. 
(De  B.)’ 

CASSIDE  ( Entom .),  Cassida,  genre  d'insectes  coléoptères, 
à quatre  articles  aux  tarses,  à antennes  filiformes,  grenues, 
de  la  famille  des  phythophages  ou  herbivores. 

Le  nom  de  casside  vient  évidemment  du  mot  latin  cassida, 
un  bouclier,  parce  qu’en  effet  les  élytres  et  le  corselet  de  ces 
insectes  garantissent  leurs  corps  comme  un  bouclier  : aussi  a- 
t-on  désigné  ces  insectes  pendant  long-temps  sous  le  nom  de 
scarabées  tortues. 

Voici  les  caractères  de  ce  genre  : 

Antennes  Jiliformes , grossissant  insensiblement  l'ers  la  pointe; 

corselet  arrondi  en  devant,  cachant  la  tète;  élytres  débordant 

le  corps,  qui  est  très-plat  en-dessous. 

Ces  notes  suffisent  pour  distinguer  ces  espèces  de  tous  les 
genres  voisins  : car  les  Donacies  , Criocères,  Ifispes,  Lupères, 
Galéruques,  Altises , Gribouris,  Clytres  et  Alurnes,  ont  le 
ventre  arrondi,  les  antennes  d’une  même  venue,  et  presque 
tous  ont  un  corselet  cylindrique;  ensuite  les  Erotyles,  Endo- 
miques,  Hélodes  et  Chrysomèles,  ont  toutes  la  tête  visible, «t 
les  antennes  soit  en  masse,  soit  grainées.  Or,  aucun  de  ces 
caractères  ne  convenant  au  genre  des  cassides,  elles  forment 
une  division  très-naturelle. 

Toutes  les  espèces  se  nourrissent  de  feuilles  de  végétaux,* 
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sous  leurs  deux  étals,  et  chaque  espèce  semble  être  attachée 
à un  genre  déplantés  particulier. 

La  nature  paroit  avoir  favorisé  l’insecte  parfait  en  donnant 
à scs  élytres  une  extension  propre  à mettre  son  corps  à l’abri 
du  bec  des  oiseaux.  Les  membres  sont  toujours  couchés  paral- 
lèlement à la  surface  inférieure,  et  leur  étendue  n'excède  pas 
celle  de  la  sorte  de  test  sous  lequel  l’insecte  vit  à couvert,  et 
paisible  comme  les  tortues,  lorsqu’elles  se  renferment  dans 
leur  carapace.  A cette  configuration,  quelques  cassidcs  sem- 
blent joindre  encore  une  particularité  plus  avantageuse;  chez 
plusieurs  espèces  de  ce  genre  les  élytres  sont  d’une  couleur 
verte,  plys  ou  moins  foncée,  analogue  à celle  de  la  plante 
sur  laquelle  ces  insectes  se  nourrissent;  de  sorte  que  l’œil  de 
leur  ennemi,  trompé  par  la  ressemblance,  croit  voir,  dans 
la  saillie  que  forment  les  élytres  bombées  de  l’insecte  , une 
sorte  d’excroissance  ou  de  production  végétale.  Ce  n’est  ])as 
le  seul  exemple  de  cette  nature  que  nous  offrent  les  in- 
sectes. Plusieurs  locustes  , quelques  spectres , imitent  les 
feuilles  des  végétaux  , parmi  lesquels  ils  sont  appelés  à vivre. 

Quant  à la  larve  delà  casside,  son  seul  aspect  pique  la  curiosité. 
Sa  forme  est  oblongue  ; son  ventre  alongé,  aplati,  se  termine 
par  une  queue  fourchue,  plus  étendue  que  le  corps  lui-même. 
C'est  dans  le  milieu  de  la  fourche  quel’anusde  l’insecte  aboutit. 
Les  matières  qui  en  sortent  sont  poussées  sur  la  fourche,  dont 
les  branches  garnies  d'épines  les  retiennent  continuellement; 
de  sorte  que,  pour  l’ordinaire,  ils  forment  par  leur  accumu- 
lation une  masse  d’ordures  aussi  considérable  que  celle  du 
corps  entier  de  l’insecte.  Voyons  de  quelle  utilité  peut  être  une 
conformation  aussi  singulière. 

La  queue,  qui  supporte  ces  déjections,  est  organisée  de 
manière  qu’elle  peut , à la  volonté  de  l’insecte , se  redresser  et 
même  se  coucher  en  avant  sur  son  corps.  Dans  l’état  de  tran- 
quillité parfaite,  et  lorsque  l’animal  est  occupé  à prendre  sa 
nourriture,  la  queue,  étendue  dans  la  longueur  du  corps,  et 
traînant  après  l’animal,  laisse  son  corps  à nu  et  découvert. 
Mais  le  moindre  bruit  se  fait-il  entendre,  le  plus  petit  mou- 
vement est-il  aperçui1  aussitôt  l’aspect  le  plus  dégoûtant  vient 
occuper  la  place  du  mets  délicat  qui  auroit  probablement 
tenté  l’oiseau , et  entraiué  la  destruction  de  l’animal. 
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La  nymphe  de  ces  cassides  est  aussi  exposée  à de  grands  dan- 
gers ; car  elle  reste  à nu,  à la  surface  du  végétal , à cette  époque 
de  la  vie  où  elle  est  privée  de  tout  moyeu  de  défenft;  ou  de 
ruse.  Mais  alors  il  semble  qu’elle  ait  pris  le  masque  de  la  graine 
d’une  plante  : son  large  corselet  de  couleur  blanchâtre,  son 
abdomen  d’un  brun  foncé,  garni  d’une  rangée  d’épines  roides, 
les  deux  cornes  qui  la  terminent,  tout  doit  rendre  cette  subs- 
tance à craindre  pour  un  oiseau  qui  auroit  le  dessein  de  l’ava- 
ler. En  un  mot,  cette  larve  ressemble  aux  graines  des  bidens 
et  des  eupatoires,  que  les  poissons  et  les  oiseaux  craignent 
tant. 

On  connoît  plus  de  cent  espèces  dans  ce  genre  ; mais  la  plu- 
part sont  étrangères.  Nous  allons  faire  connoitre  quelques- 
unes  de  celles  de  France. 

î.  Casside  verte,  Qissida  viridis.  Verte  en-dessus,  noire  en- 
dessous  ; à pattes  pâles.  Cette  espèce  se  nourrit  des  feuilles  du 
chardon  et  de  l'artichaut. 

2.  Casside  thoracique,  Cassida  thoracica.  Noire;  élytres 
vertes  ; corselet  ferrugineux,  ainsi  que  l’écusson. 

3.  Casside  chevalière,  Cassida  equestris.  Noire,  à pattes  jau- 
nes; corselet  et  élytres  verts,  avec  une  strie  argentée  à la  base. 
Les  espèces  de  cassides  qui,  comme  celle  dont  nous  parlons, 
ont  sur  les  elytres  des  taches  métalliques,  les  perdent  ordinai- 
rement avec  la  vie  ; mais  en  les  plongeant  pendant  quelques 
minutes  dans  l’eau  tiède,  elles  reprennent  la  même  apparence. 
Il  est  probable  que  l’eau,  en  gonflant  certaines  parties,  leur 
donne  ce  reflet  d’une  manière  tout-à-fait  mécanique. 

4.  Casside  prase,  Cassida  prasina.  Noire;  à élytres  vertes, 
à antennes  et  pattes  pâles. 

5.  Casside  analogue,  Cassida  ajfinis.  Noire  ; corselet  jaune, 
élytres  grises,  à points  noirs. 

6.  Casside  bouclier,  Cassida  vibex.  Noire  ; corselet  et  élytres 
verts,  avec  la  suture  rougeâtre. 

7.  Casside  panachée,  Cassida  murraa.  Verte  ou  rouge  ec- 
dessus  ; des  taches  noires  sur  les  élytres;  corps  noir.  Cette 
espèce  vit  en  société  très-nombreuse  sur  la  plante  de*  marais 
qu’on  appelle  l’aunée  commune  ( inula  helenium).  Il  paroît 
que  la  variété  rouge  est  plus  commune  au  printemps,  et  la 
verte  en  automne. 
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8.  Casside.  ferrugineuse,  Cas  sida  fcrrugiima.  Noire  ; corselet 
et  élytres  ferrugineux,  sans  tache. 

9.  Ca'sside  noble,  Cassida  nobilis.  Grise  : élytres  avec  une 
ligne  bleue  nacrée  très-brillante. 

Telles  sont  les  espèces  qu’on  trouve  le  plus  communément 
en  France,  sur  les  cent  vingt  qui  nous  sont  connues  par  le* 
descriptions  des  auteurs.  ( C.  D.) 

CASSIDEA  (Conch.) , nom  latin  du  genre  Casque,  d’après 
Bruguières.  (De  B.) 

CASSID1TES  ou  Cassides.  ( Foss .)  On  a donné  ce  nom  aux 
Cassidules  fossiles.  Voyez  ce  mot.  (D.  F.) 

CASSIDULE  (Echinod.  ) , Cassidulus.  M.  de  Lamarck  a 
établi  ce  genre  pour  plusieurs  espèces  d’oursins  dont  L’enve- 
loppe crétacée  forme  un  corps  assez  irrégulier,  renflé,  ellip- 
tique , ou  subcordiforme  , garni  de  très-petites  épines,  dont 
les  ambulacres  sont  bornés,  la  bouche  subcentrale,  et  l’anus 
au-dessus  du  bord. 

La  seule  espèce  que  l’on  connoissc  à l’état  vivant,  a été 
rapportée,  par  M.  Richard,  des  mers  d’Amérique.  M.  de 
Lamarck  la  nomme  la  cassidule  des  Caraïbes  , Cassidulus  caraï- 
Iceorum.  Elle  est  figurée  dans  l’Encycl.  Méthodique , vers.  , 
pl.  143,  fig.  8-9-10.  A peine  d’un  pouce  de  long,  elle  est 
ovale,  plate  en-dessous,  assez  bombée  en-dessus,  un  peu 
échancrée  à son  bord  postérieur  ; la  bouche  est  un  pcn  plus 
en  arrière  qu’en  avant  ; l’étoile  formée  par  les  ambuiaeres 
n’est  composée  que  de  cinq  branches,  au  point  de  réunion  très- 
antérieure  desquelles  il  y a quatre  trous,  et  dont  les  deux 
postérieures  beaucoup  plus  longues,  se  portent  jusqu’à  l’extré- 
mité postérieure.  (De  B.) 

CASSIDULES  (Foss.),  Cassidulus.  Je  ne connois  que  quatre 
espèces  de  ce  genre  à l’état  fossile;  l’une  qui  se  trouve  dans  le 
Véronois  ( cassidulus  veronensis,  Nob.)  , dont  on  voit  la  figure 
dans  l’ouvrage  de  Knorr,  vol.  II,  tab.  E 111.  Sa  longueur  est 
de  9 décimètres  ( trois  pouces  et  demi  environ) , et  sa  largeur 
de  8 décimètres  (3  pouces)  :ses  ambulacres  sont  très-marqués. 
Elle  a beaucoup  de  rapport  avec  une  espèce  que  l’on  trouve  à ' 
Grignon,  au-dessous  du  banc  des  cérites  ; mais  cette  dernière 
est  de  moitié  plus  petite. 

La  2.*  se  trouve  aussi  à Grignon,  dans  le  banc  des  ceritcs . 
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Elle  n'a  que  10  millimètres  (4  lignes)  de  longueur.  Je  l’ai 
nommée  cassidulus  unguis. 

La  3.e  est  plus  petite  encore,  puisqu’elle  n’a  que  6 milli- 
mètres (3  lignes  et  demie)  de  longueur.  Elle  est  bien  remar- 
quable, en  ce  que  l’on  voit  près  des  bords  latéraux,  en- 
dessous,  deux  ou  trois  rangées  de  trous  qui  ont  dû  servir  à 
placer  des  épines  plus  grosses  que  sur  le  reste  du  test.  Je  lui 
ai  donné  le  nom  de  cassidulus  lenliculatus. 

On  trouve  cette  espèce  à Parues,  près  de  Gisors. 

La  4.'  est  le  cassidulus  belgicus,  Lam.,  Syst.  des  Anim.  sans 
vcrt.,p.  34  9 , que  l’on  trouve  dans  la  montagne  Saint-Pierre  de 
Maëstricht,  et  dont  M.  Eau j as  a donné  la  figure  dans  l’Hist. 
Nat.  de  la  mont,  de  Saint-Pierre  de  Maê'st. , .pl.  5o,  fig.  1. 
(D.F.) 

CASSIE.  (Bot.)  On  donne  ce  nom,  dans  les  provinces  méri- 
dionales de  la  France,  aux  fleufs  odorantes  d’un  acacie, 
mimosa  farncsiana , que  l’on  y conserve  en  pleine  terre , à 
l'exposition  du  midi,  avec  la  précaution  de  les  couvrir  pen- 
dant l’hiver.  Dans  la  Guiane,  un  autre  acacie,  mimosa  guia- 
nensis , Aubl. , porte  le  même  nom.  Voyez  Robinier.  (J.) 

CASSIER.  (Bot.)  Voyez  Casse.  (J.) 

CASS1NA.  (Bot.)  C.  Bauhin  dit  que  dans  la  Floride,  on 
fait,  avec  l’herbé  qui  porte  ce  nom,  une  boisson  propre  à 
soutenir  les  forces  pendant  vingt-quatr^  heures,  sans  autre 
nourriture.  Il  rapprochoit  cette  plante  du  genre  fîicotiàna, 
qui  est  le  tabac;  mais  il  parott  évident  qu’elle  est  l’apalachine 
nommée  par  Plukenet  cassina  vcra  I'ioridanorum , rapportée 
au  genre  Ilcx  par  Willdenow,  sous  le  nom  d'ilex  vomitoria. 
(J.) 

CASSINE  (Bot.),  l’un  des  noms  vulgaires  de  la  chanterelle 
( merulius  canlharellus , Pers. ).  Il  dérive  de  casse,  ancien  nom 
gaulois  du  chêne.  Il  a été  donné  au  champignon  ci-dessus, 
parce  qu’on  le  trouve  assez  souvent  au  pied  de  cet  arbre. 
Voyez  Mércle.  (Lem.) 

.CASSINE  (Bot.),  genre  de  la  famille  des  rhamnées , de  la 
pentandric  monogynic  de  Linnæus,  qui  se  distingue  par  un  ca- 
lice à cinq  divisions;  cinq  pétales  alternes  avec  les  étamines; 
un  style  très-court;  trois  stigmates;  une  baie  sèche  à trois 
loges,  à trois  semences  non  arillées.  Tel  est  le  caractère  de 

1 5. 
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ce  genre,  appuyé  principalement  sur  les  semences  dépour- 
vues d'arille,  renfermées  dans  une  baie  presque  capsulaire  il 
rentre  dans  les  edastrus  par  les  autres  caractères  de  la  Iructi- 
iieatioq;  dans  ces  derniers,  les  semences  sont  en  partie  enve- 
loppées par  une  arille  ou  une  tunique  colorée  et  quadrifide.  La 
difficulté  d’observer  ce  caractère  sur  des  plantes  sèches , 
quelquefois  privées  de  leur  fruit,  a fait  introduire  dans  ces 
deux  genres  plusieurs  espèces  qu’il  a fallu  déplacer,  à mesure 
qu’elles  ont  été  mieux  observées.  M.  de  Lamarck  a été  le  pre- 
mier à réformer  ce  genre,  dont  il  avoit  d’abord  décrit  sept 
espèces,  qu’il  a depuis  réduites  à deux,  auxquelles  il  en  a ajouté 
une  troisième,  observée  par  Cominerson,  au  détroit  de  Ma- 
gellan. Ventenat  en  a décrit  une  quatrième,  de  l’ile  Saint- 
Thomas,  qu’il  nomme  cassine  xylocarpa , espèce  qui  se  rap- 
proche beaucoup  du  genre  Elccodendrum , par  son  fruit  qui 
est  un  drupe  globuleux,  contenant  un  noyau  osseux,  à trois 
loges  monospermes  ; les  semences  comprimées , couvertes 
d’une  tunique  membraneuse  : souvent  une  des  loges  avorte  : 
les  autres  parties  de  la  fleur  sont  les  mêmes  que  dans  les 
cassine.  Elles  varient  cependant  dans  leurs  divisions  , qui 
sont  au  nombre  de  quatre,  cinq, ou  six, raison  suffisante  pour 
les  exclure  du  caractère  essentiel  qui,  dans  ces  genres , ne  doit 
porter  que  sur  le  fruit;  et,  dans  ce  cas,  il  est  évident  que  la 
plante  de  Ventenat^oit  être  réunie  aux  elccodendrum.  Voyez 
Ouvetier  et  Célastrb. 

i.  Cassine  du  Cap, 'Cassine  capensis , Linn.;  Lam.  111.  gen., 
tab.  i5o,  fig.  5 ; arbrisseau  du  cap  de  Bonne-Espérance,  cul- 
tivé au  Jardin  du  Roi  ^ qui  s’élève  à la  hauteur  de  sept  à 
huit  pieds;  ses  rameaux  sont  tétragones,  garnis  de  feuilles 
opposées,  glabres,  ovales,  obtuses,  dentées  ; les  fleurs  blanches, 
petites,  disposéeren  corymbes  axillaires  plus  courts  que  les 
feuilles.  Selon  M.  de  Lamarck,  le  cassine  colpoon  , Thunb.,  ou 
1 ’eronymus  colpoon , Linn.,  non  Encyclop.  , n’est  qu’une  va- 
riété de  l’espèce  précédente,  à corymbes  plus  -lâches;  les 
feuilles  à erénelures  moins  profondes  , la  plupart  alternes. 

a.  Cassine  a feuilles  convexes,  Cassine  maurocenia,  Linn.; 
Lam.  111.  gen.,  tab.  i3o,  fig.  i ; bien  moins  élevé  que  le  pré- 
cédent , cet  arbrisseau  se  distingue  par  ses  feuilles  ovoïdes , 
concaves , très-entières;  ses  fleurs  sout  pédonculées,  blanches , 
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réunies  dans  l’aisselle  des  feuilles  en  petites  ombelles  très- 
courtes.  Il  croît  dans  l'Ethiopie. 

Dans  le  cassine  magcllanica , Encyclop.  Suppl.,  les  feuilles 
sont  toutes  alternes,  ovales  lancéolées , dentées  en  scie;  les 
fleurs  axillaires,  presque  sessiles,  réunies  eu  tête  ; les  fruits 
comprimés,  à deux  loges,  une  semence  dans  chaque  loge. 
Cet  arbrisseau  a été  recueilli  par  Commerson  au  détroit  de 
Magellan.  (Foin.) 

CASSINI.  ( Ichthyoî .)  M.  Risso  a donné  ce  nom  à un  poisson 
de  la  Méditerranée , qu’il  a placé  dans  le  genre  Murène,  et 
que  nous  décrirons  à l’article  Congre.  Voyez  ce  mot.  (H.C.) 

CASSINIA.  (Ilot.)  [ Corj'm  Infères  ? J uss.  ; syngénésie  polygamie 
séparée , Linn.j  Ce  genre  de  plantes,  de  la  famille  des  synan- 
thérées , a été  établi  par  M.  Robert  Brown,  qui  l'a  publié' 
en  1 8 1 3 , dans  la  seconde  édition  de  iHorlus  Kewensis  d'Aiton 
( lom.  V,  p.  184  ),  et  qui  nous  a fait  l’honneur  de  lui  donner 
notre  nom.  Mais  les  caractères  excessivement  concis  q(ie 
lïllulrc  botaniste  anglais  attribue  à cette  plante,  sont  telle- 
ment incomplets,  qu’il  nous  est  impossible  de  nous  former 
une  idée  bien  exacte  de  sa  structure,  et  que  nous  soup- 
çonnons à peine  celle  de  nos  tribus  naturelles  à laquelle  ce 
genre  peut  appartenir. 

Les  calathidcs  sont  immédiatement  rapprochées,  ou  réunies 
plusieurs  ensemble  ; chacune  d’elles  est  composée  de  deux 
fleurs  hermaphrodites,  contenues  dans  un  péricline  de  quatre 
squames  ; le  clinanthe  portant  les  deux  fleurs  est  nu  : l’aigrette 
est  formée  de  squameltulcs  paléiformes,  en  pinceau. 

La  Cassinie  dorée,  Cassinia  aurea,  R.  Brown,  est  une 
plante  herbacée,  à racine  vivace,  indigène  à la  Nouvelle- 
Hollande,  et  introduite  en  i8o5  dans  le  jardin  de  Kew,  où 
elle  fleurit  aux  mois  de  juillet  et  d’août.  Nous  présumons, 
d’après  son  nom  spécifique , que  ses  fleurs  sont  de  couleur 
jaune. 

Si  la  cassinie  a les  corolles  labiées,  elle  appartient  sans 
doute  à notre  tribu  naturelle  des  nassauviées  : mais  M.  Brown 
n’a  rien  dit  sur  la  forme  de  la  corolle.  Il  11’a  pas  décrit  non 
plus  le  port  de  la  plante,  sa  tige,  ses  feuilles,  son  inflores- 
cence, etc.  (H.  Cass.) 

-CASSIOPÉE.  (Arachnod) , Cassiopea.  C’est  un  genre  de  la  fa- 
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mille  des  Médusâmes  ( voyez  ce  mot) , établi  par  MM.  Peron  et 
Lesueur,  pour  quelques  espèces  dontl’ombrelle,  sans  tentacules, 
est  pourvue  inférieurement  d'un  groupe  de  huit  à dix  bras  très- 
composés , arborescens , polychotomes,  cotylifères,  qui  lui 
sont  attachés  par  plusieurs  pédoncules  gros  et  courts,  entre 
lesquels  sont  des  ouvertures  que  Peron  appelle  des  bouches. 

L’organisation  de  ces  animaux  sera  traitée  à l’article  Mé- 
, nus  aires  ; nous  devons  seulement  expliquer  ce  que.  Peron 
entend  par  le  mot  de  cotyle  ; ce  sont  des  organes  dont  parle 
déjà  Pallas , qui  paroissent  avoir  quelque  rapport  de  forme 
avec  les  cotylédons  des  végétaux,  et  dont  les  bras  de  cer- 
taines espèces  de  méduses  sont  armés.  On  en  ignore  réelle- 
ment l’usage.  M.  Peron  pense  que  ce  sont  des  organes  de  la 
génération. 

Ce  genre  ne  comprend  encore  que  quatre  espèces. 

i.°  La  C.  Dibophiie,  C.  Dieuphila , Peron  et  Lesueur.  Om- 
brelle hémisphérique,  d’un  beau  roux,  dentelée  à sa  circon- 
férence avec  quatre  ouvertures  ou  bouches,  huit  bras  garnis 
de  cotyles  olivaires  pédicellés.  De  la  Nouvelle-Hollande. 

2.0  La  C.  Forskael,  C.  Forstalea,  Peron  et  Lesueur.  Om- 
brelle orbiculaire  aplatie,  festonnée  à la  circonférence;  d’une 
belle  couleur  marron  tachetée  ; huit  bouches,  huit  bras  corym- 
bifères,  garnis  dans  leur  surface  et  à leur  centre  de  cotyles 
aplatis,  d’un  bleu  pourpre.  De  la  mer  Rouge  et  de  1 ïle-de-France. 

3. °  La  C.  Dohlase,  C.  Borlasc,  Peron  et  Lesueur.  Ombrelle 
à peu  près  de  la  forme  de  celle  de  la  précédente,  de  couleur 
hyaline  ou  verdâtre  bordée  de  bleu  ; huit  ouvertures  semi- 
lunaires;  huit  bras  perfoliés  dans  leur  longueur , trièdresà  la 
pointe,  ayant  au  centre  de  leur  réunion  un  groupe  de  cotyles 
polymorphes.  Des  côtes  de  Cornouailles. 

4. "  La  C.  de  Parlas,  C.  Pallasii,  Peron  et  Lesueur.  Om- 
brelle orbiculaire,  aplatie,  lisse , tachetée  de  blanc,  ayant  dix 
échancrures  profondes  à la  circonférence , dix  bouches  et  dix 
bras,  parsemé»  de  cotyles  blancs,  aplatis  et  pédicellés.  De  la 
mer  des  Antilles.  ( Dr,  B.  ) 

■ CASSIPOURIER  {Bot.)  , Cassiparea.  Ce  genre  de  plante  a 
été  d’abord  établi  sur  un  petit  arbre  de  la  Guiane,  par  Aublet 
qui  n’avoit  pas  vu  son  fruit.  Scopoli  avoit  changé  ce  nom  en 
celui  de  tita.  Swartz  en  a trouvé  une  autre  espèce  à la  Ja- 
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moïque  , avec  son  fruit,  et  en  a complété  ainsi  le  caractère, 
qu'il  a publié  dans  son  Prodromus , en  substituant  le  nom  de 
legnotis  à celui  de  cassipurea.  Les  caractères  de  ce  genre  sont 
un  calice  tubulé,  persistant,  à quatre  ou  cinq  dents;  quatre 
ou  cinq  pétales,  attachés  au  bas  du  calice,  et  finement  dé- 
coupés; seize  ou  vingt  étamines,  ou  même  davantage,  insé- 
rées au  même  point;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  style 
et  d'un  seul  stigmate  ; une  capsule  à trois  loges , s’ouvrant  avec 
élasticité  en  trois  valves , et  renfermant  dans  chaque  loge  une 
seule  graine.  Quelquefois  il  y a une  loge  et  une  graine  de 
plus.  La  tige  est  ligneuse,  à rameaux  opposés.  Les  feuilles 
sont  opposées , simples,  entières,  et  accompagnées  de  stipules. 
Les  fleurs,  qui  ont  à leur  base  deux  bractées,  sont  rassemblées 
en  paquets  axillaires , sessiles  ou  portés  sur  des  pédonculestrès- 
eourts.  Ce  genre  paroi t devoir  appartenir  à la  famille  des  ly- 
thraires,  et  se  rapprocher  de  la  munchausie.  Des  deux  espèces 
qu’il  réunit,  l'une  est  la  plante  d'Aublet,  cassipurea  guianensis , 
tab.  211,  ou  mieux  cassipurea  sessi^flora,  distincte  par  ses 
feuilles  ovales  et  ses  fleurs  sessiles;  l’autre,  qui  est  le  legnotis 
elliptica  de  Swartz,  et  que  l’on  peut  nommer  etissipureapedun - 
culata,  est  âisée  à reconnoitrc  par  ses  feuilles  elliptiques  et 
ses  fleurs  pédonculées.  (J.) 

CASSIQUE.  ( Ornith .)  On  a donné,  sous  le  mot  Cacique , 
au  tom.  VI , pag.  91  et  suiv.  de  ce  Dictionnaire,  la  descrip- 
tion de- plusieurs  espèces  ou  variétés  appartenant  à ce  genre. 
M.  Cuvier  a,  depuis,  considéré  les  cassiques  comme  le  type 
d’une  famille  distinguée  par  un  grand  bec  exactement  co- 
nique, gros  à sa  base  , aiguisé  à l’extrémité;  par  des  narines 
petites,  rondes  et  percées  sur  les  côtés,  et  par  des  mandi- 
bules ayant  leur  commissure  en  ligne  brisée , ou  formant  un 
angle,  ainsi  qu’on  le  voit  aux  étourneaux.  Cette  famille  est 
subdivisée  en  cassiques  proprement  dits,  cassicus,  chez  les- 
quels la  base  du  bec  remonte  sur  le  front,  et  y entame  les 
plumes  par  une  échancrure  demi-circulaire , et  en  troupiales, 
icterus , et  carouges,  xanthornus , dont  Je  bec  n’entame  les 
plumes  du  front  que  par  une  échancrure  en  pointe.  M.  Cuvier 
y ajoute  les  pils-pits  de  lîuflbn  , qu’il  nomme  dacnis , et  qui, 
représentant  en  petit  les  carouges  par  leur  bec  conique  et 
aigu  , lui  paroissent  lier  eeux-ci  avec  les  figuiers.  Chez 
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M.  Viei  Ilot , les  cassiques,  séparés  des  troupiales,  des  carouges 
et  des  baltimores , forment  un  genre  isolé  et  caractérisé  par  un 
bec  plus  long  que  la  tête,  droit,  entier,  longicône,  convexe  en- 
dessus,  robuste,  pointu,  ayant  la  mandibule  supérieure  à 
base  gibbeuse,  prolongée  et  arrondie  dans  les  plumes  du 
front. 

M.  Cuvier  ne  désigne,  dans  son  Règne  animal,  comme  vrais 
cassiques.  que  l'oriolus  ou  cctssicus  cristatus,  pl.  enl.de  Bufïbn, 
n.°  344;  Ie  C.  hemorrhous , pl.  483  ; le  C.  persicus  , pl.  184,  et  le 
grand  troupiale  d'Azara  (Oiseaux  du  Paraguay) , n.°  60 , lequel 
est  regardé  par  Sonnini  comme  l'o riolus  niger  de  Linnagus, 
l'oriolus  niger  et  orizpvorus  de  Latham  , le  troupiale  noir  de 
frisson,  tom.  II,  pl.  10,  fig.  1 , et  de  Bufïbn,  planche  enlu- 
minée 534. 

Ces  quatre  espèces  sont  décrites  dans  ce  Dictionnaire,  sous 
les  noms  de  Cassique  huppé , Cassique  jubupa,  Cassique  papou  et 
Cassique  noir , et  l’on  croit  devoir  faire  observer  ici,  relativement 
à la  dernière,  qu’elle  s^nomme  au  Paraguay,  guira-hu-guazu , 
qu’elle  ne  vit  pas  isolée,  mais  se  réunit  en  troupes;  qu’elle 
suit  les  bœufs  et  les  chevaux  dans  les  campagnes  , le  long  des 
bois,  et  se  pose  sur  ces  animaux  comme  sur  les  arBres;  qu’elle 
arrache  le  maïs  sortant  de  terre;  et  que  son  chant  ou  siffle- 
ment est  assez  agréable. 

Outre  ces  espèces , il  a déjà  été  fait  mention  du  cassique 
vert  de  Caienne,  pl.  enl.  n.°  3a8,  et  l’on  a exposé  les  motifs 
qui  portoient  à le  regarder  comme  une  variété,  ou  la  femelle 
du  cassique  huppé,  nom  sous  lequel  un  individu  est  étiqueté 
au  Muséum  d’Histoire  naturelle  de  Paris;  mais  cet  oiseau  est 
donné,  dans  le  nouveau  Dictionnaire  d’Histoire  naturelle, 
comme  une  espèce  distincte.  Uyapu  noir  et  jaune  d'Azara, 
n.°  5q , y est  aussi  présenté  sous  le  nom  de  cassique  noir  à bec 
blanc,  cassicus  albiroslris , lequel  est  surtout  remarquable  par 
une  tache  d’un  beau  jaune  sur  le  croupion,  et  deux  autres 
de  la  même  couleur  sur  les  petites  couvertures  des  ailes,  le 
reste  du  plumage  étaptnoir.  Enfin , 1 japu  noir  d’Azara , n.°  58  , 
reçoit  dans  le  même  ouvrage  le  nom  françois  de  cassique 
pupui,  tiré  de  son  cri,  et  le  nom  latin  de  C.  solrtarius , à 
cause  de  ses  mœurs.  M.  d’Azara  dit  qu’on  ne  le  trouve  que 
dansles  halliers  épais,  qu’il  parcourt  avec  aisance  , sans  jamais 
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se  montrer  à la  cime  des  arbustes  ni  dans  les  cantons  décou- 
verts. Cet  oiseau,  dont  tout  le  plumage  est  noir,  et  les  tarses 
de  couleur  de  plomb,  fait  sur  des  branches  peu  élevées,  avec 
des  joncs  et  d’autres  matières  flexibles,  un  nid  construit  en 
forme  de  bourse , et  au  fond  duquel  sont  de  grandes  feuilles. 
M.  d’Azara  y a trouvé  un  œuf  presque  sphérique,  qui  étoit 
marbré  de  brun  sur  un  fond  blanc;  mais  il  avoue  n’être 
pas  certain  qu’on  ne  l’y  ait  pas  introduit  frauduleusement. 
(Ch.  D.) 

CASSIRI.  {Bol.)  Voyez  Cvchim.(J.) 

CASSIS  (Bot.),  nom  sous  lequel  le  groseillier  à fruits  noirs, 
ribes  nigrum  , est  désigné  le  plus  ordinairement.  (J.) 

CASSIS  ( Conch.  ),  nom  latin  du  genre  Casque.  (De  B.) 

CASSITA  ( Ornith .),  nom  latin  de  l’aldliette  huppée  ou 
cochevis,  alauda  cristala,  Linn.  (Ch.  D.) 

CASSOMBA  (Bot.),  nom  du  carthamus  tinctorius,  I,inn., 
suivant  Rumph. , Hcrb.  Amboin.,  5,  t.  79  , f.  2.  (H.  Cass.) 

• CASSOMBA.  (Bol.)  On  donne  ce  nom,  dans  l’Inde,  à des 
plantes  qui  fournissent  une  matière  colorante,  dont  les  na- 
turels sc  teignent  le  corps,  ou  peut-être  à la  matière  colo- 
rante elle-même.  Ainsi,  à Java,  le  rocou,  bixa,  est  nommé 
cassomba-kting , et  à Sumatra,  cassoombo-kling.  Les  enveloppes 
des  fruits  du  balanghas , sterculia  balanghas , fournissent, 
suivant  Rumphius,  le  cassomba  des  îles  de  Ceram,  de  Banda 
et  des  Macassars.  Il  dit  aussi  qu’on  en  tire  de  l’écorce  du  du- 
rion.  La  couleur  tirée  du  carthame  ordinaire  est  encore  un 
cassomba.  Le  même  nom  est  donné,  comme  adjectif,  aux 
plantes  qui  ont  cette  couleur  : ainsi  le  cocotier  ou  calappa 
rougeâtre  est  nommé  calappa  cassombo.  (J.) 

CASSOOMBO.  (Bot.)  C'est  ainsi  que  l’on  nomme  le  car- 
thame des  Indes,  à Sumatra.  (J.)  1 

CASSOORWAN.  (Ichthyol.)  LaChênaye  des  Bois,  j’ignore 
d’après  quel  voyageur,  appelle  ainsi  un  petit  poisson  rare, 
des  Indes  occidentales,  un  peu  plus  gros  qu’un  anchois,  mais 
beaucoup  meilleur.  Il  a,  dit-il,  deux  prunelles  dans  chaque 
œil , de  sorte  qu’en  nageant  il  voit  ce  qui  se  passe  au-dessus 
et  au-dessous  de  lui.  Il  a le  dos  plat , l’épine  et  les  côtes 
rondes.  La  conformation  de  ses  yeux  semble  le  rapprocher 
de  I’Anableps.  Voyez  ce  mol  dans  le  Supplément.  (H.  C.) 
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CASSOOUDA.  (Bot.)  Voyez  Coussooudos.  (J.) 

CASSUMUNIAR , Casumunar,  Risagon,  IIacike  du  Ben- 
gale. (Bot.)  C’est  sous  ces  ditl'érens  noms  que  l’on  connoit 
dans  l’Inde  une  racine  coupée,  soit  dans  la  longueur,  soit 
par  tranches  qui  ont  jusqu'à  six  centimètres  ( un  pouce)  de 
diamètre.  Son  parenchyme  jaunâtre  est  recouvert  par  une 
écorce  d’un  jaune  cendré,  marquée  extérieurement  de  plu- 
sieurs lignes  circulaires  : sa  saveur,  approchant  de  celle  de 
la  zédoaire,  est  amère  et  aromatique,  et  quand  on  la  met 
sur  la  langue,  on  éprouve  une  sensation  semblable  à celle 
que  produiroit  du  camphre.  D’après  ces  signes,  on  l’avoit 
d’abord  nommé  zédoaire  à racine  jaune.  Son  odeur  a le  pi- 
quant de  celle  du  gingembre.  Lespril-de-vin  s'empare  de  ce 
principe  aromatique,  et  prend  aussi  une  teinte  jaune,  que 
garde  l’extrait  obtenu  par  l’évaporation  de  la  liqueur.  Celui-ci 
est  chaud , et  sa  saveur  est  amère  et  agréable.  Le  cassu- 
muniar  passe  pour  très-stomaehique.  On  l’a  vanté  pour  l’apo- 
plexie, la  paralysie,  les  mouvemeus  convulsifs,  les  affections# 
hystériques  : mais  c’est  à un  médecin  habile  qu'il  convient  de 
choisir  le  moment  propre  pour  l'administrer.  11  paroit  que 
cette  racine  appartient  à la  famille  desamomées.  Burman  lits, 
dans  son  Flora  indiaca , regarde  le  cassuinuniar  comme  la 
même  plante  que  le  gingembre,  amomum  zingiber ; mais  son 
opinion  ne  paroit  pas  confirmée  par  l’assentiment  des  autres 
botanistes.  (J.) 

CASSUPE  VERRUQUEUX  ( Bot.)  , Cassupa  verrucosa  , 
PL  Æquin.  1,  pag.  45,  tab.  12.  Arbre  découvert  en  Amé- 
rique, sur  les  bords  de  Rio-Ncgro , par  MM.  Humboldt  et 
Bonpland.  Il  appartient  à la  famille  des  rubiacées,  kVhexandric 
monogjnie  de  Linnæus.  Son  tronc  s’élève  a la  hauteur  de 
quinze  à vingt  pieds,  et  plus  ; ses  branches  sont  nombreuses, 
étalées,  chargées  de  rameaux  opposés,  munis  vers  leur 
sommet  de  feuilles  opposées,  pétiolées,  coriaces,  ovales- 
oblongues,  un  peu  pubescentes  en-dessous,  entières,  obtuses, 
persistantes;  les  fleurs  sont  disposées  en  panicules , soutenues 
par  des  pédicelles  courts,  accompagnées  de  deux  ou  trois 
petites  bractées  persistantes. 

Le  calice  est  globuleux , entier,  carnpanulé,  court,  coloré, 
adhérent  à l’ovaire;  la  corolle  tubulée,  d'un  rouge  pâle, 
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longue  de  deux  pouces,  très-velue  à son  orifice,  verruqueuse 
à sa  partie  supérieure,  divisée  à son  limbe  en  six  découpures 
ovales-lancéolées  : six  étamines  insérées  à l’orifice  de  la  corolle  ; 
les  filamens  très-courts;  les  anthères  une  fois  plus  longues 
que  les  filamens;  l'ovaire  surmonté  d’un  style  de  la  longueur 
de  la  corolle;  le  stigmate  bifide  : il  lui  succède  une  baie 
sphérique,  d'un  rouge  foncé,  couronnée  par  le  limbe  du 
calice,  divisée  en  detix  loges  contenant  un  grand  nombre  de 
semences  anguleuses  fort  petites.  (Poir.) 

CASSYAS.  ( Ichthjrol.  ) Kaswaç  est  un  mot  grec  qu’on 
trouve  dans  Ilésychius,  au  rapport  de  Gesner,  et  qui  paroit 
désigner  le  thon,  ou  un  poisson  analogue.  (H.  C.  ) 

CASSYTE  ( Bot.  ),  Cassytluz.  Ce  nom,  donné  parles  anciens 
a la  cuscute,  a été  depuis  adopté  par  Linnæus  pour  désigner 
un  genre  de  plante  qui,  parson  port,  a beaucoup  d’affinité  avec 
elle.  Au  Malabar,  où  elle  se  trouve,  on  la  nomme  acatsjavalli. 
Elle  est  composée  de  filets  longs  et  raineux,  qui  se  répandent 
sur  les  tiges  des  arbrisseaux  voi^ns,  et  s’y  attachent  de  dis- 
tance en  distance  par  de  petits  mamelons  ou  suçoirs,  à la 
manière  du  lierre.  Elle  n’a  point  de  feuilles,  mais  seulement 
de  petites  écailles  placées  au-dessous  de  la  naissance  des  ra 
ineaux  et  des  fleurs,  qui  sont  sessiles,  diposées  en  épis  lâches 
et  terminaux.  Chaque  fleura  un  calice  globuleux,  divisé  par 
le  haut  en  six  lobes  rapprochés,  dont  trois  très-petits,  sem- 
blables à des  glandes,  et  trois  plus  intérieurs  et  plus  grands, 
que  Linnæus  prend  pour  des  pétales,  en  donnant  le  nom  de 
calice  à trois  petites  écailles  extérieures  placées  à sa  base.  Les 
étamines  insérées  au  calice  sont  disposées  sur  deux  rangs  ; 
six,  plus  extérieures  et  nues  à leur  base,  sont  fertiles  et  pla- 
cées devant  les  lobes  du  calice:  des  six  inférieures,  qui 
prennent  leur  naissance  plus  bas.  trois  sont  fertiles  et  munies 
de  deux  glandes  à leur  base;  trois  autres  n'offrent  que  des 
filets  stériles,  tronqués,  en  forme  de  tubercules,  que  Linnæus 
nomme  des  nectaires.  Les  anthères  des  étamines  fertiles  sont 
appliquées  contre  le  sommet  des  filets,  et  s'ouvrent  de  la 
base  à la  pointe  , à la  manière  des  lauriers.  L’ovaire  libre  est 
surmonté  d'un  style  court  et  épais,  et  d’un  stigmate  obtus  : il 
devient  une  capsule  globuleuse,  monosperme,  recouverte 
presque  entièrement  par  un  calice  , qui  devient  charnu  , et 


*36  CAS 

l’enveloppe  sans  lui  adhérer.  L'embryon,  observé  par  Gasrtner, 
est  trèa-petit,  renfermé  dans  une  cavité  pratiquée  au  sommet 
d’un  périspcrme  charnu  ; ses  deux  lobes  sont  petits , et  sa 
radicule  est  dirigée  supérieurement.  Ce  genre  n’a  point  été 
jusqu’à  présent  rapporté  à une  famille  connue  : il  a dans  la 
fructification  quelques  caractères  communs  avec  les  laurinées; 
mais  il  en  dilfère  par  la  présence  d’un  périspcrme  , et  plus 
encore  par  tout  son  port.  Des  plantcs«qui  lui  avoient  été 
«l’abord  réunies,  ont  été  reportées  ensuite  au  cacte , telles 
que  le  cassytha  baccifera  de  Miller,  qui  est  le  cactus  pendulus 
Ait.,  et  le  cassythapolysperma,  Ait.,  ou  rhipsalis , Gærtn.,  que 
Swartz  nomme  aussi  cactus  pendulus;  ce  qui  annonce  quelque 
affinité  avec  ce  genre  et  celui  du  groseillier.  Elle  n’en  a avec 
la  cuscute  que  par  son  port  et  sa  manière  de  s’accrocher  et 
de  vivre  sur  d’autres  plantes.  Deux  genres,  le  Vote  tell  a. 
de  Forskaël  , et  le  Calodium  de  Loureiro  , doivent  être 
réunis  à la  cassytc.  (Voyez  ces  mots.)  Il  n’est  pas  sûr  que  le 
cassytha  corniculata  ou  cotjhjwi  des  Macassars  appartienne  à 
ce  genre.  (J. ) 

CASTAGNEUX.  ( Ornith .)  On  appelle  ainsi  plusieurs  grebes 
de  petite  espèce.  Voyez  ce  mot.  (Ch.  D.  ) 

CASTAGNIls  (Ilot.),  nom  provençal  du  châtaignier,  qui 
est  le  castanié  des  Languedoci«jns.  Les  premiers  nomment  le 
fruit  castagno , et  les  seconds  caslania  ; ce  qui  dérive  du  mot 
latin  caslanea  , et  sert  à confirmer  l’identité  des  idiomes  du 
midi  de  la  France  avec  le  latin,  dont  ils  tirent  beaucoup  de 
leurs  noms.  (J.) 

CASTAGNOLE  ( Ichthyol.  ) , Brama . M.  Cuvier  a conservé 
ce  genre  que  M.  Schneider  a établi  sous  le  nom  de  Brama, 
en  le  confondant  avec  FAtropus.  (Voyez  ces  mots.)  11  est 
formé  aux  dépens  des  spares  de  Linnæus  et  de  M.  deLacé- 
pede. 

Ce  genre  est  de  la  famille  des  léiopomes  de  M.  Duméril,  de 
la  famille  des  squamipennes  de  M.  Cuvier,  laquelle  est  la 
sixième  de  ses  acanthoptérygiens. 

Les  caractères  des  castagnoles  sont  les  suivans  : 

Front  vertical;  louche  dirigée  vers  le  haut;  nageoires  dorsale  et 
anale  uniques , tris~écailleuses , commençant  chacune  par  une 
pointe  saillante,  qui  s'abaisse  vers  la  queue,  et  n’ayant  qu'un 
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petit  nombre  de  rayons  épineux  cachés  dans  leur  bord  anté- 
rieur; corps  comprimé,  haut  verticalement  ; tête  couverte  d'é- 
cailles  jusque  sur  les  os  maxillaires  ; queue  fourchue,  roide; 
dents  en  crochets  sur  plusieurs  rangs , et  une  de  leurs  rangées 
externes  plus  forte ; estomac  court;  intestin  peu  ample  ; cinq 
cæcums. 

On  distinguera  donc  facilement  les  castagnoles , 1°  des 
spares,  parla  forme  des  dents  et  par  les  écailles  qui  se  trou- 
vent sur  les  nageoires  ; 2.“  des  atropus  par  ce  dernier  carac- 
tère aussi  ; 3.°  des  cæsions,  parce  que  ciUx-ciont  le  corps 
fusiforme  et  le  front  non  vertical  ; 4.°  des  diptérodons  et  des 
mulets,  qui  ont  deux  nageoires  dorsales;  et  5.°  de  tous  les 
autres  genres  de  la  famille  des  léiopomes , où  il  11’y  a qu'un 
rang  simple  de  dents. 

1."  La  Castagnoib  , Brama  Raii,  Schneid,  pag.  99.  ( Sparus 
c astaneola,  Lacép.;  sparus  raii,  Bloch,  tab.  273.)  Appendice 
écailleux  ‘à  la  base  des  nageoires  pectorales  ; écailles  larges 
sur  le  corps,  plus  étroites  sur  les  nageoires  dirdos  et  de  l’anus, 
mâchoire  inférieure  avancée  ; dents  aiguës,  longues,  séparées, 
sur  deux  rangs  à la  mâchoire  inférieure,  sur  un  seul  à la 
supérieure  ; anus  rapproché  de  la  tête  ; dos  noir,  côtés  bleus  ; 
ventre  argenté. 

La  hauteur  de  ce  brillant  poisson  égale  presque  sa  lon- 
gueur. On  l’a  observé  d’abord  dans  l’Océan  Atlantique,  mais 
M.  Risso  et  M.  Cuvier  l’ont  vu  pêcher  abondamment  dans  la 
mer  Méditerranée,  où  il  parvient  à la  taille  de  25  à 5o 
pouces,  et  où  on  en  a pris  du  poids  d’environ  dix  livres.  Il 
habite  les  profondeurs  rocailleuses.  Sa  chair  est  tendre  et  dé- 
licate. 

2.0  La  Castacnole  de  P a rsa,  Brama  Barra , Schneid.  (Rabi- 
rubia  genizara,  Parra,  44,  t.  2 i , fig.  1.)  Tête  et  bouche  petites  ; 
mâchoire  supérieure  demi-circulaire  , inférieure  aiguë  ; deux 
dents  de  chaque  côté,  plus  longues  que  les  autres  ; yeux  ver- 
ticaux à pupille  bleue.  Tête  d’un  rouge  foncé , corps  plus  clair, 
ventre  rosé,  queue  orangée;  nageoires  pectorales  noires,  de 
même  que  le  sommet  des  nageoires  dorsale  et  anale;  nageoire 
caudale  «pourpre  et  couverte  d’écailles,  comme  celles  du  dos 
e.t  de  l’anus. 

Ce  poisson  habite  les  profondeurs  de  la  mer  d’Amérique; 
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on  en  a pris  à Cuba.  M»  Schneider  le  range  avec  doute  parmi 
ses  brama;  il  le  décrit  d’après  Parra.  (H.  C.) 

CASTAGNOLLO.  ( Ichthyol.  ) A Nice,  suivant  M.  Risso,  on 
appelle  ainsi  la  castagnole  ( brama  raii  ),  et  le  petit  castagneau 
( spams  chromis  , Linn.).  Voyez  Castagnole  et  Chromis.  ( H.  C.) 

CASTANITE  (Foss.)  , Caslanites.  C’est  une  pierre  qui  a la 
forme  d’une  châtaigne;  Aldrov. , Mus.metall.  pag  5io.  (D.  F.) 

CASïANITES.  (Bot.)  On  a donné  ce  nom  à des  tubérosités 
ligneuses  qui  naissent  sur  les  racines  du  châtaignier,  ordinai- 
rement oblongues,  sillonnées  et  d’un  blanc  jaunâtre.  Quel- 
ques auteurs  ont  cru  y reconnoitre  des  végétaux  particuliers 
voisins  des  truffes  ; mais  ce  ne  sont  que  des  produits  des  sucs 
extravasés  des  racines.  Le  chêne  et  l’orme  donnent  aussi  des 
caslanites , mais  moins  communément  que  le  châtaignier. 
(Lem.) 

CASTANVELAM.  (Bot.)  Dans  le  Recueil  des  Voyages  on 
cite  sous  ce  nom  une  espèce  de  truffe  du  Mexique,  dont  on 
engraisse  les  bestiaux.  C’est  peut-être  une  plante  k racine 
tubéreuse  , semblable  à plusieurs  légumineuses,  telles  que  le 
calzotl  du  même  pays,  cité  par  Hernandez.  (J.) 

• « CASTELA.  (Bot.)  Dans  les  îles  d'Amboine  etdeTernate, 

de  Baly  et  dans  celles  qui  les  avoisinent,  les  insulaires  nom- 
ment ainsi  la  patate,  convolvulus  batatas  , comme  pour  recon- 
noître  qu’ils  la  doivent  aux  Castillans.  Cette  dénomination  est 
en  effet  une  preuve  que  la  patate  n’est  pas  originaire  de  ces 
iles,  et  y est  seulement  naturalisée.  (J.) 

CASTÈLE  (Bot.),  Castela , genre  de  plante  nouveau,  établi 
par  M.  Turpin,  et  consigné  dans  les  Annales  du  Muséum  d’His- 
toire  naturelle,  vol.  VII,  pag.  78,  t.  5 : il  porte  le  nom  de 
l’auteur  estimé  du  Poème  sur  les  Plantes,  auquel  Turpin  l'a 
consacré.  Les  caractères  de  ce  genre  sont  un  calice  petit , 
d’une  seule  pièce , à quatre  dents;  quatre  pétales  plus  longs, 
alternes  avec  ces  dents,  insérés  à un  disque  qui  entoure  la 
base  de  l’ovaire;  huit  étamines  de  la  longueur  des  pétales, 
insérées  au  même  point.  L’ovaire  libre,  à quatre  lobes,  en- 
touré à sa  base  d’un  disque  glanduleux  sur  lequel  il  repose , est 
surmonté  d’un  style  simple  et  d’un  stigmate  en  léte.*Chaque 
lobe  de  l’ovaire  devient  un  drupe  distinct,  contenant  un  noyau 
osseux  dans  lequel  est  une  seule  graine.  L’embryon , à lobes 
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aplatis,  à radicule  droite,  est  renfermé  dans  un  périsperme 
.charnu. 

Ce  genre  est  composé  de  deux  arbrisseaux  à rameaux 
alternes,  terminés  en  pointes  et  garnis  «t’cpines  , à feuilles 
alternes , à fleurs  axillaires. 

La  première  espèce  de  Saint-Domingue,  castela  depressa. 
a les  rameaux  couchés,  les  feuilles  sessiles  et  élargies  par  le 
bas,  et  les  épines  axillaires. 

Dans  la  seconde,  cueillie  à Antigue,  castela  erecta , les  tiges 
sont  droites,  les  feuilles  lancéolées,  et  les  épines  placées  sous 
les  feuilles. 

Le  lieu  de  ce  genre  dans  l'ordre  naturel  n’est  pas  facile  à 
assigner.  Assez  semblable  aux  rhamnées  par  son  port,  par  son 
disque  , par  le  périsperme  de  sa  graine , il  s’en  éloigne 
par  le  nombre  d 'étamines  , double  de  celui  des  pétales, 
ainsi  que  par  la  pluralité  des  fruits.  11  a quelque  aflinité  avec  le 
santhoxylum  et  quelques  autres  placées  pour  le  moment  à la 
suite  des  tcrébintacées  ; mais  il  n’a  qu'un  style  au  lieu  d'un 
nombre  égal  à celui  des  fruits.  Cette  unité  de  style  le  rappro- 
cheroit  du  quassia,  de  l’ochna  et  du  meesia , qui  avoisinent 
les  magnoliacées  ; mais  ceux-ci  n’ont  pas  de  périsperme.  Si  à 
cause  de  son  fruit  on  le  compare  au  grewia  dans  les  tiliacées, 
le  nombre  défini  d’étamines  devient  un  obstacle  à son  admis- 
sion près  de  ce  genre.  Parmi  ces  divers  rapprochemens,  le 
premier  est  peut-être  le  meilleur,  pourvu  que  l’on  change 
quelque  chose  au  caractère  général  des  rhamnées.  (J.) 

CASTEL1E  (Bot.),  Castelia.  Cavaniilcs , dans  ses  Icônes, 
vol.  VI , p.  61 , tab.  583 , a publié  sous  ce  nom,  qui  est  celui 
d’un  dessinateur  compagnon  de  voyage  de  Loefling,  un  genre 
de  plantes  de  la  didynamie  de  Linnæus  et  de  la  famille  des 
verbenacées.  Son  calice  est  un  tube  à cinq  dents  ; Ja  corolle 
monopétale,  à deux  lèvres,  dont  la  supérieure  bifide , l’infé- 
rieure à trois  divisions  obtuses;  les  étamines,  au  nombre  d< 
quatre , sont  insérées  à son  tube , deux  plus  haut  et  deux  plus 
bas.  L’ovaire  libre,  surmonté  d’un  style  et  d’un  stigmate,  de- 
vient un  fruit  composé  de  deux  noix  aplaties  du  côté  où  elles 
se  touchent,  convexes  sur  le  dos,  chacune  à deux  loges  mo- 
nospermes. Ce  fruit  est  caché  entièrement  dans  le  calice  sub- 
sistant , renflé  dans  son  milieu,  et  resserré  à son  sommet.  Lu 
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tige  de  l’espèce  unique,  décrite  et  nommée  castrlia  cuneato - 
ovata , est  herbacée;  ses  feuilles  sont  opposées,  de  forme 
ovale,  dentées  ou  crénelées  et  très-lisses;  les  Heurs  disposées 
en  épi  lâche  ou  grappe  terminale.  Ce  genre  a beaucoup  de 
rapport  avec  le  guittarin  , citharexjrlum,  qui  en  diffère  parce 
que  ses  deux  noix,  également  hiloculaires  et  dispermes,  sont 
recouvertes  par  une  baie  charnue  et  non  parle  calice,  et  avec 
le  duranta,  dont  la  baie  charnue,  recouverte  par  le  calice 
renflé,  renferme  quatre  noyaux,  chacun  à deux  loges  mono- 
spermes,  Mais  le  caslelia  se  confond  absolument  avec  le  genre 
Priva  d’Adanson,  qui  a une  baie  sèche,  recouvrant  deux 
noyaux  pareils.  Cavanilles  ne  pa»le  pas  à la  vérité  de  cette 
baie  sèche,  qui  n’est  autre  qu’un  tissu  utriculaire,  liant  rn- 
semble  les  deux  noyaux  sur  lesquels  il  s’étend  , et  qui  disparoît 
dans  le  fruit  desséché.  Nous  avons  dés  lors  eu  raison  de  reporter 
ce  genre  au  priva,  en  le  nommant  priva  lœvis , à cause  de  ses 
calices  lisses  ainsi  que  ses  feuilles.  Le  verbena  lappulacea  et  le 
■verbena  mexicana  doivent  également  y être  rapportés  , et  l’on 
peut  voir  ce  que  nous  avons  dit  sur  ce  point  dans  les  Annales 
du  Muséum  d'Histoire  naturelle,  vol.  VII,  p.  69,  en  parlant 
des  verbenacées.  (J.) 

CASTIGLIONE  (Bot.),  Castiglionia , genre  nouveau  de  la 
Flore  du  Pérou,  qui  a un  calice  persistant  à cinq  divisions 
profondes, cinq  pétales  rapprochés  par  leur  base  , dix  étamines 
dont  cinq  alternes  plus  petites,  un  ovaire  libre  porté  sur  un 
disque  charnu  qui  se  prolonge  dans  son  contour  en  cinq  appen- 
dices en  forme  d’écailles,  trois  styles  portés  sur  l’ovaire  et 
autant  de  stigmates  fourchus  , une  capsule  à trois  loges  mono- 
spermes et  à trois  valves  chargées  d’une  cloison  dans  le  milieu. 
Les  auteurs,  qui  n’ont  encore  publié  que  le  caractère  géné- 
rique , ajoutent  que  la  plante  est  un  arbrisseau,  que  les  fleurs 
sont  disposées  en  grappe,  et  que  dans  leur  nombre  plusieurs 
sont  mâles,  ayant  l’ovaire  avorté  et  les  filets  des  cinq  étamines 
plus  intérieures  réunis  par  le  bas  en  une  espèce  de  pivot. 
Ce  genre  paroît  avoir  quelques  rapports  avec  la  famille  des 
rhamnées;  il  en  diffère  cependant  parle  nombre  d’étamines  , 
non  égal  à celui  des  pétales,  mais  double.  La  description  et  la 
figure  de  l’espèce  feront  connoître  s’il  a plus  d’affinité  avec 
les  euphorbiaçées.  Il  est  même  probable  qu’il  a beaucoup  de 
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rapport  avec  le  jatropha  curcas , avec  lequel  il  est  peut-être 
identique.  (J.) 

CASTILLÉE  ( Bot . ),  Castilleia , genre  de  la  famille  des 
personées,  de  la  didjnamie  angiospermie  de  Linna-us  , dont  le 
caractère  essentiel  consiste  dans  un  calice  comprimé,  souvent 
coloré,  s’ouvrant  d’un  côté  dans  toute  sa  longueur;  la# corolle 
comprimée,  tubulée,  à deux  lèvres;  lasupérieure,eanaiicuiée/ 
appuyée  sur  le  calice  ; l’inférieure . très-courte,  bifide  ; les  dé- 
coupures tubulées,  glanduleuses;  quatre  étamines  didynames; 
chaque  filament  muni  de  deux  anthères;  une  capsule  ovale, 
biloculaire , comprimée. 

Ce  genre  renferme  des  arbustes  ou  sous  - arbrisseaux  à 
feuilles  alternes;  les  fleurs  alternes  sur  un  épi  terminal,  ac- 
compagnées de  bractées.  Les  principales  espèces  renfermées 
dans  ce  genre  , sont  : 

1.  Castili.éb  a feuilles  divisées,  Castilleia  fâssifolia , Linn. 
f.  Supp.  (Lam.  111.  gen.  tab.  5 19,6g.  a.  Smith,  ined.  tab.  40). 
Ses  tiges  sont  cylindriques,  peu  ramifiées  , presque  ligneuses  ; 
les  feuilles  sessiles,  alternes,  linéaires,  à trois  ou  sept  dé- 
coupures peu  profondes  à leur  sommet,  portant  dans  leurs 
aisselles  d'autres  feuilles  fasciculées  ; les  fleurs  pédicellées, 
solitaires,  axillaires,  formant  par  leur  ensemble  une  grappe 
terminale.  Elle  croît  à la  Nouvelle-Grenade. 

2.  Castilléb  a feuilles  ENTIERES  , Castilleia  inlegrifolia , 
Linn.,  f.  Supp.  (Lam.  111.  gen.  tab.  âig,  fi  g.  1.  Smith,  ined. 
tab.  39).  Très-rapprochée  de  l’espèce  précédente;  celle-ci , ori- 
ginaire de  l’Amérique  méridionale,  a ses  feuilles  entières, 
laucéolées,  sessiles;  les  fleurs  plus  distantes,  en  grappe  plus 
alongée. 

3.  Castillée  corne  de  cerf,  Castilleia  coronopifolia,  Vent. 
Choix  des  pl.  fasc.  10,  tab.  59  : arbrisseau  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  distingué  par  la  beauté  de  ses  fleurs  grandes  et 
d’un  rouge  foncé;  ses  tiges  sont  ligneuses,  tétragones,  un' 
peu  velues;  les  feuilles  sessiles  , linéaires,  aliîngées  , entières  , 
ou  plus  souvent  à trois  ou  quatre  découpures  vers  leur  som- 
met, hérissées,  à leurs  deux  faces,  de  poils  très-courts;  les 
fleurs  pédicellées,  presque  unilatérales,  disposées  en  une 
longue  grappe  simple,  lâche,  terminale  ; le  calice  pubesccnt, 
en  forme  de  spathe;  une  capsule  d’un  brun  foncé;  la  colison 
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épaisse,  fongueuse,  opposée  aux  valves;  les  semences  nom- 
breuses, entourées  d’un  rebord  membraneux. 

Pursh  , dans  sa  Flore  de  l’Amérique  Septentrionale,  vol.  2 , 
pag.  708,  en  cite  une  nouvelle  espèce,  à fleurs  sessiles,  qu’il 
appelle  caslilleia  sessiliflora,  très-voisine,  par  ses  feuilles,  de 
la  première  espèce;  mais  elles  sont  pubescentes  à leurs  deux 
'faces,  ainsi  que  les  tiges;  les  fleurs  sessiles,  solitaires,  axil- 
laires , situées  vers  l’extrémité  des  rameaux  ; le  calice  ventru 
à sa  base;  la  corolle  rouge.  (Poir.) 

CASTINE  ( Min.  ) , fondant  calcaire  de  certains  minerais  de 
fer.  Il  est  probable  que  ce  nom  est  le  mot  allemand  kalkstein , 
pierre  à chaux,  corrompu.  Voyez  Fer  ; Métallurgie  de  ce 
métal.  (B.) 

CASTNIE  (Entom.)  , Castnia.  Fabricius  a désigné  sous  ce 
nom,  dans  son  Système  des  GLossates,  un  genre  d’insectes  lépi- 
doptères, voisin  des  papillons,  ou  plutôt  des  sphinx,  dont  la 
massue  des  antennes  n’offre  en-dessous  ni  stries,  ni  dente- 
lures. La  plupart  sont  des  parties  les  plus  chaudes  de  l’Amé- 
rique. Telles  sont  les  espèces  rapportées  précédemment  par 
le  même  auteur,  à son  genre  Papillon,  sous  le  nom  d e'lycas, 
cyparissias.  (C.  D.) 

CASTOERI.  (Bot.)  A Java,  on  nomme  ainsi  une  variété 
de  ketmie  de  Surate,  hibiscus  surattensis  , suivant  Burman. 
Les  Malais  donnent  le  même  nom  à l’abelmosch , hibiscus 
abclmoschus  , qui  est  le  cattu  gasturi  des  Malabares.  Les  Brames 
nomment  castoeri-mogari  une  espèce  de  inogori,  mogorium. 
undulatum  , dont  Linnæus  faisoit  auparavant  un  nyctantes. 
Leur  casturi-camalla  est  un  nénuphar,  nympJwca  s tel lata  , à 
petites  fleurs  portées  sur  de  longues  queues  radicales.  (J.) 

CASTOR.  ( Ornith.  ) Ce  nom  et  celui  de  fiber  ont  été 
appliqués,  par  Belon  et  par  Aldrovande,  au  harle  commun 
ou  bièvre , mergus  merganser , et  particulièrement  à sa  femelle  , 
désignée  comme  variété,  par  Grnelin,  sous  le  nom  de  mergus 
castor.  (Ch.  D.^ 

CASTOR.  (Mamm.)  Les  Grecs  et  les  Latins  désignoienl  sous 
ce  nom  notre  castor  terrier  et  solitaire , connu  plus  particu- 
lièrement autrefois  en  France  sous  le  nom  de  bièvre  ; car  ils 
ignoroient  l’existence  des  castors  qui  vivent  en  société,  et  qui 
se  construisent  des  habitations  au  bord  ou  au  milieu  des  eaux- 


Digitized  by  Google 


CAS  h* 

Ce  nom,  sans  cesser  de  désigner  une  espèce,  est  de- 
venu générique  pour  nous.  Ainsi  nous  réunissons  , sous 
le  nom  de  castor,  les  Rongeurs  ( voyez  ce  mot),  qui  ont 
pour  caractères  communs  , quatre  molaires  sans  racines  , 
proprement  dites,  de  chaque  côté  des  deux  mâchoires,  sur  la 
couronne  desquelles  l’émail  présente  trois  plis  d’un  côté  et 
un  de  l’autre , qui  s’élargissent  en  pénétrant  dans  la  dent , 
et  qui  sont  dans  des  rapports  opposés  aux  dents  des  deux  mâ- 
choires (voyez  Dents);  cinq  doigts  à chaque  pied,  palmés 
aux  pieds  de  derrière  ; une  queue  ovale,  aplatie  horizonta- 
lement, et  couverte  d'une  espèce  particulière  de  tégument 
que  l’on  a comparé  avec  assez  de  raison  aux  écailles  de  poissons. 

On  doute  encore  si  l'on  doit  former  deux  espèces  distinctes  , 
du  castor  que  l’on  rencontre  solitaire  sur  les  bords  de  quel- 
ques-unes de  nos  rivières , et  de  celui  qui  vit  en  peuplades 
nombreuses,  et  qu’on  trouve  surtout  dans  le  nord  de  l’Asie 
et, de  l’Amérique. 

Il  est  peu  de  questions  plus  importantes  en  zoologie,  que 
celle  qui  a pour  objet  la  distinction  des  espèces:  aussi  en  est-il 
peu  qui  aient  fait  naitre  plus  de  contestations.  La  règle  sur  la- 
quelle cette  distinction  repose,  nous  paroît  cependant  fort 
simple;  son  application  seule  est  didicile,  faute  d’expériences: 
les  bornes  des  caractères  spécifiques  doivent  s’arrêter  au  point 
où  la  nature  des  animaux  nous  paroît  résister  aux  circons- 
tances capables  de  les  modifier.  Eu  sortant  de  ces  limites,  on 
entre  dans  un  monde  imaginaire;  en  restant  en-deçà,  tout  est 
variable  , tout  est  incertain.  C’est  d’après  cette  règle  que  nous 
nous  dirigerons  dans  toutes  les  questions  de  cette  nature  ; 
et  elle  nous  conduit  à ne  point  reconnoitre  comme  deux 
espèces  le  castor  fouisseur  et  le  castor  social.  En  effet , les 
caractères  distinctifs  de  tout  animal  consistent  dans  ses  or- 
ganes et  dans  ses  actions,  dans  son  être  physique  et  dans  son 
être  intelligent.  Si  on  admet  ce  que  des  auteurs  dignes  de  foi 
ont  rapporté  des  castors,  et  si  on  examine  ensuite  jusqu’où  va 
l’influence  des  circonstances  sur  ceux  qui  nous  en  montrent 
le  mieux  l’action,  sur  ceux  d’Amérique,  on  voit  qu’elle  s’é- 
tend encore  au-delà  de  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  faire 
envisager  les  différences  qui  distinguent  le  castor  solitaire  du 
castor  social,  comme  de  pures  différences  de  variétés.  C’est 
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ce  que  l'Iiistoirc  particulière  de  ce  dernier  démontrera  , 
j’espère. 

Le  Castor  , Castor  fiber,  Linn.  La  taille  du  castord'Amérique 
est  assez  variable;  cet  animal  a généralement  deux  pieds  de 
longueur,  sans  compter  sa  queue  qui  en  a un.  Sa  hauteur  est 
à peu  près  d’un  pied;  ses  formes  sont  très-lourdes  et  ramassées; 
aussi  quelques  auteurs  ont-ils  fait  dériver  son  nom  de 
vèntre.  Sa  couleur  est  en  général  d’un  roux  marron  plus  foncé 
aux  parties  supérieures  du  corps,  qu'aux  parties  inférieures  ; 
mais  cette  couleur  varie  suivant  les  individus;  elle  s’affoiblit 
quelquefois  jusqu’au  fauve-gris,  et  même  au  blanc,  et  peut 
augmenter  d’intensité  du  brun  jusqu’au  noir. 

Son  pelage  se  compose  de  deux  sortes  de  poils;  les  uns 
soyeux,  longs  et  brillans,  donnent  leur  couleur  à l'animal; 
les  autres  gris,  d’un  éclat  argentin,  courts,  touffus,  et  d’une 
finesse  extrême,  garantissent  le  castor  contre  le  froid  et  l’hu- 
midité, car  cette  espèce  de  laine  ne  se  mouille  point.  Les 
poils  sont  très-épais  sur  tout  le  corps,  excepté  à la  tête  et  aux 
pattes.  De  fortes  moustaches  garnissent  le  tour  du  museau. 

Nous  avons  dit  que  les  mâchoires  avoient  quatre  molaires 
de  chaque  côté.  Ces  dents  ont  la  faculté  de  croître,  par  leur 
propre  développement,  pendant  toute  la  vie  de  l'animal , la 
capsule  dentaire  restant  toujours  libre,  et  elles  sont  à peu  prés 
d’égale  grosseur.  La  molaire  antérieure  de  l'une  et  de  l'autre 
mâchoire  est  remplacée,  dans  les  premières  années,  par  une 
dent  de  même  forme,  mais  un  peu  plus  grande.  Les  incisives 
sont  très-fortes  ; leur  face  externe  est  unie , plate  et  d'une  cou- 
leur orangée  ; leur  face  interne  est  sans  couleur  et  triangulaire. 

Les  doigts  de  devant  , courts  et  petits,  àproportion  de  ceux 
de  derrière,  sont  garnis  d’ongles  propres  à, fouir  ; ceux  des  trois 
doigts  externes  s’usent  et  deviennent  très-obtus;  ceux  des 
deux  autres  conservent  leur  forme  aiguë.  Le  doigt  du  milieu 
est  le  plus  long , les  deux  qui  le  touchent , plus  petits  que  lui , 
sont  de  longueur  égale,  ainsi  que  ceux  qui  correspondent  an 
pouce  et  au  petit  doigt  qui  sont  les  plus  courts  de  tous.  La 
paume  de  la  main  a deux  tubercules  charnus  à sa  base , et 
l’interne  est  divisé  en  deux  lobes. 

Sous  le  rapport  de  la  proportion  relative  des  doigts  et  de 
la  forme  des  ongles,  les  pieds  de  derrière  sont  semblables  à 
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ceux  «le  devant;  maïs  ils  en  diffèrent  en#cc  qu'ils  sont  beau- 
coup plus  longs,  et  surtout , comme  ou  sait , en  ce  qu'ils  sont 
entièrement  palmes.  Ou  y trouve  quelquefois  un  ongle  double 
à l'avant-dernier  doigt  du  côté  interne.  Cet  ongle , situé  sous 
l’autre,  en  est  détaclié,  et  il  est  obtus  et  tranchant.  La  plante 
du  pied  a deux  tubercules  à sa  base,  et  au  bout  de  chaque 
doigt  on  voit  un  petit  lobe  charnu  sur  lesquels  les  ongles  se 
posent  sans  y adhérer. 

L’habitude  où  nous  sommes  de  considérer  les  mains  dans 
l’homme  comme  les  organes  spéciaux  du  toucher,  a conduit  assez 
généralement  a faire  envisager  de  même  les  doigts  des  animaux. 
Sans  doute  ils  peuvent  acquérir  'par-là  des  perceptions  qu’ils 
n’obtiendroient  point  par  d'autres  voies;  mais  si  l’on  consi- 
dère quelle  est  pour  eux  la  tin  de  ce  sens  , et  si  en  même 
temps  011  les  observe  avec  attention , on  voit  bientôt  que  les 
organes  par  lesquels  ils  reçoivent  les  impressions  tactiles  les 
plus  fréquentes,  sinon  les  plus  variées,  ce  sont  les  poils  ; les 
moustaches  d’abord  qui  semblent  placées  en  avant  du  museau 
pour  la  garantie  de  la  tète  et  des  sens,  etlesautres  poils  ensuite, 
les  soyeux  surtout,  qui  sont  sensibles  à l’impression  la  plus  lé- 
gère, et  fontapercejmir  à toute  la  surface  du  corps  la  présence 
des  objets  étrangertdfes  réflexions  sont  particulièrement  ap- 
plicables aux  animaux  qui  nous  occupent. 

Dans  la  marche  , le  castor  u’appuie  sur  la  terre  que  les 
doigts  des  pieds  de  devant;  il  appuie  la  plante  entière  du 
pied  de  derrière;  lorsque  les  pieds  se  lèvent,  les  doigts  se 
rapprochent,  et  ils  s'écartent  dans  le  mouvement  contraire. 
Quand  il  se  repose,  il  est  ordinairement  couché sursa  queue 
qu’il  ramène  sous  lui  en  la  faisant  passer  entre  ses  deux  pattes 
de  derrière.  La  queue,  de  forme  elliptique,  peut  se  mouvoir  de 
haut  en  bas  et  de  droite  à gauche,  avec  assez  de  force;  mais 
habituellement,  l'animal  l'abandonne  à son  propre  poids,  et 
la  traine  après  lui. 

L’œil  est  petit,  ainsi  que  sa  pupille  qui  est  ronde,  et  qui  se 
ferme  presque  entièrement  à une  vive  lumière;  ce  n'est  qu’à 
un  jour  foible  et  doux  qu’elle  se  dilate  de  manière  à être  sen- 
sible ; la  troisième  paupière  n'est  qu'en  rudiment;  elle  ne 
sert  point  à l'animal  qui  ne  paroit  pas  avoir  besoin  de  pré- 
server ses  yeux  du  contact  de  l’eau. 
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L’oreille  a une  copque  externe  d’une  structure  très-simple, 
assez  petite  , et  de  forme  elliptique.  Lorsque  l’animal  plonge  , 
il  ferme  son  oreille  en  abaissant  cette  conque  contre  sa  tête , 
et  en  la  ployant  de  manière  que  la  moitié  antérieure  s’applique 
sur  la  moitié  postérieure.  Les  narines,  placées  au  bout  du 
museau , se  prolongent  au-delà  des  mâchoires , comme  chez 
tous  les  rongeurs.  Leur  forme  est  irrégulière  ; elles  se  ferment 
quand  l’animal  pénètre  dans  l’eau , et  leur  partie  antérieure 
paroît  composée  d’un  cartilage  particulier,  pourvu  de  mus- 
cles et  de  ligamens  ; car  l'animal  le  meut  avec  vivacité  , 
d’une  manière  uniforme,  surtout  lorsqu’il  paroit  sentir  une 
odeur.  La  lèvre  supérieure  est  fendue;  la  langue,  très-douce , est 
bridée  et  presque  tout-à-fait  privée  d’extensibilité  ; sa  partie 
postérieure  s’applique  sur  le  palais,  et  peut  fermer  l’arrière- 
bouche  comme  avec  un  opercule. 

La  voix  , lorsque  l’animal  est  inquiété,  consiste  en  un  petit 
bruit  sourd  qui  finit  par  se  changer  en  un  éclat  assez  sem- 
blable à un  aboiement. 

Les  parties  de  la  génération  et  l’anus  sont  Contenus  dans 
■une  ouverture  commune,  semblable  à une  poche.  La  verge, 
qui  ne  s’aperçoit  point  en  dehors,  se  dirige  en  arrière,  et  les 
testicules  sont  cachés  dans  les  aines;  de^piaque  côté  de  cette 
ouverture  se  trouvent  deux  paires  de  glandes,  et  c’est  la  paire 
supérieure  qui  contient  le  castoréum.  Cet  appareil  des  organes 
■ génitaux  est  tellement  placé  sous  la  queue,  au  milieu  de  l’in- 
tervalle qui  se  trouve  entre  son  origine  et  les  cuisses  posté- 
/ rieures,  qu’on  a peine  à concevoir  l’accouplement.  Les  ma- 
melles sont  au  nombre  de  quatre  ; deux  entre  les  pattes  de 
devant  et  deux  sur  la  poitrine. 

L’amour  du  merveilleux  a sans  doute  conduit  à exagérer 
et  à présenter,  sous  des  couleurs  fausses,  l’industrie  et  l'intel- 
ligence des  castors;  mais  cette  exagération  a eu  des  causes 
plus  importantes  : d’abord  la  ressemblance  absolue  que  nous 
sommes  naturellement  portés  à supposer  entre  les  actions  des 
animaux  et  les  nôtres , ressemblance  qui  n’existe  cependant 
qu’entre  le  matériel  de  ces  actions;  et  surtout  notre  langage 
qui  n’a  point  d’exactitude  lorsqu’il  s’agit  de  l’intelligence 
des  animaux,  et  qui  n’est  vrai  que  relativement  à l’homme. 
Nous  ferons  tous  nos  efforts  pour  nous  défendre  de  l’influence 
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toute-puissante  de  ees  diverses  causes,  et  pour  faire  envisager 
l'industrie  des  castors  sous  son  véritable  point  de  vue. 

Les  castors  habitent  toujours  dans  le  voisinage  des  fleuves 
et  des  lacs  : l’été , dans  des  terriers  qu’ils  se  creusent  sur  le  ri- 
vage; l'hiver,  dans  des  huttes  construites  avec  soin,  au  milieu 
ou  sur  le  bord  dès  eaux  ; mais  il  n’est  pas  rare  de  rencontrer 
encore  en  hiver  des  castors  terrés.  Lorsque  la  saison  des  neiges 
approche,  ces  animaux  quittent  leurs  terriers  où  ils  vivoient 
solitaires  , et  se  réunissent  quelquefois  au  nombre  de  deux  ou 
trois  cents  pour  couper  les  bois  et  travailler  à la  construction 
de  leurs  nouvelles  demeures.  Pour  cet  effet  ils  choisissent 
un  lac  ou  une  rivière  qui  soit  assez  profonde  pour  ne  pas 
geler  jusqu’au  fond.  Si  c’est  une  eau  tranquille  et  dormante, 
ils  élèvent  immédiatement  leurs  huttes  sur  le  rivage;  si  au 
contraire  c’est  une  eau  courante,  ils  commencent  par  former 
une  digue  en  talus,  à laquelle  ils  donnent  toujours  une  forme 
convexe  du  côté  opposé  au  courant.  Cette  dij;ue , qui  a ordi- 
nairement de  dix  à douze  pieds  d’épaisseur  à sa  hase,  a pour 
objet  principal  de  maintenir  constamment  Peau  à la  môme 
hauteur:  elle  est  construite  de  branches  entrelacées  les  unes 
dans  les  autres,  dont  tous  les  intervalles  sont  remplis  de  pierres 
et  de  limon,  et  crépis  ensuite  d’un  enduit  épais  et  solide.  Son 
étendue  est  quelquefois  très-considérable,  et  après  quelques 
années,  on  la  voit  ordinairement  couverte  de  verdure  et  même 
d’arbres  épais,  les  bois  qui  ont  servi  à sa  construction  , presque 
toujours  de  saule  ou  de  bouleau  , ayant  donné  naissance  à de 
nombreux  rejetons. 

Aussitôt  que  les  castors  ont  terjniné  leur  digue,  ils  se  sé- 
parent en  un  certain  nombre  de  familles,  et  s’occupent  à 
construire  les  cabanes  qu’ils  devront  habiter.  Chaque  famille  a 
son  habitation  propre , et  elle  se  compose  d’un  nombre  variable 
d’individus,  mais  ordinairement  d’un  mâle  et  d’une  femelle 
adulte  et  de  plusieurs  jeunes. 

Les  huttes  se  construisent  contre  la  digue,  et  de  la  même  ma- 
nière qu’elle , mais  avec  moins  de  solidité  ; leurs  surfaces,  tant 
intérieures  qu’extérieures,  sont  aussi  recouvertes  d’un  enduit 
limoneux,  après  que  les  branches  ont  été  coupées  à ras  de 
l’édilice.  La  forme  générale  de  ces  habitations,  très-irrégu- 
lière , est  à peu  prés  ovale  ; elles  ont  un  diamètre  de  six  à 
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sept  pieds  dans  leur  intérieur,  et  il  paroitroit  que  les  cloisons 
qui  se  rencontrent  dans  quelques-un.es  , ne  sont  qu’acciden- 
telles. C’est  dans  la  partie  de  cette  chambre  la  plus  élevée, 
et  la  mieux  à l’abri  des  eaux,  que  la  famille  se  tient  habi- 
tuellement, et  que  les  provisions  sont  déposées;  l’animal  ne 
communique  avec  l'extérieur  que  par  une  ouverture  qui  est 
au  fond  de  l’eau  ; c’est  par-la  qu’il  s'échappe  lorsqu’il  est 
menacé,  et  c’est  par-là  seulement  qu’il  pourroit  communiquer 
avec  les  autres  familles.  Toutes  ces  huttes  sont  ordinairement 
isolées,  et  soit  qu’il  y ait  quelques  réparations  à y faire,  soit 
qu’il  faille  en  construire  de  nouvelles , les  castors  se  mettent 
' toujours  au  travail  au  commencement  de  l’hiver  et  au  temps 
des  gelées. 

La  forme  de  la  queue  des  castors  avoit  fait  supposer  qu’un 
organe  aussi  singulier  devoit  être  doué  de  qualités  extraor- 
dinaires; et  l’on  y avoit  vu  un  instrument  auquel  l’animal 
devoit  toute  son  industrie,  qu’il  employoit  commeune  truelle, 
comine  un  marteau , en  un  mot,  comme  un  maçon  auroit 
employé  ses  divers  outils.  Il  est  cependant  vrai  que  le  castor 
ne  se  sert  de  sa  queue  que  pour  nager;  il  coupe  le  bois 
avec  ses  fortes  incisives  ; creuse  avec  ses  pattes  au  fond  de 
l’eau  ou  sur  le  rivage  , la  terre  qu’il  emploie  ; transporte 
le  tout  avee  ses  mâchoires  ou  avec  ses  pattes  de  devant; 
et  ce  sont  encore  ses  pattes  et  ses  dents  qui  lui  servent  à la 
préparation  de  ses  matériaux  et  à leur  arrangement.  Ce- 
pendant, lorsque  soa  habitation  doit  être  construite  sur  une 
eau  courante,  il  paroit  qu’il  va  couper  son  bois  au-dessus  du 
lieu  qu’il  a choisi  pour  établir  sa  demeure , qu’il  le  met  à flot , 
et  Je  dirige  au  point  où  il  faut  qu’il  aborde. 

Tous  ces  travaux  ne  se  font  jamais  que  la  nuit  ; mais  c’est 
avec  une  rapidité  tout-à-fait  surprenante.  Chaque  année  les 
huttes  sont  réparées  au  temps  où  elles  doivent  être  habitées; 
car  les  castors  retournent  ordinairement  dans  les  huttes  qu’ils 
se  sont  construites;  et  s’ils  les  abandonnent  quelquefois,  c’est 
lorsqu’ils  y ont  couru  de  grands  dangers  , ou  lorsqu’ils  en 
trouvent  de  plus  commodes.  ». 

Leur  nourriture  principale  consiste  dans  les  racines  de 
certaines  plantes  aquatiques  et  dans  l’écorce  des  arbres;  ils 
préfèrent  surtout  celles  des  bouleaux,  des  saules,  etc. , et  ils 
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mangent  en  s’asseyant  comme  l’écureuil,  mais  en  tenant  leur 
queue  entre  leurs  jambes. 

On  dit  que  les  femelles  mettent  bas,  à la  fin  de  l'hiver,  deux 
ou  trois  petits  qu'elles  portent  pendant  quatre  mois.  Après  la 

seconde  année,  les  jeunes  ont  pris  tout  leur  accroissement, 
et  la  vie  de  ces  animaux  ne  va  guère  au-delà  de  quinze  ans. 

I.e  castor  considéré  isolément,  est  un  animal  foible  et  ti- 
mide, que  son  instinct  a construire  excite  toujours  dès  qu'il 
ne  se  repose  pas,  et  qu’on  apprivoise  facilement.  On  a dit 
qu’on  pouvoit  leur  apprendre  à pêcher  et  à rapporter  le 
poisson  à leur  maître,  ce  qu'il  est  permis  de  révoquer  en  doute. 

Cet  animal  se  trouve  dans  l’Amérique  Septentrionale,  de- 
puis le  3o”  degré  de  latitude  jusqu’au-delà  du  Go'-,  et  c’cst 
aussi  sous  les  mêmes  parallèles  qu'011  le  rencontre  au  nord  de 
l'ancien  continent.  Nous  11e  pouvons  regarder  que  comme  une 
erreur  ce  que  dit  Dapper , que  l’on  trouve  des  bièvres 
au  Congo.  Son  principal  ennemi  est  l’homme  j les  animaux 
carnassiers  lui  font  aussi  la  guerre,  et  le  glouton  cherche 
quelquefois  à démolir  sa  hutte. 

Sa  chair  se  mange  , quoiqu’elle  ne  soit  pas  très-délicate;  et 
c’est  sans  fondement  qu'on  a dit  que  son  train  de  derrière 
avoit  le  goût  de  poisson.  Mais  on  chasse  surtout  cet  animal 
pour  sa  fourrure:  il  fournit  de  plus  au  commerce  cette  subs- 
tance particulière  connue  sous  le  nom  de  castoréum. 

Les  peaux  du  castor  social  font  seules  un  objet  de  com- 
merce. O11  en  trouve  de  trois  sortes  : celles  qui  proviennent 
des  animaux  tués  en  hiver,  ce  sont  les  plus  précieuses  ; celles 
qui  viennent  des  animaux  tués  en  été  ; les  castors  étant  alors 
en  mue,  ce  sont  les  moins  estimées;  enfin,  celles  qui  ont 
servi  de  fourrures  aux  sauvages.  Les  premières  portent  le 
nom  de  castors  neufs  . les  secondes  de  castors  secs,  et  les  troi- 
sièmes de  castors  gras.  On  11e  se  sert  pour  la  pelleterie  que 
des  peaux  de  la  première  qualité;  les  autres  sont  surtout  em- 
ployées à la  fabrication  du  feutre. 

Telles  sont  les  particularités  principales  de  l'histoire  du 
castor  constructeur.  Je  vais  parler  actuellement  du  castor 
solitaire.  J’ai  eu  dans  la  ménagerie  du  Jardin  du  Roi  deux 
caslors  terriers  : l'un , envoyé  de  Vienne  en  Autriche,  venoit 
du  voisinage  du  Danube  ; l’autre  avoit  été  pris  presque  au 
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moment  de  sa  naissance  , dans  le  Dauphiné  , sur  les  bords 
du  Gardon  , et  il  offroit  cette  particularité  remarquable  d’avoir 
été  allaité  par  une  femme;  aussi  étoit-il  tout- à -fait  privé, 
et  sans  les  dégâts  qu’il  occasionoit,  en  coupant  tout  ce  qu'il 
rencontroit  avec  ses  fortes  incisives,  on  n’auroit  point  eu  be- 
soin de  le  tenir  enfermé.  Ces  animaux  différoient  un  peu 
par  la  taille,  celui  du  Gardon  étoit  plus  petit  ; mais  toutes 
les  parties  de  leurs  corps  étoient  dans  les  mêmes  proportions  , 
et  ils  avoient  la  même  couleur;  leur  poil  long  et  soyeux  étoit 
d’un  fauve  sale,  et  l’autre  étoit  gris;  sous  ces  divers  rapports  , 
ils  ne  différoient  donc  point  essentiellement  des  castors  d’Amé- 
rique, et  il  n’y  avoit  pas  entre  l’ostéologie  de  leur  tête  des  dif- 
férences plus  importantes.  Enfin,  ces  têtes,  et  plusieurs  têtes 
de  castors  d’Amérique  comparées  entre  elles,  n'offroient  rien 
de  caractéristique,  et  tout  annonçoit,  dans  les  castors  d’Eu- 
rope comme  dans  ceux  du  Nouveau-Monde,  un  penchant  in- 
vincible à construire. 

On  leur  donnoit  pour  nourriture  des  branches  de  saule 
dont  ils  niangeoient  l’écorce;  dès  que  ces  branches  étoient 
pelées,  ils  lesréduisoient  en  petits  fragmens,  et  les  entassoient 
derrière  la  grille  de  leur  loge.  Je  crus  voir  dans  ce  fait  uile 
indication  du  penchant  des  castors  à bâtir  ; et  pour  vérifier 
ma  conjecture,  je  leur  fis  donner  de  la  terre,  de  la  paille  et 
des  branches  d’arbres.  Le  lendemain,  je  trouvai  toutes  ces 
matières  entassées  derrière  la  grille  et  la  fermant  en  partie; 
et  comme  ils  ne  travailloient  point  au  graqd  jour,  je  fis  prati- 
quer de  petites  ouvertures  dans  les  volets  de  leur  loge,  de 
manière  que  j’en  tirai  assez  de  lumière  pour  les  observer,  et 
non  point  pour  les  empêcher  de  se  livrer  à leurs  travaux.  On 
leur  donna  de  nouveaux  matériaux  de  construction , et  à l’ins- 
tant même  ils  se  mirent  à l’ouvrage.  L’intervalle  qui  se  trou- 
voit  entre  la  grille  et  les  volets  qui  fermoient  leur  loge , et  par 
où  seulement  la  lumière  .et  l’air  pouvoient  s’introduire,  étoit 
toujoursle  lieu  où  ils  cherchoient  à construire.  Placés  sur  le  tas 
de  terre,  iis  la  jetoient  avec  force  par-derrière  eux,  ainsi  que  le 
bois  et  la  paillequi  y étoient  mêlés,  à l'aide  de  leurs  quatre  pattes, 
et  du  côté  où  ils  voulolent  la  transporter;  ou  bien  ils  en  formoient 
des  pelotes  qu’ils  plaçoient  entre  leur  mâchoire  inférieure  et 
leurspiedsde  devant  pour  les  pousser  ainsi  jusqu’à  leur  grille  ; 
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quelquefois  c’étoit  simplement  avec  la  bouche  qu'ils  portoient 
ces  divers  corps,  et  ils  ne  paroissoient  mettre  à cela  aucun  ordre  ; 
à mesure  qu’ils  plaçoient  ces  matières,  ils  les  pressaient  les  unes 
contre  les  autres  avec  leur  museau,  et  à la  fin  du  travail  il 
en  résulta  une  masse  épaisse  assez  solide.  Je  les  ai  vus  presque 
toujours  travailler  seuls,  et  plusieurs  fois  je  les  ai  observés, 
un  bâton  en  travers  dans  la  gueule,  cherchant  à t'enfoncer 
à coups  redoublés  dans  leur  édifice,  sans  autre  but  apparent 
que  d’y  placer  ce  bâton-là  de  plus.  Ils  empoignoient  aussi 
les  corps  d’une  seule  main,  et  ils  peuvent  de  cette  manière 
prendre  et  porter  les  plus  petites  choses.  Lorsque  des  bouts 
de  bois  dépassoient  la  surface  de  la  grille,  ils  étoient  aussi- 
tôt coupés.  Il  leur  est  arrivé  de  mêler  avec  la  terre,  dans 
leurs  constructions,  le  pain  ou  les  racines  qu’ils  ne  mangeoient 
pas,  comme  ils  y mêloient  le  bois  ou  la  paille;  mais  ils 
alloicnt  les  reprendre  quand  ils  étoient  pressés  par  la  faim. 
Leur  propreté  étoit  fort  grande  ; ils  couchoient  constamment 
à la  même  place , et  ils  avoient  grand  soin  de  déposer  bien 
loin  de  là  leurs  excrémens.  Quand  ils  ne  dormoient  pas, 
ils  n’étoient  occupés  qu’à  se  lisser  le  poil  avec  leurs  pattes, 
et  à en  enlever  les  plus  petites  impuretés.  Ils  mangeoient 
toujours  assis  dans  l’eau,  et  y apportoient  leur  nourriture. 
Lorsqu’ils  se  croyoient  menacés  de  quelque  danger,  ils 
faîsoient  entendre  un  bruit  sourd,  frappoient  avec  force  de 
leur  queue,  et  se  jetoient,  avec  l’apparence  de  la  colère,  sur 
l’objet  qui  les  irritoit.  Du  reste,  l’existence  diurne  de  ces 
animaux  étoit  presque  entièrement  remplie  par  le  sommeil; 
et  comme  tous  deux  étoient  mâles,  ils  n’ont  pu  m'offrir  aucune 
observation  sur  l’accouplement.  Mais  il  résulte  dé  celle  que 
je  viens  de  rapporter,  que  le  castor  terrier  ne  diffère  pas 
plus  du  castor  constructeur  par  l’instinct  que  par  les  organes, 
et  que  le  genre  de  vie  solitaire  du  premier  ne  doit  être  attri- 
bué, comme  le  pensoit  Buffon , qu’à  ce  qu’il  se  trouve  en  petit 
nombre,  dans  des  contrées  où  la  culture  et  une  grande  popu- 
lation s'opposent  au  développement  de  ses  dispositions  natu- 
relles, à l’exercice  de  ses  facultés  instinctives. 

On  a trouvé  des  débris  de  castor  à l’état  fossile.  Une  tête  de 
ces  animaux  a été  découverte,  par  M.  Traullé,  dans  les  tour- 
bières des  vallées  de  la  Somme  ; mais  elle  ne  provenoit  point 
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d’une  espèce  inconnue  : elle  ressemble  entièrement  aux  têtes 
des  castors,  comine  on  peut  le  voir  dans  le  tome  IV  des 
Recherches  sur  les  Ossemens  fossiles,  de  M.  Cuvier.  Une  autre 
tête,  découverte  dans  les  environs  d’Asof,  et  décrite  par 
M.  Fischer,  sous  le  nom  de  trogontherium,  dans  les  Mémoires 
delà  Société  des  naturalistes  de  Moscou,  avoit  appartenu, 
comme  on  le  voit  par  les  molaires,  à un  castor  qui  étoit  consi- 
dérablement plus  grand  que  ceux  qui  nous  sont  connus;  mais 
ses  formes  ne  diffèrent  point  de  celles  qui  caractérisent  les 
têtes  de  nos  castors;  et , sous  ce  rapport , on  ne  pourroit  point 
faire  une  espèce  particulière  du  trogontherium  : cepen- 
dant , comme  aucun  fait  n’autorise  à penser  que  nos  castors 
peuvent  acquérir  sa  taille,  en  attendant  de  nouvelles  observa- 
tions , M.  Cuvier  le  considère  comme  une  espèce  distincte, 
et  lui  conserve  le  nom  de  trogontherium  pour  nom  spécifique. 
On  a aussi  trouvé  des  débris  fossiles  de  castor  sur  les  bords 
du  Rhin.  ( F.  C.)  m 

CASTOREA.  (Bot. ) Voyez  Dorante.  (J.) 

CASTOREUM.  ( Cliim .)  D’après  les  expériences  de  M.  II.  La- 
grange et  de  M.  Laugier,  on  trouve  dans  le  castoréum, 

Uuc  huile  volatile  odorante, 

De  l’acide  beuzoique, 

Une  résine. 

Une  matière  grasse  ndipocireuse, 

Une  matière  colorante,  rougeâtre, 

Du  mucus, 

Ide  potasse, 
de  chaux, 
d’ammoniaque , 

Du  fer.  (Ch.) 

CASTORIS  (Ichthyol.) , nom  d’un  poisson  fabuleux,  dont 
il  est  parlé,  ditGesner,  dans  Oppien  et  dans  Elien,  et  qui 
fait  entendre  d’affreux  hurlemens  sur  les  rochers  où  il  st 
retire.  (H.  C.) 

CASTRANGULA.  ( Bot.  ) Un  des  noms  anciens  donnés  à la 
scrophulaire , suivant  Daléchamps.  (J.) 

CASTRATION.  (Economie.)  La  castration,  ou  l’opération 
par  laquelle  on  prive  un  animal  de  la  faculté  d'engendrer. 
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considérée  sons  le  rapport  de  l’économie  rurale  ou  domes- 
tique, a pour  objet  de  rendre  les  animaux  plus  dociles  au 
travail,  ou  plus  agréables  au  gofit. 

Les  quadrupèdes  que  l’on  soumet  communément , chez 
nous,  à la  castration,  sont  le  cheval,  l’Ane,  le  mulet,  le 
taureau,  le  belier,  le  verrat;  et,  parqpi  les  oiseaux,  le  coq 
et  la  poule  sont  à peu  près  les  seuls  sur  lesquels  nous  soyons 
dans  l’usage  d’exercer  cette  mutilation. 

La  castration  s’opère  par  plusieurs  procédés  qui  tendent 
tous  à isoler  du  reste  des  organes  les  testicules  et  l'épididyme , 
soit  par  la  section  du  cordon  spermatique , soit  par  l'oblité- 
ration de  ce  cordon  ou  des  testicules  eux-mêmes. 

Ceux  de  ces  procédés,  dont  l'usage  est  le  plus  fréquent,  sont  : 
i.“  la  castration  par  les  corrosifs,  qui  consiste  à mettre  à 
nu  le  cordon,  et  à l’envelopper  en  l’un  de  ses  points,  en 
l’y  comprimant,  par  un  mélange  pâteux  de  farine  et  de 
muriate  suroxigéné  de  mercure.  L’action  de  ce  sel  altère 
bientôt  le  cordon  spermatique,  et  les  testicules  sont  déta- 
chés, sans  danger  d’hémorragie.  Ce  procédé  est  particulière- 
iftent  en  usage  pour  les  chevaux,  les  ânes,  les  mulets,  etc.  etc. 

2.°  La  castration  par  le  feu  se  fait  ^ l’aide  d’une  espèco 
de  tenaille,  avec  laquelle  on  pince  fortement  le  cordon,  que 
l’on  coupe  ensuite  au  moyeu  d’un  couteau  de  cuivre  rougi 
au  feu. 

â.°  Suivant  un  troisième  procédé,  au  lieu  de  tenailles, 
on  serre  le  cordon  avec  un  lil  desoie  ou  de  lin  très-fort, 
et  an  le  coupe  ensuite.  Le  taureau,  le  belier,  le  bouc,  sont 
les  animaux  auxquels  <|n  fait  subir  la  castration  par  ce 
procédé. 

4.0  Quelques  praticiens  enlèvent  les  testicules  par  ampu- 
tation, sans  lignture  préalable,  l’hémorragie  qui  survient 
étant  rarement  dangereuse,  et  pouvant  d'ailleurs  être  faci- 
lem^it  arrêtée. 

5.°  D'autres  arrachent  les  testicules  en  déchirant  le  cordon 
spermatique^  après  l’avoir  mis  à nu;  mais  ce  procédé  ne 
s’emploie  guère  que  sur  de  très-jeunes  animaux. 

6°  Enfin  la  castration  se  fait  par  le  bistournage,  c’est-à- 
dire  en  tordant  les  cordons  spermatiques  assez  fortement  pour 
les  oblitérer.  Par-là,  les  testicules  s'atrophient  ; mais  il  est 
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rare  qu’ils  perdent  entièrement  toute  leur  action  , toute 
leur  influence.  On  emploie  le  bistournage  pour  les  taureaux, 
les  beliers,  etc. 

Ces  procédés  peuvent  se  varier  de  bien  des  manières , 
comme  il  est  facile  de  le  concevoir,  et  c’est  ce  qui  arrive 
en  effet  ; mais  ces  variations  peu  importantes  ne  constituent 
’ pas  des  procédés  particuliers  : aussi  croyons-nous  pouvoir  nous 
dispenser  d’en  parler. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  n’a  de  rapport  qu’à  la  castra- 
tion des  individus  mâles,  parce  que  ce  sont  eux  surtout 
qu'on  y soumet.  Cependant  cette  opération  se  fait  quelquefois 
sur  des  femelles.  Dans  ce  cas,  ce  sont  les  ovaires  qu’il  faut 
enlever,  et  l’on  ne  peut  les  atteindre  qu’au  moyen  d’une 
longue  ouverture  dans  le  flanc  de  l’animal.  L’extirpation  s’en 
fait  ou  par  l’amputation,  ou  par  l’arrachement,  ou  par  la 
ligature;  et  souvent  une  partie  des  trompes  s’enlève  avec  eux. 

C’est  également  par  une  ouverture  dans  l’abdomen  qu’on 
enlève  les  parties  génitales  des  oiseaux  : on  sait  que  chez  les 
mâles  ces  parties  ne  sont  point  au-dehors. 

La  castration,  comme  toutes  les  opérations  qui  ont  pour 
objet  le  retranchement  d’un  organe,  exige  des  précautions, 
sans  lesquelles  elle  pourvoit  devenir  dangereuse.  Il  faut,  pour 
y soumettre  un  animal,  qu’il  soit  en  bonne  santé,  qu’il  ait 
été  tenu  pendant  quelques  jours  à un  régime  débilitant  ; et 
ce  régime  doit  encore  être  continué  après  l’opération,  afin 
d’éviter  les  suites  ordinairement  fâcheuses  d’une  trop  forte 
inflammation.  C’est  dans  cette  vue  que  les  animaux  sont  quel- 
quefois saignés,  suivant  leur  tempérament  et  le  procédé  qu’on 
^ suivi.  Un  léger  exercice,  après  l’opération,  est  aussi  recom- 
mandé. Les  saisons  les  plus  favorables  sont  le  printemps  et 
l’automne,  pourvu  toutefois  que  les  animaux  ne  soient  pas 
en  rut:  l’humidité  et  les  grandes  chaleurs  ne  sont  point  favo- 
rables à la  guérison  des  plaies,  et  les  rendent  même  souvent 
dangereuses. 

Mais,  indépendamment  de  ces  précautions  générales,  les 
animaux  en  ont  encore  besoin  de  spécifiques,  suivant  leur 
nature  et  leur  destination.  La  castration  est  beaucoup  moins 
dangereuse  pour  les  animaux  qui  sont  encore  très-jeunes, 
que  pour  ceux  qui  sont  adultes,  et  pour  ceux  qui  ne  se  sont 
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point  livrés  aux  besoins  du  rut,  que  pour  ceux  qui  ont  pu  le 
faire.  Cependant  on  châtre  les  animaux  à tout  âge.  Le 
cheval,  qui  doit  conserver  ses  belles  formes  et  sa  force,  ne 
doit  être  coupé  qu’après  son  entier  développement.  Au 
contraire,  les  animaux  destinés  à notre  nourriture  peuvent 
être  châtrés  dès  leur  première  jeunesse  ; et  le  bistournage 
est  employé  pour  le  bœuf  de  travail,  parce  que  ce  procédé 
ne  détruit  pas  entièrement  l’influence  des  organes  génitaux. 

La  castration,  considérée  physiologiquement  et  par  son 
influence  sur  le  développement  des  organes  et  l’exercice  des 
facultés,  présente  les  phénomènes  les  plus  difficiles  à con- 
cevoir. 

A en  juger  par  les  effets,  la  liqueur  spermatique  n’auroit 
pas  seulement  pour  objet  la  fécondation  de  la  femelle;  il  pa- 
roitroit  encore  que,  rentrée  dans  la  circulation  du  mâle,  elle 
sert  à la  nourriture  de  plusieurs  organes,  et  donne  de  l’énergie 
à l'action  vitale  et  aux  facultés  intellectuelles. 

En  général,  la  castration  favorise  l’accroissement  du  tissu 
cellulaire  et  de  la  graisse,  aux  dépens  des  autres  parties  du 
corps;  elle  arrête  le  développement  des  muscles  du  cou , celui 
du  larynx  et  de  la  glotte;  la  voix  se  perd  ou  reste  aiguë-;  elle 
affbiblit  la  volonté,  et  ôte  toute  pénétration  à l’intelligence. 

Lejeune  garçon  ne  montre  jamais  cet  éclat  brillant  de  la  vie, 
cette  ardeur  impétueuse,  ces  raouvemens  où  la  force  est  unie 
à la  grâce,  cette  douce  bienveillance  , cette  bonté  expansive, 
cette  chaleur  d’imagination  , cet  enthousiasme  généreux  qui 
caractérisent  l’homme  né  heureusement  dans  l'état  de  civili- 
sation, et  qu’une  main  criminelle  n’a  point  mutilé.  II  prend 
des  formes  et  des  goûts  efféminés;  sa  barbe  ne  croît  point,  et 
sa  voix  devient  grêle.  Les  animaux  carnassiers,  si  actifs  lors- 
qu’ils cherchent  leur  proie  , si  ardens  lorsqu’ils  la  saisissent , 
n’ont  plus  ni  vigueur,  ni  énergie;  surchargés  de  graisse,  leur 
vie  n’est  plus  qu’un  long  sommeil , que  de  foibles  besoins  in- 
terrompent quelquefois.  Les  défenses  du  sanglier  ne  se  déve- 
loppent plus.  Le  tau’reau , dont  les  formes  sont  celles  de  la 
force,  dont  l’attitude  est  si  fière,  dont  le  regard  farouche  ins- 
pire de  l'effroi,  voit  ses  cornes  s'alonger,  et  son  cou  s’amincir; 
il  marche  lentement,  la  tête  baissée,  et  ses  yeux  n’expriment 
plus  que  la  douceur  et  la  soumission.  Les  cornes , au  contraire , 
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restent  foibles  et  petites  chez  les  boucs  et  chez  les  brebis.  Les 
cerfs  sont  pour  jamais  privés  de  leur  bois,  ou  ils  le  conservent 
toujours.  Le  cheval  cesse  de  hennir,  le  feu  de  ses  regards 
s’éteint , ses  mouvemens  n’ont  plus  d'ardeur,  et  ses  formes 
plus  de  noblesse;  mais,  par  contre,  il  est  plus  élancé,  plus 
gracieux,  plus  doux  , plus  docile,  plus  maniable.  Les  jeunes 
faisans  conservent  le  pelage  sombre  de  leur  mère,  et  ne  se 
parent  jamais  de  ces  brillans  panaches,  de  ces  fraises  dorées, 
de  ce  vêtement  éblouissant,  où  les  plus  riches  couleurs  se  ma- 
rient, lorsque  Page  et  la  saison  de  l’amour  sont  arrivés.  Le  coq 
ne  porte  plus  sa  tête  haute,  sa  queue  devient  traînante,  et, 
comme  une  poule,  il  peut  couver,  conduire  et  élever  des  petits. 

CASTRICA  (Orrutk.) , un  des  noms  italiens  dea  Ipie-grièche 
grise,  lanius  txcubilor , Lion.  (Ch.  D.) 

CASUAR1NA  ( Bot.),  Fitao,  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  conifères,  qui  appartient  à la  monoécie  monandrie  de 
Linnæus,  dont  le  caractère  essentiel  consiste  dans  des  (leurs 
monoïques  , quelquefois  dioïques  ; les  fleurs  mâles  dis- 
posées en  chatons  grêles,  écailleux;  une  fleur  sous  chaque 
écaille  ; un  calice  à deux  ou  quatre  valves  ; une  étamine  : 
les  fleurs  femelles  réunies  en  globules  sphériques  ou  ovales  ; un 
calice  à deux  valves;  un  style;  deux  stigmates.  Chaque  calice 
persiste,  se  durcit,  et  devient  une  capsule  monosperme,  à 
deux  valves  ; les  semences  entourées  d’une  aile  membraneuse. 

La  plupart  des  casuarina  sont  originaires  .de  la  Nouvelle- 
Hollande;  quelques  autres,  des  Indes  orientales  et  de  Mada- 
gascar. On  «'en  corinoissoit  d’abord  qu'une  ou  deux  espèces. 
Ventenat,  'Willdenovv,  Labillardière  en  ont  porté  le  nombre 
à huit  par  les  nouvelles  espèces  qu’ils  y ont  ajoutées.  Plu- 
sieurs de  ces  espèces  se  cultivent  aujourd’hui  au  Jardin  du 
Roi  : elles  pourroient  se  cultiver  en  pleine  terre  dans  le 
midi  de  la  France:  à Paris,  on  les  abrite,  pendant  l’hiver, 
dans  la  serre  tempérée.  Ces  arbres  se  plaisent  dans  un  sol 
léger,  et  se  multiplient  de  marcottes  et  de  boutures.  Ils 
croissent  naturellement,  le  long  des  bôrds  de  la  mer,  dans 
les  lieux  secs,  un  peu  élevés.  Au  rapport  de  M.  de  Labillar- 
dière, ils  ne  s'élèvent  guère  au-delà  de  vingt  à vingt-quatre 
pieds,  sur  un  tronc  d’environ  un  pied  d’épaisseur.  Ils  n’ont 
point  de  feuilles  : leurs  rameaux  grêles,  verts,  pendans,  nom- 
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breux:et  touffus,  composés  de  pièces  articulées,  comme  ceux 
des  tphedra  , leur  donnent  un  aspect  remarquable  et  pitto- 
resque; ou  pourroitles  employer  avec  avantage  à la  décoration 
des  parcs  et  des  jardins.  Leurbois  est  dur,  liant,  très-compacte, 
d’une  grande  force  : les  sauvages  en  font  des  massues,  des 
casse-têtes,  des  lances,  des  manches  d’outils,  et  divers  autres 
ouvrages.  Le  Muséum  d’Histoire  naturelle  de  Paris  a reçu  des 
troncs  de  casuarina  apportés  de  la  Nouvelle-Hollande,  dont 
le  bois,  coupé  sur  la  maille,  est  élégamment  marbré  de  taches 
d'un  rouge  vif;  on  poifrroit  en  faire  de  très-beaux  ouvrages 
d’ébénisterie.  (Dcsf.  arbr.)  Les  espèces  les  plus  remarquables 
de  ce  genre  sont  : 

1 . Casuarina  a feuilles  dk  prêle,  Casuarina  cquisetifolia,  Forst. 
(Lam.  111.  gen. , tab.  746,  fig.  2.)  Grand  arbre,  dont  les  branches 
sont  tuberculeuses  à leur  partie  supérieure;  les  rameaux 
épars,  très-nombreux;  à la  base  de  chaque  articulation, 
six  ou  huit  petites  écailles  conniventes,  ovates,  aiguës,  ciliées  ; 
les  chatons  mâles  en  massue  vers  leur  sommet;  les  chatons 
femelles  se  convertissent  en  cônes  ovales,  pédoncules,. de  la 
grosseur  d’une  .petite  cerise.  Cet  arbre  croit  à l’île  de  Mada- 
gascar et  dans  les  Indes  orientales. 

2.  Casuarina  a deux  styles,  Casudrina  distyla,  Vent.  Flwt. 
cels.  tab.  62.  Cet  arbre  de  la  Nouvelle-Hollande  s’élève  presque 
à trente  pieds  de  haut  ; son  tronc,  de  la  grosseur  de  la  cuisse 
d'un  homme,  est  raboteux;  son  bois  dur,  fort  pesant;  les 
gaipes  des  articulations  sont  tabulées,  blanchâtres,  à sept 
dents  aiguës  ; les  chatons  femelles  de  la  grosseur  d’une 
groseille;  les  écailles  ciliées légèrement  purpurines;  les 
cônes  noirâtres,  de  la  grosseur  du  petit  doigt. 

3.  Casuarina  tuberculeux,  Casuarina  torulosa,  Ait.  Florf. 
JCeiv.  Ses  jeunes  rameaux  sont  grêles,  très-souples  ; ses  arti- 
culations moins  fragiles;  les  fleurs  dioïques;  les  écailles  des 
fleur*  femelles  velues,  tnberculées;  les  calices  des  fleurs 
mâles  à quatre  dents.  Il  croît  à la  Nouvelle-Hollande.  Le 
casuarina  quadrivalris , Labill.  Nov.  Holl.  2,  tab.  218,  paroit 
peu  distingué  de  l’espèce  précédente.  Le  casuarina  lalerijlora , 
Lam.  111.  gen.  tab.  746,  fig.  1 , croît  à l’Ile-de-France;  il  se 
distingue  par  ses  fleurs  mâles,  disposées  en  chatons  latéraux; 
les  chatons  femelles  glabres,  ovales.  Les  autres  espèces  sont 
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le  casuarina  stricto. , Ait.  Hort.  Kew. , très-rapproché  dwcasûa~ 
riaa  distyla  ; le  casuarina  af ricana,  Tourn. , observé  sur  les 
côtes  orientales  de  l’Afrique.  (Poir.)  . 

CASUARIUS  ( Ornith .),  nom  générique  du  Casoar. Voyez 
ce  inot.  (Ch.  D.) 

CASUEL  (Ornith.),  dénomination  particulière  du  casoar. 
(Ch.  D.)  * 

CAT.  (Jchthyol.  ) Dans  le  patois  de  Nice  , d’après 
M.  Risso  , on  nomme  ainsi  la  Chimère  arctique.  Voyez  ce 
mot.  (H.  C.) 

CATA.  {Ornith.)  L’oiseau  de  Syrie,  que  les  Turcs  nomment 
eata  ou  krata  , qu’Edwards  appelle  petit  coq  de  bruyère  ayant 
deux  filets  à la  queue,  et  dont  il  a représenté  la  femelle, 
pl.  49  de  ses  Glanures,  est  le  tetrao  alchata,  Gmel.  ; le  kittaviah 
de  Shaw,  le  ganga  de  Buffoii , et  le  pterocles  setarius  de 
Temminck,  Hist.  des  pigeons  et  des  gallinacées,  t.  3,  p.  a5  6. 
Voyez  Alchata.  (Ch.  D.) 

CATABATES  (Bot.),  nom  donné  par  Sterbeeck  aux  truffes  : 
ce  mot  signifie  enfant  ou  bruit  du  tonnerre,  et  exprime  l’opinion 
des  anciens  sur  l’origine  des  truffes,  opinion  qui  peut-être  a 
été  suggérée  par  la  ressemblance  de  couleur  et  des  formes 
arrondies , communes  à ces  tubérosités  et  aux  pierres  météoriques, 
très-bien  connues  des  anciens  qui  les  regardoient  aussi  comme 
produites  par  la  foudre.  (Lem.)  • 

CATACOUA  ou  CATACUA  (Ornith.),  synonymes  de  kaka- 
toès. Voyez  Pbrroqüet.  (Ch.  D.) 

CATACRA.  (Ornith.)  Voyez  Catraca.  (Ch.  D.) 

CATAF  ou  CARAF  (Bot.J),  noms  arabes  de  l’arroche  , 
suivant Daléchamps.  Le  Kataf  mentionné  parLœfling  est  très- 
différent.  Voyez  ce  mot.  (J.) 

CATAGAUNA.  (Bot.)  Lemery,  dans  son  Traité  des  Dro- 
gues , cite  ce  nom  comme  un  de  ceux  que  l’on  donnoit  à la 
gomme-gutte.  (J.) 

CATAIRE  ou  CHATAIRE  (BotJ  , Nepeta , genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  labiées,  de  la  didymamie  gymnospermie  de 
Linnæus,  qui  renferme  des  herbes,  la  plupart  odorantes,  à 
feuilles  opposées,  entières  ou  découpées,  et  dont  les  fleurs 
sont  disposées  par  verticilles,  en  épis  ou  en  grappes  pani- 
culées.  Leur  caractère  essentiel  est  d’avoir  un  calice  cylin- 
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«trique,  à cinq  dents;  une  corolle  dont  le  tube  est  alongé, 
l’orifice  évasé , le  limbe  à deux  lèvres,  la  supérieure  échancrée, 
l’inférieure  à trois  lobes,  les  deux  lobes  latéraux  petits  et  ren- 
versés, celui  du  milieu  plus  grand,  concave,  crénelé;  quatre 
étamines  didynames  et  rapprochées;  un  style  ; quatre  semences 
nues,  ovoïdes,  situées  au  fond  du  calice,  qui  leur  scçt  de 
péricarde. 

Ce  genre  contient  environ  quarante  espèces  : quelques-unes 
indigènes  de  l’Europe;  d’autres,  en  plus  grand  nombre, 
exotiques.  Les  feuilles  sont  entières  dans  la  plupart , profon* 
dément  découpées  dans  quelques  autres.  Ces  dernières  ont 
presque  toutes  leur  calice  fermé  de  poils  pendant  la  matu- 
ration ; elles  forment  le  genre  Saussuria  de  Moench  : il  est  nu 
dans  les  autres.  Nous  nous  bornerons  à présenter  les  espèces 
les  plus  remarquables. 

1.  Cataire  commune,  Herbe  aux  chats,  Nepeta  coloria, 
Linn.  ; Bull.  Herb.  tab.  287  ; Flor.  Dan.  tab.  58o;  Dodon. 
Pempt.  90.  Elle  s’élève  à la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds, 
sur  une  tige  carrée,  pubescente,  un  peu  blanchâtre;  ses 
feuilles  sont  pétiolées,  en  cœur,  dentées  en  scie,  blanchâtres 
en-dessous,  rapprochées;  les  fleurs  verticillées , en  épis  ter- 
minaux, blanches  ou  purpurines,  accompagnées  de  bractées 
•sétaeées.  Elle  croît  sur  le  bord  des  chemins,  le  long  des  haies, 
en  Europe.  Elle  exhale  une  odeur  aromatique  ua  peu  forte  ; 
sa  saveur  est  âcre,  amère;  elle  est  stomachique,  incisive, 
carminative,  emménagogue.  Cette  plante  plaît  beaucoup  aux 
chats,  qu’elle  attire  par  son  odeur;  ils  se  roulent  dessus,  la 
déchirent  ; ils  en  sont  si  avides  qu’il  est  impossible  de  la  cultiver 
dans  les  jardins  où  ils  peuvent  pénétrer. 

2.  La  Cataire  élancée,  Nepeta  lanceolata , La m.  ( Nepe'a  gra-  * 

veolens , Vill.  Dauph.  ; Nepeta  nepctella , AU.  ped.  n.°  134, 
tab.  2,  fig.  1,)  Cette  espèce,  voisine  de  celle  dont  nous 
venons  de  parler,  a ses  feuilles  plus  étroites.,  lancéolées, 
plus  distantes  ; les  fleurs  rougeâtres  bu  blanches  avec  des 
taches  purpurines  ; la  lèvre  inférieure  de  leur  corolle 
barbue.  Elle  croit  dans  leS'départemens  méridionaux  de  la 
France.  % 

3.  Cataire  violette  , Nepeta  violacea,  Linn.;  Barrel.  Icon. 
601.  Toutes  les  parties  de  cette  plante  sont  couvertes  d’un 
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duvet  très-court , blanchâtre,  presque  cotonneux;  les  feuilles 
sont  ovales- oblongues , crénelées;  les  fleurs  violettes  ou 
bleuâtres,  disposées  en  petits  coryinbes  opposés,  axillaires.  On 
la  trouve  en  Espagne.  Le  nepeta  nepetella,  Linn.,  a beaucoup 
de  rapports  avec  cette  espèce,  mais  elle  est  plus  petite;  ses 
fleurs  sont  rougeâtres,  disposées  par  bouquets  peu  garnis  : le 
nepeta  pannomca,  Linn.,  s’en  distingue  par  ses  leuiMes  ver- 
dâtres, en  cœur,  par  ses  fleurs  paniculées. 

4.  Cataire  nue,  Nepeta  nuda,  Linn.;  Jacq.  Flor.  Hort. 
tab.  24.  Ses  tiges  sont  presque  glabres  , hautes  de  trois  à quatre 
piedsjses  feuilles  glabres,  presque  scssiles,  oblongues,  dentées; 
les  feuilles  florales  très-petites;  les  épis  presque  nus,  coni- 
posésdefleursçn  petites  cimes  axillaires,  blanches  ou  bleuâtres. 
Onia  trouve  en  Espagne,  dans  le  Piémont,  sur  les  coteaux,  le 
long  des  ravins. 

5.  Cataire  d’Italie,  Nepeta  italien , Linn.;  Jacq.  Hort. 
tab.  112.  Ou  distingue  cette  espèce  à ses  fleurs  blanches,  dont 
les  verticiltes  épais  sont  munis  d'un  grand  nombre  de  bractées 
subulées.  roides,  aiguës,  plus  longues  que  les  calices.  Ses 
feuilles  sont  verdâtres,  en  cœur,  crénelées.  Elle  croit  en  Italie. 

6.  Cataire  tubéreuse,  Cataria  tulerosa , Linn.;  Barrel. 
Icon.  602.  Ses  racines  sont  tubéreuses;  ses  tiges  roides,  lanu- 
gineuses; ses  feuillés  lancéolées,  presque  auriculées,  pubes- 
centes,  presque  sessiles  ; ses  fleurs  forment  des  épis  serrés, 
cylindriques,  munis  de  bractées  ovales,  d’un  pourpre  violet. 
Elle  croît  dans  l’Espagne  et  le  Portugal. 

7.  Cataire  bifennée,  Nepeta  bipinnala,  Cavan.  Icon.  1, 
tab.  49.  ( Nepeta  multifida ,■  Linn.  f.  non  Linn.  Spec.  ; Nepeta 
botryoides  , Ait.  Hort.Kew.)  Cette  espèce  , differente  du  nepeta 
multifida,  Linn.  Spec.,  a des  tiges  peu  élevées,  des  feuilles 
presque fdeux  fois  ailées,  à découpures  linéaires,  obtuses. 
Ses  fleurs  sont  blanches,  petites,  disposées  en  un  épi  serré, 
«longé,  muni  de  quelques  bractées  subulées;  le  calice  un  peu 
velu,  ponctué.  Elle  croît  dans  la  Sibérie. 

8.  Cataire  a longues  fleurs,  Nepeta  longiflora,  Venf.  Hort. 
Cels.  tab.,  66.  Distinguée  par  la  longueur  du  tube  de  la  corolle , 
cette  espèce  se  rapproche  des  brunelles  par  la  structure  de 
ses  étamines.  Ses  feuilles  sont  presque.sessiles,  ridées,  ovales, 
en  cœur  ; les  fleurs  d'un  bleu  d’azur,  disposées  par  verti- 
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cilles  en  grappes  pédonculées,  distantes,  unilatérales.  Elle  « 
été  découverte  en  Perse,  par  MM.  Bruguières  et  Olivier. 

9.  Cataire  a plusieurs  bractées,  Répéta  multibracteata , 
Desf.  Atl.  2,  pag.  11,  tab.  ia3.  Ses  tiges  sont  simples  ; ses 
feuilles  en  cœur,  crénelées,  trés-aiguès,  velues  en-dessous; 
fes  fleurs  violettes,  presque  sessiles,  réunies  en  épis  courts, 
très-touffus;  les  bractées  pubescentes,  lioéaires-subulées,  de 
la  longueur  du  calice.  M.  Desfontaines  l’a  découverte  sur  le 
mont  Atlas,  aux  environs  de  Tleinsen,  ainsi  que  le  nepeta 
reticnlata , tab.  124,  à feuilles  sessiles,  lancéolées,  un  peu 
pubescentes;  les  fleurs  sessiles,  en  verticilles  rapprochés;  les 
bractées  grandes,  ovales , veinées,  réticulées,  souvent  violettes 
à leufs  bords. 

10.  Cataire  df.  Mussin,  Répéta  Mussini,  Henck.  Adunibr.  ; 
Marsch.  Caucas.  ( Répéta  longiflora  , Ma  g.  Bot.  tab.  923.  non 
Vent.  ; Répéta  teucriifolia , Will.  Hort.Berol. , pag.  602  ; Buxb. 
cent.  3,  pag.  27,  tab.  5o,  fig.  1.)  Elle  diffère  du  nepeta  métisse- 
folia  par  ses  racines  fibreuses  et  non  tuberculées,  par  se* 
feuilles  ovales,  en  cœur,  crénelées,  ondulées;  parles  verticilles 
de  ses  fleurs  pédonculées,  en  épis  unilatéraux;  la  corolle  est 
d’un  bleu  pâle;  le  calice  ventru  à sa  base,  nerveux  et  pileux; 
les  bractées  blanchâtres.  Cette  plante  croit  sur  le  mont  Cau- 
case ; elle  a été  observée  par  Marschall,  ainsi  que  le  nepeta 
grandiflora , distingué  par  sa  corolle  très-grande, violette,  velue 
à la  base  de  la  lèvre  inférieure;  les  feuilles  pubescentes,  en 
cœur.  I.e  même  a encore  découvert  le  nepeta  serpjllifolia  et 
le  nepeta  parviflora. 

11.  Cataire  a larges  feuilles,  Nepeta  latifolia , Dec- Fl.  Fr.; 
observée  dans  les  Pyrénée*  pur  M.  Pourrct,  puis  par  M.  Flugge. 
Cette  espèce,  rapprochée  du  nepeta  nuda,  en  diffère  par  ses 
feuilles  sessiles,  longues  de  quatre  à cinq  pouces  sur  deux  de 
large,  bordées  de  larges  crénelures,  pileuses,  ainsi  que  les 
tiges  et  les  bractées  ; les  fleurs  plus  grandes  ; les  calices  à cinq 
dents  plus  profondes,  ciliées,  souvent  violettes. 

Il  existe  encore  plusieurs  autres  espèces  de  cataire , telle* 
que  le  nepeta  hirsuta,  à fleurs  petites,  purpurines,  disposée* 
par  verticilles  denses,  garnis  d’un  grand  nombre  d«  bractée* 
subulées,  et  un  peu  cotonneuses;  le  nepeta  melissaefolia,  Lam. 
Enc.  ; Desf.  Coroll.  tab.  12,  dont  les  feuilles  sont  pétiolées. 
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en  cœur,  un  peu  velues,  à grosses  dentelures;  les  fleurs  gris 
de  lin  ; leur  lèvre  inférieure  bleuâtre,  piquetée  de  pourpre  ; 
leur  calice  alongé,  strié  (Tournefort  l’a  découverte  dans  l’île 
de  Candie)  : le  nepetaheliotropiifolia,  qui  croît  dans  le  Levant, 
dont  les  rameaux,  plusieurs  fois  divisés,  supportent  des  feuilles 
oblongues,  d’un  vert  blanchâtre,  et  se  terminent  par  dè 
petits  bouquets  de  trois  à cinq  fleurs , celle  du  milieu  sessile  : 
le  nepeta  virginica,  à feuilles  lancéolées,  et  dont  les  fleurs 
sont  blanches , disposées  en  têtes  terminales  : le  nepeta  malaba- 
rica,  amboinica,  madagascariensis , originaires  des  Indes  orien- 
tales : le  nepeta  multijida,  Linn.  Spec.,  à feuilles  incisées  ou 
lobées,  qui  croît  dans  la  Sibérie. 

On  a observé  plus  récemment  le  nepeta  crispa , Will., 
originaire  du  Levant,  à feuilles  blanchâtres,  ridées,  ondulées  r 
les  bractées  sétacées,  velues;  les  fleurs  bleuâtres,  en  grappes 
rameuses  : le  nepeta  lanata , Jacq.  Obs.  3,  pag.  ai,  tab.  j5, 
qu’on  a cru  devoir  distinguer  du  nepeta  tuberosa  par  ses  tfges 
et  ses  feuilles  visqueuses , d’une  odeur  forte  ; les  feuilles  infé- 
rieures pétiolées,  oblongues,  en  cœur;  les  calices  pilebx  ; la 
corolle  purpurine,  un  peu  velue  et  ponctuée  à son  orifice; 
il  croît  en  Espagne  : le  nepeta  lamiifolia,  Will.  Hort.  Berol. 
a,  pag.  6oa , croît  dans  le  Levant.-  elle  est  pubescente,  à 
feuilles  ovales,  obtuses,  pétiolées;  le  tube  de  la  corolle  très- 
long  , filiforme  ; le  nepeta  circinrtata , Will.  1.  c.  pag.  602  , 
à feuilles  en  cœur,  crénelées  à leur  contour,  longues  de  trois 
pouces;  un  épi  terminal  : le  nepeta  marrulioïdes , Will.  1.  c. 
pag.  6o3,  rapproché  du  nepeta  italica  ; mais  les  fleurs  sont 
d’un  rouge  obscur;  les  verticilles  distans;  les  fleurs  sessiles  ; 
les  feuilles  pétiolées,  entières  à leur  sommet  : plusieurs  autres 
espèces  sont  moins  connues.  (Poir.)  . 

CATALEPTIQUE.  (Bot.),  nom  donné  au  dracocéphale  de 
Virginie  , dracocephalum  virginieum  , parce  que  ses  fleurs , 
tenant  encore  à leur  lige,  restent  dans  la  situation  qu’on 
leur  donne  en  les  tournant  en  différens  sens,  à peu  prés 
comme  les  membres  des  personnes  attaquées  de  la  maladie 
appelée  catalepsie.  (J.) 

CATALPA.  (Bot.)  Linnæus  avoit  établi  le  caractère  essentiel 
du  genre  Bignonia  sur  la  seule  considération  de  ses  semences , 
munies  latéralement  d’une  aile  membraneuse.  Les  autres 
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parties  de  la  fructification,  moins  constantes,  diffèrent  dans 
la  plupart  des  espèces  : le  calice  est  à deux  divisions,  ou  à 
cinq  dents  plus  ou  moins  profondes;  la  corolle  irrégulière, 
campanulée  ou  infundibuliforme  ; quatre  étamines,  dont  deux 
plus  grandes  , munies  chacune  d’une  anthère  oblongue  , 
presque  double  ; souvent  un  cinquième  filament  sans  anthère; 
quelquefois  aussi  deux  étamines  fertiles  , et  trois  filamens 
stériles;  un  stigmate  en  tète,  ou  à deux  lames;  une  capsule 
variable  dans  ses  formes,  à deux  valves,  la  cloison  tantôt 
parallèle  aux  valves,  tantôt  opposée  : d'où  il  suit  que,  dans 
le  genre  Bignonia , le  seul  caractère  essentiel  ponsiste  dans 
les  semences;  et  Linnæus,  fidèle  à ses  principes,  a renfermé 
dans  son  genre  Bignonia,  des  espèces  que,  depuis,  M.  de  Jussieu 
a cru  pouvoir  distribuer  en  plusieurs  autres  genres.  (Voyez 
Bicnone.)  Celui  dont  il  est  ici  question  sous  le  nom  de  Catalpa, 
offre  pour  caractère  essentiel  : un  calice  à deux  divisions  ; 
la  corolle  campanulée;  le  tube  ventru;  le  limbe  à quatre 
lobes  inégaux  ; deux  étamines  fertiles  ; trois  filamens  stériles; 
un  stigmate  à deux  laines;  une  capsule  en  forme  de  silique, 
«longée,  cylindrique,  à deux  valves,  la  cloison  opposée  aux 
valves  ; les  semences  membraneuses  à leurs  bords,  munres  à 
leur  sommet  d'une  houppe  de  poils. 

Ce  genre  est  presque  borné  aux  deux  espèces  suivante»  : 

1.  Catalça  a feuilles  en  cœur,  Catalpa,  cordifolia , Duhain. 
ed.  nov.  vol.  II,  tab.  5.  ( Bignonia  catalpa , Linn.  ) Arbre  d’une 
moyenne  grandeur,  d'un  très-beau  port,  remarquable  par 
l’élégance  et  la  fraîcheur  de  son  feuillage , par  les  beaux  pani- 
cules  de  fleurs  dont  se  chargent  scs  rameaux  vers  la  fin  de 
juillet.  Il  subsiste  en  pleine' terre  dans  nos  contrées;son 
tronc,  d'une  grosseur  médiocre,  s’élève  à la  hauteur  de  quinze 
ou  vingt  pieds;  ses  feuilles  sont  amples,  pétiolées,  en  forme 
de  cœur,  glabres  en-dessus,  un  peu  pubescentes  en-dessous  ; 
entières,  aiguës.  Ses  fleui?  sont  blanches,  mêlées  de  pourpre* 
d’une  odeur  agréable,  disposées  à l’extrémité  des  rameaux, 
en  beaux  panicules  étalés  ; leurs  ramifications  opposées  : il. 
leur  succède  des  capsules  grêles,  très-longues,  cylindriques, 
pendantes,  à deux  valves. 

Cet  arbre  a été  découvert  dans  la  Caroline,  par  Catesby, 
qui,  en  1726,  en  a apporté  des  graines  en  Angleterre,  sou*. 
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le  nom  de  catalpa,  que  cette  plante  porte  en  Amérique.  II 
s’est  très-bien  acclimaté  en  France,  où  il  donna  des  fleurs 
au  bout  de  sept  à huit  ans.  Il  résiste  aux  froids  les  plus  rigou- 
reux de  nos  hivers  : on  le  propage  de  drageons,  de  boutures 
et  de  graines,  avec  la  précaution  de  l’abriter  contre  la  violence 
des  vents,  surtout  dans  sa  jeunesse.  Son  bois  est  cassant,  et  ne 
reçoit  pas  un  beau  poli  : il  a une  teinte  verdâtre  quand  il  est 
nouvellement  coupé;  en  se  desséchant,  il  prend  une  couleur 
un  peu  brune.  Le  catalpa  occupe  une  place  distinguée  dans 
les  bosquets,  les  parcs  et  les  jardins  modernes.  On  voit  au 
■Xardin  du  Roi  une  allée  entière  plantée  en  catalpas,  qui 
produisent,  vers  le  milieu  de  l’été,  un  effet  très-agréable. 

3.  Catalpa  a feuilles  ondées  , Catalpa  quercus  , Encycl. 

( Catalpa  longissima,  Hort.  Kew.;  Bignonia  longissima,  Jacq. 
Amer.  182;  Burm.  Amer.  tab.  5q.)  Vulgairement  Chêne  noir. 
d’Amérique. 

Cet  arbre,  rapproché  du  précédent,  s'élève  an  moins  jus- 
qu’à quarante  pieds.  Scs  feuilles  sont  ovales-lancéolées,  glabres, 
ondulées  à leurs  bords;  les  fleurs  blanchâtres  ou  purpurines, 
en  belles  grappes  paniculées.  Son  bois  a la  solidité  de  celui 
du  cfiêne  : on  remarque  que  les  navires  qui  en  sont  construits, 
ne  sont  jamais  percés  par  les  vers.  Il  croit  aux  Antilles.  (Hoir.) 

.CATALUFA.  ( Ichtkyol .)  Parra  donne  ce  nom  à un  poisson 
que  M.  Schneider  est  porté  à regarder  comme  analogue 
à Yanthlas  macrophthalmus  de  Bloch.  Voyez  Piu acanthe. 

(H.  C.)  ' . ' 

CAT-AMBALAN.  (Bot.)  Arbre  de  la  côteMalabare,  qui  est 
une  variété  ou  une  espèce  voisine  de  I’Ambalam.  Voyez  ce 

mot.  (J.)  Y *'■* 

"CATAMBOCHIQ  (Bot.),  nom  que  porte  à Corcyre  le 
sorgho,  liolcus  sorghum,  qui  est  le  harcoman  des  Arabes,  selon 
Bclon.  (J.) 

CATANANCE.  (Bot.)  Ce  nom  a été  employé  successivement 
pour  désigner  diverses  plantes.  Camerarius  le  donne  à une 
scorpione,  scorpiurus  sulcata;  Césalpin,  à deux  balsamines; 
Impcrati , à un  plantain,  plantago  cretica;  Dodoens,  à une' 
gesse  , lathyrus  nissolia;  Daléchamps  .à  une  plante  chicoracée, 
dont  Tournefort  et  Linnæus  ont  fait  un  genre  distinct,  en 
lui  conservant  ce  nom.  , , : 
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CATANANCIIE.  (Dot.)  [Chicoracées , Juss.  ; Syngènésie  poly- 
gamie égale,  Linn.]  Ce  genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
synanthérées , appartient  à la  tribu  naturelle  des  lactucées. 

La  calathide  est  radiatiforme , composée  de  fleurs  nom- 
breuses, fendues,  hermaphrodites;  le  péricline  est  formé  de 
squames  nombreuses,  imbriquées,  scarieuses  , luisantes;  le 
. elinanthe  est  liinbrillé  ; la  cypsèle  sessile,  obovée,  munie  d'un 
bourrelet  basilaire  , d’un  bourrelet  apicilaire,  et  de  cinq  eûtes 
longitudinales,  hérissée  de  poils,  porte  une  aigrette  de  cinq 
à sept  squamellules*,  palëi formes  inférieurement,  filiformes 
ot  barbellulées  supérieurement.  , 

On  connoit  trois  espèces  de  ce  genre , dont  une  seule,  la  c'ata- 
nanche  bleue  catananche cærulea , Linn.,  vulgairement  nommée 
cupidone,  mérite  de  fixer  un  moment  notre  attention.  C’est 
une  plante  herbacée,  à racine  vivace;  à tiges  grêles,  pubes- 
centes  : à feuilles  longues,  étroites,  velues,  trinervées,  munies 
de  chaque  côté,  vers  leur  milieu,  d’une  couple  de  dents 
linéaires.  lies  calathides  solitaires,  terminales,  longuement 
pédonculées,  sont  grandes,  composées  de  fleurs  bleues;  les 
squames  de  leur  péricline  sont  inunies  d'une  nervure  rou- 
geâtre. La*  cupidone  croit  naturellement  dans  nos  provinces 
méridionales,  et  elle  est  cultivée  dans  les  parterres,  qu'elle 
contribue  à embellir  entre  les  mois  de  juillet  et  d’octobre. 
Elle  veut  une  terre  légère  et  une  exposition  chaude;  on  la 
multiplie  ordinairement  par  la  division  de  sa  souche,  opérée 
au  printemps. 

Les  eatananches  s’éloignent  un  peu  des  autres  lactucées  par 
plusieurs  traits  de  leur  organisation,  qui  semblent  les  rappro- 
cher des  mu  tisiées  et  des  carli  nées.  Nous  a vous  surtout  remarqué 
une  anomalie  dans  la  structure  du  style , dont  les  deux  branches 
sont  courtes,  presque  ovoïdes,  un  peu  plus  larges  et  un  peu 
plus  épaisses  que  la  tige,  munies  de  poils-collecteurs  plus 
petits  et  plus  rapprochés  que  ceux  de  la  tige.  (H.  Cass.) 

CATANGELOS  (Dot.),  un  des  noms  du  fragon,  ruscus, 
mentionné  dans  le  Commentaire  de  Dioscoride,  par  Ruellius. 
(J.) 

CATAPÉTALES.  (Bot.)  La  corolle  de  la  mauve,  de  l’hibis- 
cus , des  malvacées  en  général,  etc.,  ayant  les  pétales  atta- 
chés sur  l'androphore,  ou  support  commua  des  anthères. 
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et  ne  les  laissant  point  tomber  séparément  après  la  floraison,' 
comme  cela  est  ordinaire  dans  les  corolles  polypétales,  a été 
considérée  par  M.  Link  comme  une  corolle  distincte  des  poly- 
pétales et  des  monopétales,  et  a reçu  le  nom  de  corolle  cata- 
pétale;  mais  elle  est  généralement  classée  parmi  les  vrai  es  poly- 
pétales. (Mass.) 

CATAPHRACTE  (Ichthyol.) , Cataphractus , nom  d’un  genre 
de  poissons  établi  par  Bloch  pour  placer  quelques  silures  de 
Linnæus.  Il  appartient  à la  famille  des  oplophores  de  M.  Du- 
méril,  à celle  des  malacoptérygiens  abdominaux  siluroïdes, 
de  M.  Cuvier,  qui  le  désigne  sous  la  dénomination  de  callichte. 

Lé  mot  cataphraete  est  grec,  etsignifie  cuirassé,  x.cCI<t$çctiL]oi;. 

Les  caractères  des  cataphractes  sont  ceux  des  autres  Oplo- 
phores (voyei  ce  mot) , dont  ils  se  distinguent  seulement  par  la 
présence  de  lames  larges  et  dures  sur  les  côtés  du  corps;  par  l'ouver- 
ture de  la  bouche , qui  est  garnie  de  dents  presque  insensibles , au 
bout  d'un  museau  pourvu  de  barbillons  ; ils  ont  deux  nageoires , 
dorsales , mais  la  seconde  n'a  qu'un  seul  ra/yon.  . 

Ce  dernier  caractère  sépare  les  cataphractes  des  pogonathes  ; 
dans  les  uns  comme  dans  les  autres,  la  tête  est  garnie  en-dessus 
d’un  compartiment  de  pièces  écailleuses,  mais  le  bout  du  mu- 
seau est  nu,  ainsi  que  le  dessous  du  corps;  l’épine  placée  au- 
devant  des  nageoires  pectorales  est  forte,  mais  la  dorsale  est 
l'oible;  les  yeux  sont  petits,  et  sur  les  bords  de  la  tête. 

Comme  les  anguille?,  ces  poissons  peuvent  ramper  à sec 
pendant  quelque  temps. 

î.”  Le  Callichte,  Cataphractus  callichthjs , Bloch,  377,  1.  * 

( Silurus  calliclhys,  Linn.  ) Tête  déprimée;  quatre  barbillons; 
deux  rangs  de  plaques  de  chaque  côté;  nageoire  caudale  arron-  • 
die.  Teinte  générale  brune. 

Ce  poisson,  long  d’environ  huit  à dix  pouces,  habite  les  ri- 
vières de  l’Inde  et  de  l’Amérique  : il  se  creuse  dan*  la  vase  ou 
dans  la  terre  humide,  des  trous  asseï  profonds  : sa  chair  est 
estimée.  .y  tÉr.r 

2.0  L’ Américain , Cataphractus  americanus , Catesb.  ( Silurut 
cataphractus  ? Linn.)  Schneider,  tab.  28.  Un  seul  çang  depla- 
ques  écailleuses  de  chaque  côté  du  corps;  six  barbillons; 
nageoire  caudale  arrondie.  Son  nom  indique  sa  patrie. 

5.”  Le  Ponctué,  Cataphractus  costatus,  Bloch,  677 , 2.  Quatre 
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barbillons  ; œil  voilé  par  une  membrane  ; teinte  générale  jaune; 
une  tache  noire  et  irrégulière  sur  la  première  dorsale;  des 
points  de  la  même  couleur.  Nageoire  caudale  fourchue  en 
croissant.  Des  rivières  de  Surinam. 

Le  nom  de  cataphracte  appartient  encore  à une  espèce 
d’aspidophore , que  Linnæus  avoit  rangée  parmi  les  chabots, 
sous  la  dénomination  de  cottus  cataphractus.  Voyez  Asfidophore. 

Il  a aussi  été  donné  à un  péristédion.  Voyez  Malarmat  et 
Pékistépion.  (H.C.) 

CATAPHYSIS.  (Bot.)  Dioscoride,  ou  son  commentateur 
Rneliius.  dit  que  ce  nom  étoit  donné,  en  quelques  lieux,  à la 
pulicaire , psyllium.,  qui  portoit  ailleurs  ceux  de  cynocepha- 
lion , chrystallion , cynomia , psylleris , et  sicelioticon.  Il  ajoute 
que  les  Africains  la  noinmoient  vargugum.  Voyez  Pulicaire. 
&■) 

CATAPPA,  Catappan  (Bot.),  nom  malais  du badamier ordi- 
naire, décrit  par  Rumphius,  vol.  1,  pag.  174  , qui  estle  termina- 
nts eatappa  des  botanistes.  Loureiro  a cité  mal  à propos  cet 
arbre  comme  étant  le  même  que  celui  qu’il  nomme  juglant 
eatappa.  Celui-ci,  qui  a,  selon  lui , les  feuilles  simples  et  cunéi- 
formes, paroit  devoir  différer  soit  du  eatappa,  soit  du  genre, 
du  noyer  lui-même,  et  sa  description  est  insuffisante  pour  le 
faire  bien  connoitre.  (J.) 

CATAPSYX1S.  (Bol.)  Ruellius,  dans  son  édition  de  Diosco- 
ride, cite  ce  nom  comme  un  de  ceux  donnés  à la  ciguë.  Il  cite 
encore  ceux  de  creidion,  cocten,  cathecomemon,  sous  lesquels 
elle  est  connue  en  divers  lieux.  (J.)  » 

CÀTAPUCE  (Bol.),  nom  vulgaire  de  Yeuphorbia  lalhyris. 

*(L.d.)  ' “ 

CATAPUTIA.  (Bol.)  Ce  nom  a été  donné  anciennement  soit 
à l'épurge,  espèce  de  tithymale,  euphorbia  lalhyris , soit  au  ricin 
ordinaire.  (J.) 

CATARRACTE.  (Ornith.)  Tout  ce  qu’Aristote  dit  de  l’oi- 
seau par  lui  nommé  catarractès,  se  borne  à annoncer  qu’il  est 
plus  petit  que  l’épervier,  qu’il  habite  le  voisinage  de  la  mer, 
qu’il  plonge  et  demeure  long-temps  sous  l’eau.  Des  auteurs 
anciens  ajoutent  que  cet  oiseau  se  tient  sur  les  rochers,  et  que 
quand  il  aperçoit  un  poisson  il  sé  précipite  comme  un*e  masse 
'dans  la  mer,  ce  qu’indique  son  nom,  dont  la  racine  est  la 
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même  que  celle  du  mot  cataracte,  grande  chute  d'eau.  Les 
naturalistes  ont  beaucoup  disserté  sur  l’oiseau  dont  il  s’agit, 
sans  parvenir  à s’accorder  entièrement  pour  l’application  du 
mot,  qu’ils  ont  diversement  écrit.  Les  uns  eu  Ont  fait  un 
guillemot,  d’autres  un  goéland;  et  la  plupart  se  sont  réunis 
sur  le  skua  de  Hoier,  lequel,  malgré  les  divergences  synony- 
miques,  paroit  se  rapporter  aq  goéland  brun  de  BuSon  , Iqrus 
calarraclites , Linn.  ; cataracta  skua,  de  Brunnich.  (Ornith.  borca-- 
lis),  de  Retzius  ( F ainta  suecica)  , et  lestris  catarractes , ou 
stercoraire  cataracte,  de  M.  Temminck  ( Man.  d’Ornith.) 

D'un  autre  côté,  Brisson,  qui  rapporte  le  skua  au  goéland 
varié  ou  grisard^  et  non  au  goéland  brun  , a nommé  catarractes 
son  genre  Gorfou,  étranger  à l’oiseau  d’Aristote;  et  l'on  sent 
combien  de  pareils  choix  de  noms  sont  propres  à augmenter 
la  confusion.  (Cir.  D.) 

CATARRHINIENS.  ( Mamm .)  M.  Geoffroy,  dans  une  nou- 
velle classification  des  singes,  Ann.  du  Mus.  d’hisf.  nat.  t.  XIX, 
donne  ce  nom  a ceux  de  l’ancien  continent.  Ils  ont  pour  carac- 
tères, dans  ce  nouveau  travail:  la  cloison  des  narines  étroite, 
et  les  narines  ouvertes  au-dessous  du  nez  ; les  os  du  nez  soudés 
avant  la  chute  des  dents  de  lait;  cinq  dents  molaires  de  chaque 
côté  et  à chaque  mâchoire;  l’axe  de  vision  parallèle  au  plan 
des  os  maxillaires;  dps  callosités  et  des  abajoues  dans  la  plu- 
part. Les  cafÜrrhlniens  se  subdivisent  en  onze  groupes:  i.°le* 
troglodytes;  a.”  les  «rangs ; 3.°  les  pongos;  4."  les pygatriches ; 
5.°  les  naziques;  6.°  les  colobes;  7.0  les  guenons;  8.°  les -cer- 
eocèhes  ; 9.°  les  magots;  to.°les  babouins  à os  maxillaires  arron- 
dis : 1 i.'et  les  babouins  à os  maxillaires  renflés.  Voyez  ces  divers 
mots.  (F.  C.)  * p . 

CATARTHOCARPUS.  ( Bot .)  Jacquin,  dans  ses  Fragmenta 
Bot.,  tab.  85,  (ig.  3,  4,  a figuré  deux  fruits  qui  paroissent 
devoir  appartenir  au  genre  Cassia.  Le  fruit  fig.  4,  nommé 
catarthocarpus  bacillaris , est  probablement  le  cassia  bacillaris  , 
Linn.;  l’autre  est  très-voisin  du  cassia Jistula.  (Pois.) 

GATAS,  Ratas  (Bot.),  nom  péruvien  de  quelques  arbris- 
seaux rapportés  au  genre  F.mbothrium,  dans  la  famille  des 
protéacées.  (J.) 

CAT^TOL.  (Omith.)  Voyez  Catotol.  (Ch.  D.) 

CATATUMPHULI  (Bol.)  , nom  donné , en  Sicile , à un  cham- 
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pignon  décrit  par  Boccone  (Icon.  g3),  et  rapporté,  par 
Micheli,  au  genre  qu’il  nomme  lycoperdastrum , -et  qui  répond 
an  scleroderma  de  M.  Persoon.  M.  Rafinesque  Sehmaltz  en 
fait  son  genre  Endacinus.  Voyez  ce  mot.  (Lbm.) 

CATB1RD.  ( Ornith .)  On  a donné  ce  nom,  dans  l'Amérique 
Septentrionale,  à une  espèce  de  grive,  dont  le  cri  a paru 
ressembler  au  miaulement  du  chat.  (Ch.  D.)  , 

• CATCHÉ  {Bot.),  un  des  noms  sous  lesquels  le  cachou  est 
désigné  dans  l’Inde.  (J.) 

CATE.  (Bot.)  Voyez  Cachou.  (J.) 

CATECHU  {Bot.),  nom  latin  du  cachou.  (J.) 

CAJ'ECOMER.  [Bot.)  Suivant  Liuscot,  cité  par  Th.  Debry 
et  par  C.  Bauhin , ou  noiumoit  ainsi  l’aloès,  dans  les  îles  Cana- 
ries, ce  qui  est  confirmé  par  Rumphius  dans  son  Herbar.  Am- 
boin.  vol.  5,  pag.  271.  (J.)  • 

CATENIPORE  (Poljp.),  ' Catrnipora.  t Les  caractères  que  „ 
M.  de  Lamarck  assigne  à ce  genre  , qui  paroit  n’t-tre  qu'un 
démembrement  du  millipora  de  Linnæus,  sont:  polypier 
pierreux,  composé  de  tubes  parallèles,  insérés  dans  l'épaisseur 
de  lames  verticales,  anastomosées  en  réseau.  II  ne  contient 
encore  que  deux  espèces,  toutes  deux  à l’état  fossile.  (De  B.) 

CATÈNULAIRE.  ( ErpétoL .)  Feu  Daudin  a donné  ce  nom  à 
une  espèce  de  couleuvre  du  Bengale,  trouvée  par  Russe). 
Voyez  Couleuvre.  (H.  C.) 

CATERETES.  {Entom.)  Herbst  a séparé  sous  ce  nom  de 
genre  plusieurs  espèces  de  dermestes  de  Fabricius,  tels  que  le 
pulicaire , le  pédiculaire,  etc. 

M.  Latreille  lésa  ensuite  partagées  dans  ses  genres Carque  et 
Proteine.  Ce  sont  des  insectes  voisins  des  mitidrites,  dessphéri- 
dies.  Leurs  antennes  sont  en  masse  et  à articles  graves.  Kugelan 
en  avoit  fait  d’abord  le  genre  brachyptère.  On  les  trouve  dans  les 
fleurs;  mais  leurs  mœurs  ne  sont  pas  encore  connues.  (C.  D.) 

CATERPILLERS  ou  CULILU  {Bot.)-,  noms  anglois  donnés, 
dans  la  Jamaïque,  suivant  Sloane,  à la  plante  connue  main- 
tenant des  botanistes  sous  celui  d’amaranlhus  viridis.  (J.) 

CATESBÉE  {Bot.)  , Calesbtta,  genre  de  la  famille  des  rubias 
cées,  de  la  tétrandrie  monogjnie  de  Linnæus,  qui  offre  pour 
caractère  essentiel  ; un  calice  fort  petit , à quatre  dents;  une 
corolle  assez  grande,  en  forme  d’entonnoir;  le  tube  très-long, 
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grêle  à sa  base,  renflé  vers  son  sommet,  terminé  par  un  limbe 
à quatre  lobes:  quatre  étamines  saillantes,  attachées  au  fond 
de  la  corolle;  un  style  de  même  longueur.  Le  fruit  est  une 
baie  couronnée  par  les  dents  du  calice,  partagée  en  une  ou 
deux  loges,  contenant  plusieurs  semences  un  peu  anguleuses. 
On  n’en  connoit  jusqu’à  présent  que  deux  espèces.  . 

1.  Catesbéb  épineuse,  Catesbœa  spinosa,  Lam.  111.  tab.  67  , 
lig.  1 ; Catesbœa  longiflora , Swart.  Curtis.  Magaz.,  tab.  i3i^, 
Arbrisseau  de  douze  à quatorze  pieds  de  haut,  armé  de  fortes 
épines  droites,  opposées.  Ses  feuilles  sont  petites,  opposées, 
glabres,  ovales,  réunies  en  bouquets  sur  le  vieux  bois;  les 
fleurs  jaunâtres,  très-longues,  axillaires,  pendantes,  solitaires. 
Le  fruit  est  une  baie  ovale,  de  la  grosseur  d’un  œuf  de  poule, 
d’une  bonne  odeur,  d’une  acidité  agréable  : sa  pulpe  ressemble 
à celle  d’une  pomme  mûre,  couverte  d’une  peau  jaune  et 
lisse.  Cette  plante  croît  dans  l’îlede  la  Providence. 

2.  Catesbéb  a petites  fleurs,  Catesbœa parvijlora , Swart.  Lam. 
111.  tab.  67,  fig.  a.  Icon  mcdiocris.  Assez  semblable  au  précé- 
dent, cet  arbrisseau,  observé  à la  Jamaïque  et  à Saint-Domin- 
gue, en  diffère  par  ses  fleurs  beaucoup  plus  petites,  par  ses 
feuilles  un  peu  plus  grandes,  souvent  disposées  en  croix.  Le 
fruit  est  une  petite  baie  globuleuse,  de  la  grosseur  d’un  grain 
de  poivre,  de  couleur  fauve,  à deux,  quelquefois  à une  seule 
loge  par  avortement.  (Pojr.) 

CATESBY.  ( Ichthjol .)  En  l’honneur  du  voyageur  de  ce  nom , 
M.  le  comte  de  Lacépède  a ainsi  appelé  une  espèce  de  son 
genre  Spare,  Sparus  Catesbr.  C'est  la. Perça  melanura  de  Lin- 
uæus.  (H.  C.) 

CATEVALA,  Kadanacu  (Bot.) , noms  malabares  de  l’aloès 
ordinaire,  suivant  Rheede.  (J.) 

CATHA.  (Bot.)  Arbre  de  l’Arabie,  dont  Forskaèl  avoit  fait 
un  genre  particulier,  et  qui,  depuis,  a été  reconnu  pour 
appartenir  au  celastrus.  Voyez  Célastre  comestible.  (Poir.) 

CATHA  (Ornith.) , nom  chaldéen  du  pélican,  pelecanus  ono- 
crotalus , Linn.  (Ch.  D.) 

★ CATHÆTORA.  (Bot.)  Lecajan,  cajanus,  est  ainsi  nommé  à 
Ceylan , suivant  Burmann.  (J.) 

CATHARACTES.  (Ornith.)  Voyez  Catarracté.  (Ch.  D.) 

CATHARINEA  (liot.),  nom  donné  par  Ehrhart  à un  genre 
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de  moufle  qu'on  a appelé  depuis  Atrichicm  et  Oucotjuchum. 
Voyez  ces  mots.  (Lem.) 

CATHARISTA.  ( Ornith .)  Ce  mot  désigne  les  gallinacés, 
d’une  manière  générique.  (Ch.  D.) 

CATHARSIS  (Bol.),  un  des  noms  sous  lesquels  est  connu, 
suivant  Ruellius,  le  slruthium  de  Dioscoride,  qui  est  le  gypso~ 
phila  des  botanistes  modernes.  Il  dit  encore  que  dans  d’autres 
lieux  on  le  nomme  cardon,  strutho-camelus , chamarrhyton ; 
que  c’étoit  le  calyrhyton  des  Mages , le  lanaria  des  Latins. 
C’est  ce  dernier  nom  qui  avoit  été  adopté  par  Imperati  et  par 
Adanson.  (J.) 

CATHARTES.  (Ornith.)  Illiger  a établi  sous  ce  nom  grec,  eu 
latin  purgator,  un  genre  de  la  famille  des  vaulourins , qui 
comprend  le  vultur  papa  et  le  vultur  aura  de  Linnæus.  Il  lui 
donne  pour  syftonyme  le  sarcoramphc  de  M.  ÏJuméril,  et  pour 
principaux  caractères  le  bec  ordinairement  caronculé,  les 
narines  percées  de  part  en  part,  la  tête  et  le  cou  caronculés 
ou  nus.  M.  Temminck  a adopté  ce  genre,  dans  son  Manuel 
d’Grnithologie,  et  l’a  nommé  en  françois  catharte.  Voyez  Sar- 
coramphes,  Vautour*  (Ch.  D.) 

CATHARTOCARPUS.  .(Bot.)  Necker  a séparé  du  genre 
Céfiia,  sous  ce  nom,  la  casse  des  boutiques  , cassia  Jistula,  à 
cause  de  la  forme  de  sa  gousse,  longue,  cylindrique , ligneuse  , 
remplie  de  pulpe  dans  chacune  de  ses  loges,  et /ouvrant  a 
peine.  MM.  Jacquin,  Persoon  et  Willdenow  ont  adopté  ce 
genre,  les  deux  premiers  en  conservant  le  nom  de  Necker, 
le  troisième  en  lui  donnant  celui  de  bactyrilobium.  (J.) 

CATHECOMENION.  (Bot.)  Voyez  Catafsyxis.  (J.) 

CATHERINA,  ou  CATHERINILLA.  (Ornith.)  Les  Espagnols 
du  Mexique  appellent  ainsi  ïaourou  couraou,  psittacus  œstirus, 
Linn.,et  une  variété  du  crikàtête  bleue, psittacus  autumnalis, 
Linn.  (Ch.  D.) 

CATHERINE.  (Bol.)  On  lit  dans  Dodoens  qu’au  rapport  de 
Ruellius,  les  François  de  son  temps,  c’est-à-dire  au  commen- 
cement du  seizième  siècle,  nommoient  ainsi  le  rubus  minor.  Ce 
rubus , qui  est,  suivan  t Dodoens,  le  chamœbatos  de  Théophraste, 
est  rapporté  par  C.  Bauhin  à l’espèce  rampante  de  ronce , 
nommée  maintenant  rubus  cœsius.  Nous  n’avons  pas  retrouvé 
dans  Ruellius  la  citation  de  Dodoens.  (J.) 
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CATHÈTE  (Bot.)  , Culhctus,  genre  établi  par  LouWiro pour 
un  arbrisseau  delà  Cochinchine,  qui  paroît  se  rapprocher  de 
la  famille  des  asparaginées.  Il  appartient  à la  dicecie  monadcl- 
phie  de  Linnæus.  Ses  Heurs  sout  dioiques;  le  calice,  dans  les 
Heurs  mâles,  est  composé  de  six  folioles  concaves,  arrondies; 
les  trois  extérieures  plus  petites;  point  de  corolle;  six  glandes 
arrondies,  réunies  deux  par  deux;  un  filament  épais,  plus 
court  que  le  calice,  soutenant  trois  anthères  ovales;  dans  les 
Heurs  femelles,  un  ovaire  supérieur,  un  style  terminé  par  trois 
stigmates  bifides.  Le  fruit  est  une  capsule  comprimée,  arron- 
die, à six  lobes,  à trois 'loges  ; deux  semences  dans,  chaque 
loge*  *.  . *.* 

Les  tiges  sont  droites,  hautes  dq  trois  pieds;  les  rameaux 
ascendans;  les  feuilles  petites,  planes,  glabres,  ovales,  très- 
entières  , réunies  par  paquets  ; les  fleurs  sont  petites,  solitaires, 
placées  dans  l’aisselle  des  feuilles.  (Poir.)  \ 

CATHORAY.  (Bot.)  Aux  Philippines,  on  nomme  ainsi, sui- 
vant Camelli,  le  sesban  de  l’Inde,  que  Linnæus  reportoit  au 
genre  Œschinomene , et  qui  forme  maintenant  un  genre  dis- 
tinct sous  le  nom  de .sesbania.  (J.) 

CATHSUM  (Bot.),  nom  arabe  de  l’abrotonon  des  anciens, 
suivant  Daléchamps.  Ils  distinguoient  deux  abrotonon  : l%u, 
qu’ils nommoient  le  mâle,  estl’aurone  ordinaire, arlemisiaabro- 
tanum;  l'autre,  qui  étoit  leur  abrotonon  femelle,  est  une  san- 
tol i ne,  santelina  chamceçyparissus.  Forskaè'l,  dans  sa  Flore  d’A- 
rabie, fait  mention  d’une  autre  santoline,  santolina  fragran- 
tissima  de  Vahl,  qu’il  dit  être  nommée  kejsum  dans  FArabie..(J.) 

CAT-HUANT,  ou  CAOU1N  (Ornith.) , noms  sous  lesquels  on 
désigne,  en  Picardie,  divers  oiseaux  de  nuit.  Voye*  Çauvette. 
(Ch.  D.)  . 

CATILANG.  (Bot.)  Rumph.,  dans  son  Herbur.  Amboin.,  dit 
qu’à  Java  on  nomme  ainsi  un  arbrisseau  qui  est  le  luffd  radju 
d'Amboine;  Loureiro,  dans  sa  Flore  de  la  Cochinchine,  rap- 
porte ce  lulFa  à son  gonus  amarrissimus , qui  paroît  avoir  de 
1 affinité  avec  le  brucca,  dans  les  térébintacées.  (J.) 

, CATIMBAN  (Bot.),  Catimbium.  Cette  plante,  distinguée 
d’abord  comme  genre,  paroît  être  la  même  que  le  globba  au- 
tans, -Linn.  Elle  a reçu  différons  noms.  C’est  le  renealmia  nu-' 
tans,  Andr.  Bot.  rep.  tab.  36o;  l'alpinia  autans,  Smith.  Exot. 
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tab.  mC;  et  peut-être  le  z erumbet  speciosum,  Wendl.  Sert. 
Hann.  tab.  19.  Au  reste,  il  reste  encore  sur  cette  plante 
quelques  obscurités , qui  ne  pourront  être  éclaircies  que  sur 
des  individus  vivans.  (Poir.) 

CAT1MBIUM.  (Bot.)  Voyez  Catimban.  (Poir.) 

CAT^NGA.  (Bot.)  Voyez  Cati.ngüe.  (Poir.) 

CAT1NGUE  MUSQUÉE  (Bot.),  Calinga  moschata , Aubl. 
Guian. ,5n,  tab.  zoâ,  fig.  1;  vulgairement  wa-calinga  de» 
Garipous.  Arbre  de  la  Guiane , décrit  et  figuré  par  Aublet, 
qui  appartient  à la  famille  des  myrtées,  mais  dont  la  fructifi- 
cation n’est  pas  encore  entièrement  connue.  La  plupart  de  ses 
feuilles  sont  opposées,  ovales-oblongues,  entières,  acuminées, 
très-lisses,  percées  de  points  transparens;  les  fruits, ^réunis 
plusieurs  ensemble  dans  l’aisselle  des  rameaux,  ressemblent  à 
une  orange  dont  le  sommet  est  couronné  par  le  limbe  persis- 
tant d’un  calice  à quatre  folioles  épaisses,  oblongues,  charnues, 
au  centre  desquelles  on  distingue  une  cavité  remplie  d’un 
grand  nombre  de  filatnens.  Ses  fruits  sont  des  noix  globu- 
leuses, recouvertes  d’un  brou  épais,  parsemé  de  vésicules 
remplies  d’une  huile  essentielle  aromatique  et  musquée  ; en- 
dedans,  la  chair  est  blanche,  filandreuse;  une  coque  dure, 
mince,  contient  une  amande  roussàtre , veinée  de  rouge. 

Aublet  cite  une  autre  espèce  , calinga  aromalica,  tab.  20Î, 
fig.  2,  3,  vulgairement  goyava-rana  des  Garipous.  Elle  ne 
diffère  de  la  précédente  que  par  la  forme  de  son  fruit,  qui 
approche  beaucoup  de  celle  du  citron.  11  répand  uue  odeur 
de  basilic.  (Poir.) 

CATIPPING.  (Bol.)  Une  espèce  de  casse,  cassia  tagera,  est 
ainsi  nommée  à Ceylan  , suivant  Burmann.  (J.) 

CATITINA.  (Bot.)  La  plante  des  Antilles,  ainsi  nommée 
dans  l’Herbier  de  Surinam,  paroit  être  Vornitrophe  occidentalis 
de  Willdenow.  (J.) 

CATJANG  GATI'AL.  (Bot.)  A Jafa , on  nomme  ainsi  le  pois 
pouilleux,  dolichos  pruriens,  suivant  Burmann.  (J.) 

CAD  J AN G TAJfDOE.  (Bot.)  Le  cassia  tora  est  ainsi  npminé 
dans  l’Inde,  suivant  Burmann.  (J.) 

CAT-MARIN  (Ornith.),  nom  qui  correspond  à chat  de  mer, 
et  que  les  pêcheurs  donnent,  sur  les  chics  de  Picardie,  au 
plongeon  commun,  ou  à une  espèce  particulière  que  BuHon 
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a décrite  sous  la  dénomination  de  plongeon  cat-marin,  et  qnl 
détruit  beaucoup  de  frai  de  poisson.  (Ch.  D.) 

CATMON.  (J3o£.)  Aux  Philippines,  suivant  Camelli,  on 
nomme  ainsi  le  dillenia  indien.  Dans  quelques  Herbiers  il  est 
nommé  codmon.  (J.) 

CATODON.  (Mamm.)  Linnæus,  dans  ses  premières  éditions, 
désigne,  sous  ce  nom  latin,  les  cachalots  en  général;  mais 
Ï1  n’en  fait  plus,  dans  ses  éditions  postérieures,  que  le  nom 
d'une  espece,  physeter  catodon.  M.  le  comte  de  Lacépède  i’a 
assigné  depuis  à une  subdivision  de  ses  Cachalots.  Voyez  ce 
mot.  (F.  C.) 

CATOLE.  (Bot.)  Les  têtes  de  fleurs  ou  calices  communs 
de  labardane  ou  glouteron,  lappa,s  ont  ainsi  nommées  vulgai- 
rement dans  quelques  départemens  méridionaux  de  la  France; 
«es  calices  en  boule  s’attachent  facilement  aux  vêtemens  et 
aux  cheveux,  par  les  écailles  terminées  en  crochet  qui  les 
recouvrent.  (J.) 

CATONIA.  (Bot.)  [ Chicoracées , Juss.  ; Syngénésie  polygamie 
égale,  Linn. ] Ce  genre  de  plantes,  de  la  famille  dessynanthé- 
rées,  et  de  la  tribu  des  lactucées,  a été  proposé  par  Moench , 
et  il  nous  paroit  devoir  être  adopté;  En  effet,  il  diffère  essen- 
tiellement des  hieracium  et  des  crépis  par  le  péricline,  qui 
est  double:  l’intérieur,  formé  de  squames  unisériées,  égales, 
appritnées,  droites,  linéaires  obtuses;  l’extérieur,  aussi  long 
que  l’intérieur,  formé  de  squames  unisériées,  égales,  très- 
lâches,  infléchies,  linéaires,  aiguës.  Le  clinanthe,  la  cypsèle 
et  l’aigrette  offrent  aussi  quelques  différences  moins  remar- 
quables. Moench  rapporte  à ce  genre , qu’il  a consacré  à Caton, 
auteur  d’un  Traité  d’Agriculture , les  hieracium  blattarioïdes 
et  amplexicaule , Linn.  (H. Cass.) 

CATOPES.  (Ichthyol.)  M.  Duméril  a proposé  de  remplacer,, 
par  ce  mot , ceux  de  nageoires  ventrales , dont  se  servent  en 
général  les  ichthyologistes.  Formée  de  deux  mots  grecs  qui 
signifient  membres  inférieurs,  cette  nouvelle  expression  doit 
être  assurément  préférée,  puisque  les  nageoires  qu’elle  désigne 
sont  loin  d’être  constamment  situées  sous  l’abdomen,  et  que 
c'est  d’après  leur  position  sous  la  gorge  ou  sous  la  région  du 
cœur,  qu’on  distingue  les  poissons  en  jugulaires  et  en  thoraci- 
ques. Voyez  Poissons,  et  Alloptères  dans  le  Supplément.  (H.  C-} 
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CATOPODES.  ( Ichthfol .)  Ce  mot  est  employé  au  lieu  de 
catopes  dans  la  Zoologie  analytique.  L’auteur  l’a  changé  depuis. 
Voyez  Catopes.  (H.  C.) 

CATOPHTALMITE  (Min.) , nom  que  M.  Fischer  donne  à 
la  variété  de  silex,  nommée  vulgairement  œil  de  chat,  et 
méthodiquement  Silex  chatoyant.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CATOPS.  ( Entom .)  M.  Paykul  dans  sa  Faune  suédoise,  et 
Fabricius  dans  le  second  volume  de  son  Système  des  Eleu- 
thérates,  ont  désigné,  sous  le  nom  qui  fait  l’objet  de  cet 
article,  un  genre  de  très-petits  coléoptères  , qui  avoient  été 
auparavant  rangés  avec  les  tritomes  , que  M.  llliger  avoit 
nommés  ptomaphages , et  que  M.  Latreillea  décrits  sous  le  nom 
de  cholèrtsX 

Ce  sont  des  coléoptères  pentamères , de  la  famille  de* 
hélocères,  ou  à antennes  terminées  par  une  masse  alongée. 
On  les  trouve  sous  les  écorces  ou  sur  la  terre  humide. 


(C.  D.) 

CATOSTOME  (Ichthfol.)  , nom  spécifique  d’un  poisson  qui 
habite  les  fleuves  et  les  ruisseaux  de  la  baie  d’Hudson , et  que 
Forster  a décrit  dans  les  Transactions  Philosophiques  ( vol.  63  . 
pag.  149).  M.  de  Lacépède  et  la  plupart  des  ichthyologistes 
le  rapportent  au  genre  Cyprin  ; il  me  paroït  appartenir  à 
la  seconde  sectiou  du  sous -genre  des  Carpes.  (Voyez  ce 
mot.)  M.  Schneider  lui  donne  le  nom  de  Çjprinus  catastomus. 
(H.  C.) 

CATOTOL.  (Ornith.)  Abréviation  faite  par  BufTon  du  nom 
de  cacatotoll , donné  au  Mexique  à un  oiseau  qu’il  a rapporté 
au  tarin.  M.  Desmarest , dans  son  Histoire  naturelle  des  Tan- 
garas,  placé  Y avicula  cacatototl , de  Séba,  parmi  les  synonymes 
du  manakin  à tète  blanche,  pipra  leucocapilla.  (Ch.  D.) 

CATOUBANDA.  (Bol.)  La  plante  de  Madagascar,  citée  sous 
ce  nom  dans  le  Voyage  de  M.  Rochon,  paroït  être  une  espèce 
d 'olAcnlandia.  (J.) 

CATOUPACHALE.  (Bot.)  Dans  un  catalogue  manuscrit  des 
plantes  de  Pondichéry,  ce  nom  est  donné  à la  baselle.  (J.) 

CATRACA.  (Ornith.)  L’oiseau  décrit  par  le  P.  Feuillée 
srnîs  ce  nom,  qui  s’écrit  aussi  katraca,  estle  faisandela  Guiane, 
de  Buffon,  phasianus  motmot,  Linn.,  Ginel.*(CH.  D.) 

CATREUS.  (Ornith.  X Elien  ( de  Animal,  naturà,  lib.  17, 

«y. 
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cap.  20)  a donné,  sous  ce  nom,  d’apres  Clitarque , la  descrip- 
tion d'un  prétendu  oiseau  de  la  taille  du  paon , dont  le 
plumage  changeant  étoit  de  la  plus  grande  beauté,  et  dont 
]a  voix  étoit  comparable  à celle  du  rossignol.  Gesner  et 
d’autres  anciens  naturalistes  ont  répété  ces  fables,  sans  consi- 
dérer assez  combien  la  réunion  de  pareilles  qualités  dans  un 
même  individu  portoit  peu  le  caractère  de  la  vraisemblance. 
(Ch.  D.) 

CATRIC A ( Ornith.  ) , nom  finlandois  d’une  bergeronnette. 
(Cit.  D.) 

CATRI-CONDA  (Bot.)  , nom  raalabare  de  la  larme  de  Job, 
coix  laeryma  J obi,  dont  les  graines  luisantes  sont  employées  à 
faire  des  chapelets  et  des  colliers.  (J.) 

CATSJOPIRI.  (Bot.)  Rumph  croit  que  l’arbrisseau  auquel 
ce  nom  malais  est  donné  dans  l’Inde,  est  une  espèce  d’hibiscus, 
approchant  de  la  rose  de  Chine;  cependant  la  description 
qu’il  en  donne  ne  paroît  pas  trop  s'y  rapporter  : il  attribue  à 
la  tleur  une  odeur  forte  et  agréable , qui  la  fait  beaucoup 
rechercher.  (J.) 

CATTA-CACHERÉE  (Bol.),  nom  indien  d’un  hibiscus 
voisin  du  cfichei'ée , qui  est  l 'hibiscus  subdiirijja.  Dans  un  cata- 
logue manuscrit  des  plantes  de  Pondichéry  il  est  nommé 
calton-catcherée.  (J.) 

CATTA-GAQMA.  (Bot.)  Quelques  auteurs  anciens  ont 
nommé  ainsi  la  gomme-gutte,  suivant  C.  Bauhin.  (J.) 

CÂTTAl-ILANDAl  (Bot.) , espèce  de  jujubier,  ainsi  nommée 
a Pondichéry,  suivant  un  catalogue  communiqué  a Coinmer- 
son.  (J.) 

CATTAMMON  (Bot.),  nom  macassar  du  jambosier,  eugeniu 
jamlos,  suivant  Rumph.  (J.) 

CATTATI.  (Bot.)  Voyez  Caddati.  (J.) 

CATTE-CARELÉ  (Bot.),  nom  d’une  espèce  de  tithymale  à 
Pondichéry.  (J.) 

CATTE-COULLOU  (Bot.),  nom  d’une  casse,  cossia chanut- 

crista,  à Pondichéry.  (J.) 

ÇATTEO  N-D  EREG  U E.  (Bot.)  Ce  nom,  qui  signifie  à Pondi- 
chéry raisin  des  bois,  y est  donné  à une  plante  qui  paroit  être 
le  cissus  ahgulcitat  (3 .) 

CATTI-CATTI.  (Bot.)  Ce.  nom  malais.est  donné  dans  l’Inde, 
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suivant  Rumph,  aux  diverses  espèces  de  bonduc,  euilandina , 
qui  croissent  dans  cette  partie  du  monde.  Les  épines  qui  cou- 
vrent  les  tiges,  ies  pétioles  des  feuilles  et  les  gousses,  rendent 
très  - difficile  le  passage  dans  les  forêts  où  ces  arbres 
a ondent.  Leurs  graines  de  couleur  grise,  imitant  des  petites 

boules  de  pierre,  sont  employées  à des  jeux  usités  dans 
ces  pays.  (J.) 

CA  ITILARIA.  {Bot.)  Acharius  donne  ce  nom  à une  division 
du  genre  Leeidca,  de  la  famille  des  lichens;  elle  comprend 
1C*  eAS^Ce*  Hont  rcxPansi°n  «t  crustacée  et  uniforme.  (Lem.) 

Al  riLICHERY.  {Bot.)  Dans  un  catalogue  manuscrit  des 
p antes  de  Pondichéry,  on  trouve  sous  ce  nom  la  méloneène 
solarium  melongena.  (J.) 

CAH  I-iîARUS  {Bot.),  nom  donné  par  Rumph  au  klei nhovia , 
genre  de  plante  de  la  famille  des  malvacées.  11  le  fait  dériver 
de  celui  de  calti-mahar,  sous  lequel  il  est  connu  par  les  Malais 
et  les  habitans  de  Java.  (J.) 

CATTO N- PAÔÜER A I {Bot.),  nom  d'une  plante  cucurbi- 
tacee  du  genre  Momordica,  sur  la  cûte  de  Coromandel , suivant 
un  catalogue  manuscrit  de-  Commerson.  (J.) 

CATTON-VARY.  {Bol.)  Sur  la  cAfc  de  Coromandel,  on 
nomme  ainsi  le  lorcalhus  longiflorus,  suivant  des  exemplaires 
secs,  joints  à un  catalogue  manuscrit  dans  les  Herbiers  de 
Commerson.  (J.) 

CATTON-WALAY.  {Bot.)  Voyez  C.vru  wagchei.  (J.) 
CATTO-ROCHrF.RO.  {Ichthyol.)  En  Langue, foc  et  en  Pro- 
vence, on  désigne  par  cette  appellation,  les  Squalut  catulus  et 
Squalm  Stellaris  de  I.tnnaui s.  Voyez  Kovssette.  (H.  C.) 

CAT1  (j-CARAMCU.  {Bot.)  Le  jussiâ-a  villosa,  Lamarck, 
est  ainsi  nommé  sur  la  cùte  de  Malabar.  (J.) 

CAm-GASniRI  uom  malabare  de  l’abcl-mosch 

hibiscus  abelmoschus.  (J.)  J 

CAIIL-MOLACO  {Bot.),  espace  de  poivre  du  Malabar 
dont  Rheede  n’a  donné  qu’une  notion  imparfaite.  (J.) 

CAH U-PICINNA.  {Bol.)  On  trouve  dans  VHortus  Ma  la- 
baricus  de  Rheede,  tom.  VIII,  tab.  7 et  8 , la  description  et 
la  figure  de  deux  plantes  cucurbitacées  : l’une  est  le  picinna  < 
des  Malabares,  espèce  dé  laffa  dont  le  fruit  est  à eûtes  très- 
saillantes  ; 1 autre  est  le  cattu-picinna,  à fruit  plus  court,  dont 
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les  côtes  sont  moins  saillantes,  et  qui  paroît  appartenir  au 
même  genre.  (J.)  « 

CATTUS.  (Bot.)  Il  paroît  que  la  plante  ainsi  nommée  par 
Théophraste,  est  le  cardon,  et  que,  dans  la  Grèce,  on  donne 
principalement  ce  nom  à la  côte  de  ses  feuilles,  qui  est 
épaisse,  charnue,  et  bonne  à manger.  (J.) 

CATTU-SCHIRAGAM.  (Bot.)  Burmann  pense  que  cette 
plante  malabare,  citée  par 'Rheede , est  la  conyza  anthelminlica 
de  Linnaeus.  (J.) 

CATTU-TIRl’ALI  (Bot.),  nom  malabare  du  piper  longum. 
Suivant  Burmann , le  cattu  molago  paroît  être  une  autre  espèce 
du  même  genre.  (J.) 

CATTU-TiRTAVA.  (Bot.)  Un  basilic,  ocimum  gratissimum  , 
est  ainsi  nommé" chez  les  Malabares.  (J.) 

CATTU-TSJANDI  (Bot.),  nom  malabare  d’une  espèce  de 
haricot  ou  dolic,  dolichus  rolundifolius , Vahl , dont  la  gousse 
est  très-large  relativement  à sa  longueur  : c’est  le  Canavaly 
des  Brames  (voyez  ce  mot).  11  diffère  peu  du  rana-vallu  des 
mêmes , ou  catu-baramareea  des  Malabares , dont  la  gousse 
est  seulement  plus  étroite.  Tous  deux  ont  beaucoup  d’atGnité 
avec  le  baramareca  ou  dalla-va.Uu , dolichos  entiformis  , plus 
connu  sous  le  nom  de  pois  de  sabre,  qu’il  tire  de  la  forme  et  de 
la  longueur  de  sa  gousse.  Une  autre  espèce  à gousse  beaucoup 
plus  étroite,  nommée  catu-paeru,  n’est  encore  connue  que 
parla  description  de  Rheede.  (J.) 

CATTU-VALLI.  (Bot.)  Rheede  indique  sous  ce  nom  une 
plante  grimpante  du  Malabar,  qu'il  regarde  comme  un  liseron, 
mais  dont  il  ne  fait  pas  connoitre  la  fructitication.  (J.) 

CATU-ALU,  Katou-  Aixon  (Bot.),  nom  malabare  d’un 
figuier,  Jieus  citrifolia  de  Willdenow.  (J.) 

CATU-BARAMARECA.  (Bot.)  Voyez  Cattu-Tsiandi.  (.T.) 

CATUKAROHIT1  '(Bot.  ) ? nom  sous  lequel  est  connu  à 
Ceylan,  suivant  Rheede,  le  colelta~vectla  des  Malabares,  ou 
larleria  prionitis  des  botanistes.  (J.) 

CATULAMA  (Bot.),  nom  brame  d’une  espèce  de  vigne 
sauvage,  dont  les  fruits  sont  très-longs,  et  ont  été  nommés, 
pour  cette  raison,  raisins  d’éléphant  par  les  Portugais.  C’est 
le  vallia-pira-pitica des  Malabaces,  suivant  Rheçde.  (J,) 
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CÂTULLI-POLA  (Rot.),  nom  malabare,  cité  par  Rheede, 
du  pancralium  zrylanicum.  (J.) 

CATU-PAERU.  (Bot.)  Voyez  Cattu-Tsjandi.  (J.) 

CATU-PINAÇA.  (Bot.)  Les  Portugais,  suivant  Rheede, 
nomment  ain»i  Vadamboé  des  Malabares,  figuré  dans  l 'Hort. 
Malab.  vol.  IV,  t.  20-22  , qui  est  une  espèce  de  munchausia , 
réuni  par  Willdenovv  au  genre  Lagerslromia,  dans  la  famille 
des  lythraires.  11  est  très-différent  d'un  autre  adamboé  du 
même  auteur,  vol.  11,  t.  5 G,  qui  est  un  liseron.  (J.) 

CATU-P1T5JEGAM-MULLA.  (Bot.)  11  paroil  qu’au  Malabar 
on  donne  le  nom  de  mulla  aux  diverses  espèces  de  jasmin  et 
de  mogori,  avec  des  prépositions  pour  désigner  l’espèce. 
Ainsi  le  mogorium  trijlorum,  Lamarck,  est  le  catu-pitsjegam- 
mulLa  ; le  mogorium  multiflorum  est  le  catu-fsjirrgam-mulla  ; le 
mogorium  unilulatum  est  le  Isjiregam-mulla.  On  rapporte  au 
mogorium  samboc  le  kudda-mulla , dont  le  ntUa-mulla  n’est  peut- 
être  qu’une  variété.  Le  pitsjegam-mulla  est  notre  jasmin  d’Es- 
pagne , jasminum  grondiflorum.  Le  katu-mulla  et  le  tsjeru-mulla , 
espèces  non  encore  déterminées,  sont  décrits  et  figurés,  avec 
les  précédens,  par  Rheede,  dans  PJ for/.  Malab.  vol.  6.  (J.) 

CATURE  (Bot.) , Caturus.  Ce  genre  a été  établi  pour  mi 
arbrisseau  des  Indes  orientales,  le  caturus  spici)lorus  , Linn.  , 
I.ain.  111.  gen.tab.  8o5  , fig.  1 , ou  acalypka  hispida , 13 11  r ni.  Ind. 
tab.  61,  fig.  1.  11  appartient  à la  famille  des  cupliorbiacées, 
à la  diœcic  triandric  de  Linnæus.  Les  fleurs  sont  dioïques  t 
dans  les  mâles,  le  calice  est  tubulé,  à trois  découpures  : point 
de  corolle  ; trois  étamines  ; les  anthères  arrondies  et  saillantes  : 
dans  les  fleurs  femelles,  le  calice  est  à trois  folioles  persistantes, 
l’ovaire  supérieur,  surmonté  de  trois  styles  ailés,  multitides, 
colorés;  les  stigmates  simples.  Le  fruit  consiste  en  une  capsule 
à trois  coques  réunies,  renfermant  chacune  une  semence. 

Cet  arbrisseau  s’élève  à la  hauteur  de  dix-huit  ou  vingt 
pieds , garni  de  feuilles  pétiolées , alternes , presque  en  cœur , 
dentées,  aiguës,  velues  en-dessous  sur  leurs  nervures  : les 
fleurs  nombreuses,  disposées  en  épis  solitaires,  axillaires, 
velus  et  pendans.  Le  caturus  ramiflorus  , Linn.,  est  un  I’nocms. 
Loureiro  en  a mentionné  une  autre  espèce,  sous  le  nom  de 
caturus  scandent;  mais  elle  est  jusqu’alors  douteuse  et  peu 
connue,  les  fleurs  femelles  n'ayant  point  été  observées.  (J’ojr.) 
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y CATUSA.  (Bol.)  Les  Portugais  donnent  ce  nom  au  leencl 
des  Malabares,  que  Burmann  fils  rapporte  à son  croton  race > 
mosum.  (J.) 

CATU-TSJIREGAM-MULLA. (Bot.)  Voyez  Catu-Pztsjegam- 
Mülla.  (J.)  * ’ 

CATU-WAGGHEI.  (Bot.)  Sur  la  côte  de  Coromandel  on 
nomme  ainsi  le  mimosa  lebbcck,  au  rapport  de  Burmann.  Dans 
un  catalogue  manuscrit  des  plantes  de  ce  pays,  celle-ci  est 
nommée  catton  walay.  (J.) 

CATZOTL.  (Bot.)  Les  Mexicains  donnent  ce  nom  et  celui  de 
xicama  à une  plante  Iéguinineuse  herbacée,  dont  la  racine  est 
un  tubercule  de  la  grosseur  d’une  petite  noix,  bon  à manger, 
et  servi  sur  les  tables,  à la  fin  du  repas.  Ses  feuilles  sont  ter- 
nées,  ses  fleurs  en  épis,  ses  gousses  alongées  comme  celles  du 
trigonella  et  du  lotus , près  desquels  cette  plante  doit  être  pla- 
cée. (J.) 

• CAUCAFON.  (Bot.)  Dodoens-et  Lobel  disent  que  ce  nom 
est  donné,  dans  quelques  lieux,  à une  variété  de  Vallium  ma~ 
gicum , laquelle  est  aussi  nommée  moly  indicum , ce  qui  indique, 
son  origine.  Le  caucafon  est  cité  par  Linnæus.  (J.) 

• CAUCALIA.  (Bot.)  Ce  nom,  et  celui  de  leontice,  sont  don- 
nés par Dioscoride  au  cacalia  des  modernes.  (J.) 

CAUCALIDE  (Bot.),  Caucalis,  Linn.;  Lam.  111.  Gen.  1. 192. 
Genre  de  plantes  à fleurs  polypétales,  de  la  famille  des  ombel- 
lifères,  Juss. , et  de  la  pentandrie  digynie , Linn.,  dont  les  > 
principaux  caractères  sont  d’avoir  un  calice  à cinq  dents  ; 
cinq  pétales  cordiformes,  égaux  dans  le  centre  de  l’om- 
belle, et  dont  les  extérieurs  sont  le  plus  souvent  2-fides  et 
fort  grands;  cinq  étamines  à anthères  petites  et  arrondies; 
un  ovaire  inférieur , surmonté  de  deux  styles  ; un  fruit 
ovale-oblong,  hérissé  de  pointes  roides,  éparses  ou  disposées 
par  rangées,  et  composé  de  deux  graines  appliquées  l’une 
contre  l’autre.  Les  caucalides  diffèrent  des  carottes,  parce 
qu’elles  n’ont  pas  les  folioles  de  leurs  colerettes  découpées  ; 
elles  se  distinguent  des  véritables  tordilles,  parce  que  leurs 
fruits  ne  sont  pas  comprimés,  orbiculaires  et  entourés  d’un 
bourrelet.  Adanson  et  Gærtner  ont  fait  un  genre  particulier, 
sous  le  nom  de  torilis , des  espèces  qui  ont  leurs  graines  héris- 
sées de  pointes  nombreuses,  éparses,  un  peu  crochues;  et  ils 
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n’ont  conservé  le  nom  de  cauealis  qu'aux  espèces  dont  les 
pointes  sont  disposées  par  séries  longitudinales  sur  les  princi- 
pales côtes  des  graines. 

On  compte  aujourd’hui  environ  une  vingtaine  de  caucalides^ 
pour  la  plupart  naturelles  à l’Europe  ou  aux  contrées  qui 
avoisinent  le  bassin  de  la  Méditerranée.  Onze  espèces  crois- 
sent naturellement  en  France.  Elles  sont  toutes  annuelles,  et 
se  trouvent  en  général  dans  les  moissons  ou  sur  les  bords  des 
champs.  Les  plus  remarquables  sont  les  suivantes  : 


* 


* Vraies  Caucalides;  fruits  hérissés  de  pointes  comprimées , dispo- 
sées longitudinalement  par  rangées  sur  les  côtes  principales  des 
graines. 

1.®  Caucalidf.  a grandes  fleurs,  Cauealis  grandiflora , Linn. 
Sp.  546  ; Jacq.  Fl.  Aust.,  t.  54.  Sa  tige  est  cannelée,  rameuse 
dans  sa  partie  supérieure,  haute  d'environ  un  pied.  Ses  feuilles 
sont  deux  à trois  fois  ailées,  finement  découpées,  légèrement 
velues.  Ses  fleurs,  situées  à l’extrémité  de  la  tige  ou  des  ra- 
meaux, sont  blanches,  disposées  en  ombelles  de  cinq  à huit 
rayons,  et  remarquables  parce  qu’un  ou  deux  des  pétales  exté- 
rieurs de  chaque  ombellulesont  trois  ou  quatre  fois  plus  grands 
que  les  autres.  Les  folioles  de  la  collerette  sont  lancéolées, 
blanchâtres  en  leur  bord.  Cette  plante  est  assez  commune  dans 
les  moissons.  On  la  dit  apéritive.  Lorsque  ses  gçaines  restent 
_ mêlées  dans  le  blé,  elles  donnent  un  goût  amer  au  pain,  et  le 
rendent  brun  et  malsain. 

a.®  Caücalide  a larges  feuilles , Cauealis  latifolia,  Linn. 
Sjst.,  3o5;  Jacq.  Hort.  Vind.  t.  138.  Sa  tige  est  anguleuse , un 
peu  rameuse,  chargée  d’aspérités,  surtout  vers  la  partie, 
supérieure,  haute  d’un  pied  ou  un  peu  plus.  Ses  feuilles  sont 
une  fois  ailées,  à pinnules  grossièrement  dentées.  Ses  fleurs 
sont  blanches  ou  rougeâtres , disposées  en  ombelles  de  trois-à 
quatre  rayons.  Cette  plante  croit  dansles  champs,  parmi  les  blés. 


**  Torilis  (Adans,  Gærtn.)  ; fruit  hérissé  de  pointes  nombreuses , 
éparses , et  un  peu  crochues. 

3.®  Caücalide  des  champs,  Cauealis  arvensis.  "YVilld.  Sp.  1, 
p.  1387.  (Cauealis  helvetica,  Jacq.  Hort.  Vind.  5 , p.  12,  1. 16.) 
Cette  espèce  forme  une  plante  très-rameuse,  haute  de  quatre 
à huit  pouces  au  plus.  Ses  fleurs  sont  blanches,  rarement  rou- 
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geàtres,  ef  leur  collerette  générale  est  nulle  ou  composée  d’une 
seule  foliole  à demi-avortée.  Elle  croit  sur  le  bord  des  champs 
et  dans  les  moissons , en  France,  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre, etc.  ' 

4.0  Caucalidb  kodiflore,  Caucalis  nodiflora , Lam.  Dict.  1, 
pag.  656  ( lordylium  nodosum,  Jacq.  Fl.  Aust.  App.,  t.  24.)  Les 
tiges  de  cette  espèce  sont  rameuses , hautes  d’un  pied  ou  en- 
viron. Ses  feuilles  sont  ailées,  à folioles  pinnatifides.  Ses  fleurs 
sont  blanches,  petites,  ramassées  en  ombelles  simples, 
presque  sessiles,  et  opposées  aux  feuilles.  On  la  trouve  sur  le 
bord  des  champs,  en  France,  en  Allemagne,  en  Italie,  etc. 
(L.  D.) 

CAUCANTHUS  (Bot.),  Kaka,  ou  Kadka  Arabum,  Forsk. 
Ægypt.  91.  Arbrisseau  observé  par  Forskaè'l  sur  les  mon- 
tagnes de  l’Arabie , qui  offre  tous  les  caractères  d’un  malpi ghia, 
mais  dont  le  fruit  est  inconnu , et  que  l’on  croit  être  de  la 
grosseur  d’un  œuf  de  pigeon.  Ses  rameaux  sont  opposés,  re- 
vêtus d’une  écorce  farineuse  d’un  gris  violet  ; les  feuilles  pé- 
tiolées  , opposées,  réunies  au  sommet  des  rameaux,  orhicu- 
laires.  glabres,  entières:  les  fleurs  blanches,  terminales,  dispo- 
sées enuncorymbe  presque  ombellé.  Leur  calice  est  petit,  cam- 
panulé,  à cinq  divisions;  cinq  pétales  six  fois  plus  grands  que 
ïe  calice,  wfales,  concaves,  entiers  à un  de  leurs  bords,  cré- 
pus et  ciliés, à l’autre:  dix  étamines  ; un  ovaire  supérieur, 
ovale,  velu?  trois  styles,  les  stigmates  tronqués.  Voyez  Mou- 
REïLtER , malpighia.  Linn.  (Poir.) 

CAUCHUC.  (Bal.)  Voyez^CAOUTCHoirc.  (J.) 

CAUCHUN.  (Bot.)  Suivant  Dodoens,  ce  nom  arabe  est 
donné  par  Avicenne  à la  grande  ehélidoine,  qui  est  nommée 
tnémiran  par  d’autres.  (J.) 

CAUCON.  (Bot.)  Plante  mentionnée  par  Pline , et  sur  la- 
quelle il  ne  donne  presque  pas  de  détails.  Parmi  les  botanistes 
qui  ont  cherché  à rapporter  le  eaucon  à une  plante  connue , 
les  uns  veulent  que  ce  soit  la  cuscute,  ou  le  raisin  de  mer, 
ephedra , que,  suivant  Gesner,  on  doit  écrire  ephydron  ; -les 
autres,  et  le  plus  grand  nombre  , pensent  que  c’est  une  prêle, 
equisetum.  ( Lbm.) 

CAU-COWDA,  (Ornith.)  Knox  désigne  sous  ce  nom , tom.  1 
pag.  70  de  son  Voyage  àCeylan,  un  oiseau  qu’il  dit  être  delà 
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grosseur  d’un  merle,  jaune  comme  de  l’or,  et  qui  apprend  à 
parler.  Ne  seroit-ce  pas  le  coulavau,  oriolus  chinensis  , Liun.  ? 
(Ch.  D.) 

CAUCUS.  ( Ichlhyol .)  Voyez  Cauqus.  (H.  C.) 

CAUDALE.  ( IchlhyDl.)  On  appelle  ainsi  la  nageoire  qui 
termine  la  queue,  chez  les  poissons,  et  que  vulgairement  on 
regarde  comme  étant  la  queue  même  de  ces  animaux.  Elle  pré- 
sente de  grandes  différences  dans  les  diverses  espèces,  à raison 
de  sa  grandeur,  de  sa  figure,  de  la  manière  dont  elle  est  atta- 
chée , et  de  sa  situation  : elle  fournit  même  de  fort  bons  carac- 
tères pour  quelques  genres  et  sous-genres.  C'est  ainsi  qu’elle 
manque  dans  les  genres  Aptérichthe,  Leptocéphale , Notop- 
tère,  Trichiure,  Carape,  Gymnote,  Ophisure,  etc.  : qu'elle 
se  continue  avec  la  nageoire  dorsale  dans  le  bogmare  et  l'an- 
guille; qu'elle  est  entièrement  distincte  dans  le  plus  grand 
nombre  des  poissons;  qu’elle  est  horizontale  dans  une  variété 
de  la  dorade  de  la  Chine  ; verticale  dans  tous  les  autres  pois- 
sons qui  en  sont  pourvus;  qu’elle  est  arrondie  dans  le  cata- 
phracte  callichthe,  lancéolée  dan»  l’ancylodon,échancrée  dans 
la  plupart  des  spares  et  des  chétodons,  trilobée  dans  une  do- 
rade de  la  Chine,  en  queue  d’hirondelle  dans  les  stromatées, 
quadrilatère  dans  l’anarrhicas,  inégalement  bilohée  dans  la 
plupart  des  squales,  et  surtoutdans  le  carchariat  vulpes , dans 
l 'exocalus  evolans , terminée  par  un  très-long  fil  dans  le  Jistula- 
ria  labacaria  et  dans  le  sljlcphorus  chordalus  , etc.  Voyez  ces 
divers  mots,  et  l’article  Poissons.  (H.  C.) 

CAUDATA  ( Erpélol .) , mot  latin  par  lequel  M.  Oppel  a 
traduit  celui  d’urodèles,  qui  désigne,  dans  le  système  de 
M.  Duméril,  la  seconde  famille  des  Reptiles  batraciens.  Voyez 
Ubodèi.es  et  Batraciens.  (H.  C.) 

CAUDÉ  (Bot.),  caudalus,  terminé  par  un  filet  flexible  et 
velu  en  forme  de  queue.  Les  anthères  du  stehelina,  du  laurier- 
rose  ; les  camares  du  fruit  de  la  clématite  commune,  de  l'ané- 
mone pulsatile,  du  dryas,  sont  caudécs.  Dans  ces  derniers 
fruits,  la  queue  n'est  autre  chose  que  le  style  qui  a pris  de 
l'alongement  après  la  fécondation.  (Mass.) 

CAUDEC  ( Ornilh .),  nom  que  l’on  donne,  h Cayenne,  à 
une  espèce  de  gobe-mouches,  de  la  section  des  tyrans,  dp 
BufTon,  muscicapç  caudcx , Lian.  (Ch.  D.) 
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CAUDEX.  (Dot.)  Tournefort  désignoit  sous  ce  nom  le  tronc 
des  arbres.  Liunæus  distingue  le  caudex  descendant  et  le  caudex 
ascendant.  Pour  lui,  le  caudex  descendant  est  l’axe  ou  le 
corps  du  végétal,  qui,  à partir  du  collet  ou  nœud  vital,  se 
dirige  vers  le  centre  de  la  terre,  et  produit,  par  ses  subdi- 
visions , les  petites  racines  qui  puisent  la  nourriture.  I.e 
caudex  ascendant  est  laxe  ou  le  corps  du  végétal,  qui  se 
dirige  en  sens  contraire  , et  porte  les  feuilles,  les  fleurs,  etc. 

Dans  l’embryon,  le  caudex  descendant  et  le  caudex  ascen- 
dant ne  répondent  pas  rigoureusement  aux  mots  radicule  et 
plumule;  car  il  existe  entre  la  plumuleetla  radicule  un  corps 
intermédiaire , qui  est  le  collet,  lequel , dans  la  germination, 
prend  souvent  du  développement,  tantôt  dans  le  sens  du 
premier  de  ces  organes,  tantôt  dans  le  sens  du  second. 
Lorsqu  il  s alonge  dans  le  sens  de  la  plumule,  il  fait  partie 
du  caudex  ascendant;  lorsqu’il  s’alonge  dans  le  sens  de  la 
radicule,  il  fait  partie  du  caudex  descendant.  Dans  le  premier 
ras,  il  porte  les  cotylédons  à la  lumière  comme  on  le  voit 
dans  le  haricot,  la  belle-de-nuit,  le  pin.  Dans  le  second  cas, 
les  cotylédons  restent  sous  la  terre  comme  dans  le  marronnier 
d’Inde,  etc.  Voyez  Embryon. 

M.  Link  applique  le  nom  de  caudex  à la  souche  des  herbes 
vivaces  (Aster.  Verge  d'or.).  Dans  ces  plantes,  lorsqu’à  la  fin 
de  la  saison  la  partie  de  la  tige  qui  est  hors  de  terre  se 
desscche,  la  partie  souterraine  , qui  est  celle  que  M.  Link 
nomme  caudex,  continue  à végéter  sous  l’apparence  de  racine, 
et  produit  de  nouvelles  tiges  au  printemps  suivant.  (Mass.) 

CAUD1MANES  ( Marnai .),  nom  qu'on  adonné  aux  animaux 
qui  se  servent  de  leur  queue  comme  d’une  main,  pour  em- 
poigner: tels  sont  les  sapajous,  par  exemple.  (F.  C.) 

CAUDÏVOLV.ULA,  Caudivolvülus.  ( Mamm .)  On  a désigné 
sons  ce  nom  latin  le  kinkajou  : Linnæus  d’abord,  qui  en  faisoit 
un  viverra  • M.  Cuvier  ensuite,  qui  le  plaçoit  dans  son  genre 
Ursus.  (F.  C.) 

CAUE  ou  CAUETTE.  ( Ornith .)  Voyez  Cauvette.  (Ch.  D.) 

CAUGEK.  (Ornith.)  Cette  espèce  de  sterne  ou  d’hirondelle 
de  mer  est  le  sterna  cantiaca , Linn.,  Gmel.  (Ch.  D.) 

CAULERPA.  ( Bot.  ) [Cryptogamie  , famille  des  Atomes, 
section  des  Ulvacées.]  Les  caulerpa  sont  caractérisées  par 
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leurs  tiges  rampantes,  simples  ou  rameuses,  et  garnies  de 
racines  fibreuses.  Elles  sont  toujours  cylindriques  ; elles 
donnent  naissance  à des  frondes  foliacées,  vertes,  brillantes, 
planes  , cylindriques  ou  comprimées , éparses , alternes,  oppo- 
sées ou  verticillées.  Dans  quelques-unes,  elles  sont  couvertes, 
à une  certaine  époque,  de  granulosités  punctiformes,  qui  leur 
ôtent  l’éclat  et  la  demi  - transparence  : ce  sont  peut-être 
les  corpuscules  reproducteurs  de  la  plante.  Les  frondes,  vues 
au  microscope,  laissent  voir  un  tissu  cellulaire  extrêmement 
fin.  M.  Lamouroux,  qui  a établi  ce  genre,  trouve  qu'il  a 
des  rapports , pour  l’organisation , avec  certains  polypiers  ; 
et  il  u’a  été  conduit  à les  placer  dans  les  algues,  près 
des  ulves,  qu’à  cause  de  l’organisation  cellulaire,  et  de  la 
couleur  verte.  Sans  ces  rapports,  il  n’auroit  pas  balancé, 
étant  appuyé  du  résultat  d’une  analyse , à placer  les  cair- 
lerpa  dans  le  règne  animal.  Cette  analyse  des  caulerpa,  faite 
par  M.  Vauquelin,  a donné  : i.°  une  huile  épaisse,  fétide, 
semblable  à celle  que  produit  la  chair  distillée  ; s.°du  carbo- 
nate d’ammoniaque  ; 5.®  un  charbon  volumineux  ; 4.®  de  l'acide 
prussique,  uni  à l’ammoniaque  ; et  5.®  une  petite  quantité  d’eau. 

Ce  genre  comprend  des  espèces  particulières  aux  mers  des 
zones  équatoriales  ou  tempérées.  On  les  recueille  ordinaire- 
ment sur  les  plages  où  elles  sont  rejetées  par  les  vagues. 
Quelques-unes  d’entre  elles  ont  été  classées,  soit  parmi  les 
fucus  , soit  parmi  les  ulva,  genre  auquel  M.  Decandollc,  Fl.  Fr. 
roi.  VI,  réunit  le  Caulerpa. 

M.  Lamouroux , dans  une  dissertation  particulière , en 
décrit  huit  espèces  ; mais,  dans  son  Essai  sur  les  genres  de  la 
famille  des  Thalassiophyles,  il  eu  porte  le  nombre  à dix-sept , 
dont  cinq  ont  été  apportées  de  la  Nouvelle-Hollande  par 
Pérou  et  Lesueur , et  une  d'iyic  belle  couleur  verte  , est  décrite 
par  MM.  Humboldt  et  Bonpland,  sous  le  nom  de  fucus  viti- 
folius ) elle  avoit  été  prise  en  pleine  mer,  à une  profondeur 
presque  inaccessible  à la  lumière. 

Parmi  les  autres  espèces  nous  remarquerons  : 

1.  Le  Cauu&pa  proliféra,  Lamouroux;  Vira  proliféra, 
Dec.  Fl.  Fr.  n.®  38;  C.  Ulva  nitida,  Bertol. ; Fucus  prolifer, 
Forsk..  Fronde  plane,  rameuse,  prolifère,  verte,  a taches 
foucées,  longue  de  huit  à neuf  pouces.  On  la  trouve  dans 
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toute  la  Méditerranée  ; elle  a été  recueillie  à Alexandrie,  en 
Egypte,  par  Deliste , et  aux  îles  Baléares,  par  Delaroche. 
On  la  trouve  aussi  à Marseille  et  sur  les  côtes  de  Barbarie. 

2.  Le  Caulerpa  myriophylla.  Fronde  pennée  à découpures 
filiformes,  arquées,  roides , éparses;  des  Antilles,  d’où  elle 
a été  rapportée  par  M.  Poiteau. 

3.  Caulerpa  peltata,  Lainour.  L.  C.  tab.  3,  fig.  2,  a,  b. 
Fronde  cylindrique,  rameuse  ; rameaux  peltés  et  épars.  On 
ignore  la  patrie  de  cette  espèce. 

4.  Caulerpa  hypnoîdes  , Lamour.  L.  C.  tab.  3,  fig.  3.  Fronde 

dichotome,  rameuse,  trigone  ou  tétragone  ; rameaux  ou 
frondes  lancéolées  , très-courtes  et  imbriquées.  Elle  se  trouve 
sur  les  côtes  de  Pile  de  Sainte-Croix.  Cette  espèce  a quelques 
rapports  avec  le  caulerpa  schemnitzia  , Lamour.,  qui  se  trouve 
jftir  les  côtes  du  Malabar.  • 

Caulerpa, de  deux  mots  grecs  qui  signifient  tige  et  ramper. (I .em.) 

CAULESCENTE  (Bot.),  les  plantes  caulcscentes  sont  celles 
qui  ont  une  tige  bien  distincte.  On  nomme,  par  opposition  , 
plantes  acaules , celles  qui  sont  sans  tige'.  (Mass.) 

CAULINAIRE  (Bot.),  Caulinus-,  qui  naît  sur  la  tige,  qui 
appartient  à la  tige.  On  a un  exemple  de  racines  caulinaires 
dans  la  vanille.  Quand  les  racines  ^pii  naissent  sur  la  tige  sont 
très-courtes,  ainsi  que  cela  a lieu  dans  le  lierre,  le  bignonia 
radicans,  Linn. , ces  racines  prennent  le  nom  de  grijf es.  Les 
stipules,  appendices  des  feuilles,  sont  dites  caulinaires , lorsque 
leur  adhérence  avec  les  feuilles  est  à peine  sensible  , et  qu’au 
contraire  il  existe  une  union  très-apparente  entre  elles  et  la 
tige  : on  en  a des  exemples  dans  les  rubiacées,  les  malvacées , 
le  platane,  le  figuier,  la  grande  pcrsicaire,  etc.  On  a des 
exemples  remarquables  de  fleurs  caulinaires  dans  la  cuscute , le 
papayer,  le  cacao,  Linn.  (MassjJ 

CAULINIA.  (Bot.)  Willdenow  a fait  sous  ce  nom  un  genre 
du  Najas  minor.  Voyez  Nayade  fluette.  (L.  D.) 

CAULINIE  (Bot.),  Caulinia , Decand.  , genre  de  plantes 
qui  paroît  appartenir  à la  famille  des  joncées , et  dont  les 
principaux  caractères  sont  d’avoir  .une  spathe  à deux 
valves  ; un  périanthe  caliciforme  de  trois  écailles  ; six 
anthères  cylindriques,  scssiles,  droites,  insérées  sur  le  récep- 
tacle , et  s’ouvrant  par  une  fente  longitudinale;  un  ovaire 
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cylindrique , surmonté  d'un  style  court  et  d‘un  stigmate  p’ane, 
hérissé;  un  fruit  pulpeux,  î-sperme.  Ce  genre  avoit  été  cou- 
fondu  par  Linnaeus  parmi  les  zostcra;  Caulini  , en  faisant  con- 
noître  ses  véritables  caractères,  a prouvé  qu’ils  étoient  très-dif- 
férens  de  ceux  des  zostères;  et  M.  Oecandolle , en  adoptant  ce 
genre  comme  distinct,  lui  a donné  le  nom  du  naturaliste  auquel 
on  en  devoit  la  connoissance.  "Willdenow,  peu  après,  lui  a 
donné  un  autre  nom  ; il  l'a  appelé  Kernera.  On  n'en  connoit 
qu'une  seule  espèce. 

Caülinie  de  l'Océan  , Caulinia  océan  ica,  Dec.  Fl.-  Fr.  3, 
p.  1 56  ( Zostcra  oceanica , Linn.  Mant.  123;  Caulin.  Diss.  Neap. 
1792,  cum  Jig.)  La  base  de  cette  plante  est  une  souche  épaisse, 
couverte  de  iilamens  roussàtres,  qui  sont  produits  par  les 
restes  déchirés  des  gaines  des  feuilles.  Celles-ci  sont  linéaires , 
d’un  vert  foncé,  au  nombre  de  quatre  à six,  rarement  fi- 
lières, le  plus  souvent  déchirées  en  deux  lanières  dans  la  plus 
grande  partie  de  leur  longueur,  portées  ou  comme  arti- 
culées sur  des  espèces  d’écailles  qui  persistent  après  leur  chute. 

Du  milieu  d’elles  s'élève  une  hampe  droite,  haute  de  quatre 
à six  pouces,  portant  à son  sommet  trois  à quatre  spathes 
contenant  chacune  trois  fleurs.  Cette  plante  croît  dans  l’Océan 
et  dans  la  Méditerranée  ; elle  fleurit  sans  s’élever  au-dessus 
de  la  surface  de  l’eau.  Elle  est  vivace.  (L.  D.) 

CAULIS.  (flot.)  Ce  nom  latin,  qui  sigiÿfie  une  tige,  avoit 
été  donné  par  les  anciens  au  chou , comme  étant  la  tige  par 
excellence.  Le  chou  pommé  est  le  coulis  capitulalus  de  Tragus  ; 
le  chou-rave  est  le  caulorapt \ ou  caulorapum  de  Matthiole;  le 
chou  vert  est  le  caulodes  de  Pline.  Ce  nom  s’est  conservé  chez  le» 
Italiens,  qui  nomment  caul 0 capuccio  ou  cavoli  capucci  le  chou 
cabus,  et  caulofiore  le  chou-fleur.  11  paroit  que  le  chou-»cavaIier,  1 

caualo  des  Italiens,  ainsi  nommé  à cause  de  sa  tige  élevée, 
est  l’espèce  ou  variété  qui  constitue  le  vrai  coulis.  En  Pro- 
vence, le  chou  est  nommé  coulé  ou  caulet.  (J.) 

CAULODES  (Bot.),  nom  donné  par  Pline  au  chou  vert. 
Voyez  Caulis.  (J.) 

CAULOPHYLLE  (Bot.) , Caulophjllum , Mich.  Amer.  1, 
tab.  ai;  Leontice  thalictroïdes  , Linn.  Linnæus  avoit  établi 
le  principal  caractère  de  son  genre  Leontice  sur  cette  partie 
de  la  fleur  qu'il  nommoit  nectaire , dénomination  qu’on  a 
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cru  depuis  devoir  supprimer  : la  plante  dont  il  s'agit  ici , 
offrant  le  même  caractère,  devoit  nécessairement  faire  partie 
du  même  genre  ; mais  on  a observé  quelques  différences 
dans  les  fruits,  et  l’on  s'est  empressé  d’en  profiter  pour 
l’établissement  d’un  nouveau  genre.  Ce  fruit  est  un  drupe  lé- 
gèrement pédicellé,  mou,  charnu,  globuleux,  renfermant 
une  noix  globuleuse,  cornée  , un  peu  épaisse,  à une  seule 
semence  oblongue  ; l’embryon  est  redressé,  renfermé  dans 
un  périsperme  mince  et  corné.  Cette  plante  a d’ailleurs  des 
tiges  simples,  herbacées,  terminées  ordinairement  par  trois 
feuilles  pétiolées , composées  de  trois  folioles  à lobes  inégaux  ; 
les  fleurs  d’un  vert  pâle,  disposées  en  une  ou  deux  grappes 
axillaires , terminales  ; de  petites  bractées  très-courtes , situées 
à la  hase  des  pédicelles.  Voyez  Leontice.  (Poir.) 

£AULORAPUM  (Bot.) , nom  par  lequel  Mathiole  désigne  le 
chou-rave.  Voyez  Caulis.  (J.) 

C AUMOUN.  (Bot.)  Préfontaine,  dans  sa  Maison  Rustique 
de  Cayenne , parle  d’un  palmier  de  ce  nom  , assez  élevé,  dont 
les  feuilles  sont  employées  pour  couvrir  les  cases  des  Nègres. 
On  mange  ses  jeunes  pousses,  qui  portent  le  nom  de  chou. 
Lorsqu’on  les  laisse  se  développer,  l’arbre  produit  des  fruits  de 
la  grosseur  d’une  prune  de  mirabelle,  qui  renferment  un  petit 
noyau  entouré  d’une  chair  blanchâtre,  recouverte  d’une  pelli- 
cule noirâtre  tirant  sur  le  pourpre.  On  mange  avec  plaisir 
ces  fruits  cuits  dans  l’eau  avec  du  sel.  Si  on  agite  dans  l'eau 
chaude  la  chair  de  ce  fruit,  on  obtient  une  liqueur  agréable, 
qui,  passée  et  sucrée,  ou  mêlée  de  quelque  aromate,  a quelque 
rapport  avec  le  chocolat . et  plaît  au  tant  que  lui.  On  retire  aussi 
du  fruit  entier  une  huile  employée  aux  mêmes  usages  que  celle 
d’olive.  Barrère,  dans  sa  France  équinoxiale,  et  Aublet,  dans 
ses  Plantes  de  la  Guiane,  parlent  aussi  de  ce  palmier.  C’est  le 
palma  coccifera,  fruclu  atro-purpurco  omnium  minimo  , du  pre- 
mier, le  comon  du  second.  L’un  et  l’autre  ne  décrivent  point 
l’arbre  ni  ses  fleurs,  ce  qui  empêche  de  pouvoir  déterminer 
son  genre.  Ses  divers  usages  et  le  volume  de  son  fruit  établissent 
quelques  rapports  entre  lui  et  l'areca  oleracea  de  Jacquin.  (J.) 

CAUNANGOLI.  (Ornilh.)  Ce  nom,  que  la  Chênaye  des  Bois 
écrit  caunongol , et  que  Buflbn  a abrégé,  désigne  une  poule 
sultane  de  Madras.  Voyez  At*GOi,i.  (Ch.  U.) 
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CAUNGA  (Bot.),  nom  malabare  du  faufel  des  Arabes, 
genre  de  palmier  dont  on  a cru  qu'étoittiré  le  cachou,  et  qui 
pour  cette  raison  a été  nommé  areca  eatechu.  (J.) 

CAUQUE  (Ichlhyol.) , Caucus,  nom  d’un  poisson  des  eaux 
douces  du  Chili,  décrit  par  Molina.  Sa  taille  s’élève  jusqu’à 
dix-huit  pouces  de  longueur.  Il  nous  semble  appartenir  au 
sous-genre  des  Ables.  C’est  le  cjprinus  caucus  des  ichthyolo- 
gistes.  Voyez  Able,  dans  le  Supplément,  et  Cyprin.  (H.  C.) 

CAUQUOTREPO  (Bot.)  ,noin  provençal  de  la  chausse-trape, 
suivant  Garidel.  (J.) 

CAURALE.  ( Ornith .)  Cet  oiseau  de  la  Guiane,  qui  habite 
le  bord  des  rivières,  a été  placé  par  Gmelin  avec  les  hérons  T 
et  par  Latham  avec  lès  bécasses.  Cufton,  qui  a trouvé  dans 
son  bec  et  dans  ses  pieds  de  la  ressemblance  avec  le  râle,  dont 
il  difleroit  par  une  queue  plus  longue,  a voulu  donner  une 
idée  de  ces  earactères  en  imaginant  le  nom  de  caurale  (râle 
à queue).  M.  llliger  en  a fait,  entre  le  héron  et  l’ombrefte , 
un  genre  particulier,  auquel  il  a imposé  le  nom  à'eurypyga  , 
qui  indique  la  largeur  de  sa  queue,  et  qui  a ainsi  l’inconvé- 
nient d’être  tiré  d’un  attribut  purement  spécifique.  M.  Vieil- 
lot, qui  a aussi  formé  un  genre  du  même  oiseau,  lui  a appli- 
qué la  dénomination  d’helias , déjà  employée  par  Gmelin  et 
Latham  pour  désigner  l’espèce  connue.  Enfin  M.  Cuvier  a 
placé  le  caurale  à côté  du  courliri,  dans  la  première  section 
des  grues,  et  avant  les  hérons. 

Le  bec  de  cet  oiseau,  plus  grêle  que  celui  des  grues  pro- 
prement dites,  et  muni  d’une  fosse  nasale  semblable,  n’a 
pas  de  peau  nue  à sa  base  ; la  mandibule  supérieure,  sillonnée 
sur  les  côtés,  est  fléchie  etéchancrée  vers  le  bout;  les  narines, 
linéaires,  sont  situées  au  commencement  de  la  rainure;  le» 
doigts  extérieurs  sont  réunis  à leur  base;  l’interne  est  libre, 
et  le  doigt  de  derrière  touché  à peine  la  terre;  le  tarse  n’est 
presque  pas  plus  long  que  le  doigt  du  milieu;  les  ongles  sont 
«ourts,  et  leur  tranche  n’a  pas  d'échancrure. 

On  ne  connoit  jusqu’à  présent  qu’une  seule  espèce  de  cau- 
rale, Vardra  hclias  , Linn.,  Ginel. , ou  scolopax  helias , Lath., 
figurée  dans  les  planches  enluminées  de  Butfoii,  n.°  782.  Cet 
oiseau,  que  les  créoles  de  Caienne  nomment  petit  paon  des 
roses,  ou  paon  des  palétuviers , n’est  pas  plus  gros  qu’une  per- 
7.  J9 
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drix,  et  n’a  qu’ environ  quinze  pouces  de  longueur;  son  emi 
est  mince  ; sa  queue , large  et  composée  de  pennes  d’égale  éten- 
due, s’écarte  horizontalement  en  éventail,  mais  sans  se  rele- 
ver comme  celle  des  paons  ; et  le  peu  de  hauteur  de  ses  jambes 
lui  donne  un  air  fort  différent  de  celui  des  autres  oiseaux  de 
rivage.  La  mandibule  supérieure  est  noire,  et  l’inférieure 
d’un  blanc  de  corne  ; le  noir  de  la  tête  est  coupé  par  des  lignes 
blanches  dont  l’une  passe  au-dessus  des  yeux  et  l’autre  au- 
dessous;  le  cou  est  traversé  de  bandes  ondulées,  étroites  et 
noires  , sur  un  fond  fauve  ; ces  bandes  s’élargissent  sur  le  dos  , 
et  la  queue,  les  ailes  et  leuFS  couvertures  peuvent  être  com- 
parées aux  belles  phalènes  chez  lesquelles  le  brun,  le  roux, 
le  fauve  et  le  gris  blanc,  entremêlés  en  zigzags,  forment  un 
ensemble  doux  et  moelleux.  C’est  sans  doute  ce  qui  a porté 
M.  Vieillot  à donner  au  caurale  l’épithète  de  phalénoider 
helias  phalmuïdes.  (Ch.  D.)  $ 

CAURIS.  ( Conch .)  C’est  le  nom  sous  lequel,  dans  l’Inde  et 
en  Afrique,  est  connue  la  petite  espèce  de  porcelaine,  ejrprœa 
monda,  qui  sert  de  monnoie.  (De  B.) 

CAUSEA.  (Bot.)  Le  genre  de  plante  fait  sous  ce  nom  par 
Scopoli,  botaniste  italien,  présente  à peu  prés  les  mêmes  ca- 
ractères que  ceux  attribués  à Vhirletla,  et  parott  devoir  lui 
être  réuni.  (J.) 

CAUSSIDOS( Bot.),  nom  provençal  de  quelques  espèces  de 
eirsium,  qui,  au  rapport  de  Garidel,  sont  employées  avec 
succès  en  cataplasmes  pour  calmer  les  hémorroïdes.  (J.) 

CAUSTICITÉ.  (Chi/v.)  Lorsqu’un  fer  ou  tout  autre  corps  , 
rouge  de  feu  , est  mis  en  .contact  avec  une  partie  quelconque 
du  corps  d’un  animal  pendant  un  certain  temps  , on  observe 
«n  général  deux  sortes  d’effets  : ceux  de  la  première  sorte 
apparoissent  pendant  l’application  du  fer  ; tels  sont  l’odeur 
de  corne  brûlée  qui  s’exhale  , "la  douleur  rive  que  ressent 
l’animal,  enfin  la  destruction  plus  ou  moins  complète  de  la 
partie  touchée  : ceux  de  la  seconde  sorte  se  remarquent  après*, 
que  le  fer  a été  retiré  de  dessus  l'animal  ; c’est  la  couleur 
rouge  des  parties  voisines  de  celles  qui  ont  été  brûlées  ; c’est 
la  production  de  cloches  remplies  d’un  liquide  aqueux  alcalin  ; 
e’est  enfin  une  douleur  plus  ou  moins  forte , souvent  même 
la  mort.  On  a attribué  tous  ces  effets  à une  propriété  que; 
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l’on  a appelée  causticité,  mot  dérivé  de  khvç-ikcç,  qui  signifie 
chaud,  qui  a la  force  de  brûler.  Si  l’on  recherche  maintenant 
la  cause  qui  produit  ces  effets , on  la  trouvera  dans  la  tendance 
de  la  chaleur  à se  mettre  en  équilibre,  et  dans  l’altération 
que  des  substances,  composées  comme  le  sont  les  principes 
immédiats  des  animaux,  éprouvent  lorsque  leurs  élémens 
sont  élevés  à une  température  suffisante  pour  mettre  en  action 
leurs  affinités  élémentaires.  De  ce  que  plusieurs  corps,  tels 
que  les  acides  sulfurique,  nitrique,  arsénieux,  la  potasse, 
la  soude,  l’ammoniaque,  le  chlorure  d’antimoine,  le  per- 
chlorure  de  mercure,  le  nitrate  d’argent,  'etc.,  etc.,  avoient 
sur  les  animaux  une  action  extrêmement  forte,  et  produisoient 
un  ou  quelques-uns  des  effets  du  fer  chaud , on  les  a consi- 
dérés comme  jouissant  de  la  causticité,  et  l’on  est  allé  même 
jusqu’à  admettre,  avec  Lémery,  que  le  feu  étoit  niché  entre 
les  particules  de  ces  corps,  ou,  avec  Meyer,  qu’il  y étoit, 
non  à l’état  de  pureté,  mais  lié,  à un  certain  point,  avec  un 
acide  particulier,  absolument  inconnu  (voyez  Causticum); 
mais,  en  confondant  l’action  des  substances,  que  nous  nom- 
merons caustiques  chimiques  , avec  celle  des  corps  chauéls,  on 
s’est  laissé  entraîner  par  la  ressemblance  qu’il  y a dans 
quelques-uns  des  effets  produits  par  ces  deux  sortes  de 
matières,  comme  la  douleur  vive,  la  couleur  rouge  des 
parties  touchées,  la  production  de  cloches,  etc.  En  général, 
cette  manière  de  ramener  à une  seule  cause  des  actions  qui 
présentent  de  l’analogie  dans  quelques-uns  de  leurs  résultats 
seulement , est  assurément  plutôt  nuisible  qu’utile  à la  science; 
car  il  faut  bien  se  pénétrer  de  cette  vérité,  qu’un  même  effet 
n’est  pas  toujours  produit  par  une  seule  cause,  et,  à plus 
forte  raison  , que , là  où  l’on  observe  un  grand  nombre  d’effets 
simultanés,  il  faut  se  garder  de  conclure,  de  la  similitude 
de  quelques-uns  d’eux  seulement,  l’existence  d’une  cause 
unique:  ainsi,  de  ce  que  l’acide  sulfurique,  l’acide  nitrique,  la 
potasse , corrodent,  détruisent  les  matières  organiques,  il  n’en, 
faut  pas  conclure  qu’ils  agissent  en  vertu  d’une  propriété  unique 
appelée  causticité,  qui  est  la  même  que  celle  du  fer  brûlant. 
C’est  ce  que  nous  allons  essayer  de  prouver,  en  comparant 
entre  elles  l’action  caustique  que  chacune  des  substances  que 
nous  venons  de  nommer  exerce  sur  les  matières  organiques 
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privées  de  la  vie  ; car  l’état  actuel  de  la  science  ne  nous  permet 
pas  de  résoudre  sans  réplique  les  objections  que  l'on  pourroit 
nous  adresser,  si  nous  voulions  expliquer  les  effets  que  ies 
caustiques  produisent  sur  les  animaux  vivans.  L’acide  sulfu- 
rique concentré  a une  grande  affinité  pour  l’eau  et  l’ammo- 
niaque ; les  matières  animales  sont  formées  d’oxigène  , d'azote, 
de  carbone  et  d’hydrogène  : elles  contiennent  donc  les  éléniens 
de  l’eau  et  de  l’ainmoniaque.  Supposons  maintenant  que 
l’acide  sulfurique  , mis  en  contact  avec  elles,  ait  plus  d’affinité 
pour  l’eau  et  l’ammoniaque,  qui  peuvent  être  produits  par 
l’oxigène,  l’hydrogène  et  l’azote  de  ces  matières,  que  ces  élé- 
mens  n’en  ont  pour  le  carbone,  on  concevra  sans  peine  lu 
réduction  du  composé  en  eau,  en  ammoniaque  et  en  charbon. 
Or,  cette  supposition  est  mise  hors  de  doute  par  l’expérience. 
Nous  ferons  observer  seulement  que  le  charbon  qui  se  sépare 
retient  de  l’oxigène,  de  l'hydrogène  et  de  l’azote.  L’acide  ni- 
trique agit  d’une  autre  manière:  une  portion  se  décompose, 
son  oxigène  se  porte  sur  de  l’hydrogène  et  du  carbone  pour 
former  de  l’eau  et  de  l’acide  carbonique,  et  la  plus  grande 
partie  de  la  matière  organique,  plus  ou  moins  altérée,  se 
combine  à une  autre  portion  de  l’acide  non  décomposé.  La 
potasse  dénature  les  matières  animales  sans  leur  céder  aucun  de 
ses  élémens,  et  elle  entre  en  combinaison  avec  la  matière 
dont  elle  a changé  la  nature,  sans  avoir  produit  cependant 
une  altération  aussi  profonde  que  l’acide  sulfurique;  car  dans 
cette  réaction  il  ne  se  manifeste  point  de  matière  charbon- 
neuse. Nous  voyons,  d’après  ces  faits,  que  l'acide  sulfurique , 
l’acide  nitrique , la  potasse,  agissent  d'une  manière  toute  diff  érente 
de  celle  du  feu;  que  leur  action  corrosive  dépend  d'une  affinité 
résultante  ou  d’affinités  élémentaires  (i)  supérieures  à l'affinité  qui 


fi)  Tl  est  visible  qu’un  corps  composé  peut  agir  de  deux  manières, 
1.°  s axs  QUE  LES  itisitss  se  sÉPAREXT  : par  exemple,  comme  l'eau  qui 
dissout  un  sel  sans  éprouver  aucun  changement  dans  U nature  et  la 
proportion  de  ses  principes;  dans  ce  cas,  on  ne  peut  dire  quelle 
agisse  plutôt  par  un  de  scs  éléntèus  que  par  l’autre;  2°  tkti  ses  ïi.é- 
neks  : ainsi,  lorsqu'on  fait  passer  de  l’eau  sur  du  fer  chauffé  au  rouge 
dans  un  tube  de  porcelaine,  l’eau  est  décomposée,  son  hydrogène  se 
dégage,  et  son  oxigène  forme  avec  le  fer  un  oxide  noir  qui  est  sem- 
blable à celui  qu’ou  auroit  obtenu  si  on  avoit  fait  passer  de  l’uxigène 
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Vent  réunis  Foxigène , F azote , le  carbone  et  l'hydrogine  dans  l'ordre 
où  ceux-ci  constituent  les  substances  animales;  qu'en  second  lieu, 
l'acide  sulfurique,  l'acide  nitrique  et  la  potasse  exercent  des  actions 
qui  sont  particuliires  à chacun  d’eux. 

-Nous  aurions  pu  citer  d’aqtres  caustiques  chimiques  très- 
remarquables,  tels  que  le  pçrchlorure  de  mercure,  l'acide 
hydrophtorique  surtout,  etc.,  etc.  ; mais  ces  nouveaux  exem- 
ples auroient  alongé  cet  article  sans  donner  plus  de  clarté  à 
nos  raisonnemens. 

Si  aujourd’hui  la  science  ne  permet  pas  de’généraliser  abso- 
lument ces  conclusions  à l’égard  des  animaux  vivans,  ce  que 
nous  venons  de  dire  est  suffisant  pour  prouver  qu’on  ne  peut 
légitimement  attribuer  à une  même  cause  les  effets  qu’on  a 
fait  dépendre  de  la  causticité;  qu’en  conséquence,  ce  mot 
exprime  une  idée  fausse  toutes  les  fois  qu'on  s’en  sert  pour 
désigner  l’origine  de  certains  effets,  et  qu’il  ne  peut  réelle- 
ment être  employé  que  pour  indiquer  un  résultat  qui  peut 
venir  de  causes  très-différentes. 

Nous  ferons  observer  que  c’est  Macquer  qui  rapporta  le 
premier  la  causticité  à l’attraction  moléculaire , et  que  l’article 
Causticité  de  son  excellent  Dictionnaire  de  Chimie , dans 
lequel  il  a consigné  son  opinion,  doit  être  regardé  comme  un 
des  morceaux  les  plus  philosophiques  que  l’on  ait  jamais  écrits 
sur  un  point  particulier  de  chimie.  (Ch.) 

CAUSTICUM  (Chim.) , corps  hypothétique,  imaginé  par 
Meyer  pour  expliquer  la  causticité.  Suivant  lui , le  causticum 
n’étoit  point  un  élément , mais  une  combinaison  de  la  matière 
du  feu  ou  de  la  lumière  avec  un  acide  particulier  et  absolument 
inconnu,  dans  laquelle  le  feu,  quoiqu’ayant  perdu  une  por- 
tion-de  l’énergie  qu’il  manifeste  à l’état  de  liberté,  en  contenoit 
cependant  assez  pour  communiquer  la  causticité  aux  substances 
avec  lesquelles  le  causticum  étoit  susceptible  de  s’unir.  Meyer 

pur  dans  le  tube  : il  est  évident  que  dans  ce  cas  l’eau  agit  par  son 
oxigène,  et  nullement  par  son  hydrogène.  L’illustre  auteur  de  la  Sta- 
tique Chimique  a appelé  affihité  résui.tabte  celle  qui  s’exerce  dans 
le  premier  cas,  et  amants  ÉtéMEX-rAiRts  celles  qui  s’exercent  dans  le 
second.  11  arrive  assez  souvent  qu’un  composé  agit  sur  les  mêmes  corp» 
et  dans  les  mêmes  operations,  par  affinité  résultante  et  par  ses  affinité* 
élémentaires.:  tel  est  l’acide  nitrique  daija  l'exemple  cité- 
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pensoit  que  le  causticum  existoit  dans  le  feu  de  nos  fourneaux  ; 
que  quand  on  y exposoit,  dans  un  vase  quelconque,  une 
matière  susceptible  de  devenir  caustique  par  l’action  de  la 
chaleur,  le  causticum  passoit  au  travers  du  vase,  et  venoit 
se  combiner  à la  matière  qui  s’y  trouvoit  renfermée.  Il 
expliquoit  ainsi  la  causticité  que  prend  le  carbonate  de 
chaux  par  la  calcination,  et  il  prétendoit,  de  plus,  que, 
quand  on  traitoit  la  potasse  du  commerce  parla  chaux,  la 
potasse  ne  devenoit  caustique  qu’en  enlevant  le  causticum  à 
la  chaux,  et  qué  celle-ci,  privée  du  causticum  qu’elle  avoit 
acquis  par  l’action  du  feu  , manifestoit  de  nouveau  les  pro- 
priétés dont  elle  jouissoit  avant  d’avoir  été  calcinée.  Le  phlo- 
gistique  différoit  du  causticum  , en  ce  qu’il  étoit  considéré 
comme  le  feu  entièrement  neutralisé.  La  théorie  de  Meyer, 
quoique  très-ingénieuse , fut  peu  à peu  abandonnée , à mesure 
que  l’on  connut  celle  de  Black.  Ce  chimiste  prouva  que  la 
pierre  à chaux  étoit  un  composé  de  chaux  et  d'acide  carbo- 
nique ; que  la  calcination , loin  de  lui  communiquer  aucun 
corps,  en  expulsoit,  au  contraire,  l’acide  carbonique  qui  y 
étoit  contenu,  et  que  la  causticité  de  la  chaux  appartenoit 
à cette  base  pure.  En  second  lieu,  il  fit  voir  que,  dans  le 
traitement  de  la  potasse  du  commerce  par  la  chaux,  celle-ci 
enlevoit  l’acide  carbonique  à la  potasse , parce  qu’elle  avoit 
pour  lui  plus  d’affinité  que  cette  dernière,  et  que  la  potasse 
pure,  comme  la  chaux,  jouissoit  delà  causticité.  Il  étendit 
cette  conclusion  à la  soude  et  à l’ammoniaque.  (Ch.) 

CAUSTIQUE  (Chim.),  corps  qui  présente  les  phénomènes 
décrits  à l’article  Causticité.  Voyez  ce  mot.  (Ch.) 

CAUSTIS.  (Bot.)  Robert  Brown,  ]»ov.  Holl. , pag.  25g. 
Genre  établi  par  M.  Rob.  Brown , pour  trois  plantes  de  la 
Nouvelle-Hollande  , appartenant  à la  famille  des  cypéracées , 
de  la  triandrie  monogynie  de  Linnæus,  dont  le  caractère 
essentiel  est  d’avoir  des  épillets  presque  uniflores;  des  écailles 
fasciculées,  plusieurs  stériles;  point  de  soies  ni  d’écailles  sur 
le  réceptacle;  trois  à cinq  étamines;  un  style  dilaté  à sa 
base , divisé  en  trois  ou  quatre  stigmates  ; une  semence 
(une  noix)  ovale,  blanchâtre,  ventrue,  bulbeuse  à sa  base, 
couronnée  par  le  style. 

Ces  plantes  ont  des  tiges  roides,  dépourvues  de  feuilles. 
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•environnées  de  gaines  entières,  sèches,  membraneuses,  pro- 
longées en  une  pointe  subulée.  Ces  tiges  sont  simples,  cylin- 
driques à leur  base,  à demi  cylindriques,  et  divisées  à leur 
sommet  en  rameaux  paniculés  ; les  supérieurs  subulés  , sem- 
blables à des  feuilles  ; les  épillets  petits , disposés  en  panicule. 
Dans  la  première  espèce,  caustis  Jltxuosa,  les  paniculés  sont 
étalés  , flexueux  ; les  dernières  ramifications  lisses  ; les 
écailles  des  épillets  glabres  : dans  la  seconde,  caustis  diotca , 
les  fleurs  sont  dioiqucs  ; les  paniculés  flexueux,  plus  resser- 
rés ; les  dernières  ramifications  rudes  à leurs  bords  ; les  écailles 
pubescentes  .■  enfin  la  troisième  espèce,  caustis  pentandra,  se 
distingue  par  ses  cinq  étamines,  par  ses  rameaux  et  ses  rami- 
fications roides.  Elles  croissent  parmi  les  bruyères,  au  port 
Jackson.  (*Poir.) 

CAIITA.  (Rot.)  Césalpin  dit  que  la  matricaire  est  ainsi 
nommée  en  Toscane,  et  il  croit  que  de  ce  nom  sont  dérivés 
ceux  de  cota  et  cotula , donnés  à des  plantes  qui  ont  de  l’afli- 
nité  avec  la  matricaire.  (J.) 

CAU-TICH.  (Bot.)  Voyez  Boromez  et  Keü-Tsie.  (Lem.) 

CAUTSCHOA.  (Bot.)  Les  Chinois  nomment  ainsi,  au  rapport 
de  Ruinph.,  1 edaun-curap  des  Malais,  petit  arbre  ou  arbrisseau  , 
qui  est  une  espèce  de  casse,  cassia  alata , connu  aussi  sous 
le  nom  de  dartricr , parce  qu’il  est  employé  dans  l’Inde  pour 
guérir  les  dartres.  La  préparation  consistes  prendre  des  feuilles 
que  l’on  porphyrise,  et  dont  on  fait,  avec  un  mélange  d'eau, 
une  pâte  que  l’on  étend  sur  la  dartre,  nommée  curap  chez  les 
Indiens,  et  herpetica  par  Ruinph.  Ce  Uniment,  répété  deux 
ou  trois  fois,  doit  opérer  la  guérison,  et  s’il  ne  réussit  pas, 
la  maladie  est  regardée  dans  le  pays  comme  incurable.  (J.) 

CAUVETTE.  (Ornith.)  Ce  nom  et  ceux  de  caue  et  cauctte 
sont  donnés,  en  Picardie,  à la  chouette,  strix  ulula,  Linn., 
et  au  choucas,  cornus  montdula , Linn.  En  Savoie,  c’est 
particulièrement  à ce  dernier  oiseau  que  le  nom  de  cauvclle 
s’applique.  (Ch.  D.) 

CAVA.  (Bot.)  Imperato  nomme  ainsi  une  ulve  tubuleuse, 
qui  croît  dans  la  mer  Méditerranée  ; c’est  peut-être  1 ’ulva. 
lanccolala.  (Lem.) 

CAVAGGIRO.  (Ichlhyol.)  A Gènes,  on  appelle  ainsi  le 
ruban,  cepola  tania.  Voyez  Cévole.  (H.  C.) 
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CAVALÀ-LALÉ.  (Bot.)  Selon  Clusius,  on  avoît  apporté 
de  son  temps  deux  tulipes  différentes  : l’une  précoce,  nommée 
café  laie,  originaire  des  environs  de  Caffa,  port  situé  sur  la 
mer  Noire  ; l’autre,  plus  tardive,  nommée  cavala-lalé , tirée 
du  canton  de  Cavalla,  ville  de  la  Macédoine.  (J.) 

CAVALAM  (Bot.),  nom  malabare  d’un sterculier, sterculia 
lalanghas.  (J.) 

CAVALE.  (Bot.)  La  plante  ainsi  inscrite  dans  un  Herbier 
ancien  de  Pondichéry,  envoyé  par  le  chirurgien  Couzier, 
est  le  galega  purpurea.  Dans  le  même , le  galega  villosa  est 
nommé  coullo-cavalé ; et  une  autre  espèce,  en  mauvais  état, 
qui  paroit  congénère,  est  sous  le  nom  de  cali-ca^aLé.  (J.) 

CAVALLA.  (Ichthyol.)  A Spalatro , on  appelle  ai^i  le  loup 
demer , perça  labrax  , Linn.-(  Voyez  Persf.que)  ; et  d’après  M.  de 
la  Roche,  c’est , aux  îles  Baléares,  le  nom  du  scombcr  pneuma- 
tophorus.  C’est  aussi  le  nom  portugais  du  Maquereau.  Voyez  ce 
mot  et  Jcomhrë.  (H.C.) 

CAVALLINHA  (Bot.),  nom  portugais  de  la  prèle,  ou  queue 
de  cheval,  equisetum,  suivant  Grisley,  auteur  du  Viridarium 
ILusitanum.  (J.) 

CAVALLO-DE-MAR.  (Ichthyol.)  D’après M.F.  de  la  Roche, 
on  nomme  ainsi  à Iviça  le  syngnathus  hippocampus  de  Linnæus. 
Voyez  Hippocampe.  (H.  C.) 

CAVALLOS.  (Ichthyol.)  Suivant  la  Chénaye  des  Bois,  on 
appelle  ainsi  un  poisson  de  la  mer  d’Afrique,  analogue  au 
maquereau,  et  dont  la  chair  est  très-estimée.  (H.  C.) 

CAVALUCO.  (Ichthyol.)  Dans  le  patois  de  Nice,  nous  ap- 
prend M.  Risso , c’est  le  nom  du  petit  maquereau , scombec 
colias,  ou pneumatophorus.  Voyez  Maqderbau  etScOMRRE.  (H.  C.)1 

CAVANDELY  (Bot.),  nom  brame  d’une  espèce  de  concom- 
bre , qui  est  le  caca-palam  des  Malabares.  (J.) 

CAVANG  (Bot.),  nom  d’un  palmier  peu  connu  des  Philip- 
pines, cité  par  Rai,  auteur  anglois.  (J.) 

CAVANILLA.  (Bot.)  Voyez  Cavanillea.  (Poir.) 

CAVANILLEA.  (Bot.)  Ce  genre,  que  M.  de  Lamarck  avoit 
dédié  à Cavanilles , et  qu’il  nomme  en  françois  malolo,  Encycl. 
et  III.,  tab.  464?  paroit  être  la  même  plante  que  l 'embryopteris 
peregrina  de  Gærtner,  et  devoir  être  réuni  aux  diospyros. 
y oyez  Embryopteris  et  Plaquemenier. 
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Parmi  les  plantes  du  cap  de  Bonne-Espérance , mentionnées 
par  Thunberg,  on  en  trouve  une,  mais  encore  peu  connue, 
sous  le  nom  de  cavanilla  scandens,  à fleurs  dioïques;  le  calice 
composé  de  quatre  folioles;  point  de  corolle  ; quatre  étamines; 
dans  les  fleurs  femelles,  un  style  radié  au  sommet  de  l'ovaire  : 
une  noix  ridée,  à deux  angles,  à une  seule  semence.  Cette 
plante  appartient  à la  diacie  tétrandrie  de  Linua*us.  Ses  tiges 
sont  ligneuses,  rudes,  hérissées,  ponctuées;  ses  feuilles  oblon- 
gues,  alternes.  (Poia.) 

CAVANIL.LESIA  (Bot.),  genre  établi  par  les  auteurs  de  la 
Flore  du  Pérou  pour  un  arbre  du  même  pays,  très-voisin  de 
la  famille  des  malvacées,  qui  appartient  à la  monadelphie  po- 
lyandrie de  Linnæus.  et  dont  le  caractère  consiste  dans  un 
calice  simple,  à cinq  découpures  ovales,  persistantes;  cinq 
pétales  lancéolés,  insérés  sur  le  tube  des  étamines;  celles-ci 
très-nombreuses,  réunies  en  un  seul  paquet  ; un  ovaire  oblong, 
supérieur,  à cinq  angles;  un  style  cylindrique;  un  stigmate  en 
tête  ; le  fruit  à une  seule  loge  univalve,  indéhiscente,  à cinq, 
quelquefois  àquatre  grandes  ailes  membraneuses,  très-veinées; 
une  semence  légèrement  striée  ; les  cotylédons  plissés  et 
ridés. 

Cet  arbre,  nommé  cavanillesia  umbellata , Prodr.  Fl.  per.  85. 
Jcon.  20,  et  pourretia  arborea,  Willd.  Spec.  3,  pag.  844,  s’élève 
à la  hauteur  d’environ  trente  pieds  et  plus.  Son  bois  est  blanc, 
fort  léger;  son  écorce  molle,  épaisse,  fongueuse;  son  tronc 
supporte  une  belle  cime  touffue , à demi  sphérique  : scs  feuilles 
sont  en  forme  de  cœur;  ses  fleurs  rouges,  très-fugaces,  dispo- 
sées en  ombelle.  (Pois.) 

CAVAO.  ( Ichthyol .)  Dans  le  patois  de  Nice,  c’est  le  nom 
des  poissons  du  genre  Syngnathe.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

CAVARA-PULLU  (Bot.),  nom  znalahare  cité  par  Rheede , 
du  cynosurus  indiens  de  Linnæus , rapporté  maintenant  au  genre 
Eleusine.  (J.) 

CAVEKINE.  (Bot.)  Dans  un  herbier  de  l’Inde,  donné  par 
Poivre  à Bernard  de  Jussieu,  on  trouve  sous  ce  nom  un  très- 
petit  échantillon  en  fleur  d’un  arbre  ou  arbrisseau  qui  appar- 
tient à la  famille  des  myrtées,  et  peut-être  au  genre  Metroside- 
1 os.  Il  ne  faudroit  pas  le  confondre  avec  une  espèce  de  mimu- 
sops  ou  bois  de  naît , qui,  dans  un  catalogue  manuscrit  des 
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plantes  de  Pondichéry,  est  uouiuié  kavekin , ni  avec  le  mimu- 
sops  kauki.  (J.) 

C A VEHNE.  (Min. ) On  a remarqué,  Je  tout  temps,  des  ca- 
vités irrégulières,  sinueuses,  souvent  étendues  et  profondes, 
qui  pénétroient  dans  le  sein  de  la  terre.  Ces  cavités  très-multi- 
pliées  à la  surface  du  globe,  et  creusées  par  la  nature,  ser- 
vant de  retraite  aux  bétes  sauvages,  d'habitation  aux  pre- 
miers hommes,  et  dans  la  suite  de  refuge  aux  hommes  civi- 
lisés, ont  attiré  l’attention  de  tous  les  observateurs,  et  sur- 
tout des  voyageurs.  On  les  a décrites  avec  des  détails  inutiles. 
Les  merveilles  que  le  vulgaire  crédule  se  plaisoit  à en  ra- 
conter, les  difficultés  de  leur  abord,  les  formes  bizarres  des 
stalactites  qu’elles  renferment  ordinairement , et  l’éclat  sin- 
gulier de  leur  surface,  éclairée  par  la  lumière  des  flambeaux 
qui  dirigent  le  voyageur  inquiet  dans  ces  labyrinthes  souter- 
rains, ont  exalté  l’imagination  de  ceux  qui  les  ont  visités,  et 
-ont  fait  naître  ces  descriptions  romanesques  ou  singulières 
qu’on  a souvent  données  des  cavernes  les  moins  remarquables. 
11  n’y  a point  de  Voyages,  point  de  Recueil  littéraire,  point 
de  Livres  d'Histoire  Naturelle  qui  ne  renferment  un  grand 
nombre  de  descriptions  de  cavernes.  La  plupart  de  ces  des- 
criptions apprennent  peu  de  choses.  Le  géologue  pour  lequel 
les  cavernes  sont  des  médailles  ou  des  monumens  qui  con- 
courent à le  diriger  dans  la  connoissance  de  la  structure  du 
globe,  ne  peut  espérer  trouver  d’observations  utiles  à ses  re- 
cherches que  dans  quelques  voyageurs  modernes  , observa- 
teurs instruits  et  judicieux  de  la  structure  des  montagnes;  tels 
que  Pallas , Saussure , Tovvnson , etc. 

Les  cavernes  naturelles  sont  des  cavités  qui  s’enfoncent  dans 
la  terre  dans  des  directions  très- différentes , et  que  nous 
examinerons  plus  bas  ; leur  direction  est  irrégulière , leurs 
* dimensions  le  sont  encore  plus  ; tantôt  elles  ne  présentent 
qu’un  canal  étroit,  où  on  ne  peut  pénétrer  qu’en  rampant; 
mais  souvent,  on  ne  l’a  pas  plus  tôt  franchi,  qu’on  se  trouve  dans 
de  vastes  salles,  dont  le  sol  et  le  plafond  sont  inégaux  et  les 
parois  raboteuses , hérissées  de  caps  et  creusées  d’excavations 
ou  irrégulières  ou  en  forme  de  longs  canaux.  Jamais  les  pa- 
rois ne  sont  parallèles,  et  jamais  leur  surface  ne  se  continue 
long-temps  sur  un  même  plan  ; les  inégalités  de  ces  parois, 
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quelque  lisses  ou  arrondies  qu’elles  soient,  distinguent  toujours 
les  cavernes  naturelles  des  galeries  ou  puits  creusés  par  les 
hommes. 

Les  cavernes  ne  se  trouvent  pas  indifféremment  dans  toutes 
sortes  de  terrains  ; la  nature  du  sol  détermine  beaucoup  plu- 
tôt leur  présence,  et  influe  plus  sur  leur  forme  et  sur  leurs 
propriétés , que  l’époque  de  formation  de  ces  terrains. 

Les  terrains  cristallisés , quels  qu’ils  soient , à l’exception  de 
ceux  qui  sont  composés  de  sels  dissolubles  ; les  terrains  formés  de 
roches  fragmentaires  ou  friables , tels  que  les  grèstt  les  schistes*, 
les  terrains  très-durs  et  très-compactes  dans  leurs  parties,  tels 
que  les  trapps,  les  cornéennes , les  quarzites,  ne  renferment 
jamais  de  cavernes,  ou  n’en  renferment  que  très-rarement. 
Celles  qu’on  y rencontre  quelquefois  ne  doivent  être  regar- 
dées que  comme  des  Assures  sans  étendue,  qui  ne  méritent 
pas  le  nom  de  cavernes,  et  qui  ne  sont  que  des  parties  de 
filons  naturellement  vides , ainsi  qu’on  en  observe  quelques- 
uns  dans  les  montagnes  de  granité,  de  gneiss,  et  même  de 
schiste. 

Ainsi  les  terrains  primordiaux  n’en  renferment  presque 
point,  pas  même  ceux  qui  sont  composés  de  calcaire  saccha- 
roïde.  Les  terrains  de  transports,  en  raison  de  leur  peu  de 
cohérence,  n’en  présentent  point  non  plus. 

Ce  sont  donc  les  terrains  de  transition  et  les  terrains  secon- 
daires moyens,  composés  d’assises  épaisses  de  calcaire  com- 
pacte et  même  de  calcaire  lamellaire  ou  sublamellaire , qui 
renferment  en  plus  grand  nombre  les  plus  vastes  cavernes. 
Le  calcaire  grossier  en  contient  plus  rarement;  on  en  observe 
aussi  dans  les  buttes  et  collines  de  gypse  qui  viepnent  à cet 
égard  après  les  terrains  calcaires. 

Les  collines  composées  d’assises  de  grès,  souvent  dérangées 
et  culbutées  les  unes  sur  les  autres,  présentent  aussi  quelques 
cavités  peu  étendues , qui  peuvent  être  regardées  comme  des 
cavernes.  On  en  remarque  de  semblables  dans  la  forêt  de 
Fontainebleau. 

Enfln,  les  terrains  volcaniques  en  offrenti  assez  fréquem- 
ment, qui  ont,  comme  on  va  le  voir,  un  aspect  tout  diffé- 
rent de  celui  des  cavernes  des  terrains  précédens. 

Nous  allons  examiner  successivement  la  forme,  la  position 
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ci  les  autres  particularités  des  cavernes  de  ces  différentes 
sortes  de  terrains. 

Les  cavernes  des  terrains  calcaires  compactes,  constituant  soit 
les  terrains  de  transition , soit  les  terrains  secondaires  de 
divers  ordres,  sont  , comme  nous  venons  de  le  dire",  les  plus 
vastes  et  les  plus  profondes.  Quelques-unes  ont  plusieurs  ki- 
lomètres d'étendue;  elles  suivent  toutes  sortes  de  directions, 
même  la  verticale,  et  dans  ce  cas  elles  ont  l’apparence 
de  puits  dont  la  profondeur  est  quelquefois  inconnue.  On  en 
voit  de  semblables  dans  quelques  montagnes  calcaires  de 
la  Provence,  dans  celles  des  Pyrénées,  aux  environs  de 
Eagn^res,  etc.  t i ,i, 

Ces  cavernes  sont  ordinairement  alongées,  sinueuses,  larges 
dans  quelques  points  de  leur  étendue,  tellement  étroites  dans 
d’autres,  qu’elles  livrent  à peine  passage  à un  homme;  on 
doit  remarquer  encore  que  leurs  parois  irrégulières  ne  pré- 
sentent point  d’angles  saillans  et  rentrans  correspondans  , 
mais  au  contraire  des  étranglemens  et  des  évasemens  asser 
considérables.  Une  observation  plus  importante  à faire  dans 
ces  cavernes , et  qui  est  presque  générale , c’est  la  manière  dont 
leurs  parois  sont  creusées  de  sillons  profonds  à rebords  arron- 
dis , parallèles  ou  à peu  près,  enfin,  semblables  en  tout  aux 
sillons  que  les  torrens  gravent  quelquefois  sur  les  rochers  qui 
les  encaissent.  Les  parois  des  cavernes  calcaires  sont  rarement 
planes  et  parallèles,  telles  que  devroient  l’être  celles  d’une 
l'ente  qui  auroit  interrompu  la  continuité  des  assises  de  ces 
terrains.  ^ 

On  ne  peut's’empêcher  de  voir  dans  la  disposition  que  l’on 
vient  de  décrire,  des  indices  du  passage  d’un  courant  d’eau. 
D’autres  observations  concourent  à confirmer  ce  soupçon: 
ainsi  on  trouve  souvent  dans  les  cavités  des  pierres  situées 
vers  la  voûte  de  ces  cavernes , des  amas  de  sable  ou  de  gravier , 
entièrement  semblable  à celui  que  charrient  ordinairement 
les  rivières.  Enfin  , onconnoit  encore,  dans  certaines  cavernes 
calcaires,  de  puissans  cours  d’eau  , qui  sortent  par  leur  ouvert 
turc,  ou  qui  se^ierdent  dans  la  terre.  On  en  citera  plusieurs 
dans  l’énumération  que  l’on  va  donner  des  principales  ca- 
vernes. On  doit  remarquer  que  s’il  étoit  possible  de  pénétrer 
dans  le  sein  de  la  montagne  calcaire  d'où  sort  la  fontaine  de 
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Vaucluse , on  verroit  couler  le  torrent  qui  la  produit , dans 
une  caverne  assez  vaste  et  probablement  fort  étendue.  La  ca- 
verne du  Diable  ( Devilshole  ),  dans  le  Derbysbire,  offre  une 
preuve  directe  de  ce  que  nous  avançons  ; il  y coule  un  ruis- 
seau navigable  qui,  dans  quelques  endroits,  remplit  presque 
entièrement  la  capacité  de  la  caverne  , au  point  que  la  voûte 
touche  à la  surface  de  l’eau. 

La  position  des  cavernes,  dans  les  montagnes  calcaires,  ne 
paroit  être  strictement  assujettie  a aucune  loi  ; on  en  trouve  à 
leur  pied,  on  en  rencontre  également  vers  leur  sommet;  ce- 
pendant on  croit  avoir  observé  que  les  cavernes  horizontales 
sont  plutôt  vers  le  milieu  de  la  pente  de  ces  montagnes  qu'à 
leur  base  ou  vers  leur  sommet,  tandis  que  les  cavernes  ver- 
ticales ou  puits,  se  trouvent  presque  toujours  percées  vers  leur 
sommet,  et  dans  les  plateaux  qui  terminent  quelquefois  les 
montagnes  calcaires.  Tels  sont  les  puits  du  Salève  décrits  par 
Saussure;  ceux  du  inontLeris,  près  de  Bagnères,  et  la  grande 
prairie  , nommée  la  Foire  de  Foruleurle  , située  dans  le  désert 
de  la  forêt  de  Lents,  au-dessus  de  la  Chartreuse  de  Bôuvante , 
entre  Valence-,  Die  et  Grenoble  , qui  présente  une  surface  hori- 
zontale et  assez  unie,  située  à plus  de  1600  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Le  dessous  de  cette  prairie  est  criblé 
de  vastes  cavernes,  dont  plusieurs  ont  été  remplies  par  des 
affaisseinens,  et  ses  bords  méridionaux  et  orientaux  pré- 
sentent des  éboulemens  considérables.  ( Hericart  dp.  Thury.) 

Patrin  tire  de  cette  disposition  une  conclusion  qui  pafoit 
assez  naturelle  ; c’est  que  ces  montagnes  dévoient  nécessai- 
rement être  surmontées  de  montagnes  encore  plus  élevées, 
d’où  tomboient  les  torrens  qui  ont  creusé,  ou  peut-être 
simplement  sillonné  les  parois  verticales  de  ces  singuliers 
puits. 

Les  cavernes  calcaires  offrent  d’autres  particularités  qui  ne 
paroissent  point  tenir,  comme  les  précédentes , aux  causes  de 
leur  formation;  leurs  parois  sont  presque  toujours  tapissées  de 
stalactites  qui  s’y  forment  journellement,  et  qui  finissent  quel- 
quefois par  les  remplir  en  tout  ou  en  partie.  Ces  stalactites 
qui  étonnent  souvent  par  leur  masse,  leur  forme  ou  leur 
éclat  , ont  donné  de  la  célébrité  à plusieurs  de  ces  ca- 
vernes. On  verra  au  mot  Chaux  c arbonatée , de  quelle  manière 
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se  forment  ces  belles  productions,  et  comment  elles  peuvent 
reinp'lir  d’une  masse  d’albàtre  l’intérieur  de  certaines  cavernes. 

Pour  terminer  l’histoire  des  cavernes  calcaires  en  général , 
nous  ajouterons  qu’elles  contiennent,  quoique  rarement,  du 
gaz  acide  carbonique , et  qu’on  y trouve  quelquefois  des  déb  ris 
de  mammifères  et  d'autres  animaux  fossiles  : telles  sont  celles 
de  Gaileureuth , dans  le  margraviat  de  Bareuth,  qui  ren- 
ferment des  tètes  et  des  os  d’une  espèce  particulière  d'ours,  etc. 

Les  cavernes  des  terrains  gypseux  sont  moins  nombreuses  que 
celles  qui  appartiennent  aux  montagnes  calcaires.  Pallas  qui 
a visité  presque  toutes  celles  des  environs  d’inderski  en  Sibérie , 
y a éprouvé  un  froid  considérable  qu'il  croit  avoir  également 
ressenti  dans  toutes  les  cavernes  creusées  dans  le  gypse.  Ces 
cavernes  sont  très-profondes,  et  vont  toujours  en  s'approfon- 
dissant j quelquefois  même  ce  sont  de  vastes  cavités  au  milieu 
du  terrain  gypseux,  qui  n’ont  aucune  issue  à la  surface  du 
sol.  On  attribue  leur  formation  à des  masses  de  sel  gemme 
qui  étoient  renfermées  dans  le  gypse  , et  qui  ont  été  dissoutes 
par  les  eaux.  Toutes  celles  d’un  même  canton  se  présentent 
généralement  au  même  niveau,  ainsi  que  cela  s’observe  pour 
les  sources  salées. 

Les  cavernes  des  pays  volcaniques  sont  , après  les  cavernes 
calcaires,  les  plus  remarquables;  elles  ont  un  aspect  très- 
différent  de  celui  de  ces  dernières;  elles  sont  plus  évasées, 
moins  profondes  et  moins  sinueuses  ; elles  ne  renferment 
point  de  stalactites  ; on  n’y  observe  ni  cours  d’eau  ni  em- 
preinte du  passage  d’un  torrent;  mais  elles  renferment  souvent 
du  gaz  acide  carbonique  qui  ne  permet  point  d’y  pénétrer 
sans  précaution.  Telle  est  la  fameuse  grotte  du  Chien,  près  de 
Naples,  qne  nous  avons  décrite  au  mot  Acide  carbonique.  Ces 
cavernes  sont  creusées  tantôt  dans  la  lave  même,  tantôt,  d'après 
les  observations  de  M.  de  Humboldt,  dans  le  trachyte  qui  sert 
comme  de  base  aux  terrains  volcaniques. 

Les  cavernes  des  terrains  de  grès  qui  ne  sont. pas  dues  à des 
bouleversemens  des  assises  du  grès,  comme  celles  que  nous 
avonsindiquéesplushaut,  mais  qui  paroissentavoirétéproduites 
comme  par  une  sorte  d’érosion  de  la  masse  du  grès , sont  ordi- 
nairement de  simples  grottes  peu  profondes  et  très-larges  à 
leur  ouverture.  Elles  diffèrent,  en  cela,  des  cavernes  de  tous  les 
autres  terrains. 
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Les  caractères  des  diverses  sortes  de  cavernes , dont  nous 
venons  de  parler,  peuvent  éclairer  sur  les  causes  qui  les  ont 
produites,  quoiqu’il  soit  assez  difficile  de  les  assigner  avec 
exactitude. 

Les  cavernes  sont  beaucoup  plus  communes  dans  les  ter- 
rains calcaires  que  dans  les  autres,  parce  que  ces  terrains 
composés  d'une  matière  peu  dure,  mais  solide,  et  disposée 
ordinairement  en  couches  épaisses  et  compactes,  peuvent 
renfermer  des  cavités  permanentes  , qu’on  ne  pourroit  ren- 
contrer dans  le  schiste  toujours  friable.  Ces  cavités  peuvent 
avoir  été  produites,  ou  par  la  chute  des  couches  de  ces  ter- 
rains, ou  peut-être  par  la  corrosion  que  les  torrens  sou- 
terrains auront  fait  éprouver  à leurs  couches,  lorsqu'elles 
étoient  encore  peu  fermes  ; les  sillons  parallèles  qu’on  ob- 
serve à diverses  hauteurs  sur  leurs  parois  latérales,  et  les 
autres  faits  que  nous  avons  rapportés  plus  haut,  concourent 
à prouver  ce  mode  de  formation.  0 

Les  montagnes  de  granité,  de  gneiss,  et  d’autres  roches 
primitives,  paraissant  avoir  résisté  davantage  à l’action  des 
eaux  souterraines  que  celles  de  chaux  carhonatëe,  soit  parce 
qu’elles  sont  d’une  nature  plus  dure , soit  par  toute  autre  cause , 
n’ont  pas  dû  être  percées  de  cavernes  comme  ces  dernières. 

Les  cavernes  des  terrains  volcaniques  sont  dues  à des 
causes  tout-à-fait  différentes.  On  n’y  voit  jamais,  comme  nous 
l’avons  fait  observer,  l’empreinte  de  l’action  des  eaux:  on 
peut  les  considérer,  ou  comme  de  vastes  boursoufflures , ou 
comme  des  cavités  formées  dans  les  courans  de  laves , par 
des  circonstances  locales.  Les  gaz  qui  les  remplissent  fré- 
quemment, sont  une  suite  des  exhalaisons  nombreuses  qu’ou 
observe  dans  ces  sortes  de  terrains. 

Température  des  cavernes.  L’air  de  la  plupart  des  cavernes 
est  quelquefois  très-vif,  et  presque  toujours  plus  frais  que 
l’air  extérieur.  On  ressent  même,  dans  quelques-unes,  un 
vent  assez  fort,  et  qui  a une  direction  constante  pendant 
toute  l’année,  ou  variable  pendant  les  diverses  saisons. 

7 11  fait  toujours  plus  froid  dans  ces  cavernes  que  dans  l’air 
extérieur.  Gette  différence  est  même  très-sensible;  et,  ce 
qu’il  y a d’assez  remarquable,  si  cette  observation  se  géné- 
ralise, c’est  que  la  température  intérieure  de  ces  cavernes  est 
d’environ  moitié  plus  basse  que  la  température  extérieure. 
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Cette  différence  est  quelquefois  encore  plus  sensible.  Cer- 
taines cavernes,  situées  dans  des  montagnes,  deviennent  des 
glacières  naturelles  ; non-seulement  la  glace  s’y  conserve  pen- 
dant l’été,  mais  elle  s’y  forme  encore  pendant  cette  saison. 
Townson , qui  a fait  cette  observation  dans  la  caverne  cal- 
caire de  Lednitz,  près  de  Szilitz , en  Hongrie,  remarque  que 
cette  caverne,  dont  la  température  étoit  encore  à o du  ther- 
momètre de  Réaumur  au  mois  de  juillet,  paroit  avoir  en  hiver 
une  température  plus  élevée  que  celle  de  l’atmosphère , le 
froid  extérieur  y pénétrant  avec  autant  de  lenteur  que  la 
chaleur. 

Patrin  a fait  des  observations  analogues  dans  la  caverne 
gypseuse  des  frontières  de  la  Sibérie , connue  sous  le  nom  de 
Labyrinthe  de  Kourtgour,  en  raison  de  sa  grande  étendue  et 
des  nombreuses  sinuosités  qu’elle  présente.  La  glace  y étoit 
très-abondante  au  mois  de  juillet,  et  s’y  formoit  encore.  Le 
thermomètre,  qui  étoit  à + 14°  extérieurement,  descendit 
à + 5e , à deux  mètres  de  l’entrée , et  ne  remonta  que  d’un 
degré,  en  s’enfonçant  plus  profondément  dans  l’intérieur. 

C’est  à ces  changemeus  de  température  qui  se  font  lente- 
ment, mais  qui  sont  périodiques  et  constans,  que  l’on  doit 
attribuer  les  vents  qui  entrent  ou  sortent  de  la  même  caverne  , 
selon  les  saisons.  Le  vent  en  sort  ordinairement  pendant  l’été  ; 
il  est  assez  frais,  et  rafraîchit  les  parois  de  la  caverne,  et 
les  corps  que  l’on  y dépose.  En  hiver,  au  contraire,  l’air 
extérieur  y pénètre.  On  remarque  que  ce  phénomène  a lieu 
principalement  dans  des  cavernes  creusées  dans  des  terrains 
poreux,  tels  que  les  laves,  ou  dans  les  cavernes  calcaires, 
qui  présentent  des  crevasses  nombreuses.  Saussure,  qui  a fait 
cette  observation  dans  plusieurs  cavernes  que  nous  citerons 
plus  bas,  pense  que  l’air  renfermé  dans  les  nombreuses 
cavités  de  la  montagne,  où  sont  situées  ces  cavernes  ou 
caves  rafraîchissantes,  est  dilaté  et  chassé  par  la  chaleur  inté- 
rieure. Cet  air  hâte , par  son  mouvement  rapide,  la  vaporisa- 
tion de  l’eau  qui  pénètre  constamment  dans  ces  cavernes, 
et  eu  couvre  les  parois.  Il  concourt,  par-là,  à augmenter 
la  fraîcheur  de  ces  lieux.  Enfin  l’air  condensé  par  le  froid 
de  l’hiver  produit,  dans  l’intérieur  de  la  montagne,  un  vide 
que  l’air  extérieur  vient  remplir,  L’ouverture  d’une  caverne 
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tournée  au  nord,  de  manière  que  le  soleil  ne  puisse  jamais 
pénétrer  dans  son  intérieur,  ni  échauffer  les  roches  voisines 
de  cette  ouverture,  est  encore  une  condition  qui  peut  trans- 
former une  caverne  en  une  glacière  permanente.  11  suffit, 
pour  cela,  qu’un  hiver  rigoureux  y ait  iutroduit  une  assez 
grande  quantité  de  neige  pour  que  la  chaleur  de  l’été  n’ait 
pas  pu  la  l'aire  fondre.  Cette  neige  entretient  une  fraîcheur 
qui  augmente  les  causes  de  refroidissement.  Enfin  M.  Debuch. 
a cru  remarquer  que  la  presque  verticalité  des  puits,  quanti 
d’ailleurs  ils  ne  communiquent  pas  avec  des  galeries  très-aérées,, 
étoit  une  condition  favorable  à la  production  de  la  tempéra- 
ture froide  qu’on  observe  dans  ces  cavités  souterraines,  et 
que  cela  se  voyoit  dans  les  puits  de  mines  comme  dans  les 
cavernes  naturelles  : le  puits  de  la  mine  d’étain  d'Ehrenfri- 
dersdorf,  rempli  de  glace  en  toutes  saisons,  est  un  exemple 
remarquable  de  ce  singulier  phénomène. 

Nous  citerons  encore  comme  exemples  de  cavités  souter- 
raines dans  lesquelles  se  présente  le  singulier  phénomène 
d’une  température  de  beaucoup  inférieure  à la  température 
moyenne  du  lieu  où  elles  sont  situées,  les  cavernes  suivantes 

î.°  Les  caves  du  M onlr-Tcstaceo , près  de  Koine  ; 

n.°  Les  caves  de  Saint-Marin,  creusées  dans  un  rocher  de  grès; 

3. °  Celles  de  Cesi,  dans  le  calcaire; 

4. “  Celles  de  Capraio,  près  du  lac  Lugan , dans  des  débris 
calcaires  ; 

5“.  Celles  d’Hergiswiel,  près  de  Lucerne , également  dans 
le  calcaire  ; 

6."  Celle  de  la  Grâce-Dieu,  près  de  Besançon,  qui  ren- 
ferme de  grandes  masses  déglacé  en  tout  temps; 

7.0  Celles  de  CJjiavenne,  dans  la  Suisse  italienne.  La  mon- 
tagnequi  la  renferme  estunescrpentineremplie  de  fissures, etc. 

Nous  parlerons  plus  bas  de  quelques-unes  de  ces  cavernes 
en  particulier;  nous  ferons  connoilre  les  autres  avec  plus  de 
détails  , en  traitant  de  la  température  intérieure  de  la  terre. 
Voyez  Terre. 

Les  faits  et  les  exemples  que  nous  allons  rapporter,  confir- 
meront encore  les  généralités  que  nous  venons  d’établir. 

Parmi  les  cavernes  si  multipliées  des  terrains  calcaires  nous 
prendrons  les  exemples  suivans  : 

7- 
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Les  casernes  de  la  montagne  de  Gibraltar.  Elles  -contiennent 
des  amas  d’os  fossiles  mêlés  de  coquilles.  Je  tout  réuni  et 
comme  empâté  par  un  ciment  calcaire,  qui  paroit  avoir  été 
produit  en  partie  par  des  infiltrations,  à la  manière  des 
stalactites. 

Les  grottes  du  pays  de  Foix,  près  de  Loinhrève  et  de 
Bedeilhac.  Elles  pénètrent  dans  «lu  calcaire  compacte,  et 
sont  revêtues  intérieurement  de  stalactites.  Le  thermomètre, 
étant  à l’extérieur  à -f-  20,  11e  moutoit  qu'à  -j-  y ou  8 dans 
l’intérieur  de  ces  cavernes. 

La  grotte  d' Arcy-sur-Eure , près  de  Vermanlon.  Elle  est 
célèbre  par  son  étendue  et  par  les  belles  stalactites  qu’elle 
contient.  * 

Celle  de  la  Balme , entre  Grenoble  et  Lyon , près  le  village 
d’Amblerieux.  Cette  grotte  est  très- étendue.  11  y coule  un 
torrent  auquel  on  donne  près  de  dejix  kilomètres  de  cours 
souterrain. 

Une  autre  grotte  de  la  Balme , près  de  Cluse,  dans  la  vallée 
où  coule  l’Arve. 

Celle  d’Orselie , en  Franche-Comté. 

Celle  de  la  Grâce-Dieu , près  de  Baume , dans  le  département 
du  Doubs.  Elle  est  connue  sous  le  nom  de  Glacière  de  Baume, 
à cause  de  la  glace  qui  s’y  conserve  pendant  l’été.  On  croit  * 
avoir  remarqué  que  cette  glace  étoit  plus  abondante  en  été 
qu’en  hiver. 

On  trouve  aussi  dans  le  mont  Saleve,  près  de  Genève,  des 
cavernes  verticales  ou  puits  naturels,  qui  ont  été  décrits  par 
Saussure.  Ils  présentent , d’une  manière  très-sensible,  ces  pro- 
fonds sillons  parallèles,  que  l’on  observe  dans  les  cavernes 
calcaires,  et  qui  suivent  la  direction  longitudinale  et  l’incli- 
naison de  la  caverne,  en  sorte  que  ces  sillons  qui  sont  ici  verti- 
caux , font  nécessairement  supposer  que  le  torrent  qui  traversoit 
ces  vastes  cavités , avoit  cette  même  direction. 

Dans  le  Jura , les  cavernes  sont  très-nombreuses , et  semblent 
même  être  un  des  caractères  de  cette  formation  calcaire. 

En  Angleterre , on  peut  citer,  parmi  les  cavernes  calcaires, 
celle  de  Pooles-Holes , dans  le  Derbyshire,  à deux  milles  de 
Buxton  ; 

Et  en  Irlande , celle  du  parc  de  Dunmor,  prés  de  Kil- 
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kenny.  Elle  est  creusée  dans  le  calcaire , et  remplie  de  stalac- 
tites. 

Eu  Allemagne , celle  de  Bauman , près  de  Blankenbourg  , 
dans  le  Hartz.  On  y voit  des  stalactites,  comme  dans  presque 
toutes  les  grottes  calcaires , et  on  j a trouvé  quelques  osse- 
mens  fossiles. 

Celle  d’Erdman,  près  de  Hasel , dans  le  margraviat  de  Bade. 
Elle  est  fort  étendue,  et  remplie,  comme  les  autres,  de  belles 
stalactites.  Aug.  Lembke  en  a publié  la  description  accom- 
pagnée de  plusieurs  planches  in-folio,  faites  avec  soin. 

Celle  de  Gaileureuth  , dans  le  margraviat  de  Bareuth.  Elle 
est  remarquable  par  les  nombreux  ossemens  fossiles  que  l’on  y 
a trouvés.  La  plupart  appartiennent  à une  espèce  particulière 
d’ours,  dont  L’analogue  vivant  n’est  point  connu. 

Celles  de  Scharzfeid , dans  la  partie  S.  O.  du  Hartz.  Elles 
sont  creusées  dans  un  calcaire  tendre,  à texture  lâche,  et  de 
consistance  presque  friable,  d’un  gris  jaunâtre.  On  y trouve 
aussi  des  os  fossiles, 

La  caverne  dite  le  Trou  de  Thalheime , non  loin  de  W etzlar. 
qui  renferme  également  des  os  fossiles. 

En  Hongrie,  on  peut  cHF  celle  de  Kaschau.  La  température 
extérieure  étant  à -f-  1 5 , celle  de  l’intérieur  n’étoit  qu’à  -f-  27. 

Celle  de  Lednitz , près  de  Szilitz.  C’est  une  véritable  gla- 
cière naturelle  ; on  y trouve  de  la  glace  en  juillet.  Toutes 
ces  cavernes  de  la  Hongrie  sont  dans  la  chaux  carbonatée 
compacte  , d’après  l’observation  de  Townson. 

Une 'des  plus  célèbres  cavernes  calcaires  est  celle  d’An- 
tiparos , dans  l’Archipel.  Elle  a été  visitée  et  décrite  par 
tous  les  voyageurs , et  notamment  par  Tournefort.  Presque 
tous  aussi  en  ont  exagéré  et  les  beautés  et  les  dangers.  Elle 
fut  visitée  avec  détail,  pour  la  première  fois,  en  1673,  par 
M.  de  Nointel , ambassadeur  de  France  à la  Porte.  11  y pénétra 
avec  cinq  cents  personnes  , y resta  les  trois  fêtes  de  Noël , et 
y fit  célébrer  la  messe.  Au  moment  de  l’élévation,  on  tira 
ides  boîtes  d’artifice  à l’entrée  de  ce  vaste  souterrain,  et  on, 
fit  entendre  dans  son  intérieur  une  musique  guerrière. 

Tournefort  la  visita  en  1760,  et  crut  y voir  des  preuves 
convaincantes  de  son  opinion  sur  la  végétation  des  pierres. 

Cette  grotte,  dont  la  profondeur  a été  évaluée,  par  M.  de 

20. 
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St.  Nom,  à 80  mètres,  est  remplie  de  bcllesmasses  de  stalac* 
tites.  On  dit  qu’elle  est  creusée  dans  de  la  pierre  calcaire 
primitive.  Elle  n’offre  d’ailleurs  rien  de  plus  remarquable  que 
les  autres  grottes  calcaires. 

En  Italie,  on  doit  remarquer  les  caves  de  Cesi,  à cinq  ou 
six  milles  au  N.  de  Terni,  dans  l’Ombrie.  Elles  sont  placées 
dans  une  montagne  calcaire,  et  on  les  a appelées  les  Bouches 
dlEole,  à cause  du  vent  qui  en  sort  en  été,  et  qui  s’y  en- 
gouffre en  hiver.  De  Saussure,  qui  les  a observées  et  décrites  , 
dit  que  leur  température  ne  monte  jamais  au-dessus  de  5". 
On  y conserve  très-bien  le  fruit,  et  on  rafraîchit  les  appar- 
temeos  des  maisons  voisines  , en  y conduisant,  au  moyen  de 
tuyaux,  l’air  frais  qui  s’en  dégage. 

Dans  la  Carniole , nous  citerons  la  vaste  caverne  de  Pot- 
pechio,  dans  le  fond  de  laquelle  on  trouve  un  lac.  Les  cavernea 
de  ce  pays  sont,  en  général,  de  la  plus  grande  dimension. 

Les  cavernes  du  calcaire  compacte  se  présentent  aussi  fré- 
quemment en  Amérique  que  dans  l’ancien  continent.  Il 
existe  dans  le  district  de  I.asco,  dans  la  Nouvelle-Espagne  , 
entre  les  villages  de  Chaîna -Caspa,  Flantanillo  et  Tchni- 
cotepec,  dans  le  calcaire  de  ces  ^montagnes,  une  suite  de 
cavernes  qui  renferment,  comme  celles  du  Derbyshire,  des 
rivières  souterraines.  (Humboldt.)  La  caverne  des  guaeliaros  , 
décrite  par  le  même  naturaliste , est  remarquable  par  sa  di- 
rection qui  se  maintient  rectiligne  dans  une  assez  grande  éten- 
due. Il  y coule  un  ruisseau  assez  considérable. 

Il  y a , dans  les  collines  gfpseuses  de  la  Sibérie , plusieurs 
cavernes  assez  étendues.  Nous  avons  dit  que  Pallas  avoit  cru 
remarquer  qu’elles étoient  plus  fraîches  que  les  autres  cavernes.. 
Nous  avons  déjà  cité  celle  que  l’on  nomme  le  Labyrinthe  de 
Ko ungour,  sur  les  bords  de  la  Sylva  : -c’est  une  des  plus 
remarquables  par  son  étendue. 

Les  cavernes  calcaires  sont  très  - communes  en  Thuringe  , 
où  on  les  appelle  lother;  les  plus  remarquables  sont  : 

La  grande  caverne  de  Friedrichsbcrg , près  jle  Finneburg  5 

Celle  de  Greswichtz , dans  la  principauté  de  Weyraar  ; 

LeZvverglocher , dans  le  pays  de  Mansfeld  ; — le  Horselloch , 
sur  la  pointe  occidentale  du  Grand-Horschelberg  ; — le  Land- 
grafenloch , dans  la  principauté  d'Eisenach. 
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Les  cavernes  volcaniques  sont  moins  nombreuses,  moins 
Bemarquablcs  et  moins  connues  que  les  cavernes  calcaires. 
Nous  ne  citerons  en  France  que  la  grotte  de  Neyrac , observée 
par  M.  Faujas,  et  quij  renfermant  de  l’acide  carbonique, 
présente  les  mêmes  phénomènes  que  la  grotte  du  Chien,  près 
de  Naples. 

En  Italie  et  dans  les  contrées  volcaniques  adjacentes,  ces 
cavernes  sont  tellement  multipliées,  qu’il  deviendroit  aussi 
difficile  qu’inutile  d’en  donner  une  énumération  complète. 
On  doit  faire  observer  qu’elles  produisent  presque  toutes  un 
air  ou  vent  frais,  qui  permet  de  s’en  servir  comme  de  caves 
très-agréables.  De  ce  nombre  est  la  grotte  d’ischia,  dans  File 
du  même  nom , au  milieu  des  laves  et  des  eaux  thermales. 
L'air  ne  monte  jamais  à plus  de  six  degrés  du  thermomètre 
de  Réauinur. 

Parmi  les  autres  grottes  volcaniques,  qui  ne  jouissent  pas 
de  cette  particularité,  on  ne  doit  point  oublier  la  grotte  du 
Chien,  près  de  Pouzzole  : la  grotte  dite  des  Chèvres,  sur  le 
penchant  de  l’Etna,  etc.  (B.) 

CAVF'RNEUX  (Ichthyol.) , nom  d’un  poisson  décrit  par 
Schneider,  qui  l’a  placé  dans  son  genre  Blennius,  cl  que  nous 
décrirons  à l’article  Pnous.  (H.  C.) 

CAVETAN-PILLOU.  (Bot.)  Plante  graminée  de  Pondichéry, 
qui  est  une  espèce  de  paspalum.  (J.) 

CAVIA.  ( Mamm .)  Voyez  Cabiai,  et  Anoema,  Suppl,  lom.  II. 
(F.  C.) 

CAVIA  COBAYA.  (Mamm.)  C’est  sous  ce  nom  que  Marc- 
grave  parle  du  cochon  d’inde.  (F.  C.) 

CAVIAIRE.  (I chthjrol.)  On  nommoit  ainsi  en  France,  dans 
les  seizième  et  dix-septième  siècles,  la  préparation  connue 
sous  la  dénomination  plus  générale  de  Caviar.  Voyez  ce  mot. 
(H.  C.) 

CAVIAL.  (Ichthyol.)  Voyez  Caviar.  (H.  C.) 

CAVIAR.  (Ichthyol.)  Les  habitons  des  rives  de  la  mer  Noire 
et  de  la  mer  Caspienne,  et  des  grandes  rivières  qui  s'y  jettent, 
recueillent  les  œufs  que  les  femelles  des  esturgeons  pondent 
en  très-grande  quantité  lors  du  retour  des  chaleurs,  pour  en 
faire  une  préparation  culinaire  très-usitée  chez  certains  peu- 
ples , et  appelée  *aviar.  Ces  œufs,  dont  le  nombre  étonne 
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l’imagination , puisqu’on  a vu  les  ovaires  peser  jusqu’à  huit 
cents  livres  dans  un  esturgeon  qui  en  pesoit  deux  mille  huit 
cents , sont  choisis , nettoyés  avec  plus  ou  moins  de  soin  , ma- 
niés, pressés  et  mêlés  avec  du  sel  ou  d’autres  assaisonnemens. 

Dans  les  quinzième  et  seizième  siècles , les  Provençaux  pré- 
paroient  une  sorte  de  caviar,  qui  probablement  n’avoit  point 
beaucoup  de  réputation , puisqu’au  rapportde  Charles  Estienne 
et  de  Champier,  la  France  tiroit  de  Grèce  tout  qu’elle  en  con- 
sommoit  alors.  Beaujeu,  évêque  deSenez,  nous  apprend  que 
les  œufs  destinés  à faire  le  caviar  éloient  battus  avec  des 
maillets , et  qu’après  les  avoir  exposés  au  soleil , on  en  formoit 
des  boules  de  la  grosseur  d’une  pomme,  que  l’on  conservoit 
ensuite  dans  des  vases  de  terre  vernissés,  remplis  d’huile;  mais , 
ajoute-t-il,  les  Provençaux  ont  appris  cet  art  des  Grecs  ; car 
on  aime  moins  l’huile  en  Espagne,  le  vin  en  Allemagne,  le 
beurre  en  Flandres,  qu’on  n’aime  le  cavial  en  Grèce. 

Les  œufe  de  l’esturgeon  ne  sont  point  les  seuls  avec  lesquels 
on  puisse  préparer  le  caviar  : on  en  fait  souvent  avec  ceux  de 
la  Cabpe  (voyez  ce  mot).  Guldenstaedt  (Disc,  sur  les  Prod. 
de  la  Russie,  177G,  pag.  ji)  indique  aussi  comme  propres  à 
cet  usage  ceux  du  brochet,  de  la  brème  et  de  quelques  autres 
poissons  de  la  famille  des  cyprins,  dont  la  pêche  est  fort 
abondante  dam  l’Oural,  le  Volga,  le  Terek,  le  Don  et  le 
Dnieper.  (H.  C.) 

CAVICORNES  ( Mamm .),  nom  d’une  famille  formée  par 
Illiger  des  antilopes  et  des  chèvres.  (F.  C.) 

CAVILLONE  (Ickthyol.) , nom  languedocien  d’une  espèce 
de  trigle  de  la  mer  Méditerranée , décrite  par  Rondelet.  Voyez 
Trigle.  (H.  C.) 

CAVINIE  DE  MADAGASCAR  ( Bot.) , Cavinium  madngas- 
cariense , Pt.  Th.,  Gen.  Madag.  n.°  37.  Arbrisseau  de  l’ile  de 
Madagascar,  pour  lequel  M.  du  Petit-Thouars  a établi  un 
genre  particulier,  delà  famille  des  éricinées,de  la  décandrie 
monogynie  de  I.innaeus,  qui  offre  pour  caractère  essentiel:  un 
calice  adhérent,  à cinq  dents;  une  corolle  campanulée,  à 
cinq  divisions  profondes  et  réfléchies  ; dix  étamines  ; un  style; 
une  baie  à cinq  loges,  couronnée  par  le  limbe  du  calice;  des 
semences  fort  petites,  attachées  à un  réceptacle  central,  pour- 
vues d’un  périsperme  ; l’embryon  droit.  * 
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Cet  arbrisseau  a ses  tiges  droites  et  rameuses:  scs  feuilles 
sont  ovales , alternes;  les  fleurs  disposées  en  grappes  dans  fais- 
selle des  feuilles;  les  pédoncules  munis  à leur  base  de  deux 
bractées  ; le  calice  campanule  ; la  corolle  verte  ; les  filameus 
de  la  longueur  de  la  corolle;  les  anthères  oblongues,  attachées 
par  leur  milieu,  s’ouvrant  seulement  à leur  sommet.  (Poir.) 

CAVOLI.  (Bot.)  Le  chou  blanc  est  ainsi  nommé  dans  quel- 
ques parties  de  l’Italie,  suivant  Césalpin.  L e cavoli  capucci  est 
le  chou  cabus.  (J.) 

CAVOIJNE  (Malacoz.) , Cavolitui,  genre  de  mollusques  cé- 
phalophorcs  polybranches,  dédié  par  Bruguières  à Cavolini, 
observateur  italien  auquel  nous  devons  utie  bonne  partie  de 
ce  que  nous  savons  sur  les  polypes,  et  qui  contient  de  petits 
animaux  que  Gmelin  confondoit  avec  les  doris.  Les  caractères 
de  ce  genre  sont  : corps  alongé,  limaciforme,  pourvu  infé- 
rieurement d’un  pied  fort  épais;  tête  distincte,  à quatre  ten- 
tacules supérieurs,  et  deux  autres  labiaux  -,  les  organes  de  la 
respiration  consistent  en  espèces  d'arbusculcs  de  forme  un 
peu  variable,  symétriquement  espacés  de  chaque  côté  du  dos. 
Les  organes  de  la  génération  se  terminent  à droite  dans  uu 
tubercule  commun  à l’anus. 

j.°  La  Cavoline  blanche,  Cavolina  alba.  ( Doris  perrgrina  et 
atfmis  , Gmel.  ) Cavol.  polyp.  mar.  5,  pag.  190,  tab.  7, 
fig.  5. 

Le  corps  est  alongé,  de  couleur  blanche,  pourvu  en-dessus 
de  six  rangs  de  cirrhes  sessiles  et  de  quatre  tentacules,  dont  les 
antérieurs,  sensiblement  plus  longs,  sontréunisauxpostéricurs 
par  une  petite  bande  de  couleur  cochenille. 

Cette  espèce,  dont  nous  devons  la  connoissance  à Cavolini, 
paroît  être  fort  commune  dans  la  mer  Adriatique.  Son  corps 
est  alongé,  bombé  transversalement  en-drssus,  et  pourvu  en- 
dessous  d’un  large  pied  qui  commence  au-dessous  de  la  bourbe. 
Sur  la  partie  antérieure  de  la  tête  sont  quatre  tentacules  con- 
tractilcsseulement.  Les  postérieurs  sont  d’abord  assez  déprimés 
et  réunis  par  la  base  avec  les  antérieurs,  qui  sont  sensiblement 
plus  longs,  au  moyen  d'une  petite  bande  formée  par  une  con- 
tinuité de  petites  lignes  transverscs , de  couleur  de  cochenille. 

La  bouche  a une  lèvre  mobile,  et  au-dessous,  ou  mieux  de 
chaque  cbté , une  espèce  d'appendice-  entre  laquelle  la 
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partie  antérieure  du  pied  peut  s'avancer.  Toute  la  partie  su- 
périeure du  corps  est  couverte  par  six  rangs  de  cirrhes  dont 
les  extérieurs  sont  les  plus  courts;  chacun  d’eux  est  presque 
cylindrique,  et  blanc;  mais  ils  paroissent  d’une  autre  cou- 
leur, parce  qu’ils  contiennent  une  espèce  de  moelle  d’un  bruu 
bleuâtre,  qui  se  tortille  en  spirale.  En  se  mouvant,  l’animal 
fait  agir  ces  cirrhes  comme  des  espèces  de  tentacules.  Dans 
l’espace  qui  sépare  les  deuxième  et  troisième  rangs  de  cirrhes, 
on  voit  au  sommet  du  dos  une  élévation  dans  laquelle  on  aper- 
çoit aisément  les  pulsations  du  cœur,  qui  paroit  être  plane, 
un  peu  convexe.  Sur  le  càté  droit,  sous  le  deuxième  rang  de 
cirrhes,  et  immédiatement  en  arrière  du  troisième,  est  une 
verrue  percée  d’une  ouverture,  l'une  pour  les  organes  de  la 
génération,  et  l’autre  pour  l’anus,  qui  forme  une  papille  cy- 
lindrique. Souvent  on  voit  sortir  du  tubercule  antérieur  deux 
papilles  coniques  qui  sont  les  organes  extérieurs  du  sexe  mâle; 
quant  aux  organes  internes  de  la  génération,  il  paroit  qu'il  y 
a similitude  parfaite  avec  ce  qui  a lieu  dans  le  limaçon,  du 
moins  d’après  Cavolini.  Pendant  l’été  on  rencontre  ces  ani- 
maux gonflés  d'reufs  dans  plus  de  la  moitié  postérieure  du 
corps,  qui  paroit  alors  jaunâtre.  Ils  s'en  déchargent  sous  la 
forme  d'un  fil  gélatineux,  comme  les  grenouilles,  etles  entor- 
tillent aux  rameaux  de  la  sertulaire,  que  Cavolini  nomme 
s.  miernensis.  Ce  fil,  vu  au  microscope,  paroit  composé  d’une 
très-grande  quantité  d’œufs  enveloppés  dans  une  matière  inu- 
cilagineuse. 

1. a  couleur  générale  est  d’un  blanc  de  lait,  les  cirrhes  d'un 
brun  azuré;  et  les  tentacules  antérieurs,  blancs  à la  base  et  au 
sommet,  sont  dans  le  reste  d’une  belle  couleur  de  cochenille. 

Ces  animaux  rampent  sur  les  corps  solides,  à la  manière 
des  limaçons,  et  peuvent  aussi  nager  à la  surface  de  l’eau  dans 
■une  position  renversée. 

2. *  La  Cavomnf.  bouge,  Cavolina  rulra , Cavol.  tab.  y , g,  h. 
Le  corps  de  même  forme,  de  couleur  du  suc  de  baie  de  phy- 
tolacca  ; les  cirrhes  sur  six  rangs  partagés  en  deux  groupes 
portés  sur  un  appendice  trilobé,  et  d’autant  plus  grands 
qu’ils  sont  plus  antérieurs.  Les  tentacules  postérieurs  annulés 
et  blancs  à l’extrémité. 

Cette  espèce  se  trouve  en  grande  abondance  dans  les  mêmes 
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lieux  que  la  précédente,  mais  toujours  avec  des  individus  de 
sa  couleur. 

3.°  La  Cavolinb  branchiale,  Cavolina  branchialis.  ( Dori  s 
Iranchialis , Mull.,  Zool.  Dan.,  tab.  1 49 , fig.  G,  7.)  Corps  oblong, 
d'un  brun  jaunâtre,  bordé  de  blanc  en-dessous;  quatre  ten- 
tacules qui  sont  fort  distans  à leur  base;  les  postérieurs  à peine 
un  peu  plus  petits,  jaunes  au  sommet;  cinq  fascicules  de 
tentacules  pédicellés,  et  de  couleur  de  sang,  de  chaque  côté 
du  dos , décroissant  d’avant  en  arrière. 

Cette  espèce  a été  trouvée  dans  les  mers  du  nord , entre 
Kragiroo  et  ArendaL 

4-°  La  Cavolinb  longicorne,  Cavolina  longicornis.  ( Doris 
longicornis , Montagu.  Linn.  Soc.,  tom.  9,  pl.  7.)  Corps  long, 
délié,  très-appointi  en  arriére;  d’un  blanc  jaunâtre;  quatre 
tentacules  bien  séparés,  dont  les  antérieurs  très-longs,  séti- 
formes,  et  les  postérieurs  élargis,  courts  et  droits  ; cinq  rangs 
transversaux  de  cirrhes  sessilcs,  alongés,  très-nombreux,  par- 
tagés en  deux  groupes  , et  de  couleur  d’œillet. 

Cette  espèce , trouvée  sur  les  côtes  d’Angleterre , diffère- 
t-elle  réellement  de  la  précédente? 

5.°  La  Cavolinb  aurïculée,  Cavolina  auriculata.  ( Doris  au- 
riculata , Zool.  Dan.  IV,  tab.  1 3 8.)  Corps  un  peu  ovale , pointu; 
quatre  tentacules,  dont  les  antérieurs  déliés,  les  postérieurs 
claviformes;  quatre  faisceaux  de  cirrhes  verticaux,  nombreux, 
décroissant  du  premier  au  dernier. 

Cette  espèce  de  mollusque , qui  habite  surles  fucus  des  mers, 
en  Norwége,  a été  regardée  comme  appartenant  au  genre 
Thétys  par  Stroè'm,  qui  le  premier  l’a  observée;  c’est  aussi 
l’opinion  de  Ratken.  M.  Cuvier,  dans  le  Supplément  an  genre 
Tritonie,  a pensé  qu’elle  devoit  former  un  genre  distinct,  à 
cause,  dit-il,  de  ses  branchies  de  deux  sortes:  elle  nous  semble 
mieux  placée  dans  ce  genre.  (De  B.) 

' CAVRITTA.  (Bot.)  Voyez  Cafraire.  (J.) 

CAWERIRKY.  (Ornith.)  Stedinan  , tom.  3 , pag.  164  de  son 
Voyage  à Surinam,  désigne  sous  ce  nom  une  espèce  de  canard 
sauvage  dont  le  plumage  est  très-beau  et  la  chair  fort  délicate. 
(Ch.  D.) 

CAXABU.  (Bo{.)  Voyez  Cardon.  (J.) 

• CAXCAXTOTOTL.  (Ornith.)  Voyez  Cacastol.  (Ch.D.) 
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CAXIS.  (Ichthyol.)  Don  Antonio  Parra,  tab.  3,  fig.  2,  ap- 
pelle ainsi  un  poisson  dont  la  chair  passe  pour  vénéneuse,  et 
que  M.  Schneider  rapporte  avec  doute  au  genre  des  Spares , 
sous  le  nom  de  Sparus  caxis.  (H.  C.) 

CAY,  ou  Caï  (Mnmm..),  nom  qu’on  donne,  dans  le  Paraguai , 
au  sajou  et  au  saimiri , à en  juger  par  ce  que  dit  M.  d’Azara. 
Voyez  Cay-gouazou  et  Cay-mirt.  (F.  C.) 

CAYAN.  (Bol.)  Voyez  Bois  df.  cayan.  (J.) 

CAYAO.  ( Ornith .)  Voyez  Caf.ao.  (Ch.  D.) 

CAY-BAONG-BAONG.  (Bot.)  C’est,  en  Cochinchine,  une 
fougère  à tige  voluble,  que  Loureiro  place  dans  le  genre 
Adiantum  , en  la  nommant  adiantum  scandens.  Les  frondes  sont 
décomposées,  etleurs  folioles  en  forme  de  coin.  La  fructification 
est  marginale.  Cette  plante  croît  dans  les  plaines  incultes.  (Lem.) 

CAY-BOUNG  (Bot.),  nom  cochinchinois  du  basella,  ou 
épinard  de  l’Inde.  (J.) 

CAY-BUA.  (Bot.)  Loureiro  dit  que  ce  nom  est  donné  dans 
la  Cochinchine  à l’arbre  qu’il  nomme  oxycarpus,  dont  le  fruit 
est  une  baie  acide  bonne  à manger.  C’est  le  doun-assan  des 
Malais  , le  caju-assan-bcsaar  des  habitans  d’Amboine  , cité  par 
Kumphius , vol.  3 , p.  53,  t.  3a  , qui  dit  queles  feuilles sontaussi 
acides,  et  qu’on  les  mêle  dans  les  aluiiens.  L’orycarpus  doit 
être  confondu  avec  le  brindoniade  M.  du  Petit-Thouars,  genre 
de  la  famille  des  guttifères,  (J.) 

CAY  CAM  (Bot.) , nom  cochinchinois  de  l’oranger,  suivant 
Loureiro.  (J.) 

CAY-DUOI-CHON.  (Bot.)  La  fougère,  connue  sous  la  déno- 
mination de  capillaire  de  Montpellier  (adiantum  capillus  veneris), 
a été  retrouvée  par  Loureiro  dans  les  puits,  les  fontaines  et 
les  lieux  humides  de  la  Cochinchine.  Rumphius  a trouvé  la 
même  fougère  à Ainboine:  il  lui  donne  le  nom  de  micca- 
iniccan^utan.  (Lem.) 

CAYEU  (Bot.),  Bulbulus.  Petite  bulbe  produite  par  une  autre 
bulbe  déjà  formée.  La  bulbe,  après  avoir  donné  des  fleurs 
nri  certain  nombre  de  fois,  périt;  les  cayeux  la  remplacent. 

Les  cayeux  naissent  tantôt  dans  les  substances  même  des 
bulbes  (safran,  colchique);  tantôt  à côté  d’elles  (tulipe,  lis); 
tantôt  au-dessus  (glayeuls,  la  plupart  des.ixia);  tantôt  au- 
dessous  (quelques  ixia).  ‘ • 
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Les  espèces  de  corps  reproducteur,  analogues  aux  cayeux, 
qui  se  développent  soit  aux  aisselles  des  feuilles  (lis,  orange, 
lis  de  la  Chine  ) , soit  à la  place  des  fleurs  ( plusieurs  ails) , soit 
clans  l’intérieur  des  péricarpes  (agavé,  etc.),  portent  le  nom 
de  Bulbilles.  Voyez  ce  mot.  (Mass.) 

CAY-GOUAZOU.  (Mamm.)  Suivant  M.d’Azara,  ce  nom  signi- 
fie grand  caï.  On  le  donne,  dans  le  Paraguay,  au  sajou  de  Bufl'on, 
simia  capucina.  (F.  C.) 

CAY-KIM-LUON  (ltot.),  nom  donné  en  Cocliinchine  à 
Vacrostichum  lanceolatum  , Linn.  Voyez  Tibi-Panna.  (Lem.) 

CAYMAN,  ou  Caïman  ( Ichlhyol .),  nom  spécifique  d'un 
Léhsostée  d’Amérique.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

CAYMAN  ou  Caïman  ( Erpétol.  ) , Alligator.  Premier  sous- 
genre  du  grand  genre  des  Crocodiles,  dont  M.  Cuvier  a pu- 
blié récemment  une  monographie  des  plus  complètes.  Ce  sa- 
vant lui  assigne  les  caractères  suivons  : 

La  tête  est  moins  ohlongue  que  celle  des  crocodiles;  sa 
longueur  est  à sa  lajgeur,  prise  à l’articulation  des  mâchoires, 
le  plus  souvent  ::  3 : 2.  Elle  11’cst,  jamais  plus  du  double.  La 
longueur  du  crâne  fait  plus  du  double  de  la  longueur  totale 
delà  tête.  Les  dents  sont  inégales , au  nombre  de  dix-neuf  au 
moins,  et  quelquefois  vingt-deux  de  chaque  côté  en  bas,  de 
dix-neuf  au  moins,  et  souvent  de  vingt  en  haut. 

Les  premières  dents  de  la  mâchoire  inférieure  percent,  à un 
certain  âge,  la  supérieure.  Les  quatrièmes,  qui  sont  les  plus 
longues,  entrent  dans  des  creux  de  la  mâchoire  supérieure,  où 
ellcssont  cachées  quand  la  bouche  est  fermée.  Elles  ne  passent 
point  dans  des  échancrures. 

Les  jambes  et  les  pieds  de  derrière  sont  arrondis,  ci  n'ont  ni 


crêtes  ni  dentelures  à leurs  bords  ; les  intervalles  de  leurs  doigts 
ne  sont  remplis  au  plus  qu’à  moitié  par  une  membrane  courte. 
Les  trous  du  crâne,  dans  les  espèces  qui  en  ont,  sont  fort 
petits  ? l’une  d’elles  en  manque  entièrement.  Voyez  Crocodile 
et  Gavial. 

Tous  les  caïmans  connus  jusqu’à  présent  sont  du  continent 
de  l’Amérique.  Mais  le  mot  caïman  est  généralement  employé 
par  les  colons  hollandois,  françois , espagnols,  portugais,  pour 
désigner  lescrocodiles  les  plus  communs  autour  de  leurs  établis- 
semens  : ainsi  le  caïman  de  Saint-Domingue  est  un  vrai  crocodile. 
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Les  auteurs  sont  peu  d'aftord  sur  la  source  de  ce  nom.  Bontius 
le  dit  originaire  des  Indes-Orientales,  de  même  que  Schouten; 
Warcgrave  le  fait  venir  du  Congo,  ctRochefort  des  insulaires 
des  Antilles.  M.  de  Tussac  regarde  l’assertion  de  Marcgrave 
comme  la  vraie.  Les  esclaves,  en  arrivan  t d’Afrique , et  en  voy  an  t 
un  crocodile,  lui  donnent  sur-le-champ  le  nom  de  caïman.  C’est 
donc  par  les  nègres  qu’il  se  sera  ainsi  répandu;  on  l’emploie 
même  au  Mexique. 

Ce  sous-genre  appartient  à la  famille  des  sauriens  uronectes 
de  M.  Duméril,  et  à celle  des  crocodiliens  de  M.  Cuvier.  Les 
espèces  que  ce  dernier  y rapporte  sont  les  suivantes  :■ 

i°.  Le  Caïman  a museau  de  brochet,  Alligator  lutius.  (Cro- 
codilus  lucius  , Cuvier.  ) Museau  très-aplati , à côtés  presque 
parallèles,  réunis  en  avant  par  une  courbe  à peu  près  parabo- 
lique , ce  qui  lui  donne'  une  extrême  ressemblance  avec  celui 
d’un  brochet  ; nuque  armée , au  milieu  ,»de  quatre  plaques  prin- 
cipales, relevées  chacune  d’une  arête,  avec  deux  plus  petites 
en  avant  et  deux  en  arrière.  • 

• Les  bords  internes  des  orbites  sont  très-relevés,  mais  non 
réunis,  comme  dans  l’espèce  suivante,  par  une  crête  trans- 
versale. Les  ouvertures  extérieures  des  narines  sont,  dès  le 
premier  âge , séparées  l’une  de  l’au  tre  par  une  branche  osseuse , 
ce  qui  n’a  lieu  à aucun  âge  dans  les  autres  espèces. 

Le  crâne  a deux  fosses  ovales,  obliques,  peu  profondes, 
dans  le  fond  desquelles  rtmt  de  petits  trous. 

II  y a sur  le  dos  dix-huit  rangées  transversales  de  plaques , 
relevées  chacune  d’une  arête. 

Il  paroit  que  le  dos  est  d’un  brun  verdâtre  très-foncé;  le 
ventre,  d’un  blanc  verdâtre,  et  que  les  flancs  sont  rayés  en 
travers,  assez  régnlièrement , de  ces  deux  couleurs. 

Cette  espèce  habiteL’ Amérique  Septentrionale.  Elle  va  assez 
loin  vers  le  nord  ; elle  remonte  le  Mississipi  jusqu’à  la  rivière 
Rouge.  M.  Dunbar  et  le  docteur  Hunter  en  ont  rencontré  un 
individu  par  les  52°  et  demi  de  latitude  nord,  quoiqu'on 
fût  au  mois  de  décembre , et  que  la  saison  fût  assez  rigoureuse. 
(Message  du  Présid.  des  Etats-Unis  concernant  certaines 
découv.  etc.  New-Yorck,  1806  , pag. 97.)  Elle  a été  rapportée, 
pour  la  première  fois,  du  Mississipi,  par  feu  Michaux,  et 
depuis . M.  Pcalc  en  a envoyé  un  fdrt  bel  individu  au  Muséum 
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de  Paris.  Catesby  semble  en  avoir  donné  «me  mauvaise  figure 
dans  sa  planche  65*.  Il  nous  apprend  que  les  reptiles  de  celle 
espèce,  en  Caroline,  se  cachent  dans  les  lieux  fangeux,  cou- 
verts de  forêts,  et  qu'ils  y vivent  au  milieu  du  carnage;  ils 
s'élancent  sur  les  animaux  domestiques,  tels  que  les  cochons, 
les  béliers  ou  les  bœufs  qui  ont  l’imprudence  de  pénétrer 
dans  ces  vastes  solitudes,  les  saisissent  avec  leurs  fortes  mâ- 
choires , et  les  entraînent  avec  eux  au  fond  des  eaux  où  ils 
sont  bientôt  dévorés. 

L'exemplaire  envoyé  par  M.  Peale  n'a  que  cinq  pieds  de  lon- 
gueur; mais  Calesby  en  a observé  qui  en  avoien  t j usqu’à  quatorze. 

M.  de  Lacoudrenière  ( Jouwi.  de  Physiq.  1782  ) rapporte 
que  ceux  de  la  Louisiane  se  jettent  dans  la  boue  des  marais 
quand  le  froid  vient,  et  y tombent  dans  un  sommeil  léthar- 
gique, sans  être  gelés.  Quand  il  fait  très-froid,  on  peut  les 
couper  par  morceaux  sans  les  réveiller;  mais  les  jours  chauds 
de  1 hiver  les  raniment.  Catesby  en  dit  à peu  près  autant  de 
ceux  de  la  Carolinq,,  qui,  en  sortant  de  leur  état  de  sommeil, 
font  entendre  des  mugisscincus  horribles.  Suivant  encore  le 
premier  des  observateurs  îjue  nous  venons  de  citer,  le  caïman 
à museau  de  brochet  ne  mange  jamais  dans  l'eau  ; mais  après 
avoir  noyé  sa  proie,  il  la  retire  pour  la  dévorer.  Il  préfère  la 
chair  des  nègres  à celle  des  blancs  ; mais  lui-même  fait  la  prin  • 
cipale  nourriture  de  beaucoup  de  sauvages.  Sa  voix  ressemble 
à celle  du  taureau  ; il  craint  le  requin  et  la  grande  tortue,  et 
paroit  éviter  l’eau  saumâtre  à cause  d’eux.  Sa  gueule  reste 
toujours  fermée  quand  il  dort. 

Cartram  paroit  avoir  parlé  de  cette  espèce,  quand  il  rap- 
porte qu’elle  se  réunit  eu  grandes  troupes  dans  les  endroits 
poissonneux,  et  que  la  femelle  dépose  scs  œufs  par  couchc$ 
avec  des  lits  alternatifs  de  terre  gâchée  pour  en  former  de 
petits  tertres  de  trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur.  Elle  ne  les 
abandonne  point , ajoute-t-il,  et  garde  ses  petits  avec  elle  plu- 
sieurs mois  après  leur  naissance.  II  assure  en  avoir  trouvé 
des  individus  dans  un  ruisseau  d’eau  chaude  et  vitriolique, 
(■Voyage  en  Floride.  ) 

Son  audace  égale  sa  force , suivant  le  même  voyageur,  dont 
les  compagnons  armés  curent  à soutenir  un  combat  vigoureux 
contre  un  de  ces  animaux  qui  venojt  attaquer  leur  camp.  Unç 
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autre  fols,  sur  la  rivière  Saint-Jean,  en  Floride,  il  en  a vu 
deux  se  battre  entre  eux  avec  acharnement. 

Sa  peau  est  d’une  épaisseur  et  d’une  dureté  assez  grandes 
pour  résister  aux  balles  de  fusil.  On  prétend  même  que,  pour 
cette  raison,  les  nègres  s’en  font  quelquefois  des  espèces  de 
casques,  qui  peuvent  résister  à la  hache.  Pour  le  percer,  dit 
Lacoudrenière,  il  faut  le  tirer  sous  le  ventre  ou  vers  les 
yeux. 

2°.  Le  Caïman  a i.unrttes  , Alligator  sclerops.  ( Grocodilus 
sclerops  , Schneid.)  Séba  I,  t.  104,  fig.  10.  Bande  osseuse 
transversale  entre  les  orbites  ; nuque  armée  de  quatre  bandes 
transversales  très-robustes,  qui  se  touchent,  et  vont  se  joindre 
à la  série  des  bandes  du  dos. 

Le  museau,  quoique  large,  n’a  point  ses  bords  parallèles-, 
ils  se  rapprochent  dans  toute  leur  longueur,  et  forment  une 
Espèce  de  triangle.  La  surface  des  os  de  la  tête  est  très-inégale» 
et  partout  comme  cariée  ou  rongée  de  petits  trous. 

Les  bords  intérieurs  des  orbites  sont  trài-relevés.  Il  naît  de 
leur  angle  antérieur  une  côte  saillante,  qui  se  rend  en  avant 
et  un  peu  en  dehors,  en  se  ramifiant  vers  les  dents,  dans  les 
individus  âgés,  et  plutôt  dans  les  mâles.  Le  crâne  n’est  percé 
derrière  les  yeux  que  de  deux  trous  assez  petits. 

Il  y a quelques  écailles  répandues  derrière  l’occiput.  Les 
deux  premières  bandes  de  la  nuque  sont  composées  chacune 
de  quatre  écailles;  les  deux  autres  n’en  ont  le  plus  souvent 
que  deux  : toutes  ces  écailles  sont  relevées  d’une  arête. 

La  couleur  est  vert-brun  en-dessus,  avec  des  marbrures 
irrégulières  verdâtres;  jaune-verdâtre  pâle  en-deSsous. 

Le  caïman  à lunettes  devient  très-grand  : on  en  a vu  de 
quatorze  pieds  de  longueur.  Il  habite  l’Amérique  méridionale  ; 
il  est  fort  commun  à Cayenne  et  dans  toute  la  Guiane.  Séba, 
qui  en  a laissé  une  assez  bonne  figure , se  trompe  en  lui  don- 
nant Ceylan  pour  patrie.  Il  est  probable  que  c’est  le  jacare  de 
Mnrcgrave  et  le  yacaré  de  M.  d’Azara , qui  ne  va  point  au- 
delà  du  32®.  degré  sud.  M.  Schneider  l’a  fort  bien  décrit. 

Dans  les  grandes  rivières  des  environs  de  Surinam  , on  en 
Voit  qui  atteignent  jusqu’à  vingt  et  même  vingt-quatre  pieds 
de  longueur.  Les  nègres  mangent  quelquefois  leur  chair,  quoi- 
qu’elle ait  uue  odeur  fétide  et  musquée.  Stadmau  assure  qu’ils 
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r. 'attaquent  point  l’homme , tant  que  celui-ci  est  en  mouvement 
dans  l'eau. 

Ils  n’ont  pas  la  moitié  de  la  vitesse  de  l'homme,  qu’ils 
attaquent  rarement  sur  terre  , à moins  qu’il  u’opproche  de 
leurs  œufs  . ils  les  défendent  alors  avec  courage. 

Ils  en  pondent  soixante  dans  le  sable,  les  recouvrent  de 
paille  ou  de  feuilles,  et  les  laissent  féconder  par  le  soleil, 
mais,  suivant  Delaborde,  ils  font  jusqu'à  deux  et  même  trois 
pontes  par  an,  éloignées  l’une  de  l’autre  de  peu  de  jours, 
et  chacune  d’elles  est  de  vingt  à vingt-quatre  neufs. 

Ils  passent  toujours  la  nuit  dans  l'eau  , et  le  jour  au  soleil , 
dormant  sur  le  sable;  mais  ils  retournent  à l’eau  s'ils  voient 
un  homme  ou  un  chien. 

M.  d’Aznra  rajvporte  que  les  babitaus  du  Paraguay,  pour 
prendre  le  yacaré,  ont  uue  llèehe  construite  de  manière 
«fu’étant  lancée  dans  le  flanc,  elle  y laisse  le  fer  dont  elle  est 
armée,  et  doRt  elle  se  détache,  et  que  ces  deux  parties  restent 
pourtant  attachées  l’une  à l’autre,  à l’aide  d'une  longue 
corde.  Le  bois  flotte  sur  l’eau,  et  indique  aux  sauvages  le* 
lieu  où  l’animal  s’est  retiré,  et  où  ils  vont  le  tuer  à coups  de 
lance.  i . ' ■ 

Suivant  M.  Correa  de  Serra,  des  voyageurs  portugais 
pensent  que  les  jacares  de  la  partie  méridionale  et  tempérée 
du  Brésil  ne  sont  pas  tout-à-fait  les  mêmes  que  ceux  du 
nord.  Les  uns  et  les  autres  mettent  leurs  œufs  dans  le  sable 
pêle-mêle,  et  non  par  couches.  On  reconnoit  l’endroit,  et 
en  cherche  à percer  ces  œufs  d’une  pointe  de  fer.  Dans  Pile 
plate  de  Marajo  ou  de  Johannes,  à l’embouchure  de  l’Am.v 
zone,  ils  se  tiennent  en  été  dans  les  marais;  et , quand  ceux-ci 
se  dessèchent,  le  peu  d’eau  qui  reste  est  tellement  rempli 
de  ces  animaux,  qu’on  ne  voit  plus  le  liquide,  et  que  proba- 
blement les  grands  dévorent  alors  les  petits.  Ils  ne  peuvent 
remonter  le  fleuve,  parce  que  l’ile  est  entourée  d’eau  salée. 
Suivant  Delaborde,  à la  Guiane,  ils  restent  quelquefois prei- 
que  à sec , et  c’est  alors  qu’ils  sont  Je  plus  dangereux. 

3.°  Le  Caïman  a faupièhe»  osseuses.  Alligator  palpebrosus. 
(^Crocodilus  palpebroms , Cuvier.)  ftluaeau  un  peu  plus  allonge 
et  moins  déprimé  que  dans  le  précédent  ; surface  des  os 
aussi  verœiculéç  : pus  de  bande  osseuse  unissant  les  orbites 
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paupière  supérieure  entièrement  remplie  d’une  lame  osseuse , 
divisée  en  trois  pièces  par  des  sutures;  nuque  armée  d’abord 
d’une  rangée  de  quatre  petites  écailles,  ensuite  de  quatre 
bandes  transversales , munies  de  deux  arêtes  saillantes  cha-  • 
cune,  et  qui  se  joignent  à celles  du  dos. 

Le  crâne  n’est  point  percé;  on  n'y  voit  de  trous  à aucun  âge. 

On  compte  vingt-une  dents  en  bas  de  chaque  côté  , et  dix- 
neuf  en  haut. 

L’intervalle  entre  les  deux  doigts  externes  de  derrière  est 
sensiblement  moins  palmé  que  dans  l’espèce  précédente  , ce 
qui  doit  rendre  celle-ci  plus  terrestre,  dit  M.  Cuvier. 

Le  caïman  à paupières  osseuses  habite  certainement 
Carenne.  M.  Cuvier  l’a  reçu  de  cette  colonie. 

4.°  Le  Caïman  hérissé,  Alligator  trigonatus.  ( Crocodilus  trigo- 
nalus , Scbneid.  ) Paupières  osseuses  comme  chez  le  précédent, 
une  arête  partant  de  l’angle  antérieur  de  l'orbite  ; une 
petite  échancrure  au  bord  postérieur  du  crâne;  la  deuxième 
bande  de  la  nuque  plus  large  que  les  autres,  avec  deux  ou 
trois  petites  écailles  à crêtes  irrégulièrement  disposées  ; les 
grandes  arêtes  taillées  en  triangles  scalènes  fort  élevés , ce 
•qui  rend  la  nuque  très-hérissée  : les  crêtes  du  dos  et  de  la 
queue  fort  saillantes  aussi. 

La  patrie  de  cette  espèce  est  inconnue.  Séba,  qui  l’a  évi- 
demment ligurée  , 1. 1 , tab.  io5  , fig.  5 , en  fait  un  animal  de 
Ceylan.  D’après  une  étiquette  écrite  par  Adansori  sur  un  indi- 
vidu du  Muséum  de  Paris,  ilsembleroit  qu’elle  habite  le  Sénégal. 

M.  Cuvier  soupçonne  que  le  caïman  hérissé  pourroit  bien 
n’être  qu’une  variété  de  celui  à paupières  osseuses.  (H.  C. ) 

CAYMAN  DE  CAIENNE , MALE.  ( Erpétol .)  C’est,  dans 
Séba,  le  caïman  hérissé.  Voyez Cayman.  (H.  C.) 

CAY-MAONG-TLAU.  (Bot.)  Fougère  à racine  bulbeuse,  qui 
croit  en  Cochinchine  où  l’on  mange  ses  bulbes  ; c’est  V asplénium 
iulbosum  de  Loureiro.  Cette  fougère  a un  pied  de  hauteur.  Ses 
frondes  sont  ailées , à folioles  lancéolées , un  peu  crénelées  et 
lisses.  La  fructification  l'orme  de  petites  lignes  obliques , 
parallèles  entre  elles , sur  le  dos  de  la  fronde.  La  racine  est 
arrondie,  grosse,  brune  et  farineuse.  On  la  trouve  sur  les 
montagnes.  (Lem.  ) 

CAYM111Y  (Mamm.).  nom  qui  signifie  petit  cat,  suivant 
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M.  d'Azara  , et  que  l’on  donne , au  Paraguay,  à une  espèce  parti- 
culière de  sapajous,  au saimiri  de  Buffon,  Simia  seiurea.  Voyez 

Sapajous.  (F.  C.) 

CAY-MONI.  (Bot.)  Voyez  Camonenc.  (J.) 

CAY-NHUM  (Bot.),  nom  qu’on  donne  en  Cochinchiiie  au 
polypodiutn  arboreum,  Linn.  Suivant  Lonreiro,  le  tronc  die 
cette  fougère  arborescente  donne  d’excellentes  lattes  dont  on 
se  sert  pour  les  toits.  (Lbm.) 

CAYOLIZAN.  (Bot.)  L’arbrisseau  de  ce  nom  décrit  et  figuré 
dans  l’ouvrage  d’Hernandez  sur  les  plantes  du  Mexique,  a des 
feuilles  opposées,  semblables  à celles  de  la  sauge,  mais  plus 
grandes,  vertes  en-dessus,  blanchâtres  en-dessous,  molles,  et 
couvertes  de  duvet  comme  celles  du  bouillon-blanc.  Ses  fleurs 
sont  disposées  en  coryinbe  ou  paniculc  terminale.  La  plante 
a l'odeur  de  l’encens.  11  paroit  que  ses  diverses  parties  sont 
regardées  au  Mexique  comme  astringentes  et  aromatiques, 
employées  comme  telles,  soit  à l’intérieur,  soit  à l’extérieur. 
Ces  propriétés,  et  une  partie  des  caractères  indiqués,  lui  sont 
communes  avec  le  camara.  que  les  Américains  nomment  sauge 
de  montagne,  et  auquel  M.  Poiret  le  rapporte  dans  l’Ency- 
clopédie méthodique  ; mais  la  disposition  des  fleurs  présentée 
dans  la  gravure  paroit  s’opposer  à ce  rapprochement.  (J.) 

CAYOO-GADDEES.  (Bot.)  C’est,  selon  Marsdcn,  un  qrbre 
de  Pile  de  Sumatra  qui  a le  parfum  et  les  propriétés  du  sassa- 
fras, mais  qui  ressemble  davantage  à un  orme.  Il  est  employé 
en  médecine  comme  adoucissant.  Cette  indication  de  l’auteur 
est  trop  incomplète  pour  qu’on  puisse  déterminer  le  nom  bota- 
nique de  cet  arbre.  Il  en  est  de  même  de  celui  qu’il  nomme 
bois  de  fer , cajoo  tree,  et  qui  est  propre  à divers  usages,  à 
cause  de  son  extrême  dureté.  (J.) 

CAYOPOLLIN.  ( Mamm.)  Fernandez , Histoire  de  la  Nouvelle 
Espagne,  donne  ce  nom,  qui  a été  adopté  par  Pulfon,  à une 
espèce  de  Didelphe  qui  se  trtmve  dans  les  montagnes  du 
Mexique.  Voyez  ce  mol.  (F.  C.) 

CAYOU.  ( Mamm.)  Le  P.  d’Abbeville,  Missions  au  Mara- 
gnon,  dit  qu'il  y a dans  l’ile  de  Maragnon  des  guenons  que 
les  naturels  appellent  cajou  , qui  sont  toutes  noires , et  portent 
une  barbe  fort  longue,  lluffon  a pensé  qu'il  s'agissoit  de  son 
coaita,  simia  paniscus.  (F.  C.) 


3ï2  C A \ 

CAYOUAOUTJ.  {Bot.)  Dans  l'Herbier  de  Suriam,  fait  aux 
Antilles,  ce  nom  caraïbe  est  donné  au  loranthus  amcricanus . 


(J.) 

‘CAYOUASSOU  (Mamm.),  nom  que  l’on  donne,  dans  les 
terres  de  Maragnon,  suivant  le  B.  d’Abbeville , à une  espèce 
de  singe  (Miss.,  pag.  262),  que  Billion  regardait  comme  étant 
son  sajou,  simia  capucina.  (b.  C.) 

CAYOUTI  {Bot.),  nom  caraïbe  d'une  sensitive,  mimosa 
sensiliva , mentionné  dans  l’Herbier  de  Suriam.  Il  est  également 
donné  au  mimosapudica.  (J.) 

CAY-QUONG  {Bot.),  nom  donné  dans  la  Cochiuehine  à 
Yaraliachinensis , qui  est  un  arbrisseau  très-épineux , grimpant, 
s’étendant  le  long  des  haies  , et  redoutable  pour  les  pas- 
sans,  qu’il  accroche  très-facilement,  au  rapport  de  Loureiro. 


...  . 

CAY-RACH  {Bot.),  nom  cochinchinois  d'une  espece  nou- 
velle de  bosée,  losca  cannabina  de  Loureiro,  dont  l'écorce 
sert,  dans  le  pays,  à faire  des  nattes.  (J.) 

CAY-RANG-LA.  {Bot.)  Suivant  Loureiro,  les  Çoçhincbi- 
nois  appellent  ainsi  une  fougère  qu’il  dit  être  Yasplenium  sco- 
lopendrium,  Linn.:  mais  la  description  qu’il  en  donne  prouve, 
que  c’est  une  plante  tout-à-fait  différente  : elle  a trois  pieds 
de  haut;  ses  feuilles  sont  découpées,  à découpures  linéaires, 
grandes , ondulées , crépues  et  laciniées  à la  pointe  ; la  fructiii- 
cation  forme  au-dessous  des  feuilles  des  lignes  écailleuses 
obliques.  (Lem.) 

CAY-RAONG.  {Bot.)  C’est  une  plante  marine  de  la  famille 
des  algues,  qui  se  trouve  sur  les  côtes  de  Cochinchine.  Lou- 
reiro la  rapporte  au  fucus  uvarius,  Linn.  Mais  sa  description 
annonce  que  c'est  une  espèce  nouvelle.  Sa  tige  est  fili- 
forme, très-longue,  cylindrique  et  rameuse;  les  frondes  sont 
oblongues  , brunes,  entières,  disposées  en  verticilles  rap- 
prochés, (Lem.) 

CAYREVEL  {Bot.),  nom  du  mimosa  horrida  à Pondichéry, 
suivant  le  catalogue  du  chirurgien  Couzier.  (J.) 

CAYROUMATÉ.  {Bot.)  Suivant  un  catalogue  manuscrit 
ancien  d’un  chirurgien  nommé  Couzier,  ce  nom  est  donné , 
sur  la  côte  de  Coromandel,  à une  stramoine , datura,  dont  le 
fruit  épineux  esj  un  poison.  (J.) 
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CAY-TLÂM.  (flo t.)  Le  melaleuca  leucadendra  est  ainsi  nommé 
dans  la  Cochiiichine,  au  rapport  de  Lonreiro.  (J.) 

«CAYUTAXA.  (Bol.)  Aux  Philippines  on  nomme  ainsi,  sui- 
vant Camelli,  cité  par  Rai,  un  arbre  dioïque,  dont  l’écorce, 
chargée  de  tubercules  épineux  , est  blanchâtre  dans  l'individu 
mâle,  jaune  dans  l'individu  femelle.  La  tige,  plus  grosse  par 
le  bas,  et  ainsi  hérissée,  ressemble  à une  massue  d’Hercuie. 
Ces  indications  font  croire  que  cet  arbre  est  un  zanlhùxjlum  , 
et  peut-être  le  zanlhoxylum  clava  hcrculis  lui-même.  (J.) 

CAZOU.  (Mamm.)  Suivant  Labarthe,  Voyage  à la  côte  de 
Guinée,  les  nègres  du  royaume  que  les  François  nomment  Juda 
ou  Juida,  désignent  par  ce  mot  un  animal  quiauroit  quelques 
rapports  avec  le  blaireau  et  le  cochon.  La  queue  du  cazoû 
ressemble  à celle  du  rat,  et  les  nègres  en  font  des  fétiches, 
ce  qui  est  cause  que  lescazous,  vus  par  les  Européens,  étoient 
privés  de  queue;  et  comme  il  paroit  que  cet -animal  a de  la 
ressemblance,  pour  les  couleurs  ou  pour  les  formes,  avec 
l’agouti,  qui,  comme  on  sait,  n'a  qu’une  queue  très-courte, 
plusieurs  voyageurs  ont  donné  le  nom  d’agouti  au  cazou,  et 
ont,  par-là,  transporté  en  Afrique  un  animal  de  l’Amérique 
méridionale. 

Nous  avons  déjà  vu,  au  mot  Bomba,  qu’une  confusion  de 
cette  nature  avoit  été  commise  par  l’application  du  nom  du 
cabiai  à un  animal  deâ  côtes  de  Guinée.  Pour  s’expliquer  ces 
erreurs,  il  ne  faut  que  considérer  les  relations  immédiates 
que  la  traite  des  nègres  établissoit  entre  l’Amérique  et  l’Afri- 
que méridionales , et  le  peu  d'exaetitude  que  les  observateurs 
dévoient  mettre  dans  leurs  comparaisons.  (F.  C.) 

CCANTIJ.  (Bot.)  C'est  ainsi  qu’est  orthographié  le  nom  d’un 
genre  de  plantes  du  Pérou,  que  M.  de  Jussieu  a nommé  can- 
tua,  et  qui  est  le  periphragmos  de  MM.  Ruitz  et  Pavon.  Une 
eépèce,  cantua  ovata,  est  nommée  ccantutûca.  (J.) 

CCURHUR.  (Bot.)  Le  vallea , genre  de  plante  tiliacée  , est 
ainsi  nommé  au  Pérou,  suivant  les  auteurs  de  la  Flore  de  ce 
pays.  (J.) 

CÉANOTE  (Bot.)  , Ceanothijs , genre  de  la  famille  des 
rhamnées  de  la  pentandrie  monogjnie  de  Linnæus.  Il  offre 
pour  caractère  essentiel  : un  calice  turbiné,  à_  cinq  divisions 
courtes;  cinq  pétales  creusés  en  cuilleron,  longuement  ongui- 

2 1 . 
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culés;  cinq  étamines  opposées  aux  pétales;  un  slyle  trifidc; 
une  baie  sèche,  à trois  coques,  à trois  loges;  une  semence 
dans  chaque  loge. 

Ce  genre,  borné  d’abord  à deux  ou  trois  espèces,  a été 
considérablement  augmenté  : on  en  compte  aujourd’hui  au- 
delà  de  quinze,  la  plupart  nouvellement  découvertes,  les 
unes  dans  l’Amérique,  les  autres  à la  Nouvelle-Hollande.  Les 
plus  remarquables  sont  : 

i.  Céanote  d’ Amérique,  Ceanolhus  americana , Linn.;  Lam. 
111.  Gen.j  tab.  129,  fig.  1.  Cet  arbrisseau  fait  la  décoration 
des  bosquets  d'été  et  d’automne.  Il  fleurit  depuis  juillet  jus- 
qu’en octobre;  il  est  alors  d'un  aspect  très-agréable,  haut 
de  trois  ou  quatre  pieds;  ses  feuilles  sont  glabres,  alternes, 
ovales,  un  peu  aiguës,  à peine  pétiolées  ; ses  fleurs  blanches  , 
petites,  nombreuses,  disposées  en  grappes  axillaires,  com- 
posées de  petites  ombelles  ; ses  capsules  brunes , de  la  grosseur 
d’un  grain  de  poivre. 

■j.  Céanote  d’Afrique  , Ceanolhus  africnna  , Linn.;  Pluken.,. 
tal).  126,  fig.  i.  Cet  arbrisseau,  originaire  de  l’Afrique,  est 
depuis  long-temps  cultivé  dans  les  jardins  de  l'Europe.  Il  est 
toujours  vert;  ses  rameaux  d’un  brun  rougeâtre,  garnis  de 
feuilles  glabres,  oblongues-lancéolées  , obtusément  dentées  ; 
les  fleurs  petites,  disposées  en  petites  grappes  axillaires  et 
terminales;  les  fruits  globuleux,  de  la  grosseur  d’un  pois, 
environnés  à leur  base  par  la  partie  inférieure  du  calice  en 
forme  de  cupule, 

3.  Céanote  de  deux  couléurs  , Ceanothus  discolqg.  Vent. 
Mal.,  tab.  58.  Distingué  particulièrement  par  la  couleur 

ses  feuilles  d’un  vert  foncé  en-dessus , tomenteuses  et 
d’un  blanc  cendré  en-dessous  , cet  arbuste  toujours  vert 
croit  à la  Nouvelle-Hollande , et  se  cultive  dans  quelques 
jardins  d’Europe.  Ses  fleurs  sont  paniculées,  d’un  blanc 
de  lait;  le  fruit  pubesccnt,  à trois  coques;  les  semences  an- 
guleuses. 

4.  Céanote  globuleux  , Ceanolhus  globulosa,  Labill.  Nou. 
HolL , 1 , pag.  61 , tab.  85.  Cette  espèce  a ses  feuilles  ovales  , 
tomenteuses  en -dessous;  les  fleurs  paniculées,  réunies  en 
petites  têtes  globuleuses;  une  capsule  turbinée,  à trois  ou 
•dçux  coques;  les  semences,  blanches,  noirâtres  à leur  base. 
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M.  de  Labillardière  a découvert  cette  plante  dans  la  terre 
'VVan-Leuwin , à la  Nouvelle-Hollande. 

5.  Céanotp.  spatulé  , Ceunolhas  spathulata , Labill.  Nov.  lloll. , 
i , tab.  84.  Autre  arbrisseau  delà  Nouvelle-Hollande,  haut 
de  six  pieds,  pourvu  de  feuilles  spatulées,  glabres  en-dessus, 
d’un brun-chàtain  , tomenleuses  en-dessous,  soyeuses  sur  leurs 
nervures;  les  llcurs  disposées  en  grappes  axillaires,  terminales, 
simples  ou  ramifiées;  les  pétales  à peine  onguiculés;  le  fruit 
à trois  ou  quatre  coques;  les  stmences  roussâtres,  un  peu 
noires  à leur  base. 

6.  Céawote  a gros  fruits,  Ceanothus  macrocarpos , Cavan. 
Icon.  Kar. , 3,  tab.  27 6.  Cette  espèce  est  facile  à distinguer 
du  ceanothus  amcricana  par  ses  larges  feuilles  ovales , un  peu 
tomenteuses  en-dessous,  à trois  nervures;  les  fleurs  disposées 
en  corymbes  axillaires  ; une  capsule  pendante  , trigone  , hém’- 
sphérique.  Elle  croit  à la  Nouvelle-Espagne. 

7.  Céanote  a petites  fkuilles,  Ceanothus  microphylla , Mich. 
Amer.,  1,  pug.  i5/;.  Arbrisseau  de  l’Amérique  septentrionale, 
remarquable  par  la  petitesse  et  l’élégance  de  son  feuillage. 
Ses  tiges  sont  presque  couchées  ; ses  rameaux  filiformes,  blan- 
châtres : ses  fleure  disposées  en  petits  corymbes  à l’extrémité 
des  rameaux. 

-Pursh,  dans  sa  I*lore  de  l’Amérique  septentrionale  , en  cite 
trois  autres  espèces  du  même  pays:  les  ceanothus  intermedia , — 
sanguinea, — perennis.  Rafinesque-SchmalU  en  a mentionné 
une  autre  espèce  des  Etats-Unis,  le  tbanothus  herbacea,  k 
tiges  annuelles  ; les  feuilles  glabres,  uvales,  légèrement  dentées 
en  scie;  les  fleurs  terminales,  en  tliyrse.  Enfin  deux  autres 
espèces  ont  été  observées  au  Pérou  : le  ceanothus  granulosa , 
Flor.  Per.,  3,  tab.  228,  fig.  a,  à tiges  tuberculeuses;  lts 
feuilles  ovales , oblongues  , luisantes  , dentées  vers  leur 
milieu;  les  pédoncules  courts,  dichotomes  : le  ceanothus  pu- 
ùeseen s , Fl.  Per. , tab.  228 , fig.  b.  Ses  rameaux  sont  anguleux, 
pubescens;  les  feuilles  ovales,  pubescentes  à leurs  deux  faces  1 
les  pédoncules  dichotomes,  soutenant  des  fleurs  pédicellées, 
presque  en  ombelle.  M.  Lamarck,  dans  les  Illustrations  de» 
Genres,  a augmenté  celui-ci  de  plusieurs  espèces  enlevées  aux 
rhainniis,  tels  que  le  rhamnus  colubnna,  cubensis,  elliptica ,e tç., 
dans  lesque’s  il  a reconnu  les  caractères  des  céanotes.  Deux 
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autres  espèces  sont  indiquées  dans  le  Catalogue  du  Jardin  du 
Roi,  le  ceanothus  azurca  et  le  macrophylla.  (I’om.) 

CEANOTHUS.  (liât.)  11  paroit  que  Théophraste  appliquoit 
ce  nom  a des  plantes  très-différentes.  L’une  est  le  chardon 
hémorroïdal,  serratula  arvensis  de  Linnæus  et  de  Willdenow. 
que  M.  de  Lainarck  a réuni  au  genre  Carduiis.  L’autre  est  le 
groseillier,  ribes , dont  l’espèce  épineuse  est  nommée  par 
Gesner  ceanothus  spina,  et  l’espèce  ordinaire  ou  sans  épine, 
ceanothus  lœvis.  Linnæus  s’est  emparé  de  ce  nom  resté  sans 
emploi,  pour  désigner  un  autre  genre  de  la  famille  des 
riiuinnées.  Voyez  Céanote.  (J.) 

CEDA  ( Dot .) , nom  languedocien  de  l’oignon  ordinaire, 
dérivé  du  latin  cepa.  (J.) 

CEBAL.  (Mamm.)  C’est  sous  ce  nom  que  la  marthe-zibeline 
t?st  désignée  par  Charleton , Excrcit.  (F,  C.) 

CEBAR  ( Ilot.  ) , nom  arabe  de  l’aloès  ordinaire,  aloë  vera> 
suivant  Daléchamps  et  Rumphius.  Celui-ci  ajoute  qu’on  le  pro- 
nonce aussi  acciur,  et  que  c'est  l'acerre  des  Portugais,  le  cadare 
des  Malabarcs.  le  lidu-boaya  des  Malais,  le  ilat-boaya  de  Java, 
r'orskaél  indique  pour  cette  plante  le  nom  arabe  sa.br , qui  n’est 
probablement  qu’une  autre  manière  d’écrire  le  même  nom  ; 

» t , selon  lui , l’aloès  maculé , aloc  maculata,  est  nommé  sabbtre. 
Quant  au  nom  mulabare  cité,  il  est  fort  ditférent  de  ceux  de 
kadanacu  et  calevala , sous  Lesquels  l'aioe  vera  est  désigné  dans 
l'Hort.  Malab. , vol.  II,  p.  7,  t.  5.  (J*.) 

CEBATHA.  ( Bot.^ Forskaël  nomme  ainsi  lekebath  des  Arabe» 
dont  il  fait  un  genre;  niais  dans  les  familles  de  Jussieu  il  est 
réuni  au  ménisperine,  et  Vahl,  dans  ses  SymboUc,  le  nomme 
menispcrmum  edulc.  Il  a,  en  effet,  le  port  et  les  caractères  de 
ce  genre,  suivant  les  observations  de  Vahl;  ses  tiges  sont  éga- 
lement ligneuses  et  grimpantes;  ses  feuilles  alternes,  ovales  ; 
ses  fleurs  axillaires , les  mâles  grou  pées  en  paniculcs , les  femelles 
deux  à deux,  pédonculées.  Les  fruits  sont  des  baies  que  l’on 
mange  lorsqu’elles  sont  parvenues  à maturité  ; mais  leur  goût 
est  uu  peu  âcre  : on  en  fait  un  vin  brûle.  Après  les  avoir  broyées 
dans  un  vase  avec  une  poignée  de  raisin  , et  les  avoir  laissées 
pendant  dix  jours  dans  ce  vase  fermé,  orales  distille;  l’esprit 
qu’on  en  retire  est  très-fort  et  enivrant;  il  excite  une  soif  et 
vu»c ardeur  intolérables; ce  qu'on  évitequand  on  l’adoucit  avec- 
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du  sucre.  ( Y'oycz  Kkbath,  Mémspebme.  ) Il  faut  observer  que 
le  nom  arabe  kebalhcst  encore  donné,  suivantForskuël,  au  fruit 
d’un  cisse,  oissus  arborta,  dont  on  mange  aussi  le  fruit,  qui 
est  une  petite  baie  plus  grosse  qu’un  pois.  (J.) 

CEBIPlftA.  (Bot.)  grand  arbre  du  Brésil  qui,  suivant  Marc- 
grave,  Plant.  Brasil.  p.  100,  a le  port  du  hêtre  , et  dont  le  bois 
très-dur  est  employé  dans  le  pays  pour  fabriquer  des  roues  et 
des  axes  de  moulins  à sucre.  Scs  feuilles,  de  la  forme  de  celles  du 
buis,  mais  plus  grandes,  sont  vertes  en-dessus  et  cendrées  en- 
dessous.  Ses  Heurs,  de  couleur  bleue  et  blanche , et  disposées  en 
grappe , sont  composées  d’uu  calice  noirâtre  qui  laisse  échapper 
cinq  pétales  inégaux  et  frisés,  dont  deux  inférieurs  sont  plus 
grands,  et  don  t lesupérieur  a une-tache  roussàtre  près  de  sa  base. 
Au  milieu  de  la  fleur  sont  huit  à neuf  étamines  à filets  blancs 
et  à anthères  noirâtres.  Le  fruit  est  une  petite  silique  qui  con- 
tient de  la  graine.  L’écorce  de  cet  arbre  est  épaisse  et  com- 
pacte; sa  saveur  est  ainèrc  et  astringente.  On  fait  avec  sa  dé- 
coction des  bains  très-utiles  pour  les  maladies  causées  par  lç 
froid,  les  douleurs  des  membres,  etc.  D’après  la  description 
de  Marcgrave,  il  est  dillicile  de  déterminer  le  genre  auquel 
cet  arbre  doit  être  rapporté.  Si  ses  pétales  et  ses  étamines 
sont  attachés  au  calice,  il  viendroit  peut-être  auprès  du 
combret,  combrelum , qui  a quatre  ou  cinq  pétales,  huit  ou 
dix  étamines  et  unê  capsule  alongée  monosperine.  Si  au  con- 
traire les  mêmes  parties  sont  insérées  sous  le  pistil,"  l'affinité 
. sera  plus  «fraude  avec  les  malpighiées,  et  surtout  avec  le  hiptagt 
de  Gaertner,  dont  les  pétales  sont  inégaux  et  frangés,  les  éta- 
mines au  nombre  de  dix , et  les  trois  capsules  réduites  par 
l’avortement  à une  seule  remplie  d’une  graine  unique  et  sur- 
montée d’une  aile.  Ces  rapprochcmens  sont  faits  dans  la  sup- 
position de  l’existence  réelle  de  plusieurs  caractères  énoncés 
par  Marcgrave. 

On  trouve  encore  dans  l’Herbier  des  Antilles  de  Suriaitf, 
si.°u5,  sous  le  nom  de  cebipira  , sans  autre  dénomination, 
l’échantillon  d’un  arbre  à grandes  feuilles  alternes,  ovales  lan- 
céolées, à petites  fleurs  disposées  en  panicule  terminale  , qui 
paroit  appartenir  au  genre  Laurier.  (J.) 

(JEBLEPYRIS.  (Ornilh.)  Aristophane  parle  sous  ce  nom 
d’un  oiseau  actuellement  inconnu.  M.  Cuvier  en  a fait  la  dë- 
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nomination  particulière  des  échenilleurs  de  M.  Lcvaillant , qui 
lui  puroissent  devoir  être  sépares  des  cotingas  d’après  les  tiges 
prolongées,  roides  et  piquantes,  des  plumes  de  leur  croupion. 

M.  Vieillot,  qui  a établi  le  genre  Echenilleur,  l’a  nommé 
Campephaga.  (Ch.  D.) 

CEBOLLA  (j Bot.)  Les  Espagnols,  suivant  Clusius,  donnent 
à la  scille,  scilla  maritima,  le  nom  de  cebolla  albarrana.  L’as- 
phodèle est  nommé  cebolla  de  eulebra  dans  le  royaume  de  Gre- 
nade, et  gamancillos  dans  celui  de  Valence.  Le  cebolla  des 
Portugais  est  l’oignon  ordinaire,  allium  cepa.  (J.) 

CEBOLLETA  ( Bot.  ) , nom  espagnol  qui  signifie  petite  bulbe  , 
donné  en  Amérique,  dans  le  canton  de  Carthagène,  à une  es- 
pèce d'angrec,  epidendrum , que  Jacquin  a nommée  pour  cette 
raison  epidendrum  ceboletta,  et  qui  se  rapporte  à la  section  des 
espèces  à feuilles  radicales.  Plus  récemment  M.  Swartzen  a fait 
une  espèce  du  genre  Oncidium  qu’il  a ajouté  dans  la  famille 
des  orchidées.  (J.) 

CEBOLLINA  (Bot.),  nom  portugais  de  l’ixin  bulbocodium , 
suivant  Clusius.  (J.) 

CEBRIO  (Omitk.  ) , nom  d’un  oiseau  de  grande  taille,  accolé 
par  Aristophane  au  porphyrion , et  sur  lequel  il  ne  reste  que 
des  notions  incertaines,  mais  qui,  d’après  ce  qu’en  dit  Gesner, 

]iv.  3,  p.  241 , a des  rapports  avec  la  dcmoisellede  Numidie, 
ardca  virge.  Linn.  (Ch.  D.) 

CÉBRKW  (Entom.),  Cebrio,  genre  d’insectes  coléoptères  de 
la  première  division  de  cet  ordre^,  et  de  la  familfe  des  ster-  • 
noxes  ou  thoracicornes* 

Ce  nom  grec,  dont  l’étymologie  est  obscure,  a été  d’abord 
donné  par  M.  Olivier  à des  insectes  que  Fabricius,  dans  la 
première  édition  de  son  ouvrage,  avoit  rangés  parmi  les  cis- 
tèles,  et  qui  avoient  été  mis  par  Rossi  au  rang  des  taupins; 
niais  ces  insectes  se  distinguent  suffisamment  des  eistètes  par 
lé  nombre  des  articles  des  tarses,  tandis  qu’au  contraire  ils 
ont  les  plus  grands  rapports  avec  les  taupins.  Ils  ont  en  effet 
comme  eux  cinq  articles  à tous  les  tarses,  les  antennes  fili- 
formes, quatre  palpes,  le  corselet  trapézoïdal,  terminé  posté- 
rieurement par  deux  angles  saillans,  et  prolongé  inférieure- 
ment en  une  espèce  de  carène  qui  est  reçue  dans  une  fossette 
correspondante , placée  à la  partie  antérieure  de  la  poitrine. 
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Néanmoins,  malgré  cette  grande  affinité  d’organisation,  les 
cébrions  peuvent  se  distinguer  des  taupins  par  plusieurs  ca- 
ractères : 

Antennes  filiformes  simplement  dentées;  le  deuxième  et  le  troisième 
articles  plus  petits  ; mâchoires  simples , très  - crochues  ; pulpes 
Jilif ormes  à dernier  article  tronqué ; élytres  Jlexibles  ; tarses  à 
pelotes  peu  distinctes. 

C es  insectes  fuient  la  lumière  du  soleil  : le  jour  ils  se  tiennent 
cachés  à l’ombre,  dans  les  endroits  humides;  ils  ne  sortent  que 
vers  le  soir,  surtout  après  la  pluie , et  leur  vol  est  alors  assez 
rapide  , quoique  court  ; on  ne  remarque  pas  qu’ils  se  servent 
de  la  conformation  de  leur  corselet  pour  sauter  à la  manière 
des  taupins:  leur  larve  est  encore  inconnue. 

Les  entomologistes  n’ont  trouvé  jusqu'à  présent  que  trois  ou 
quatre  eébrions;  les  plus  remarquables  sont  : 

1 .°  Le  Cébrion  a longces  antennes  , Cebrio  longicornis , Oliv., 
n.°3otis,pl.  ire,  lig.  i“.  ( Cebrio  gtg-os,Fab.  Eleuterata  , tom.  a, 
41,  1.)  Antennes  jaunes,  à peu  près  de  la  longueur  du  corps; 
les  élytres,  l’abdomen  et  les  cuisses  testacés. 

Cet  insecte,  dont  toutes  les  parties  sont  pnbescentes,  a à 
peu  près  un  pouce  de  longueur;  sa  tête  et  son  corselet  sont 
noirs;  les  élytres  flexibles,  légèrement  pointillés;  leur  cou- 
leur, ainsi  que  celle  de  l’abdomen  et  des  cuisses,  est  d’un  jaune 
plus  ou  moins  sombre,  semblable  à celle  de  la  lagrie  velue. 
La  teinte  des  pattes  est  beaucoup  plus  foncée. 

Le  cébrion  à longues  antennes  habite  la  France  mérididnàle , 
l’Italie,  l’Allemagne  : on  le  trouve  ordinairement  eu  août  et 
septembre. 

2.0  Le  Cébrion  bicolore,  Cebrio  bicolor , Fab.;  Palis.-Beanv., 
Insectes  d’Afrique,  f.  1,  pl.  7.  Antennes  ferrugineuses,  moins 
longues  que  l’insecte;  le  corps  d'un  brun  foncé  en-dessus,  d'un 
brun  clair  en-dessous. 

Ce  cébrion  est  à peu  près  de  la  grandeur  du  précédent, 
mais  son  port  se  rupproche  encore  davantage  de  celui  des 
taupins;  le  corselet  est  plus  convexe  et  moins  large;  les  ély- 
tres proportionnellement  plus  étroits  et  plus  coriaces  que  dans 
le  cébrion  longicorne;  les  antennes  et  les  palpes  sont  ferrugi- 
neux; la  tète  et  le  corselet  subpubescens , d’un  brun  fonce, 
ainsi  que  les  élytres,  sur  lesquels  on  observe  de  très-petits 
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points  rangés  longitudinalement;  le  dessous  du  eorps  et  las 
pattes  n'offrent  qu'une  légère  couleur  de  rouille. 

Cet  insecte  est  de  l’Amérique  septentrionale. 

Quant  au  Cébrion  a antennes  cojurtes,  Cebrio  brevicornis , 
Oliv.,  n.°  3o  bis,  pl.  1 , fig.  1 , qui  a des  an  tannes  très-courtes, 
terminées  en  une  espèce  de  massue,  et  qui  est  aptère,  il  paroit 
devoir  constituer  un  genre  à part;  mais  il  est  encore  trop  peu 
connu.  M.  Latreille  en  a fait  le  genre  Hatnmonie  ; Rossi  l’a  voit 
appelé  ténébrion  douteux.  (C.  D.) 

CEBUS.  ( Mamm .)  Aristote  parle,  sous  le  nom  de  >rs£oç, 
d’un  singe  qui  avoit  une  queue,  et  c’est  de  ce  nom  qu’on 
a fait  depuis  celui  de  cebus.  Klein  et  Erxleben  l'ont 
y adopté  comme  nom  générique,  le ‘premier  pour  réunir 
tous  les  quadrumanes  qui  ont  une  queue,  le  second  pour 
désigner  des  singes  d’Amérique , dont  la  queue  est  prenante. 
(F.  C.) 

CECALYPHUM.  ( Bol.)  Quelques  espèces  de  mousses  classées 
dans  les  bryum  et  les  liypnum  par  Linnæus, ‘constituent  ce 
genre  établi  par  M.  P.  Beauvois.  Il  ne  diffère  des  dicra- 
num  d'Hedwig  (voyez  Bifurque,  vol.  IV,  p.  1 5 1 , et  Suppl.), 
que  par  la  présence  d’un  périchèze.  Voici  les  espèces  qui 
le  composent  : 

j . Ckcai.yfhum  a salais,  Cecalyphum  scoparium , P.  B.  Ætheog.  ; 
Bryum,  Linn.  ( Dicranum  scoparium,  HedAv.  Fuiul.  a , p.  ga  , 
t.  8 , f.  41-42  ; Vaill.  Par.  t.  28 , f.  12.)  En  Umffes  d’un  jaune 
vefdStrc,  luisantes;  tiges  rameuses,  redressées,  longues  de 
deux  à cinq  centimètres,  garnies  vers  le  bas  de  poils  roux 
laineux;  feuilles  nombreuses,  longues,  aiguës,  un  peu  derb- 
triées,  et  dirigées  du  même  côté  ; pédicelles  sortant  d’un  péri- 
chèze souvent  très-alongé,  presque  aussi  longs  que  la  tige,  et 
latéraux  par  l'alongement  de  celle-ci;  urne  ovale-oblougue, 
courbée  et  penchée  à sa  maturité;  orifice  garni  d’une  double 
rangée  de  dents  opercule  alongé,  pointu. 

Celle  mousse  est  commune  dans  les  bois  , les  champs  arides, 
sur  les  rochers  et  au  pied  des  arbres.  On  la  trouve  dans 
toute  l’Europe  et  à toutes  les  latitudes.  Buxbaume  la  cite  en 
Thrace  et  dans  toutes  les  bruyères  de  l’Orieut.  Elle  se  ren- 
contre au  cap  de  Bonne-Espérance,  dans  l’Inde,  en  Amérique, 
eu  Virginie,  en  l’ensylvanie  et  au  Groenland:  dans  les  plaines 
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les  {Jus  basses  et  les  plus  sèches , et  sur  les  montagnes  les  plus 
élevées.  Là  elle  indique,  avec  l 'hypnum  cupressiforme,  1 ’euca- 
lypta  vulgaris  et  la.nceola.ta,  et  lt  grimmiaapocarpa,  les  limites 
d’une  végétation  expirante,  et  protège  l’existence  de  quelques 
arbustes  rabougris  , que  le  froid  auroit  bientôt  fait  périr. 

Ces  différences  dans  les  lieux  et  les  pays  où  l’on  trouve  le 
cecalyphum  scoparium , l’une  des  plus  grandes  mousses  et  des 
plus  jolies,  en  ont  fait  reconnoître  d’innombrables  variétés, 
dont  l’énumération  deviendroit  fastidieuse  au  botaniste  lui- 
mérne. 

Ce  dicrane  desséché  devient  jaunâtre,  et  fournit  une 
excellente  mousse  pour  couvrir  les  blessures  ou  les  parties 
écorcées  des  arbres  qu’on  voudroit  garantir  du  contact  de 
l’air. 

a.  Cecalyphum  ondulé,  Cecalyphum  undu  latum  , Nob.  ( Di- 
cranum undulatum  , Schrad.  ; D.  Schruderi , Schirvan.,  i , t.  41  ; . 

Dill.,  t.  46,  f.  16,  n.)  11  diffère  du  précédent  par  ses  feiilhs 
droites,  ondulées  en  travers,  et  comme  godronnées.  Cette 
mousse  habite  les  mêmes  lieux  eu  Europe,  surtout  dansjle 
nord.  Elle  est  rare. 

Ces  deux  espèces  se  rencontrent  en  France  : on  y trouve 
encore:  i.°  le  cecalyphum  majus  au  mont  l’ilat,  prés  Lyon; 

2.0  le  cccaljphum  polyselum  dans  les  Vosges.  Ces  espèces  sont 
des  dicranum  pour  M.  Decaudolle,  Fl.  Fr.,  vol.  Vf.  Il  faut 
aussi  rapporter  à ce  genre  , si  011  l’adopte , les  dicranum 
rupeslre  , fisccscens  et  Jlagellare  de  Bridcl. 

M.  P.  Beauvois  donne  pour  une  espèce  du  genre  Ceca- 
lyphum , l 'hypnum  sciuroïdes  , mousse  qui  s éloigne  tout-à-làit 
des  précédentes  pour  le  port,  et  qu’Hedvyig  plaçoit  dan»  son 
genre  Fissipkns  (voyez  ce  mot),  confondu  par  la  plupart 
des  botanistes  avec  le  dicranum.  Voyez  BiruaQUE,  Suppl. 
(Lem.)  _ _ , 

CECELLA  (E rpctoL),  nom  italien  d'une  espèce  de  seps  ^ 
trois  doigts.  Voyez  Seps.  (H.  C.)  • 

CECETO.  ( Ornith .)  Suivant  Fernandez,  liv.  2,  chap.  i5i, 
pag.  45$  cette  espèce  de  cresserelle,  ainsi  nommée  d'après 
son  cri,  habite  les  régions  les  plus  chaudes  de  la  Nouvelle- 
Espagne,  et  y fait  la  guerre  aux  petits  oiseaux.  Voyez  Cexotz- 
qci«  (Ch.  D.) 
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CECI  (Bot.),  nom  italien  du  chiche  ou  pois  chiche,  vicer 
arietinum.  (J.)  * 

CÉCIDOMYE  ( Entom .),  genre  d'insectes  diptères  de  la  fa- 
mille des  hydroniies  ou  tipules , établi  par  M.  Latreille  dans 
ses  Considérations  générales,  pour  y placer  en  particulier 
l'espèce  que  Fabricius  nomme  chironome  du  genévrier.  (C.D.) 

CECILIOIDË.  (i Vfnlacoz.)  M.  d’Audebert  de  Férussac  a éta- 
bli sous  ce  nom  un  petit  genre  formé  d’une  seule  espèce,  le 
l’iiünie  aiguillette,  hélix  octona,  Linn.,  Gmel.,  parce  que,  quoique 
l’animal  ait  quatre  tentacules,  comme  les  limaçons  et  les  bu- 
limes,  il  u’a  pu  apercevoir  de  points  oculaires  à l’extrémité 
des  plus  grands.  11  est  évident  que  la  coquille  offre  eu  outre 
un  caractère  bien  distinctif  dans  la  manière  dont  la  columelle 
est  terminée  et  tronquée.  Voyez  le  mot  Bulimus,  où  cette 
espèce  de  mollusque  a été  placée  sous  le  nom  de  bulimus  aci- 
cula.  (De  B.)  * 

CËC1LIE  (Erpétol.) , Concilia,  genre  de  reptiles  très  singu- 
lier , établi  par  Linnæus,  conservé  depuis  par  tous  les  natura- 
listes, mais  placé  dans  des  ordres  dirterens,  les  uns  le  mettant 
parmi  les  batraciens  (voyez  Apodes  , Suppl,  t.  II),  et  les  autres, 
en  beaucoup  plus  grand  nombre , le  rangeant  parmi  les 
ophidiens. 

La  première  description  en  a été  faite  à Upsal  en  juillet 
1748  , par  Linnæus,  sous  le  nom  de  P.  Sundius,  de  Stockholm , 
d’après  un  individu  conservé  dans  la  collection  de  Grill 
( Amcenit.  Acad.  1. 1);  mais  ce  n’est  que  depuis  assez  peu  de  temps 
qu’on  a des  notions  plus  exactes  sur  ce  genre"  d’aoimaux. 
M.  Schneider  (Fascie.  II , p.  36o)  a publié  des  renseignemens 
sur  les  particularités  de  leur  squelette,  et  les  rapproche  des 
poissons.  M.  Duméril-,  dans  ses  leçons  au  Jardin  du  Roi,  et 
dans  un  Méjnoire  lu  à l’Institut,  et  imprimé  en  1808  dans  le 
Magasin  encyclopédique,  les  a , depuis  plusieurs  années,  indi- 
qués comme  très* voisins  des  batraciens  anoures,  en  se  fondant 
sur  qbelques  caractères  d’organisation  , c'est-à-dire  sur  la  vis- 
cosité et  la  nudité  de  la  peau  , sur  l’absence  des  côtes,  sur  la 
présence  de  deux  condylcs  occipitaux  , sur  la  forme  arrondie 
et  la  position  de  l’anus.  M.  Oppel,  embrassant  cette  idée  , en 
a fait  sa  famille  des  batraciens  apodes  en  1811.  M.  Cuvier, 
(1817)  vient  d’en  former  la  troisième  famille  des  ophidiens, 
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et  de  donner  quelques  détails  sur  leur  anatomie.  Au  reste, 
jusqu'à  ce  qu'on  counoisse  d’une  manière  précise  Je  mode  de 
génération  de  ces  anirqaux,  et  qu'on  sache  s'ils  subissent  ou 
non  des  métamorphoses,  on  sera  fort  embarrassé  sur  leur 
classification.  Ce  qu'il  y a'de  certain  , c'est  qu'ils  ne  peuvent 
être  confondus  avec  les  poissons,  puisqu'on  ne  leur  a point, 
encore  observé  de  branchies. 

Le  mot  cécilie  paroit  avoir  été  créé  dans  l’intention  d'indi- 
quer l'espèce  d'aveuglement  des  animaux  qu’il  désigne,  du 
latin  ctrcilas. 

Le  caractère  essentiel  de  ce  genre  est  le  suivant  : 

Queue  nulle  ; anus  arrondi;  corps  à peu  près  cylindrique , à cftlés 
plissés  transversalement. 

La  tête  est  nue  , peu  distincte,  un  peu  conique  en-devant; 
la  mâchoire  supérieure  est  un  peu  proéminente:  l’ouverture 
de  la  bouche  est  très-petite  ; les  narines  sont  assez  apparentes, 
mais  les  yeux,  à peine  visibles,  sont  à peu  près  cachés  sous 
la  peau. 

La  peau  est  nue,  couverte  de  petites  granulations  transpa- 
rentes, pâles  et  très-multipliées  : à peine  y aperçoit-on  des 
vestiges  d’ écailles,  quand  même  elle  est  desséchée.  Les  granu- 
lations dont  nous  venons  de  pai^er  paroissent  être  des  glandes 
propres  à laisser  suinter  une  humeur  visqueuse  , roussâtre  , 
analogue  à celle  des  salamandres  , des  anguilles  et  des  limaces. 

L’occipital  est  pourvu  de  deux  véritables  condyles  ; les 
côtes . beaucoup  trop  courtes  pour  embrasser  le  tronc,  sont 
fourchues  à la  base,  et  n’offrent  aucune  courbure  ; comme 
dans  tes  poissons  et  quelques  batraciens , les  corps  des  vertèbres 
sont  articulés  entre  eux  par  synchondrose,  à l’aide  de  facettes 
en  côn£  creux;  les  os  maxillaires  couvrent  l’orbite,  quj  n’y 
est  percé  que  comme  un  très-petit  trou,  et  les  temporaux 
cachent  les  fosses  du  jnême  nom,  de  sorte  que  la  tête  ne  pré- 
sente en-dessus  qu’un  bouclier  osseux  continu.  Les  dents  maxil- 
laires et  palatines,  aigu  es  et  recourbées  en-arrière, ressemblent 
à celles  des  véritables  serpens  ; mais  la  mâchoire  inférieure 
n’a  point  de  pédicule  mobile  , attendu  que  l'os  tympanique  est 
enchâssé  avec  les  autres  os  dans  le  bouclier  du  crâne:  ses  deux 
branches  sont  soudées  par  une  suture  harmonique  comme 
dans  les  lézards. 
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L'oreillette  du  cœur  des  cécilies  n’est  point  divisée  assez 
profondément  pour  être  regardé»  comme  double  ; leur 
deuxième  poumon  est  fort  petit.  Il  paroi t qu’elles  pondent 
des  œufs  à écorce  demi-membraneuse,  et  réunis  en  longues 
chaînes.  Leur  langue  est  courte,  épaisse,  entière,  ovale, 
attachée  par  le  milieu,  ainsi  que  l’a  observé,  le  premier, 
Sentzen  ; leur  oreille  n’a,  pour  tout  osselet,  qu'une  petite 
plaque  sur  la  fenêtre  ovale. 

Leurs  mœurs  sont  fort  peu  connues;  mais  d’après  quelques 
observations  de  Pérou,  elles  paroissent  se  rapprocher  beau- 
coup de  celles  des  Tritons.  On  suppose  que  la  nourriture  des 
cécilies  consiste  en  petits  insectes  et  en  vers.  La  position  de 
l’anus  peut  faire  supposer  aussi  qu’il  n’y  a point  d'accou- 
plement réel. 

On  en  connoîl  plusieurs  espèces  , savoir  : 

j.°  La  Céciiie  ibiake,  Cœcilia.  ibiara,  Daudin.  ( Cœcilia' 
Icntaculala , Linnœus.)  Noirâtre;  cent  trente-cinq  plis  à la 
peau  de  chaque  côté  ; narines  garnies  d’un  tentacule  très- 
court  ; dents  simples,  les  supérieures  plus  petites;  bouche 
au-dessous  du  museau  , ce  qui  a fait  comparer  cet  animal  par 
Linnæus  aux  squales  et  aux  raies;  queue  un  peu  déprimée, 
presque  nulle.  Un  pied  de  longueur  environ  sur  un  pouce  de 
diamètre. 

De  Surinam  et  du  Brésil. 

Suivant  Tison,  les.habitans  de  ce  dernier  pays  lui  donnent 
le  nom  A'ibiaram.  M.  Schneider,  qui  a eu  occasion  d’en  voir 
plusieurs  individus,  ne  leur  a point  reconnu  de  tentacules 
proprement  dits;  il  n’a  aperçu  que  deux  petites  papilles  ou 
verrues  au  bout  du  museau. 

2.°  La  Cécilie  visqueuse,  Cœcilia  glutinosù.,  Linn.  ^ Cœcilia 
ceylanica , Séba,  Thés.  If,  tab.  25,  fig.  a.)  Corps  alongé, 
grêle,  cylindrique,  avec  une  ligne  latérale  pâle;  teinte  géné- 
rale brunâtre;  point  de  tentacules;  deux  rangs  de  dents  à 
chaque  mâchoire;  tronc  cylindrique,  un*peu  plus  épais  en 
arrière,  avec  trois  cent  quarante  plis  de  chaque  côté.  Plus 
d'un  pied  de  longueur  ; volume  du  petit  doigt. 

Pendant  la  vie  de  ce  reptile,  qui  habite  l’Amérique  méri- 
dionale , et  non  les  Indes  ou  Ceylan , ainsi  que  le  veulent  Séba 
et  Laurenti,  sa  pçau  est  enduite  d'qne  humeur  visqueuse, 
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comme  celle  des  lamproies.  Linuæns  l’a  le  premier  observé 
dans  le  Muséum  du  prince  Adolphe  Frédéric. 

5.°  La  Cécilie  a ventre  blanc , Cæcilia  albiveiUrit , Daudin. 
Noire,  nvec  l'abdoincn  tacheté  de  blanc  ou  de  jaunâtre  en 
grandes  plaques;  point  de  tentacules;  ouverture  de  la  bouche 
inférieure;  dents  très-courtes  et  très-aiguës  ; corps  couvert 
de  petits  tubercules  ronds , très-nombreux,  confluons,  presque 
microscopiques  ; anus  rayonné. 

De  Surinam.  Daudin  l'a  fait  connoitre  le  premier  d'après 
un  individu  de  la  collection  du  voyageur  Levaillant. 

4.0  La  Cécilie  LOMBRicoïDE,  Cæcilia  lombricuïdea , Daudin. 
(Cæcilia  gracilis , Shaw.)  Corps  cylindrique,  grêle , très* 
alongé;  peau  couverte  de  tubercules  visibles  seulement  à la 
loupe,  d’une  teinte  noirâtre  uniforme  ; pas  de  ligne  latérale  ; 
pas  de  tentacules  aux  narines;  anus  entouré  de  plis  rayonnés. 
Longueur  de  dix-huit  pouces  à deux  pieds,  sur  quatre  lignes 
de  diamètre.  « 

Elle  habite  les  lieux  sombres  et  humides  à Surinam  : 
elle  se  creuse  des  trous  en  terre  , comme  les  lombrics. 
(H.  C.) 

CÉCILIE.  ( Ichthyol .)  M.  de  Lacépède  avoit  ainsi  appelé  le 
genre  de  poissons  auquel  M.  Duméril  a proposé  depuis  de 
donner  le  nom  d’aptérichthe,pour  éviterqu’on  11e  le  confondît 
avec  la  cécilie  delà  classe  de  sreptilcs.  Voyez  Aptérichthe,  dans 
le  Supplément.  (H.  C.} 

CECROPIA.  (Bol.)  Voyez  Coui.kqcin.  (Poib.) 

CECROPS  (Crust.),  nom  d’un  genre  d'entomost racés  para- 
sites qui  ne  comprend  encore  qu’une  seule  espèce,  décrite 
par  M.  le  D.r  Leach  , et  qu’il  avoit  trouvée  sur  les  branchies 
d’un  turbot  : c’est  un  animal  voisin  des  monocles,  avec  lesquels 
Linnæus  l’auroit  rangé.  Le  corps  de  cet  animal  n’est  pas  pro- 
longé comme  dans  les  argules  et  les  calyges  : il  est  ovale  . 
formé  de  quatre  pièces  qui  se  reçoivent  postérieurement  cha- 
cune dans  une  sorte  d’échancrure.  (C.  D.) 

CEDAR-TUEE.  (Bol.)  Les  Anglois  nomment  ainsi  le  cedrela  , 
qui  est  le  ccdro  des  Espagnols , le  cèdre  du  Pérou,  cidre  acajou, 
acajou  à planches,  des  François.  Cette  conformité  de  nom  avec 
le  cèdre  des  anciens,  paroit  provenir  de  l’odeur  aromatique 

de  ramértyme  de  son  bois , qifi  le  mettent  à l’abri  des  in- 
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sectes,  et  le  rendent  plus  propre  à la  construction  de  diffé- 
rons meubles.  (J.) 

CEDNON  DES  GRECS.  (Bot.)  Synonyme  de  l'hyd-num, 
nom  de  la  truffe.  (Lem.) 

CEDO-NULLI  ( Conc'i .) , nom  marchand  et  vulgaire  d'une  des 
plus  belles  et  des  plus  chères  espèces  du  genre  Cône.  (De  B.) 

CÉDRAT  (Bot.),  fruit  d’une  espèce  de  citronnier.  ( L.  D.) 

CÉDRATIER  (Bot.),  nom  vulgaire  d’une  espece  de  citron- 
nier, citrus  medica,  Linn.  (L.  D.) 

CEDRE.  (Bot.)  Plus  un  nom  de  plante  remonte  dans  l'an- 
tiquitc  , moins  sa  signification  est  certaine , à cause  du  plus 
grand  nombre  de  végétaux  différens  auxquels  il  a été  appli- 
qué. 11  en  résulte  une  foule  de  questions  arides,  qu'il  fant 
pourtant  éclaircir,  alin  d’éviter  les  erreurs  et  les  équivoques.. 
Le  moyen  le  plus  sûr  d'y  apporter  de  la  lumière ,. c'est  de 
remonter  au  premier  emploi  du  inot  ; car  si  l’on  parvient  a 
le  fixer,  on  acquiert  une  règle  sûre  pour  juger  les  fausses 
applications  qu'on  en  a faites,  et  bien  souvent  encore  les 
causes  qui  les  ont  produites.  Nous  tâcherons  de  faire  usage 
de  cette  méthode  pour  éclaircir  la  signification  du  mot  Cèdre, 
qui  a été  l’objet  de  discussions  bien  obscures  et  bien  pénibles 
pour  les  botanistes  et  les  érudits  des  seizième  et  dix-septième 
siècles. 

Le  mot  Cèdre  a été  employé  dans  les  anciennes  version» 
grecques  de  l'Ecriture- Sain  te,  pour  exprimer  l’arbre  que  les 
Hébreux  appeloietit  Arez.  Par  un  assez  grand  nombre  de  pas- 
sages de  la  Bible , il  est  évident  que  l 'Arez  est  l’espèce  de 
mélèze  que  l’on  appelle  vulgairement  cèdre  du  Liban,  dont 
la  description  sera  donnée  dans  l'article  Larix.  Théophraste 
donne  le  nom  de  cèdre  à un  arbre  résineux  toujours  vert, 
dont  le  bois  étoit  très-estiiné  pour  les  constructions,  et  dont 
la  Phénicie  étoit  le  pays  natal.  On  ne  peut  pas  douter  que  ce 
ne  soit  l 'Arez  de  l’Ecriture-Sainte;  mais  comme  cet  arbre  n’é- 
toit  pas  indigène  de  la  Grèce  ni  des  pays  voisins,  il  est  naturel 
de  croire  que  le  mot  Cedre  n’es*  pas  d’origine  grecque,  mais 
seulement  grécisé.  On  trouve  en  effet  le  mot  Chitram  employé 
par  les  Arabes  et  autres  Orientaux,  pour  désigner  un  arbre 
résineux,  toujours' vert,  dont  le  bois  étoit  estimé.  Les  Portu- 
gais , lorsqu'ils  étoicut  mattfes  du  commerce  de  l’Orient , 
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l’apportoient  en  Europe,  et  l’envoyoient  vendre  à Anvers 
sous  le  nom  de  bois  de  cèdre;  et  le  fameux  J.  Bauhin  étoit- 
d’opinion  que  ce  ne  pouvoit  être  que  le  cèdre  du  Liban,  ou 
bien  une  espèce  de  thuya. 

Voilà  la  signification  primitive  du  mot  cèdre.  Le  haut  prix 
du  bois  de  çèdre  chez  les  anciens,  fut  cause  que  l’on  chercha 
à donner  ce  nom  à d’autres  bois  qui  lui  resseuibloient;  et  du 
temps  des  Romains  on  vendoit  frauduleusement,  sous  le  nom 
de  bois  de  cèdre,  le  bois  des  ifs  du  mont  Ida,  qui,  par  sou 
grain  et  sa  couleur  jaunâtre,  ressembloit  à celui  du  cèdre. 
Deux  espèces  de  genévrier,  le  juniperus  lycia , et  le  juniperus 
phænicea , passoicnt  déjà  , au  temps  de  Pline,  pour  des  cèdres 
de  petite  espèce,  cedri  minores.  Les  Arcadiens  prétendoient 
que  l’if  de  leurs  montagnes,  quoique  son  bois  fût  noirâtre, 
étoit  aussi  un  cèdre.  On  fit  du  thuya  occidentalis  une  espèce 
de  cèdre  que  l'on  appeloit  cedrus  atlantica.  Les  Européens 
transportés  dans  des  climats  éloignés,  ont  conféré  le  nom  de 
cèdre  à beaucoup  d’autres  plantes  ; ils  ont  appelé  cèdre  de 
Bermude,  le  juniperus  bermudiana ; cèdre  blanc  , le  cupressu s 
thyoïdes  ; cèdre  rouge,  le  juniperus  virginiana;  cèdre  de  Goa 
ou  de  Busaco , le  cupressus  pendula.  • 

A la  renaissance  des  lettres,  les  botanistes  du  seizième 
siècle,  tels  queLobel,  Belon,  etc.,  approprièrent  le  nom 
de  cèdre  aux  cedri  minores  de  Pline,  qui,  comme  l’on  vient  de 
voir,  sont  des  espèces  de  genévriers.  Tournefort  les  suivit,  et 
associa,  avec  beaucoup  déraison,  à ces  deux  arbres,  le  cèdre 
d’Espagne,  juniperus  thurifera , qui  est  un  genévrier  comme  eux, 
elle  vrai  cèdre  fut  par  lui  repoussé  au  genre  des  mélèses, 
auxquels  la  nature  l’a  réuni. 

Il  faut  avouer  que  le  nom  de  cèdre,  quoique  donné  à tant 
déplantés  diverses,  n’étoit  pourtant  pas  sorti  de  la  famille, 
et  l’abus  étoit  encore  excusable.  On  ne  dira  pas  la  même 
chose  des  commentateurs  de  Discoride  et  d’Athénée  qui  ont 
appliqué  ce  nom  à l’oranger,  et  de  Pierre  Martyr,  auteur 
assez  connu  du  seizième  siècle,  qui  a prétendu  que  le  cèdre 
des  anciens  étoit  le  rhamnus  napeca,  qui  est  un  vrai  jujubier. 
Les  colons  européens  d’Amérique  ont  aussi,  bien  gratuite- 
ment, transféré  le  nom  de  cèdre  à 1 ’icica  altissima , qui  est  une 
lérébinthacée,  au  cedrela  odorat  a , voisin  des  méliacées,  et 
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même  à une  tiliacéc  telle  que  le  guazuma,  que  l'on  a appelée 
cèdre  de  la  Jamaïque. 

Au  reste,  la  qualité  qui  rendoit  fameux  et  cher  le  bois  de 
cèdre,  étoit  son  incorruptibilité  : Materiu  verb  ipsi  (titrai tas  , 
dit  Pline.  (Corrba.) 

CÈDRE  ACAJOU,  CÈDRE  DU  PÉROU.  {Bot.)  Voyez  Cédar. 

(J.) 

CÈDRE  DES  BERMUDES,  CEDRE  BLANC,  CEDRE 
ROUGE,  CÈDRE  DE  GOA  ou  DE  BUSACO,  CÈDRE  DES- 
PAGNE. {Bot.)  Voyez  Cèdre.  (J.) 

CÈDRE  DE  VIRGINIE.  ( Bol.)  On  donne  ce  nom  à un  gené- 
vrier, juniperus  virginiana.  (J.) 

CÈDRE  DU  LIBAN.  {Bot.  ) Grand  arbre  de  la  famille  des 
conifères , que  Linnæus  a rapporté  à son  genre  Pinus , que 
Tourncfort  rapportoit  à celui  du  larix , et  que.  quelques  bo- 
tanistes réunissent  à celui  du  sapin  {abits).  En  adoptant  ce 
dernier  avis,  nous  regarderons  cet  arbre  comme  une  espèce 
de  sapin  : mais  une  sorte  de  célébrité  attachée  à son  nom  de 
cèdre,  nous  engage  à en  traiter  ici. 

Le  cèdre  du  Liban  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  grands 
arbres  3e  la  nature.  Son  tronc  acquiert,  avec  les  années,  jus- 
qu’à vingt-quatre  ou  trente  pieds,  et  même  plus, de  circonfé- 
rence, et  sa  tige  s’élève  quelquefois  à cent  pieds  de  hauteur. 
Ses  branches  sont  en  général  disposées  par  étages,  mais  d’une 
manière  assez  irrégulière , et  divisées  en  rameaux  nombreux 
qui  s'étendent  horizontalement.  Ses  feuilles  sont  étroites,  li- 
néaires, triangulaires,  glabres,  d’un  vert  foncé,  persistantes, 
solitaires,  éparses  sur  les  jeunes  rameaux  qui  poussent  en 
longueur;  elles  sont  au  contraire  disposées  en  rosette  ou  en 
verticille  sur  une  autre  sorte  de  rameaux  qui  restent  toujours 
courts,  et  qui  sont,  à proprement  parler,  les  bourgeons  des 
fleurs,  ne  se  développant  qu’au  bout  d’un  certain  nombre 
d’années.  Ces  fleurs  sont  de  deux  sortes,  les  unes  mâles  et  les 
autres  femelles.  Les  premières  sont  disposées  en  chatons  sim- 
ples, solitaires,  redressés,  d’une  couleur  roussàtre,  longs 
d’environ  deux  pouces, et  composés  d’un  grand  nombre  d’é- 
tamines scssiles  et  imbriquées  sur  un  axe  commun.  Les  fleurs 
femelles  sont  des  chatons  courts , arrondis , un  peu  ovoïdes , 
se  changeant,  après  la  fécondation,  en  des  cônes  ovales,  com- 
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posés  (l'écailles  coriaces , imbriquées , très-serrées , ayant  cha- 
cune à leur  base  et  à leur  partie  interne,  deux  graines  sur- 
montées d’une  aile  membraneuse. 

Le  cèdre  fleurit  au  mois  d’octobre  dans  notre  climat,  et 
ses  fruits  sont  mûrs  un  an  après  ; mais  ils  peuvent  rester  sur 
l’arbre  plusieurs  années  sans  tomber,  et  même  sans  s’ouvrir. 
Il  est  indigène  de  l’Asie;  il  croit  sur  le  mont  Liban,  sur  le 
mont  Taurus , et  dans  les  contrées  qui  sont  entre  le  Volga  et  le 
Tobol. 

Il  est  souvent  parlé  du  cèdre  dans  la  Bible.  Les  écrivains 
hébreux  font  de  cet  arbre  l’emblème  de  la  grandeur  et  de  la 
puissance.  Le  prophète  Ezéchiel  dit  en  parlant  d’un  prince 
puissant  : Eece  Assur  quasi  cedrus  in  Libano,  pulchcr  ramis , 
tt  frondibus  nemorosug , etc. 

Le  temple  bâti  à Jérusalem  par  Salomon,  étoit  en  grande 
partie  de  bois  de  cèdre  coupé  sur  le  mont  Liban.  Les  rois 
d’Egypte  et  de  Syrie  employoient,  pour  la  construction  de 
leurs  vaisseaux , le  bois  de  cet  arbre  à la  place  de  celui  de  pin. 

Les  anciens  regardoient  le  cèdre  comme  un  bois  incorrup- 
tible, qui  pouvoit  être  d’une  éternelle  durée;  et  c’est  pour 
cela*  qu’ils  l’employoient  à faire  les  statues  des  dieux  et  des 
rois.  Pline  rapporte  que  telle  étoit  une  statue  d’Apollon  qui 
avoit  été  apportée  de  Séleucie , et  qui  étoit  conservée  dans 
un  temple  de  Rome.  • 

Le  cèdre  passant  pour  incorruptible,  on  disoit  proverbia- 
lement, chez  les  anciens,  digna  cedro , pour  désigner  des 
choses  qu’on  regardoit  comme  devant  être  immortelles. 

Les  cèdres  du  Liban  ont  conservé,  dans  les  temps  mo- 
dernes, la  célébrité  qu’ils  avoient  dans  l’antiquité.  La  plupart 
des  voyageurs  qui  ont  été  en  Syiic,  se  sont  fait  un  plaisir 
d’aller  voir  des  arbres  que  les  rois  et  les  prophètes  hébreux 
avoient  illustrés  dans  leurs  cantiques  sacrés , et  que  les  poètes 
profanes  avoient  aussi  célébrés  dans  leurs  chants.  Mais  ccs 
antiques  et  magnifiques  forêts  qui  couvroicnt  le  Liban  au  temps 
de  Salomon , ont  presque  entièrement  disparu;  il  n’y  reste 
plus  qu’une  centaine  de  cèdres,  selon  M.  Labillardière  qui 
les  visita  en  1787. 

Si  le  cèdre  a presque  disparu  des  montagnes  delà  Syrie,  où  il 
étoit  autrefois  si  commun;  c'est  que,  comme  tous  les  arb'fo* 
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du  genre  pin  et  sapin,  il  ne  se  multiplie  que  de  graines, 
et  qu’il  ne  repousse  jamais  de  ses  racines  quand  il  a été 
coupé. 

Plusieurs  modernes  ont  cru  que  les  cèdres  du  Liban  étoient 
les  seuls  arbres  de  cette  espèce  qui  fussent  spontané»  sur 
le  globe , et  le  petit  nombre  auquel  ils  sont  réduits , leur 
avoit  fait  craindre  de  les  voir  entièrement  disparoitre  de  leur 
pays  natal;  mais  le  cèdre  n’est  pas  borné  au  Liban  , et  si  les 
voyageurs  modernes  ne  l’ont  pas  encore  retrouvé  en  Crète , 
en  Chypre  et  en  Afrique , où  il  a été  indiqué  par  les  anciens  , 
ils  l’ont  observé  dans  différentes  parties  de  l'Asie.  Belon  dit 
en  avoir  vu  des  forêts  dans  l’Asie  Mineure , sur  le  mont  Taurus 
et  sur  le  mont  Aman.  Pallas , dans  ses  voyages  en  Sibérie  , en 
a aussi  trouvé  des  forêts  entières  dans, les  contrées  qui  sont 
entre  le  Volga  et  le  Tobol , et  sur  les  monts  Altaïks. 

Les  plus  anciens  cèdres  plantés  en  Europe,  paroissent  être 
ceux  qui,  d’après  Miller,  sont  dans  le  jardin  de  Chelsea,  près 
de  Londres,  depuis  i683.  Deux  de  ces  arbres,  selon  le  même 
auteur,  avoient  en  17 66,  c’est-à-dire  quatre-vingt-trois  ans 
après  leur  plantation,  environ  douze  pieds  de  circonférence, 
à deux  pieds  de  terre.  Nous  n’avons  pas  en  France  de  cèdres 
aussi  âgés  que  ceux  de  Chelsea.  Le  plus  ancien  est  celui  qui 
est  au  Jardin  du  Roi;  il  a été  apporté  d’Angleterre  en  1734-5 
par  Bernard  de  Jussieu  , et  il  est  probablement  un  des  enfans 
de  ceux  dont  parle  Miller.  Il  a aujourd’hui  (20  janvier  1817  ), 
à quatre  pieds  et  demi  de  terre,  huit  pieds  dix  pouces  de 
circonférence,  ce  qui  donne  près  de  trois  pieds  pour  son 
diamètre-,  et  comme  il  est  âgé  maintenant  de  quatre-vingt- 
trois  ans,  on  peut  croire  que  son  accroissement  en  épaisseur 
a été  d’environ  cinq  lignes  chaque  année. 

Si  l’on  calculoit,  d’après  cela,  l’âge  des  plus  gros  cèdres 
du  Liban  qui  ont  été  mesurés  par  quelques  voyageurs,  ceux 
dont  le  tronc  avoit , selon  Maundrell  et  Poekocke,  trente-six 
pieds  de  tour,  dévoient  avoir  neuf  cents  à mille  ans. 

L’accroissement  du  cèdre  en  hauteur  est  très-lent  pendant 
les  premières  années  ; à peine,  à l’âge  de  sept  ou  huit  ans, 
a-t-il  quatre  pieds  d’élévation  ; mais  dès-lors  sa  tige  commence 
à prendre  un  plus  grand  essor,  elle  augmente  souventde  plus 
d’un  pied  chaque  année  , et  M.  Bosc  dit  en  avoir  vu  pousser 
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de  plus  de  quatre  pieds.  M.  Desfontaines  a mesuré,  chez  Du* 
hamel,  uq  cèdre  de  trente -trois  ans,  qui  avoit  trente -neuf 
pieds  d’élévation.  Le  cèdre,  comme  tous  les  arbres  conifères, 
continue  à s’élever  tant  qu’il  conserve  l’extrémité  de  sa  tige , 
qu'on  nomme  flèche  ou  aiguille  ; mais  son  plus  grand  accrois- 
sement en  hauteur  a probablement  lieu  pendant  les  cent  pre- 
mières années,  après  cela  il  doit  se  ralentir  beaucoup;  sans 
quoi , cet  arbre,  qui  peut  vivre  neuf  àdix  siècles , s’éleveroitâ 
perte  de  vue. 

Le  bois  du  cèdre  est  léger,  d’un  blanc  roussàtre,  veiné 
comme  celui  du  pin  sauvage , dont  il  se  distingue  assez  diffi- 
cilement. Son  grain #st  lâche;  il  est  sujet  à se  fendre  par 
l’eHet  de  la  dessiccation,  ce  qui  fait  qu’il  tient  mal  les  clous. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  d’environ  vingt -neuf  livres  par 
pied  cube.  Quelques  modernes  sont  loin  de  le  regarder  comme 
incorruptible , ainsi  que  faisoient  les  anciens  ; iis  aiment  mieus 
croire  que  celui  qui  avoit  cette  propriété  appartenoit  à un 
autre  genre  que  l'arbre  du  Liban.  Sir  Lambert  ne  balance 
pas  à le  regarder  comme  inférieur  au  sapin. 

Les  produits  résineux  du  cèdre  sont  peu  connus  et  nulle- 
ment employés  en  France.  Il  découle  des  fentes  de  son  écorce 
une  sorte  de  térébenthine,  peu  différente,  en  apparence,  de 
celle  du  mélèse. 

Ses  graines  contiennent  beaucoup  d’huile,  comme  les  se- 
mences de  tous  les  pins;  elles  sont  assez  difficiles  à extraire  de 
leurs  cônes,  et  on  ir’y  parvient  que  par  un  moyen  artificiel , 
qui  consiste  à percer,  avec  une  vrille,  l’axe  du  cône  jusqu'aux 
deux  tiers  ou  jusqu’aux  trois  quarts,  et  à le  faire  ensuite  # 
éclater  en  chassant  à travers  le  trou  fait  par  la  vrille,  un  fer 
pointu  qui  soit  plus  gros  que  ce  trou. 

On  sème  les  graines  de  cèdre  au  commencement  du  prin- 
temps, dans  des  terrines  remplies  de  terre  de  bruyère,  mêlée 
d’un  peu  de  terreau  et  de  terre  franche  ; et  pour  hâter  leur 
végétation,  on  enfonce  les  terrines  dans  une  couche  à châssis 
et  médiocrement  chaude.  Quand  les  graines  seront  levées, 
ce  qui  aura  lieu  au  bout  d'un  mois , il  faudra  mettre  le  plant 
à l’abri  de  l’action  des  rayons  directs  du  soleil , en  couvrant 
les  châssis  de  toiles  et  de  paillassons  ; et  on  les  préservera  d’une 
trop  grande  humidité , en  ne  leur  donnant  que  les  arrosemens 
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rigoureusement  nécessaires.  Les  jeunes  cèdres  étant  très-sen- 
sibles à la  gelée,  il  faut,  dans  le  climat  de  Paris,  ayoir  grand 
soin  de  les  en  préserver,  en  rentrant  dans  l’orangerie  les 
terrines  dans  lesquelles  on  a fait  les  semis , et  ensuite  les  pots 
dans  lesquels  on  les  a transplantés,  et  dans  lesquels  on  les 
tient  jusques  à Page  de  trois  ou  quatre  ans.  C’est  depuis 
quatre  jusques  à six  ans  qu'il  convient  de  planter  les  jeunes 
cèdres  à demeure  ; quand  oh  attend  plus  tard , ils  reprennent 
très-diflicilement , à moins  de  grandes  précautions.  Il  est 
encore  prudent,  les  premières  années  qu’ils  sont  en  pleine 
terre,  de  les  couvrir,  pendant  les  grandes  gelées,  avec  des 
feuilles  de  fougère  ou  de  la  paille.  Vaçennes  de  Fcnille  dit 
qu’une  partie  des  jeunes  cèdres  qui  étoient  en  France  a 
péri  à la  suite  du  froid  rigoureux  de  1788. 

Le  cèdre  réussit  également  bien  dans  les  terrains  humides  et 
dans  les  lieux  secs.  Fallas  dit  qu’en  Sibérie  il  est  superbe  dans 
les  places  les  plus  marécageuses,  et  qu’en  général  il  ne  croit 
qu’aliprès  des  ruisseaux  et  dans  les  fonds;  cependant  celui 
du  Jardin  du  Roi  est  de  la  plus  belle  venue,  quoiqu’il  soit 
plante  sur  le  penchant  d’une  butte  toute  composée  de  plâtras 
et  de  décombres.  La  Facilité  qu’a  cet  arbre  de  s’accommoder 
de  localités  si  différentes,  nous  paroît  présenter  de  grands 
avantages,  et  pouvoir  contre-balancer  les  observations  de 
quelques  auteurs  modernes,  qui  tendent  à diminuer  de  beau- 
coup la  haute  idée  qu’on  avoit  du  bois  de  cèdre.  On  peut 
croire  d’ailleurs  qu’îl  auroit  encore  assez  de  propriétés  utiles, 
pour  qu’il  fût  convenable  de  le  multiplier,  quand  il  ne  seroit 
0.  pas  un  des  plus  beaux  arbres  d’ornement  qu’on  puisse  em- 
ployer à la  décoration  des  grands  jardins  paysagers.  Eh  effet , 
aucun  arbre  n'a  en  même  temps  un  port  aussi  magnifique  et 
aussi  majestueux  : aucun  ne  rappelle  des  souvenirs  aussi 
grands  et  aussi  religieux.  Un  bois  entier  de  cèdres  présen- 
terait un  aspect  vraiment  imposant.  Un  seul  «le  ces  arbres, 
planté  isolément  et  comme  point  de  vue,  est  d’un  effet  infini- 
ment pittoresque.  Enfin  on  pourroit  en  faire  de  superbes 
avenues,  en  les  espaçant  à trente  ou  quarante  pieds  les  uns 
des  autres.  (L.  D.) 

CEDRELATE.  (Bot.)  Voyez  Cedrta.  (J.)  . 

CEDREL  ODORANT  (Bot.),  Cedreta  odorata,  Linn.;  Lam. 
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RI.  Gen.  , tab.  137  ; vulgairement  acajou  i planches,  cidre 
acajou.  Grand  et  bel  arbre  de  l’Amérique  méridionale,  qui 
seul  forme  un  genre  particulier,  très-rapproché  de  la  famille 
des  méliacées,  de  la  pentandric  monogynie  de  Liunæus.  Son 
bois  est  odorant,  léger,  tendre  et  roussàtre;  son  écorce, 
d’une  odeur  narcotique  insupportable:  ses  feuilles  sont  alter- 
nes, ailées  avec  une  impaire,  longues  d’un  pied;  les  folioles 
nombreuses, pédicellées,  ovales-lancéolées,  aiguës;  elles  répan- 
dent , surtout  dans  les  temps  chauds,  une  odeur  désagréable 
et  dangereuse  ; ses  fleurs  sont  nombreuses,  petites,  d’un  blanc 
jaunâtre,  disposées  en  grappes  paniculées,  étalées,  fort  am- 
ples. Le  calice  est  fort  petit,  campanule,  à cinq  dents  ; la 
corolle  composée  de  cinq  pétales  ovales-oblongs,  rapproché» 
en  tube  à leur  base;  cinq  etamines;  les  hlainens  soudés  sur 
le  pédicelle  du  réceptacle  par  leur  partie  inférieure,  ainsi 
que  les  pétales:  un  ovaire  supérieur,  globuleux,  porté  sur  un 
pédicelle  court,  épais,  jaunâtre,  à cinq  angles;  un  style;  un 
stigmate  en  tête:  une  capsule  ligneuse,  ovale,  semblable  à 
celle  du  swietenia,  mais  bien  plus  petite,  à cinq  loges,  s’ou- 
vrant à son  sommet  en  cinq  valves;  un  placenta  ligneqx, 
libre,  central,  à cinq  angles,  chargé  de  plusieurs  semences 
, imbriquées,  comprimées,  munies  à leurs  bords  d’une  aile 
membraneuse.  Son  bois  est  employé  dans  la  construction  des 
maisons,  des  barques  et  des  pirogues.  Comme  il  est  tendre, 
on  le  creuse  aisément,  et  sa  légèreté  le  rend  propre  à soutenir 
de  lourdes  charges  sur  l’eau.  On  eu  fait  aussi  des  boiseries:  il 
est  d’autant  meilleur  pour  en  construire  des  armoires,  que 
son  odeur  aromatique  et  son  amertume  se  communiquant  à 
tout  ce  qu’on  y renferme,  empêchent  les  insectes  d'y  déposer 
leurs  œufs.  ®n  le  cultive  au  Jardin  du  Roi.  (Hoir.) 

CEDRIA.  (Bot.)  Scion  quelques  auteurs,  c’est  une  résine 
qui  est  tirée  du  cèdre  du  Liban,  et  qui  est  nommée  par  les 
Arabes  Alkitran  (voyez  ce  mot)  ou  kitran.  Belon  a observé 
dans  le  détroit  des  Dardanelles  un  autre  arbre  qu'il  nomme 
pin  sauvage  ou  picéa,  duquel  les  gens  du  pays  font,  dit-il,  la 
poix  noire  et  la  cedria,  que  les  François  appellent  du  nom 
arabe  quodran  ou  quatran.  Ce  passage  semble  faire  croire  que 
l’arbre  qui  fournit  cette  résine  n'est  point  le  cèdre  du  Liban, 
qui  certainement  ne  croit  pas  sur  les  bords  de  ce  détroit , et 
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que  c’est  plutèt  un  pin  ou  un  sapin , d’après  la  figure  qu’il 
en  donne,  pag.  175.  Cependant,  selon  Pline,  l’arbre  qui 
fournit  la  cedria,  et  que  les  anciens  nommoient  cedrelate , a 
un  fruit  approchant  pour  la  forme  de  celui  du  cyprès,  ce  qui 
pourroit  bien  faire  croire  que  c’est  un  grand  genévrier, 
juniperus  phexnicea,  que  les  Bauhin  et  Toumefort  nomment 
cedrus.  Nous  ajouterons  que  Jean  Bauhin  l’indique  spéciale- 
ment comme  étant  celui  de  Belon.  Quoique  cet  arbre  paroisse 
devoir  être  remarquable,  les  voyageurs  modernes  qui  ont 
traversé  le  détroit  où  il  est  indiqué,  n’en  parlent  pas.  La 
cedria  étoit  très-employée  chez  les  anciens,  et,  suivant  Belon  , 
pag.  262,  les  Egyptiens  s’en  servoient  pour  les  embaumemens. 
Il  paroît,  d'rfprès  l’indication  de,  Daléchamps , que  l’on  tiroit 
aussi  du  fruit  une  huile  nommée  cedrœleon , qu’il  dit  qu’on  ne 
doit  pas  confondre  avec  la  cedria.  Ce  cedrœleon  auroit  peut- 
être  quelque  rapport  avec  l’huile  tirée  du  cèdre , juniperus 
oxycedrus.  Dalécharnps  dit  encore  qu’il  faut  distinguer  la  cedria 
qui  coule  naturellement  de  l’arbre,  et  le  cedrium  qui  sort  du 
bois  coupé  en  morceaux,  et  brûlant  dans  des  fourneaux. (J.) 

CEDRIDES  (Bot.)  , nom  donné  aux  fruits  ou  baies  du  eade, 
juniperus  oxycedrus.  (J.) 

CÉDRIN.  ( Omith .)  On  appelle  ainsi  le  serin  vert  de  Pro- 
vence, ou  serin  d’Italie,  serinus  italicus , Briss. , qui  se  nomme 
plus  communément  cini , et  dont  Linnæus  ne  fait  pas  une 
espèce  particulière  et  différente  de  son  fringilla  serinus.  (Ch.D.) 

CEDRIUM.  (Bot.)  Voyez  Cedria.  (J.) 

CEDRO.  (Bot.)  Les  Espagnols  donnent  cCnom  au  cedrala , 
on  acajou  à planches.  On  le  donne  aussi , dans  d’autres  lieux, 
à une  variété  d’oranger.  (J.) 

CEDRŒLEON.  (Bol.)  Voyez  Cedria.  (J.)  * 

CEDRO-MACHO  (Bot.),  nom  péruvien  dn  kuertea,  genre 
de  plantes  mentionné  dans  la  Flore  de  ce  pays,  lequel  paroît 
voisin  du  manguier,  dans  la  famille  des  térébinthacées.  (J.) 

CEDRONELLA.  (Bot.)  Commelin,  dans  YHort.  Amstelod . , 
nomme  ainsi  deux  pilantes  qui  sont  les  dracocephalum  cana~ 
rieuse  et  dracocephalum  thyrsijlorum  de  Linnæus.  (J.) 

CEDROSTIS  (Bot.) , un  des  noms  grecs  donnés  à la  bryone, 
et  recueillis  par  Dioscoride  ou  ses  traducteurs.  Il  la  ifommoit 
ampelas  leucos , ou  vigne  blanche  ; et  dans  divers  lieux  on  la 
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désignoit  sous  d autres  noms,  tels  que  ophiostaphylos , mtlo- 
thrcs , psilothros , archezostis,  cadostris,  agrostis , et  bryonia. 
C’est  ce  dernier  qui  a été  adopté  définitivement.  (J.) 

CEDROTA  (Bol.),  nom  générique  substitué  par  Schreber 
a celui  daniba,  donné  par  Aublet  à un  de  ses  genres  de  la 
Guiane:  mais  comme  celui-ci  n’est,  suivant  les  observations 
de  M.  Richard,  qu’une  espèce  de  laurier,  l’un  et  l’autre  noms 
doivent  être  supprimés.  (J.) 

CEDRULA.  (Bot.)  Gesner  nommoit  ainsi  le  cade  de  Pro- 
vence , juniperus  oxycedrus , que  Cordus  et  d’autres  désignoient 
sous  le  nom  de  cedrus  minor.  (J.) 

CEFAGLIONE  (Bot.)  Voyez  Cefalio.  (J.) 

» CEFALIO.  (Bot.)  Dans  la  Sicile,  suivant  Césalpin,  on  nomme 
ainsi  un  palmier  qui  a les  feuilles  palmées,  et  qui  y est  indi- 
gène; c est  probablement  le  chamocrops.  Daléchamps  dit  que 
c’est  le  cefilio  de  Sérapion,  le  cefaglione  des  Italiens.  (J.) 

• CEHOILOTL  ( Ornith .),  nom  d’un  pigeon  du  Mexique  qui 
se  rapporte  au  columba  mexicana  de  Brisson  et  de  Gmelin. 
(Ch.  D.)  ■» 

CEIBA.  (Bot.)  Ce  nom  américain,  cité  par  Oviedo,  étoit 
celui  de  l’arbre  nommé  en  françois  fromager.  Plumier  l’avoit 
adopté  dans  la  description  de  ses  genres  ; mais  Linnæus  le  re- 
gardant comme  barbare,  l’a  changé  en  qelui  de  bombax,  qu’il 
porte  maintenant.  (J.) 

CEILAN  ( Ichthyol .),  nom  d'une  espèce  de  Labre,  labrus 
ieylanicus,  Linn.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.)  • 

CEINTURE  ( Ichlhyol . ) , T richiurus , genre  de  poissons  établi 
par  Linnæus , et  conservé  par  M.  de  Lacépède  et  les  autres 
ichthyologistes  modernes.  M.  Duméril  le  place  dans  sa  famille 
des  péroptères,  et  M.  Cuvier  dans  la  deuxième  tribu  de  la  pre- 
mière famille  de  ses  acanthoptérygiens,  ou  celle  des  tænioïdes. 

Le  mot  Trichiurus  vient  du  grec  rp/Ç,  rpi%oç,  crin,  et  oopÀ, 
queue,  et  pourroit  être  traduit  par  queue  en  crin. 

Les  caractères  des  trichiuressont  lessuivans: 

Corps  alongé,  comprimé,  ternioïde;  queue  très-poinlue , aptéiyge; 
nageoire  anale  nulle  , et  souvent  remplacée  par  des  petits  piquans 
opercules  des  branchies  placées  très-près  des  yeux  ; pas  de  catopes. 

Leur  peau  est  dépourvue  d’écailies  sensibles;  les  mâchoires 
aiguës  sont  armées  de  dents  longues  et  sagittées  ; la  nageoire 
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dorsale  règne  tout  le  long  du  dos;  le  dessous  du  ventre  et  delà 
queue  est  dentelé  en  scie  ; la  queue  est  terminée  par  un  long 
filet  grêle. 

On  observe  en  dedans  de  chacune  de  leurs  mâchoires  un  voile 
membraneux;  leur  estomac  est  alongé  et  épais  ; leurs  cæcums 
sont  multipliés;  leur  intestin  est  droit,  et  leur  vessie  natatoire 
grande  et  simple. 

D’après  ces  notes , il  devient  très-facile  de  distinguer  ces  pois- 
sons des  autres  genres  de  la  famille  des  Pbboptèkes.  ( Voyez  ce 
mot.)  C’est  ainsi  que  la  présence  d'une  nageoire  dorsale  les 
sépare  des  gymnonotes , que  celle  des  pectorales  les  éloigne 
des  leptocéphales,  que  l’absence  de  la  caudale  empêche  de  les 
confondre  avec  les  genres  Monoptère , Aptéronote , Régalée  et 
Cogmarc,  que  celle  de  l’anale  les  isole  des  genres  Ophisure  et 
Notoptère. 

On  en  connoit  plusieurs  espèces  : 

1 .°  Le  Paille-en-cul,  Trichiurus  leplurut , Linn.  (le  lepture  , 
Lacép.)  Mâchoire  inférieure  plus  longue  que  la  supérieure  ; 
dents  comprimées  en  hameçon,  mobiles  pour  le  plus  grand 
nombre  ; quelques-unes  très-petites  sont  implantées  sur  des  os 
placés  vers  le  gosier.  Corps  si  comprimé  qu’il  ressemble  à une 
lame  de  sabre,  ou  à un  ruban;  teinte  générale  de  l’argent  le 
plus  vif. 

Les  yeux  sont  grands , très-rapprochés  du  sommet  de  la  tête  , 
et  remarquables  par  un  iris  doré  et  bordé  de  blanc  autour  de  la 
prunelle.  La  ligne  latérale  est  couleur  d’or.  L’anus  est  voisin  de 
la  tête.  La  tangue  est  lisse  et  longue. 

La  peau  estcouverte  plutôt  d’une  poussière  d’argent  que  de 
véritables  écailles.  Les  nageoires  pectorales  sont  très-petites , et 
soutenues  seulement  par  onze  rayons. 

A la  place  de  la  nageoire  de  l’anus  on  compte  de  cent  à cent 
vingt  aiguillons  très-courts,  assez  éloignés  les  uns  des  autres; 
ceux  de  la  première  moitié  sont  recourbés  vers  la  queue,  tandis 
que  ceux  de  la  seconde  sont  infléchis  du  côté  de  la  tête. 

Ce  poisson  parvient,  souvent  à la  longueur  de  trois  pieds.  Les 
voyageurs  s’accordent  à lui  attribuer  une  agilité  singulière,  et 
une  voracité  extraordinaire.  « S’agitant  presque  sans  cesse  par 
« de  nombreuses  sinuosités , dit  éloquemment  M.  de  Lacépède , 
« ondulant  en différens  sens,  serpentant  aussi  facilement  que 
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c lotit  autre  habitant  des  eaux,  il  s'élève , s’abaisse , arrive,  et 
« disparoîtavec  une  promptitude  dont  à peine  on  peu  tse  former 
« une  idée.  Frappant  violemment  l’eau  par  ses  deux  grandes 
« surfaces  latérales,  il  peut  se  donner  assez  de  force  pour 
« s’élancer  au-dessus  de  la  surface  des  fleuves  et  des  lacs , etc. 
« Déployant  sa  riche  parure  sous  un  ciel  enflammé , il  jaillit  de 
« dessus  les  eaux,  et,  poursuivant  sa  proie  avec  plus  d'ardeur 
« que  de  précaution,  il  saute  jusque  dans  les  barques,  et  au 
« milieu  des  pêcheurs.  * 

Le  lepfure  vit  dans  les  eaux  douces  de  l’Amérique  méridio- 
nale et  des  Indes.  Il  se  rencontre  également  à la  Chine.  On  en 
voit  une  fort  bonne  figure  dans  les  dessins  chinois  conservés  au 
Muséum  de  Paris.  Sa  chair  est  estimée  comme  aliment. 

D’après  des  recherches  de  M.  Cuvier,  ilparoit  que  ce  poisson 
n’est  point  du  tout  le  mucu  de  Marcgrave,  nom  qu'on  place 
généralement  dans  sa  synonymie  ; mais  que  c’est  réellement 
Vubine  de  Laè't.  Yoye*  Mucu  et  Ubine. 

a."  Le  Trichiure  électrique,  Trichiurus  electricus,  I.inn.  ( Tri* 
chiurus  indicus , Linn.;  Anguilla  indica  , -Willug.  ) Les  deux 
mâchoires  égales;  les  dents  très-petites,  mobiles;  l’extrémité 
de  la  queue  peu  aiguë;  le  corps  béun  tacheté. 

Delà  merdes  Indes.  On  lui  attribue  sans  trop  de  preuves  un 
pouvoir  électrique  analogue  à celui  de  la  torpille  et  du  gym- 
nonote  de  Surinam. 

3.°  L’Haumèle,  Trichiurus  haumcla,  Schneid.  ( Clupcahaumcla , 
Forskaël.)  Mâchoire  inférieure  plus  longue,  à dents  en  alêne, 
comprimées,  fortek,  séparées;  ligne  latérale  courbe,  voisine  de 
l’abdomen  ; nageoire  dorsale  verte  à limbe  brun , et  à tache 
argentée.  Quatre-vingt-deux  aiguillons  à la  place  de  la  nageoire 
anale.  Longueur  d’environ  quatre  pieds. 

Ce  poisson  habite  la  mer  ltouge , où  il  a été  observé  par 
Forskaël.  11  n’en  existe  point  de  ligure. 

Haumcla  est  le  nom  que  les  Arabes  lui  donnent.  (H.  C.) 

CEINTURE  D'ARGENT  (Ichthyol.) . nom  que  l’on  donne 
assez  communément  au  trichiure  paille-en-cul  ( Trichiurus 
lenturus).  Voyez  Ceinture.  (H.  C.) 

CEINTURE  DE  PRÊTRE.  (Ornilh.)  L’oiseau  ainsi  appelé 
par  Gueneau  de  Montbeillard , alauda Jlava,  Gmel. , que  Lathnin 
regarde  comme  une  variété  du  hausse-col  noir,  paroit  n’être, 
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en  effet,  que  cette  dernière  espèce  sous  son  plumage  d’été. 
(Ch.D.) 

CEIXUPEIRA.  ( Ichthyol.)  Rai  appelle  ainsi  un  poisson  de» 
mers  du  Brésil,  et  qui  est  bon  à manger.  (H.  C.) 

CEIXUPURA.  (Ichthyol.) Ruysch  donne  ce  nom  à un  excel- 
lent poisson  des  mers  du  Brésil,  le  même  probablemtnt  que 
le  ceixupeira  de  Rai.  Il  atteint,  dit-il,  la  longueur  de  neuf  à 
dix  pieds.  Nous  ne  savons  à quel  genre  le  rapporter  au  juste. 
Voyez  Centronote  nègre.  (H.  C.) 

CELA.  ( Ornith.  ) Ce  mot , qui  en  grec  signifie  goftre 
ou  gorge  enflée,  a été  employé  par  Ælien  pour  désigner  le 
pélican.  Moerhing  en  a fait  le  nom  générique  de  son  genre 
Casoar,  et  Linnæus  l'a  appliqué  comme  épithète  à une  mé- 
sange noire  de  la  Guiane,  dont  le  bec  est  blanc , et  qui  a 
du  jaune  sur  les  ailes  et  à l’origine  de  la  queue  : c’est  son 
parus  cela.  (Ch.  D.) 

CÉLACHNÉE  (Bot.),  Ccdachne,  genre  de  la  famille  des 
graminées,  de  la  Iriandrie  digynie  de  Linnæus,  établi  par 
M.  Rob.  Brown  pour  une  petite  plante  de  la  Nôu  velle-Hollande. 
Elle  a le  port  d’un  briza.  Ses  tiges  sont  grêles,  très-courtes , 
glabres,  divisées  dès  leur  base  en  rameaux  ascendans,  garnies 
de  feuilles  planes,  nerveuses,  lancéolées;  l’orifice  de  leur 
gaine  nu; les  fleurs  petites,  disposées  en  une  panicule  étroite. 
Chacune  d’elles  offre  pour  caractère  essentiel  : un  calice  à 
deux  fleurs,  à deux  valves  ventrues,  très-obtuses  ; la  fleur  infé- 
rieure hermaphrodite  ; la  valve  extérieure  de  la  corolle  ven- 
true; la  fleur  supérieure pédicellée,  plus  petite,  et  paroit  être 
femelle  : trois  étamines  ; deux  styles  ; les  stigmates  plumeux  ; 
une  semence  libre , cylindrique , aiguë  à ses  deux  extrémités  ; 
l’ovaire  accompagné  de  deux  petites  écailles.  (Poir.  ) 

CÉLADON.  ( Entom .)  C’est  le  nom  donné  , par  l’auteur  de 
l'Histoire  abrégée  des  Insectes  des  environs  de  Paris , à une  pha- 
lène dont  les  ailes  sont  d’une  couleur  verte-tendre.  Voyez 
Phaaène  papilionaire.  (C.  D.) 

CÉLAN  (Ichthyol.) , nom  que  nos  matelots  donnent  à une 
espèce  de  hareng,  qui  est  le  pilchard  des  Anglois.  Voyez 
Clupée  et  Hareng.  (H.  C.) 

CÉLASTRE  (Bot.  ) , Celastrus.  Ce  genre  appartient  à la  fa- 
mille des  rhamnées , à la pentandrie  monopynte  de  Linnæus.  U 
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est  très-voisin  des  cassines,  et  n’en  diffère  essentiellement  que 
par  ses  semences  arillées  ou  munies  d'une  tunique  propre.  Ses 
fruits  sont  capsulaires  et  non  en  baie  comme  ceux  des  cassiues. 
Voyez  ce  dernier  genre,  et  les  observations  que  j’y  ai  présen- 
tées. M.  de  Lamarcka  rapporté  à ce  genre  plusieurs  espèces  de 
cassines  , telles  que  le  cassine  Itryigala , concava,  oleoïdes  , etc., 
le  catha  edulis  de  Forskaè'I  : d'un  autre  cftté,  quelques  celastrus 
sont  entrés  dans  le  genre  Senacia  (voyez  ce  mot);  d’autres  dans 
le  genre  Schrebera.  Malgré  ces  changemens,  on  compte  encore 
aujourd'hui  environ  une  trentaine  d'espèces  de  celastrus.  Les 
plus  remarquables  sont  ; 

1 . Célastre  grimpant,  Celastrus  saandens.  Linn.  Duham.  Arbr. 
tab.  «j 5 ; vulgairement  le  bourreau  des  arbres.  Cet  arbrisseau  est 
Tin  de  ceux  auxquels  on  donne,  dans  l’Amérique,  le  nom  de 
liane.  Celui-ci  est  très-nuisible  aux  arbres  qu’il  embrasse  si 
fortement  par  scs  tiges  sarmenteuses,  qu’il  les  empêche  de 
grossir,  arrête  le  suc  nourricier  des  vaisseaux , et  cause  la 
mort  des  végétaux  qui  le  soutiennent.  Ses  feuilles  sont  alternes, 
molles,  pétiolées,  ovales  , acuminées,  légèrement  dentées  : ses 
Heurs  petites,  d’un  blanc  verdâtre,  disposées  en  petites  grappes 
axillaires  et  terminales.  Il  est  depuis  long-temps  cultivé  en 
France.  Il  croît  au  Canada.  Ses  rameaux  touffus  le  rendent 
propre  à former  des  berceaux  et  des  palissades. 

a.  Célastre  a feuilles  de  buis,  Celastrus  buxifolius,  Linn.  Pluk., 
tab.  202,  Kg.  5 , arbrisseau  épineux,  très-rameux,  qui  s’élève 
en  buisson  à la  hauteur  de'  trois  ou  quatre  pieds  ; ses  rameaux 
sont  anguleux;  ses  épines  droites,  alternes,  nues  ou  feuillées; 
les  feuilles  d’un  vert-noirâtre , denticulées,  rétrécies  en  coin 
à leur  base;  les  fleurs  disposées  en  petits  corymbes  'lâches, 
latéraux , axillaires.  Il  croît  au  Cap  de  Bonne-Espérance  : or» 
le  cultive"  en  France. 

5.  Célastre  a fleurs  nombreuses  , Celastrus  multiflorus. 
Encycl.  Originaire  du  Cap  de  Bonne-Espérance , cultivé  depuis 
long-temps  au  Jardin  du  Roi,  cet  arbrisseau  s’y  présente  sous 
un  aspect  agréable  par  le  grand  nombre  de  ses  fleurs,  réunies 
en  petits  bouquets  le  long  des  rameaux  ; ses  rameaux  sont 
épineux;  ses  feuilles  petites,  ovales,  presque  rhomboïdales. 

4.  Célastrf,  du  Sénégal,  Celastrus  sencgalensis , Encycl. 
£ Celastrus  phyllacanthus  , l’Hérit.  Sert.)  Arbrisseau  de  deux  on 
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trois  pieds , étalé  en  buisson  ; ses  rameaux  rougeâtres , épineux  j 
ses  feuilles oblongues , d’un  vert  presque  glauque,  à dentelures 
irrégulières;  les  fleurs  latérales  très-petites,  peu  nombreuses. 
Il  croit  au  Sénégal. 

5.  Célastre  a épines  rouces  , Célastrus  pyracanthus Linn. 
Commel. , Hort.  i,  tab.  84.  Ses  épines  sont  rares;  ses  rameaux 
d’un  vert  sombre  ou  bruns , étalés  en  buisson  ; ses  feuilles 
ovales-oblongues , rétrécies  vers  leur  base  ; ses  fleurs  paniculées 
au  sommet  des  rameaux;  les  fruits  rouges,  pendans,  presque 
de  la  grosseur  d’une  cerise.  Cet  arbrisseau  croit  au  Cap  de 
llonne-Espérance. 

' 6.  Célastre  luisant,  Celqstrus  lucidus,  Linn.  Lhérit.  Stirp., 
tab.  2 5 ( Cassine  concava.  Lam.  111.  Gen.,  tab.  3o  , fîg.  a ) ; vul- 
gairement, petit  cerisier  des  Hottentots.  Cet  arbrisseau,  de  la 
hauteur  de  cinq  à six  pieds,  placé  d’abord  parmi  les  cassines, 
appartient  aux  célastrus  par  ses  fruits.  Il  est  dépourvu  d’épines; 
ses  feuilles  sont  nombreuses,  alternes,  assez  petites,  ovales, 
arrondies,  fermes,  entières;  ses  fleurs  petites,  blanches,  axil- 
laires, presque  solitaires.  Cet  arbrisseau,  cultivé  au  Jardin 
du  Roi , est  originaire  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

7.  Célastre  a feuilles  de  cassine  , Célastrus  cassinoïdes. 
Lhérit.,  Sert.  angl. , tab.  10.  Egalement  dépourvu  d’épines, 
cet  arbrisseau  est  originaire  des  îles  Canaries.  Ses  feuilles  sont 
glabres,  ovales,  dentées  en  scie,  persistantes,  aiguës  à leurs 
deux  extrémités  ; les  fleurs  axillaires,  presque  solitaires,  réu- 
nies au  nombre  de  deux  ou  trois.  > 

Le  sonneratia  de  Commerson , vulgairement  bois  jacot,  est  le 
célastrus  trigynus , EncyCl.  Sup.  Ses  feuilles  sont  ovales-oblou- 
gues,  à peine  dentées:  les  fleurs  disposées  en  ombelles  axil- 
laires; les  capsules  renfermant  dans  chaque  loge  deux  semences 
rouges.  11  croit  à l’Ile-de-France.  Le  célastrus  undulatus  et  le 
célastrus  octogonus  appartiennent  au  genre  Senacia.  Les  auteurs 
de  la  Flore  du  Pérou  en  citent  plusieurs  espèces  nouvelles. 
Thunberg  en  a également  mentionné  quelques  autres  obser- 
vées au  Japon.  ( Poir.  ) 

CELASTRUS.  (Bot.)  Daléchamps  croit  que  l’arbre  auquel 
Théophraste  donnoit  ce  nom,  est  notre  aUterne , rhamnus  ala- 
ternus.  Linnæus  rapporte  à son  cassine  capensis  celui  que  Clu- 
sius  regardoit  comme  le  célastrus  de  Théophraste  ; mais  celte 
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seconde  opinion  est  moins  admissible,  si  on  observe  qu’au 
siècle  où  existoit  Théophraste  on  ne  connoissoit  pas  le  cap  de 
Bonne -Espérance,  ni  conséquemment  ses  productions.  I.e 
genre  qui  porte  maintenant  ce  nom  , que  lui  a donné  Linnæus, 
n’est  ni  un  alaterne  ni  un  cassine  ; mais  il  appartient  comme 
.eux  à la  famille  d»s  rhamnées.  (J.) 

CELB,  Decka  (Bol.),  noms  arabes  de  la  poirée,  beta.  suivant 
Daléchamps.  (J.) 

CELEOS.  (Ornith.)  Ce  nom  a été  appliqué  par  Aldrovande 
au  coureur,  corrira  italien,  Linn.  (Ch.  D.) 

CELERI.  (Bot.)  Variété  de  l'ache  ordinaire,  qui  fait  partie 
du  genre  Persil , sous  le  nom  d'apium  graveolens.  On  cultive 
beaucoup  le  céleri  comme  plante  potagère  d'un  grand  usage, 
et  on  a obtenu  par  la  culture  plusieurs  sous-variétés  recher- 
chées. (J.) 

CELERIGRADES.  (Mamm.)  M.  de  Blainville  emploie  ce 
nom  pour  désigner  les  rongeurs,  comme  propre  à les  quali- 
fier. ( F.  C.) 

CÉLERIN.  (Ichthyol.)  Ce  nom  est  donné  par  quelques  pê- 
cheurs aux  plus  grosses  sardines,  ou  à un  poisson  très-voisin. 
Voyez  Cujfée. 

Dans  les  lacs  des  Alpes  françoises  on  nomme  aussi  célerins 
des  poissons  très-probablement  de  la  famille  des  cyprins,  mais 
dont  on  n'a  point  déterminé  l’espèce,  dit  M.  Bosc.  (H.  C.) 

CELESTINE.  (Min.)  C’est  le  nom  que  les  minéralogistes  de 
l'école  de  Freyberg  donnent  à la  Strontiaxe  sui.faték.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

CELIBE.  (Conch.)  C'est  encore  un  de  ces  corps  presque 
microcospiques  que  M.  Denys  de  Montfort  a introduit  dans  le 
système  parmi  ses  coquilles  univalves  cloisonnées,  mais  d'une 
manière  évidemment  forcée.  II  paroit  en  effet  que  ce  ne  sont 
que  de  petits  globules  décroissans,  soudés  ou  réunis  les  uns 
aux  autres  dans  une  ligne  droite,  et  qui  ont  une  petite  ouver- 
ture ronde  latérale.  M.  Denys  de  Montfort  nomme  l’espèce 
servant  de  type  à ce  genre , le  célibe  graduel,  chelibs  gradatus  c 
c'est,  suivant  lui,  car  lui  seul  paroit  l’avoir  observé,  un 
petit  corps  de  trois  quarts  de  ligne  de  long , composé  de  deux 
globules,  un  peu  transparent,  de  couleur  rçse  teintée  de  vert, 
et  qu'un  trouve  le  plus  souvent  décoloré  sur  les  plages  -de 
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l’Adriatique.  Il  est  figuré  dans  son  Système  de  Conchy- 
liologie, t.  I,  p.  3o8.  (De  B.) 

CELLAIRE.  (Polyp.)  Ce  genre,  parfaitement  indiqué  par 
Ellis  sous  le  nom  de  corallines  celluleuses  , n’a  été  bien  carac- 
térisé que  par  Pallas , qui  le  regarda  comme  intermédiaire  aux; 
escharresetauxsertulaires,  et  lui  donna  le  nom  de  cellularia. 
l.innæus  cependant  avoit  ^persisté  à la  confondre  avec  les 
corallines;  Bruguières  adopta  le  genre  et  le  nom  dç  Pallas. 
M.  Solander  est  le  premier  qui  ait  proposé , on  ne  sait  trop 
pourquoi,  de  le  changer  en  celui  de  cellaire,  qui  a été  adopté 
par  tous  les  zoologistes  subséquens.  Cependant,  sous  ce  nom, 
M.  Lamouroux  ne  comprend  plus  qu’un  assez  petit  nombre 
d’espèces,  celles  qui  formoient  la  première  section  du  genre 
de  Pallas.  Les  caractères  de  ce  genre  sont  : polypes  comme 
dans  les  escharres , suivant  Cavolini , contenus  dans  des 
cellules  de  forme  variable,  subcalcaires,  serrées  et  réunies 
entre  elles  par  groupes  distincts  autour  d’un  axe  corné,  plein, 
de  manière  à former  un  polypier  phytoïde,  fixé,  rameux  et 
dichotome  subarticulé. 

L’organisation  de  ces  animaux  ne  nous  est  connue  que 
d’après  ce  que  disent  Cavolini  d’espèces  évidemment  voisines, 
et  Ellis  de  la,  cellaire  salicor.  L’animal  même , d’après  le 
premier,  est  en  tout  semblable  à celui  des  escharres  ; quant 
au  polypier,  d’après  le  second,  il  est  fixé,  au  moyen  d’un 
grand  nombre  de  petits  tubes  flexiteux , aux  corps  marins 
solides  ; le  centre  est  formé  par  un  seul  axe  corné,  qqi 
paroit  plein , et  qui  s’élève  en  se  dichotomisant  ; chaqi^e 
branche,  si  ce  n’est  à son  point  de  séparation,  est  enveloppée 
de  toutes  parts  d’un  grand  nombre  de  cellules  polygones, 
calcaires,  disposées  assez  régulièrement,  et  à ouverture  éga- 
lement polygone.  M.  Lamouroux  ne  compte  dans  ce  genre 
ainsi  circonscrit  que  cinq  espèces. 

1. °  La  Cellaire  velue  , Ccllaria  hirsuta,  Lamouroux,  Hist. 
Pol. , pl.  2 , fig.  4 a,  B.  D’un  décimètre  de  haut  et  de  couleur 
d’un  jaune  paille  ; ses  articulations  sont  cylindriques , atté- 
nuées à l’extrémité,  et  couvertes  de  poils  nombreux,  longs 
et  articulés.  Des  mers  d’Amérique. 

2. °  La  Cellaire  salicor,  Cellaria  salicornis , Pall.  ; Ellis, 
Corail. , tab.  aâ , fig.  a , A.  Articulations  presque  cylindrique^ 
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parsemées  de  cellules  rhomboïdales  et  nues.  Mers  d'Europe 
et  d’Asie. 

3.°  La  Cellaire  salicornioïdf  , Cellaria  salicornioidea , Pall. 
Petiv.  PI.  Ital.  ,*  tab.  2,  fig.  9.  Espèce  fort  rapprochée  de  la 
précédente,  mais  beaucoup  plus  petite  et  ramèuse.  Elle  est 
de  la  Méditerranée.  , 

4.0  La  Cellaibe  cierge,  Cellaria  cercoid.es , Soland.  et  Eli., 
tab.  5 , fig.  6 ; B , C , D , E.  La  tige  est  rameuse , les  articulations 
presques  cylindriques,  elles  cellules  terminées  par  des  orifices 
saillans.  Elle  vient  de  la  Méditerranée  et  de  la  mer  des  Indes. 

Cette  espèce  est-elle  certainement  la  même  que  la  cellaire 
opuntiotide  de  Pallas  , comme  le  veut  Bruguières  ? M.  Lamou- 
roux  paroît  ne  pas  le  penser. 

5."  La  Cellaire  filiforme,  Cellaria  filiformis , Pallas.  Dans 
eette  espèce,  qui  vient  de  l’Océan  indien , les  articulations 
sont  filiformes-quadrangulaires , et  les  cellules  quadrilatères- 
oblongues.  (De  B.) 

CELLANTHUS  ( Conch .)  , nom  latin  du  genre  Cel!ulie.(DEB.) 

CELLAR1ÉES.  ( Polyp .)  C’est  une  famille  ou  ordre  de  po- 
lypiers qui  ne  paroit  pas  encore  véritablement  composée, 
et  qui  correspond  pour  la  très-grande  partie  au  gcnreCellulaire 
de  Pallas. 

M.  Lamourouxla  définit:  polypiers  phytoïdes,  souvent  arti- 
culés, planes,  comprimés  ou  cylindriques;  cellules  conttnu- 
niquant  entre  elles  par  leur  extrémité  inférieure,  avec  un  ou 
plusieurs  appendices  sétacés  sur  le  côté  externe,  ayant  leur  • 
ouverture  en  général  sur  la  même  face  ; point  de  tige  distincte. 
Les  genres  qu’il  y comprend  sont  les  suivans  ; Phéruse,  Electhe, 
Elzerine,  Cellaire,  Canda,  Crisie,  Ménipée,  Eucratée  et 
Aétée.  Voyez  ces  différens  mots.  (De  B.) 

CELLÉPORE (Polyp.) , Cellepora.  Ce  genre,  qui  a évidero- 
mentlesplus  grands  rapports  avec  les  eschares,  avec  lesquelles 
en  effet  Moll  l’a  réuni,  a été  proposé  pour  la  première  fois, 
mais  fort  mal  caractérisé,  par  Fubricius,  dans  sa  Faune  du 
Groenland.  Gmelin  l’adopta  ; Pallas,  Solander  et  Bruguières , 
trouvant  que  les  quatre  Ou  cinq  espèces  alors  connues  pou- 
voient  aisément  être  réparties  dans  les  genres  Eschare  et  Mil- 
lépore,  le  supprimèrent.  M.  de  Lamarck  le  circonscrivit 
d'une  manière  plus  nette,  ainsi  que  M.  Lamouroux.  11  nous 
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semble  cependant  que  les  espèces  qu'on  y range  ont  besoin 
d’être  encore  étudiées , surtout  à l’état  vivant,  c’est-à-dire 
avec  les  animaux  ; car  il  paroit  qu'il  y a des  différences  trop 
considérables  dans  la  forme  des  loges,  dans  celle  de  leur  ou- 
verture, quelquefois  double,  dans  la  manière  dont  elles 
se  groupent , pour  qu'il  n’y  en  ait  pqs  dans  les  animaux.  Quoi 
qu’il  en  soit,  voici  comment  nous  le  caractérisons:  Polypes 
globuleux  ; la  tète  couronnée  de  douze  tentacules  , contenus  dans 
des  loues  ou  cellules  submembraneuses , saillantes , de  /orme  et  à 
ouverture  très-variables,  agglutinées  ou  réunies  le  plus  ordinairement 
sur  les  côtés  ou  par  le  sommet,  de  manière  à former  quelquefois 
une  croûte  simple,  ou  une  masse  plus  ou  moins  considérable, 
adhérente  aux  corps  sous-marins. 

Les  animaux  de  ce  genre,  que  nous  ne  connoissons  encore 
qu’assc/.  incomplètement  d’après  EUis,  et  surtout  Cavolini , 
paroissent  ne  pas  différer  des  eschares  : ils  se  trouvent  dans 
toutes  les  mers  , à toutes  les  profondeurs  , fixés  en  plaques  ou 
en  groupes  plus  ou  moins  considérables  sur  les  corps  sous- 
marins.  MM.  Desmarest  et  Lesueur  nous  en  ont  fait  connoitre 
plusieurs  espèces  fossiles,  et  qui  se  sont  trouvées  sur  de» 
coquilles  ou  madrépores  de  formation  postérieure  à notre 
craie. 

Nous  diviserons  les  espèces  de  ce  genre  en  trois  sections  , 
d’après  la  forme  du  polypier. 

Section  1".  Polypier  subphytoïde. 

1. °  La  Cellépore  rameuse,  Cellepora  ramulosa , Mull. , Z.  D. 
Prod.  Polypier  fascieulé,  dichotomc,  très-rameux,  fragile, 
comme  composé  de  sable  ; les  rameaux  arrondis , obtus  ; les 
cellules  très-serrées  et  cylindriques.  Mers  de  Norwège. 

Section  II.  Polypier  aggloméré , en  masse  plus  ou  moins  consi- 
dérable. 

2. °  La  Cellépore  annulaire,  Cellepora  annularis , Pallas , 
Moll.  Esch.,  pag.  56,  fig.  4,  A,  B,  C.  Cellules  ovales,  pei» 
saillantes , à ouverture  entourée  de  tubercules  globuleux , et 
formant  des  anneaux  parallèles  autour  des  tiges  des  plante» 
marines.  > 

3. °  La  Cellépore  verruqueuse  , Cellepora  verrucosa , Fabric, 
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Cellules  blanches , finement  ponctuées , ovales  , à ouverture 
subtridenlée,  formant  des.masses  subglobuleuses.  Elle  se  trouve 
sur  les  fucus  et  les  animaux  tcstaccs  des  mers  d’Europe. 

4.0  La  Celléfore  de  Magneville,  Cellepora  rnagneviUana , 
Lamx.  Polyp.  pl.  1,  fig.  3,  A,  B.  Cellules  ovales , couvertes 
de  tubercules  très-petits,  disposés  en  lignes  verticales  : l’ou- 
verture terminale.  Cette  espèce,  qui  se  trouve  dans  la  baie 
de  Cadix,  paroit  bien  rapprochée  de  la  précédente. 

5. “  La  Celléporf.  brillante,  Cellepora  nitida , Ginel.  Cellules 
subcylindriques,  transparentes,  annelées;  l’ouverture  termi- 
nale et  simple.  Mer  de  Norwège. 

6. "  La  Celléfore  labiée  , Cellepora  labiata,  Lamx.  Polyp., 
pl.  1 , lig.  2,  A,  B,  C,  D.  Cellules  ovoïdes,  à ouverture  non 
terminale  à deux  lèvres,  la  supérieure  en  voûte,  l'inférieure 
plus  courte  et  redressée.  Rapportée  par  MM.  Péron  et  Lesueur 
des  mers  de  l’Australasie. 

Section  III.  Cellules  incrustantes. 

y 9 La  Celléfore  percée,  Cellepora  pertusa , Espcr.  Zooph. , 
tab.  10,  fig.  1,  2.  Cellules  gibbeuses,  à ouverture  petite,' 
arrondie,  formant  de  petites  plaques  rondes  incrustantes.  Sur 
les  plantes  marines  des  mers  d'Europe. 

8."  La  Celléfore  ponce,  Cellepora  pumicosa,  Pall.  EM.  Corail 
tab.  27,  fig.  F,  et  tab.-3o,  fig.d.D.  Cellules  globuleuses,  très- 
fragiles,  rudes  au  toucher,  à ouverture  terminale,  avec  une  ou 
sans  épine  à son  bord.  Elle  est  très-commune  dans  les  mers 
d’Europe,  entourant  les  branches  de  fucus, %tc. 

9.0  La  Celléfore  rouge,  Cellepora rubra,  Mull.Z.  D-,  4,  tab. 
146,  fig.  1,  2.  Cellules  urcéolées , serrées,  ponctuées,  rouges; 
ouverture  avec  une  seule  dent  courte  supérieure.  Muller  dit 
que  l’animal  n’a  que  neuf  tentacules. 

10. °  I.a  Celléfore  radiée,  Cellepora  radiata,  Moll.  Esch., 
fig.  17  , A,  i.  Cellules  subovales,  presque  radiées  , granulées, 
presque  convexes,  à ouverture  semi-orbiculaire  garnie  de 
quatre  à six  dents.  Méditerranée. 

11. °  La  Cellépore  ciliée,  Cellepora  ciliala , Gmel.  Cellules 
convexes,  à ouverture  ciliée,  et  ordinairement  à sept  épines. 
Sur  les  fucus  des  mers  d’Europe. 

12".  La  Celléfore  a seize  dents,  Cellepora  sedecim-dentata, 
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Moll.Esch.,  fig.  16,  A,  C.  Cellules  subfurbinées,  peu  élevées; 
l'ouverture  ovale,  oblique  longitudinalement,  avec  seize  dents 
sur  les  bords. 

j 5.°  La  Cellépoiie  bipointue,  Cellepora  bimucronata,  Moll. 
Esch.,  fig.  1 8 , A,  B,  C.  Cellules  oblongues,  un  peu  ovales, 
à surface  garnie  de  pointes  disposées  transversalement;  ouver- 
ture terminale,  suborbiculaire , avec  deux  dents  opposées. 
Méditerranée.  (De  B.) 

CELLULAIRE  (Bot.),  Cellularia.  Bulliard  donnoit  ce  nom 
à un  genée  qu’il  se  proposoit  d’établir  dans  la  famille  des  cham- 
pignons, et  dans  lequel  il  auroit  placé  des  agaricus  coriaces,  qui, 
comme  son  agaricus  coriaceus  , ont  les  feuillets  anastomosés  et 
sinueux.  ( Lem.  ) 

CELLULAIRE.  ( Polyp .)  Bruguières  donnuit  ce  nom  au  genre 
Cellairc.  ( De  B.  ) 

CELLULARIA  (Polyp.),  nom  que  l’allas  donne  aux  polypes 
du  genre  Cellaire.  (De  B.) 

CELLULE.  (Bot.)  Voyez  Tissu  cellulaire.  (Mass.) 

CELLULE  (Entom.),  Favus,favulus,faveolus,favicella,  cellula, 
alveolus , alveolum,  etc.  On  nomme  ainsi  les  petites  cavités  ou 
loges  que  pratiquent  dans  leur  nid  les  abeilles  et  les  guêpes  , 
pour  y déposer  leur  miel,  ou  pour  élever  les  larves.  Voyez 
Alvéoles  , et  l’article  Abeille.  (C.  D.) 

CELLULIE  ( Conch .)  , Cdlanlhus , coquille  microscopique  , 
figurée  par  Fichtcl,Test.  miscroscop.,  tab.  6, fig.  h,  i,  k , sous  le 
nom  de  nautilus  craliculatus,  et  dont  M.  Denysde  Montfort  a fait 
un  genre.  Ses  caractères  sont  : Coquille  polythalaine  à cloisons 
■unies, symétrique,  enroulée  verticalement  dans  le  même  plan , 
la  spire  non  apparente,  largement  mamelonnée;  le  dernier  tour 
renfermanltous  les  autres,  et  modifiant  l'ouverture  qui  est  en 
ogive,  à demi  couverte  par  un  diaphragme.  L’espèce  qui  sert 
de  type  à ce  genre  , et  que  M.  Denys  de  Montfort  nomme  le 
cellulic  grillonné , cellanthus  craticulatuç,  a une  demi-ligne  de 
diamètre. Elle  est  en  disque  aplati,  un  peu  caréné;  ses  mame- 
lonssont  fort  larges , et  chargés  de  petits  pores  disposés  en  étoiles. 
Sa  couleur  est  blanche,  teinte  d’azur  légèrement  noirci.  Elle 
a été  trouvée  dans  les  sables  des  bords  du  golfe  d’Arabie. 
(De  B.) 

CELMISIA. •( Bot.)  [Corymbifères , Juss.  Syngénésiepoly garnit 
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superflue,  Linn.]  Ce  nouveau  genre  de  plantes , que  nous  établis- 
sons dans  la  famille  des  synanthérées,  appartient  à notre  tribu 
naturelle  des  adénostylées,  qui  se  trouve  ainsi  composée  des 
genres  Paleolaria,  Adenostjles , Homogjne , Celmisia,  Ligularia. 

La  cala thide  est  radiée , composée  d’un  disque  mujtiflore, 
équaliflore , régulariflore,  androgyniflore,  et  d’une  couronne 
unisériée,  liguliflore,  féminiflore.  Le  péricline,  égal  aux  fleurs 
du  disque  , est  formé  de  squames  foliacées,  plurisériées,  iné- 
gales ; les  extérieures  plus  petites  , linéaires-aiguës  ; les  inté- 
rieures plus  grandes  , ovales-aigué's.  Le  clinanthe  est  large  et 
nu.  L’ovaire  pédicellé,  alongé,  cylindracé,  strié,  velu,  porte 
une  aigrette  de  squamellules  nombreuses,  uiullisériées , iné- 
gales, filiformes,  barbellulées.  Les  tleurs  femelles  ont  des  rudi- 
mens  d’étamines  avortées , et  le  limbe  de  la  corolle  très-long  , 
large,  ovale. 

La  celmisie  à feuilles  rondes  , celmisia  rotundifolià , H.  Cass., 
est  une  plante  herbacée , dont  la  tige  haute  d'un  pied, 
simple,  droite,  toinenteuse,  porte  des  feuilles  alternes, 
courteinent  pétiolécs , orbiculaires,  entières,  coriaces,  très- 
drapées  en-dessous,  et  se  termine  au  sommet  par  une  cala- 
thide  solitaire.  Nous  l’avons  observée  dans  l’Herbier  de  M.  Des- 
fontaines, mais  nous  ignorons  son  origine. 

La  celmisie  est  voisine  de  notre  ligularia , ciaeraria  sibirica, 
L.  ; mais  le  péricline  distingue  suffisamment  les  deux  genres. 
Les  botanistes  qui,  négligeant  les  caractères  du  style  et  du 
stigmate,  classent  les  synanthérées  artificiellement,  ne  verront 
dans  notre  celmisia  qu’une  espèce  d'arnica.  (H.  Cass.-) 

CÉLONITE.  ( Enlum .)  M.  Latreille  nomme  ainsi  un  petit 
genre  d’insectes  hyménoptères,  qui  ne  renferme  jusqu’ici 
qu’une  seule  espèce.  Elle  doit  être  rangée  dans  la  famille  des 
t diploptères  ou  duplipennes.  Voyez  Massare  afiforme.  (C.  D.) 

CELOSIA.  (Bot.)  Voyez  Passe-velours.  ( Poir.) 

CELSIE  (Bot.),  Celsia , Linn.  ; Lam. , Illust.  G«n.,  t.  55a. 
Genre  de  plantes  à fleurs  monopétales  , de  la  famille  dessola- 
nées,  Juss. , et  delà  didynamie  angiosperinic,  Linn.,  dont  les 
principaux  caractères  sont  d’avoir  un  calice  de  cinq  fo- 
lioles ; une  corolle  en  roue,  à limbe  plane,  partagé  en  cinq 
lobes  inégaux;  quatre  étamines  à filamens  velus,  et  dont 
deux  plus  longs  et  deux  plus  courts;  un  ovaire  supérieur. 
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chargé  d’un  style  de  la  longueur  des  étamines,  et  terminé  par 
un  stigmate  obtus;  une  capsule  arrondie,  à deux  valves, 
à deux  loges  polyspermes.  On  connoît  aujourd’hui  huit  espèces 
de  ce  genre  ; elles  sont  naturelles  au  Levant,  au  Nord  de 
l’Afrique  ou  aux  Indes.  On  ne  sait  rien  sur  leurs  propriétés  ; 
elles  doivent  être  analogues  à celles  des  molènes,  avec  les- 
quelles ces  plantes,  ont  tant  d’affinité,  et  dont  elles  ne  different 
essentiellement  que  par  leurs  étamines.  On  en  cultive  cinq 
espèces  dans  les  jardins  de  botanique.  Celles  qui  sont  annuelles 
ou  bisannuelles,  se  multiplient  de  graines;  celles  à racines 
vivaces  se  propagent  par  leurs  éclats  ou  de  boutures, 
t i.°  Celsie  orientale,  Celsia  orientalis , Linn. , Sp.  8C6.  Sa 
tige  est  droite  , haute  de  deux  à trois  pieds  ; ses  feuilles  sont  bi- 
pinnées,  glabres;  ses  fleurs  sont  d’un  jaune  pâle  , sessiles  dans 
le  haut  de  la  tige,,  et  disposées  en  un  long  épi.  Cette  plante  , la 
première  connue  de  ce  genre , et  assez  anciennement  cultivée, 
est  aujourd’hui  naturalisée  dans  quelques  parties  du  Piémont. 
Elle  est  annuelle. 

2°  Celsie  ahcturus,  Celsia  arcturus , Linn.,  Syst.  veg. , p.  469* 
Ses  tiges  sont  grêles  , souvent  simples,  hautes  d’un  pied  ou  un 
peu  plus  ; ses  feuilles  sont  de  deux  sortes  , les  unes  radicales 
et  ailées  avec  un  grand  lobe  terminal,  les  autres  caulinaires 
et  simples  ; ses  fleurs  jaunâtres,  portées  sur  des  pédoncules  de 
six  à neuf  lignes,  forment  un  épi  lâche  dans  la  partie  supé- 
rieure des  tiges.  Cette  plante  est  bisannuelle  et  originaire  de 
l’ile  de  Candie. 

5."  Celsie  de  Crète,  Celsia  cretica , Linn.,  Sp.  a8i.  Sa 
tige  est  droite , simple , haute  de  deux  pieds  ; ses  feuilles  radi- 
cales sont  ailées  ou  en  lyre  ; les  caulinaires  ovales  en  cœur, 
ampicxicaules,  pubescentes  en-dessous.  Ses  fleurs  sont  grandes, 
jaunes,  avec  deux  taches  ferrugineuses,  presque  sessiles  et, 
disposées  en  un  long  épi  terminal. Elle  est  bisannuelle,  et  croit 
dans  l’ile  de  Candie  et  dans  l’Inde. 

4.0  Celsie  a feuilles  variables,  Celsia  heterophylla  , Pers., 
Sjynop.  2,  p.  161.  Ses  feuilles  inférieures  sont  ailées  avec  un 
lobe  terminal  très-grand  et  lancéolé  ; celles  de  la  tige  sont 
sessiles,  ovales-lancéolées;  sa  tige  se  divise  en  rameaux  effilés, 
terminés  par  des  épis  de  fleurs  petites  et  jaunâtres.  Elle  est 
bisannuelle,  et  cultivée  au  Jardin  du  Roi. 
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5.”  Celsif.  lancéolée , Celsia  lanceolata,  Vent.,  Hort.  Ce  ls. , 
p.  et  t.  27.  Ses  tiges  sont  foibles,  inclinées,  légèrement  coton- 
neuses , divisées  en  rameaux  très-ouverts;  ses  feuillessont  lan- 
céolées , les  inférieures  pétiolées  et  les  supérieures  sessiies  ; ses 
ileurssont  grandes,  d’un  jaune  pâle,  avec  des  taches  pourpres, 
portées  sur  des  pédoncules  axillaires,  et  disposées  en  grappes 
lâches  et  terminales.  Elle  est  vivace  et  originaire  des  bords  de 
l’Euphrate.  (L.  D.) 

CELTIS  (Bot.),  nom  latin  du  micocoulier.  (L.  D.) 

ÇEMAS.  f Mamm.  ) Le  kérnas,  dit  Ælien  , est  rapide  comme 
un  tourbillon  ; son  poil  est  roux,  sa  queue  blanche , ses  yeux 
bleus,  ses  oreilles  très-velues  ; il  a de  grandes  cornes  dirigées 
en  avant,  et  ce  n’est  pas  seulement  sur  la  terre  qu’il  montre 
sa  vélocité,  car  il  rompt  très-bien  le  courant  des  flcuVes  eu 
nageant  de  ses  pieds  fourchus;  il  aime  surtout  à nager  dans 
les  lacs,  parce  qu’il  se  nourrit  de  préférence  de  joncs  et 
d’autres  herbes  aquatiques.  Belon  pensoit  que  le  kémas  étoit 
le  chamois;  et  Bochart , que  cet  animal  étoit  le  bouquetin. 
Le  fait  est  que  le  récit  d’Ælien  peut  diiiicilement  s’appli- 
quer à une  des  espèces  de  rutninans  que  nous  connoissons 
aujourd'hui.  La  vélocité  dont  il  parle  se  rapporteroit  sans 
doute  à un  antilope  ou  à une  chèvre  ; mais  ce  qu’il  ajoute 
du  goût  du  kémas  pour  l’eau,  ne  peut  s’accorder  avec  ce  que 
nous  conuoissons  des  mœurs  de  ces  animatix,  et  convien- 
droit  beaucoup  mieux  à quelque  espèce  du  genre  Bœuf. 
Cette  question  restera  donc  indécise  jusqu'à  ce  que  de  nou- 
velles observations  nous  aient  mieux  fait  connoitre  les  rumi- 
nans  en  général.  (F.  C.) 

CEMBRO , Cembra  ou  Gf.inbrot  (Bot.),  noms  sous  lesquels 
le  pin  cembrot  est  connu  dafls  les  Alpes,  eu  Italie  et  eu  Dau- 
phiné. Voyez  Pin.  (L.  D.) 

CEMBUL.  (Bot.)  Le  nard  des  anciens  étoit  ainsi  nommé 
chez  les  Arabes.  (J.) 

CEMEÎÆG  ( Bot.) , un  des  noms  anciens  de  l’hellébore  noir, 
recueillis  par  Kuellius,  traducteur  de  Dioscoride.  (J.) 

CÉMENT.  (Chim.)  Un  cément  est  une  matière  quelconque 
réduite  en  poudre  ou  en  pâte,  qui,  à une  température  plus  ou 
moins  élevée,  peut  produire  un  changement  dans  les  propriétés 
d'uu  corps  qui  en  est  environné  de  toutes  parts,  soit  dans  un 
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creuset,  soit  dans  des  caisses  de  terre  ou  de  métal.  Nous  allons 
citer  plusieurs  cémens  pour  exemples. 

i.°  Pour  séparer  l’or  de  l’argent  qui  lui  est  allié,  on  se  sert 
d’un  cément  composé  de  4 parties  de  tuiles  réduites  eu 
poudre  fine,  de  1 partie  de  sulfate  de  fer  calciné  au  rouge, 
de  1 partie  de  nitre  ou  de  chlorure  de  sodium,  et  un 
peu  d’eau.  En  chauffant  au  rouge  obscur,  au  milieu  de  ce 
cément,  l’alliage  des  deux  métaux  réduit  en  lames,  il  arrive 
que  l’acide  sulfurique  quitte  le  fer,  qu’il  réagit  sur  le  nitre 
ou  sur  le  chlorure,  qu’il  se  produit  de  l’acide  nitreux  ou  du 
chlore  qui  corrode  seulement  l’argent  sans  exercer  aucune 
action  sur  l’or,  en  admettant  que  la  température  soit  assez 
élevée  pour  s’opposer  à la  formation  du  nitrite  qu  du  chlo- 
rure d’or. 

2°  On  peut  préparer  du  laiton , en  chauffant  des  lames 
de  cuivre  dans  un  cément  composé  d’oxide  de  zinc  et  de 
charbon  ; il  arrive  que  l’oxide  est  ramené  à l’état  métallique 
par  le  charbon,  et  qu’il  s’unit-au  cuivre.  Il  est  très-vraisem- 
blable que  le  zinc  est  réduit  en  vapeur  quand  il  agit  sur  ce 
dernier. 

3.°  C’est  en  exposant  des  lames  de  fer  à l’action  de  la  cha- 
leur et  d’un  cément  dont  le  charbon  est  la  base,  qu’on  pré- 
pare l’acier  dit  artificiel.  11  paroit  que  dans  cette  opération  le 
carbone  qui  est  en  contact  avec  le  fer,  se  combine  avec  une 
première-  couche  de  ce  métal , et  que  le  carbone  de  cette 
couche  passe  dans  une  seconde,  puis  dans  une  troisième , 
et  ainsi  de  proche  en  proche  jusqu’au  centre  de  la  barre , 
tandis  que  de  nouveau  carbone  du  cément  remplace  dans  la 
première  couche  celui  qui  pénètre  plus  avant. 

4.0  Si  on  expose  dans  un  four  "de  potier,  le  verre  brun 
commun,  environné  d’un  cément  composé  de  parties  égales 
de  sablon  et  de  poussière  de  sulfate  de  chaux,  on  le  dévilri- 
Jiera;  il  deviendra  blanc  laiteux,  et  assez  dur  pour  étinceier 
sous  le  choc  du  briquet;  et,  chose  bien  remarquable*  le  verre 
ne  perdra  aucun  de  ses  principes  et  n’en  recevra  aucun  de 
l’extérieur.  L’action  de  ce  cément  n’est  donc  nullement  chi- 
mique. 

D’après  les  exemples  que  nous  venons  de  donner,  on  voit 
que  les  cémens  peuvent  agir  sur  les  corps  de  deux  manières 
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differentes:  premièrement,  en  cédant  au  corps  qui  est  exposé 
à leur  contact,  une  matière  qui  s'y  unit*  soit  qu'elie se  dégage 
du  cément  à l’état  solide,  liquide  ou  gazeux;  secondement, 
sans  manifester  la  moindre  action  chimique.  (Ch.) 

CÉMENTATION.  ( Chim .)  Opération  par  laquelle  on  pro- 
duit un  changement  dans  les  propriétés  d’un  corps  en  l’expo- 
sant à une  température  plus  ou  moins  élevée,  au  milieu  d’une 
matière  quelconque,  réduite  en  poudre  ou  en  pâte,  qui  porte 
le  nom  de  cément.  (Ch.) 

CEMMOR.  ( Ichthjol.)  Kt/x/xop  est  un  nom  grec  qui  servoit 
à désigner  un  poisson  ou  un  cétacé  dont  parlent  Hésychius 
et  Varinus,  mais  qu’il  nous  est  absolument  impossible  de  re- 
connoître.  (H.  C.) 

CÉMONE  ( Entom .) , Cemonus , nom  que  M.  Jurine  a donné, 
dans  sa  Méthode  de  classer  les  hyménoptères,  à un  insecte 
voisin  des  crabons  et  des  mellines.  Les  pemphredons  lugubre 
et  minute  font  le  type  de  ce  genre.  Voyez  les  articles  Fseions 
et  Anthophiles.  (C.  D.) 

CEMOS,  CEMUs(flof.),  plante  que  .Pline  se  contente  de 
nommer,  en  disant  qu’elle  sert  aux  mêmes  usages  que  celle 
qu’il  nomme  catanance,  et  qui  sert,  dit-il,  ad  amacotia  tantàm. 
Rucllius , commentateur  de  Dioscoride,  et  Lobel  rapportent  le 
eemos  au  leontopodium  de  cet  auteur,  qui  paroît  être  le filago 
leontopodium  de  Linnæus.  Ruellius  dit  encore  que  le  lierre  est 
nommé  cemos  par  quelques-uns.  (J.) 

CEMPOAL-XOCHITL  (Bot.),  nom  mexicain  du  tagète,  ou 
œillet  - d’Inde , suivant  Hernandez.  (J.) 

CENANAM,  Cenanthi,  Ckntlinam  (Bot.),  noms  mexicains 
d’une  plante  apocinée  qui  paroît  être  une  asclépiade.  Ontrouve 
encore  dans  l’ouvrage  de  Hernandez  un  autre  cenanam,  qui 
paroit  plus  voisin  du  genre  Camara  lantana , dans  les  verbe- 
nacées.  (J.)  • 

CENARRHÈNE  ( Bot.)  Cenarrhenes.  M.  de  Labillardière  a 
découvert  au  cap  Van-Diémen , sur  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Hollande  , un  arbre  dont  il  a formé  un  genre  particulier  de  la- 
famille  des  laurinées , qui  appartient  à l’octandrie  monogynie 
de  Linnæus.  Son  caractère  essentiel  consiste  dans  un  calice  à 
quatre  folioles;  pointde  corolle;  huit  étamines,  dont  quatre  sté- 
riles ; un  style  ; un  drupe  monosperme.  Le  nom  de  ce  genre  est 
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composé  dedeuxmots  grecs  qui  expriment  son  principal  carac- 
tère , savoir:  chenos  (vide , stérile) , arrêt i (mâle)  , c’est-a-dire, 
dont  plusieurs  mâles  ou  étamines  sont  stériles. 

Ce  genre  est  borné  à une  seule  espèce,  cena.rrhen.es  nitida , 
Labill. , Noe.  Holl.  1,  tab.  5o.  Arbre  d’une  médiocre  gran- 
deur; ses  rameaux  sont  glabres,  alongés;  ses  feuilles  alternes  , 
oblongues,  coriaces,  dentées;  les  pétioles  canaliculés;  les 
fleurs  axillaires,  disposées  en  épis  simples,  plus  courts  que  les 
feuilles;  de  petites  bractées  ovales  et  concaves  ; le  calice  court; 
point  de  corolle  ; l’ovaire  est  glabre,  supérieur,  le  style  subulé. 

Le  fruit  consiste  dans  un  drupe  de  la  grosseur  d’une  noisette , 
glabre,  noirâtre,  charnu,  renfermant  un  noyau  ovale,  légère- 
ment strié.  ( Poir.) 

CENAU  ( Bot.  ) Dans  l’ile  de  Banda  on  nomme  ainsi  un  sébes- 
tier,  cordia  sebestena,  qui  est  le  salimori  deTernate,  le  kanawu 
d’Amboine  , le  novella  nigra  de  YHerb.  Amboin.  de  Rumph.  (J.) 

CENCERRO. (Ornilh.)  Ce  nom  paroit  être  donné,  en  Espa- 
gne, à un  rollier.  (Ch.  D.) 

CE3SCHRAMIDEA,  Cenchramjdes.  ( Bot.  ) Voyez  Cexchkon. 

(J-)  ' ' . 

CENCHRAMUS.  (Ornith.)  Ce  terme  et  les  mots  cynchramus, 
c)  nchramis  , cynchramos  , cynchramas  , synonymes  du  milliaria 
de  Varron  , désignent,  dans  Aristote  et  dans  Pline,  l’ortolan 
proprement  dit,  emberiza  Iwrlulana,  Linn.,  qu  on  engraissait 
avec  du  millet,  et  non  le  proyer,  comme  l’a  pensé  Belon. 
Moerhing  a donné  le  nom  de  cenchramus  au  quarante-septième 
genre  de  sa  méthode,  correspondant  au  meleagris  deLinnæus, 
ou  dindon.  (Ch.  D.) 

CENCHRIAS.  ( Erpétol. ) Séba  appelle  de  ce  nom  un  serpent 
d’Amhoine,  dont  il  donne  la  figure  (Thés.  II , tab.  7 a , n.°  1 ), 
et  qui  paroi t être lémême  queceluidont  parleValentin  (p.289) 
sous  le  nom  hollaudois  de  spaît-stang , c’est-à  direseppent  serin- 
gue, parce  qu’il  s’élève  avec  autant  d’impétuosité  que  l’eau  qui 
sort  d’urie  seringue.  C’est  un  de  ces  nombreux  reptiles  qu’on  a 
, èonfondusles  uns  avec  les  autres  sous  les  dénominations  d’acon- 
tias , de  dard,  de  serpent  volant , etc.  (Voyez  cesmots.)  Valentin 
assure,  au  reste,  que  ce  serpent,  sur  le  compte  duquel  on  a 
débité  beaucoup  de  mal , n’est  nullement  nuisible,  et  fuit  1 ap- 
’proche  de  l’homme.  (H.  C.) 
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CENCHRIS.  ( Erpétol .)  Ce  mot  a d’abord  été  employé  par 
Linnæus  pour  désigner  un  serpent  du  Brésil  qu’on  appelle  aussi 
Boïcuacu.  Voyez  ce  mot. 

Depuis,  Daudin  en  a fait  le  nom  du  neuvième  genre  de  ses 
ophidiens,  auquel  il  a assigné  les  caractères  suivans  : Corps 
épais , cylindrique ; queue  courte  et  cylindrique  aussi;  anus  trans- 
versal, simple  et  sans  ergots ; des  dents  aigues  à chaque  mâchoire  , 
des  crochets  venimeux  à la  supérieure  ; des  doubles  plaques  sous  la 
queue. 

Ce  naturaliste  ne  connoissoit  qu’une  seule  espèce  de  ce  genre  t 
il  l’appeloit  cenchris  mokeson.  C'est  un  serpent  qui  a beaucoup 
de  ressemblance  avec  un  crotale  privé  de  ses  sonnettes,  d'un 
pied  et  dtmi  de  longueur,  d’un  brun  roussàtre,  avec  quatorze 
ou  seize  bandes  transversales  noirâtres,  sur  le  corps  et  sur  la 
queue.  Les  côtés  de  la  tête,  à l'insertion  des  mâchoires,  sont 
très-renflés  et  noirs  ; le  ventre  est  blanchâtre , avec  des  taches 
noirâtres. 

Le  mot  mokeson  est  employé  par  les  Américains  pour  dési- 
gner une  espèce  de  chaussure  usitée  chez  les  sauvages,  et  dont 
ce  serpent  a la  couleur. 

Le  cenchris  mokeson  habite  l’Amérique  septentrionale  ; il  a la 
démarche  lente  ; sa  morsure,  dit  Daudin,  est  fort  dangereuse. 
M.  I’alisot-Beauvois  lui  a reconnu  des  crochets  à venin  ; mais 
M.  Cuvier,  tout  récemment,  dit  que  ce  serpent  n'est  qu’une 
couleuvre  innocente,  et  que  c’est  le  même  animal  que  celui 
désigné  par  Linnæus  sous  le  nom  de  boa  contortrix , et  par 
M.  Latreille  sous  celui  de  scylale  à groin.  Daudin  pense  en 
outre  qu'il  est  analogue  au  kog-nose  que  Catesby  a figuré 
tom.  II,  pl.  56.  L’histoire  du  cenchris  est1  donc  encore  assez 
embrouillée.  M.  Dumérit  et  M.  Oppel  n’ont  point  admis  ce 
genre.  Voyez  Couleuvre. 

Cenchris  est  aussi  le  nom  spécifique  d’un  Boa.  Voyez  ce  mot. 
(H.C.) 

CENCHRIS.  ( OrnitJi.)  L’oiseau  ainsi  nommé  par  Aristote  est 
la  cresserelle,  falco  tinnunculus  , Linn.,  et  faïco  cenchris,  Sav. 
(Ch.  D.) 

CENCHRITE  et  CENCHRON.  (Mm.)  Pline  dit  que  l’on 
donnoit  ce  nom  à une  variété  de  diamant  qui  n'étoit  pas  plus 
grosse  qu'un  grain  de  millet.  (B.) 
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CENCHRITES.  ( Conch.  ) C’est  le  nom  sous  lequel  sont 
désignés,  dans  les  ancieus  oryctographes,  de  petits  corps  orga- 
nisés fossiles,  que  d’autres  ont  nommés  oolithes  ou  bor elles. 
(De  B.). 

CENCHRON.  (Bot.)  Ce  nom,  chez  les  Grecs,  étoit  donné 
au  millet,  panicum  miliaceum.  Quelques  rapports  extérieurs 
avec  ce  grain  ont  fait  donner  à divers  objets  des  noms  qui 
dérivoient  de  la  dénomination  grecque.  Les  graines  de 
figuier,  semblables  pour  la  forme  à celles  du  millet,  étoient 
nommées  cenchramides , et  Plukenet,  auteur  anglais,  a appelé 
cenchramidea , soit  le  clusier , clusia  rosea , soit  le  guazuma  ou 
orme  d’Amérique,  parce  que  leurs  fruits  contiennent,  dit-il, 
des  graines  conformées  comme  celles  du  figuier.  L*  cenchris 
des  anciens  étoit  un  serpent  dont  la  peau  présentoit  des  taches 
ou  élévations  de  la  même  forme.  Maintenant  lenomde  cenchrus 
est  appliqué  à un  genre  de  plante  graminée , dont  les  graines 
sont  très-petites.  (J.) 

CENCHRUS  (Erpétol.),  nom  spécifique  d’une  couleuvre 
d’Asie,  décrite  par  M.  de  Lacépède.  Voyez  Couleuvre. 

Aëtius  parle  d’un  serpent  de  ce  nom , qui  est  dangereux  à 
l’époque  où  le  millet  (xer%pi(  en  grec)  est  en  fruits.  Avicenne 
et  Olails  Magnus  en  parlent  également , de  même  que  Nicander 
qui  l’appelle  encore  Xtuv,  et  qui  le  compare  au  lion  pour  son 
ardeur  au  combat.  Nous  ne  pouvons  déterminer  le  genre  de 
cet  animal,  sur  le  compte  duquel  les  auteurs  que  nous  venons 
de  citer  ont  d’ailleurs  débité  beaucoup  de  fables. 

Séba,  Thés. ‘Il,  tab.  4,  n.°  2,  appelle  aussi  cenchrus  un  ser- 
pent du  Brésil , qui  se  nourrit  de  limaçons  et  de  vers  de  terre. 
(H.  C.) 

CENCO  (Erpétol.) , nom  spécifique  d’un  Bongajre.  Voyez  ce 
mot  dans  le  Suppl,  du  V.e  volume.  (H.  C.) 

CENCOALT.  (Erpétol.)  C’est  le  même  serpent  que  le  Cenco. 
Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

CENCOATOLT.  (Erpétol.)  Linnæus  a désigné  sous  ce  nom 
le  cenco,  Arnœnit.,  tom.  I,  pag.  3o6,  n.°  37.  Voyez  Cenco. 
(H.  C.) 

CENCONTATOTLI.  (Ornith.)  On  appelle  ainsi , au  Mexique , 
le  moqueur,  turdus  ru/us,  Linn.  (Ch.  D.) 

CENDOR.  (Bot.)  A Java,  on  nomme  ainsi  une  espèce  de 
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cadelari,  achyranthcs  sanguinolenta , reporté  postérieurement 
au  genre  lllecebrum.  (J.) 

CENDRES.  ( Chim.  ) Ce  sont  les  matières  qui  restent  après 
la  combustion  des  substances  organiques,  soit  végétales,  soit 
animales. 

Les  matières  que  l’on  rencontre  dans  les  cendres,  sont 
la  silice  f l’alumine , les  oxides  de  fer  et  de  manganèse,  les 
sous-carbonates  de  potasse , de  soude , de  chaux  et  de  ma- 
gnésie; les  sous-phosphates  de  chaux,  dépotasse,  de  magnésie; 
le  sulfate  de  potasse  et  de  soude,  l’iodure  de  potassium;  les 
chlorures  de  potassium  et  de  sodium. 

Les  anciens  donnoient  au  mot  cendres  un  sens  plus  étendu 
que  les  modernes;  suivant  eux,  toute  matière  tixe  qui  restoit, 
après  la  combustion  ou  la  calcination  à l’air  libre,  d’une  ma- 
tière inflammable  quelconque,  étoit  nommée  cendres.  Cette 
définition  $*appliquoit  donc  non-seulement  au  résidu  de  la 
combustion  des  substances  organiques,  mais  encore  aux  oxides 
métalliques  fixes,  que  l'on  obtient  en  chauffant  un  métal  à 
l’air  libre.  ( Ch.) 

• CENDRES  BLEUES.  (Chim.)  On  donne  ce  nom  h une 
combinaison  d’hydrates  de  cuivre  et  de  chaux.  Voyez  Cuivre, 
(Ch.) 

CENDRES  BLEUES  NATIVES.  (Min.)  C’est  du  cuivre  azuré 
pulvérulent,  et  souvent  mélangé  de  matières  terreuses.  Voyez 
cet  article  au  mot  Cuivre.  (B.) 

CENDRES  GRAVELÉES.  (Clum.)  C’est  le  résidu  de  la  calcina- 
tion des  lies  de  vin.  Les  cendres  gravelées  sont  en  général  for- 
mées de  sous-carbonate  de  potasse,  d‘un  peu  de  sulfate  de 
potasse,  de  très-peu  de  chlorure  de  potassium,  de  sous-car- 
bonate de  chaux,  d'oxides  de  fer  et  de  manganèse,  de  silice, 
d’alumine  et  de  charbon  ; le  sous  carbonate  de  potasse  en  fait 
la  partie  principale.  L’épithète  gravelée  donnée  à ces  cen- 
dres , vient  de  ce  que  plusieurs  des  parties  de  celles-ci  ont  été 
réduites,  par  l’action  delà  chaleur,  en  grains  fondus,  très- 
durs,  qui  ont  quelque  ressemblance  avec  le  gravier.  De  tous 
les  sous-carbonates  de  potasse  du  commerce , il  n’y  en  a pas 
de  moins  impur  que  les  cendres  gravelées.  (Ch.) 

CENDRES  ROUGES.  (Min.)  C’est  le  résidu  terreux  et.rou- 
geàtre  de  la  combustion  du  lignite  terreux,  qu’on  exploite 
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dans  le  Soissonnols,  sous  le  nom  de  terre-houille , de  tourbes 
pyrileuses,  etc.  Elles  sont  employées 'dans  la  culture  comme 
engrais  d’amendement.  Voyez  LicnitB  terreux.  (15  ) 

CENDRES  VOLCANIQUES.  (Min.)  On  donne  ce  nom  aux 
matières  pulvérulentes  que  rejettent  les  volcans  dans  certaines 
circonstances.  Elles  n’ont,  paé  leur  nature,  ni  par  leur  ori- 
gine, aucune  analogie  avec  les  cendres,  résidu  de  la  combus- 
tion des  végétaux  ou  des  autres  substances  charbonneuses 
composées;  ce  nom,  qui  tendrait  à assimiler  deux  matières 
aussi  différentes,  ne  peut  donc  être  admis  dans  le  règne 
minéral.  Voyez  Pouzzolane,  Lave  et  Volcan.  (R.) 

CENDRIER.  ( Chim . ) C’est  la  partie  d'un  fourneau  qui  se 
trouve  immédiatement  sous  la  grille  du  foyer  où  se  fait  la 
combustion  du  bois,  du  charbon,  etc.  Les  cendres  qui  ré> 
sultent  de  cette  combustion,  passent  au  travers  des  interstices 
de  la  grille , et  se  rassemblent  dans  le  cendrier;  pa'r  ce  moyen 
le  combustible  ne  se  trouve  point  privé  du  libre  contact  de 
l’air,  comme  cela  ne  manquerait  pas  d’arriver  si  les  cendres 
pouvoient  s’accumuler  dans  le  foyer.  Lorsqu’on  faix  une 
opération  d’une  longue  durée,  il  est  nécessaire  de  donner  une 
grande  dimension  au  cendrier , ou  bien  de  le  disposer  de 
manière  à ce  qu’on  puisse  facilement  en  tirer  les  cendres 
lorsqu’il  y en  a assez  de  produites  pour  gêner  la  circu- 
lation de  l’air  qui  pénètre  dans  le  fourneau  par  la  grille. 
( Ch.) 

CENDRIETTE.  (Bot.)  M.  de  Lamarck,  dans  sa  Flore  Fran- 
çoise, ’donnoit  ce  nom  au  cineraria  de  Linnæus,  pour  lequel 
on  a préféré  le  nom  françois  cinéraire,  que  lui-même  a ensuite 
adopté.  (J.  ) 

CF.NDR1LLARD.  (Ornith.)  Cette  espèce  de  coucou,  que 
l’on  trouve  à la  Guiane,  à la  Dominique,  à la  Louisiane,  est 
le  cuculus  dominicus , Linn.  Il  fait  partie  du  genre  Coulicou , 
coccyx  us , de  M.  Vieillot.  (Ch.  D.  ) 

CENDRILLE.  (Ornith.)  Cette  dénomination  est  vulgaire- 
ment appliquée,  dans  divers  départeinens  de  la  France,  tantôt 
à la  mésange  charbonnière,  parus  major,  Linn.,  tantôt  à la 
mésange  bleue,  parus  caruleus,  Linn.,  et  tantôt  à la  sittelle 
ou  torchepot,  sitta  europœa,  Linn.  Gneneau  de  Montbeillard 
a aussi  appelé  cendrille  une  alouette  du  cap  de  Bonne- 
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Espérance,  qui  paroît  être  ïalauda  cinerea  de  Gmclin  et  de 
Latham.  (Ch.  D.) 

CENIA.  {Bot.)  [ Corymbi/ères , Juss.  Syngénésie  polygamie 
superflue,  Linn.]  Ce  genre  de  plantes,  de  la  famille  des  synan- 
thérées  , appartient  à notre  tribu  naturelle  des  anthémi- 
dées. 

La  calathide  est  radiée,  composée  d’un  disque  multiflore, 
équaliflore,  régulariflore . aodrogyniflore , et  d’une  couronne 
unisériée,  liguliflore,  féminiflore.  Le  périclineestcourt, formé 
de  huit  squames  unisériées.  L'extrémité  du  pédoncule  est 
dilatée  , turbinée,  creuse  intérieurement.  Le  clinanthe  est 
convexe  et  nu.  La  cypsèle  est  comprimée,  dépourvue  d'ai- 
grette. Le  limbe  de  la  corolle  des  fleurs  régulières  cstquadri- 
lobé  ; celui  de  la  corolle  des  fleurs  ligulées  est  très-court. 

Ce  genre,  formé  par  Commerson,  et  adopté  par  M.  de 
Jussieu,  ne  comprend  qu’une  espèce,  cotula  turbinata,  Linn.  • 
c’est  une  petite  plante  annuelle  , du  cap  de  Bonne-Espérance, 
à feuilles  bipinnatifides,  et  à calathides  solitaires  au  sommet 
de  longs  pédoncules  terminaux. 

La  cénie  est  pour  Linnæus  une  cotula , pour  Willdenow 
une  lidbeckia,  pour  Gærtner  une  lancisia.  (H.  Cass.) 

CENJOR.IES,  Cenorifs.  {Bot.)  Voyez  Chinkapalones.  (J.) 

CÉNOBION  {Bot.),  Ccnobio.  Si  l’on  examine  le  fruit  des 
labiées,  des  ochnacées,  de  la  bourrache,  de  la  buglose,  de  la 
vipérine,  etc.  etc.,  on  trouve  qu'il  est  formé  de  plusieurs 
petites  boites  péricarpienncs  sans  valves  ni  sutures  et  saps 
sommet  organique,  c’est-à-dire  sans  style  et  sans  stigmates, 
parce  que  le  style,  par  une  exception  remarquable,  ëtoit 
implanté  sur  le  réceptacle  et  non  sur  les  ovaires.  C’est  ce  fruit 
qûe  M.  Mirbel  nomme  cénobion  : il  nomme  érèmes  les  petits 
péricarpes  qui  le  composent.  Ces  petits  péricarpes  ont  été 
long-temps  désignés  sous  le  nom  de  graines  nues , parce  qu’ils 
ressemblent  à des  graines. 

Il  y a des  cénobions  composés  de  deux  érèmes  (cérinthe),  de 
qliatrc  érèmes  (sauge,  bourrache),  de  cinq  érèmes  (gom- 
phia,  etc.). 

Les  érèmes  sont  à une  loge  (labiées,  bourrache),  ou  à deux 
loges  (cérinthe),  et  contiennent,  les  premiers,  une  seule  graine, 
et  les  seconds  deux  graines.  Ces  érèmes  sont  crustacés  dans  la 
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sauge,  osseux  dans  le  lilhospermum  officinale,  drupéolés  dan» 
le  prasium  majus  , etc. 

Cénobion  est  tiré  du  mot  grec  koïnobion,  qui  signifie  com- 
munauté. (Mass.) 

CÉNOBIONNAIRES  [Bot.)  Parmi  les  fruits  composés  , de 
la  classe  des  gymnocarpes  , les  uns  proviennent  d’ovaires 
portant  le  style;  les  autres  proviennent  d'ovaires  qui  ne  portent 
point  le  style.  M.  Mirbel  nomme  les  premiers  fruits  Étaibion- 
n aires  (voyez  ce  mot),  et  les  seconds  fruits  cénobionnaires. 
Ceux-ci  sont  nommés  fruits  gynobasiques  par  M.  Decandolle. 
L’ordre  des  fruits  cénobionnaires  ne  comprend  qu’un  seul 
genre,  qui  est  le  Cénobion.  Voyez  ce  mot.  (Mass.) 

CÉNOBIONNIENNE  (Bot.),  ayant  de  très-grands  rapports 
avec  le  cénobion.  (Voyez  Diérésile  et  Cénobion.)  La  transi- 
tion entre  la  diérésile  et  le  cénobion  peut  être  observée 
dans  la  famille  des  borraginées.  (Voyez  la  bourrache  et  la 
cynoglosse.)  Dans  la  bourrache,  après  la  fécondation,  le  style  se 
détache  du  réceptacle  auquel  les  érèmes  restent  attachés.  Dans 
la  cynoglosse,  le  style  persiste  et  forme  un  axe  autour  duquel 
les  petits  péricarpes  partiels  sont  rangés , comme  dans  la 
diérésile , au  lieu  d’être  fixés  sur  le  réceptacle,  comme  d*ns 
le  cénobion.  Le  fruit  de  la  cynoglosse  offre  un  exemple  de 
diérésile  cénobionnienne.  ( Mass.) 

CÉNOGASTRE  ( Entom .),  Cenogaster,  nouveau  nom  du 
genre  que  nous  avons  établi  dans  l’ordre  des  insectes  diptères, 
pour  désigner  certaines  espèces  de  la  famille  des  sarcostomes 
ou  proboscidées. 

l^s  cénogastres,  placés  d’abord  au  rang  des  mouches  par 
Linnæus , avoient  été  mal  a propos  réunis  aux  syrphes  déjà 
beaucoup  trop  nombreux,  et  parmi  lesquels  ils  forment  d’ail- 
leurs une  division  très-distincte  ; mais  depuis  que  nous  en  avons 
faitun  genre,  Fabricius,  changeant  en  entier  les  caractères  de 
son  premier  genre  syrphe  qui  avoit  été  généralement  adopté , 
a rangé,  dans  la  seconde  édition  de  son  ouvrage  , la  plupart 
des  espèces  dans  d’autres  divisions , et  réduit  ses  derniers  syr- 
phes à nos  vrais  cénogastres.  11  résulte  de  ces  transpositions 
de  nomenclature,  une  nouvelle  confusion  dans  la  synonymie, 
ctparconséquentun  obstacle  de  plus  aux  progrès  de  la  science. 
Pour  remédier  à cet  inconvénient,  il  eût  sans  doute  mieux 
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valu  laisser  aux  insectes  dont  il  est  ici  question , le  premier 
nom  de  volucelle  que  Geoffroy  leur  avoit  donné;  mais  Fabriciuâ 
avoit  déjà  transporté  ce  même  nom  à un  autre  genre  de  dip- 
tères, et  nous  ne  pouvions  nous  exposer  à en  faire  un  double 
emploi  pour  deux  genres  différens  qui  appartiennent  au  même 
ordre.  Nous  avons  donc  cru  plus  convenable  de  ne  rien  changer  ' 
à notre  travail,  et  de  conserver  le  genre  Cénogastrc  , dont  la 
dénomination  qui  signifie  ventre  vide,  yaLç-rp  xevcç , exprime 
un  des  caractères  les  plus  apparens  de  ces  insectes. 

Antennes  de  trois  articles,  le  dernier  à soie  latérale  plumeuse; 
trompe  cachée  dans  un  bec  corné,  et  renfermant  un  suçoir  de 
quatre  soies  ; abdomen  très-dilaté , et  le  plus  souvent  vide. 

Les  cénogastres  ont  beaucoup  d’analogie  avec  les  mouches  ; 
mais  les  parties  de  la  bouche  sont  trop  différentes  pour  qu’on 
puisse  jamais  confondre  ces  deux  genres.  Dans  les  cénogastres 
la  trompe  est  courte,  membraneuse,  rétractile,  bilabiée  et 
cannelée.  Elle  contient  dans  sa  cannelure  un  suçoir  de  quatre 
soies  qui  s’insèrent  presque  au  même  point  que  les  palpes  ; les 
palpes  sont  formés  de  trois  articles  très-grêles,  appliqués  le  long 
de  la  trompe , et  presque  semblables  aux  soies  du  suçoir.  Cette 
trompe  est  reçue  dans  une  gouttière  profonde,  placée  àlapartie 
postérieure  d’un  bec  corné,  conique,  à peu  près  perpendicu- 
laire à la  direction  de  la  tête.  Le  premier  article  des  antennes 
est  très-petit,  à peine  visible  ; le  second  un  peu  plus  gros,  et 
le  troisième  beaucoup  plus  considérable  que  lesautres,  tantôt 
ovale-oblong  et  courbé , tantôt  arrondi  et  légèrement  com- 
primé, porte  à sa  base,  un  peu  en-dessus,  une  soie  plumeuse 
qui  ressemble  à une  espèce  de  panache.  Ces  antennes  sont 
insérées  entre  les  yeux  à facettes; un  peu  au-dessous  des  trois 
petits  yeux  lisses,  et  au-dessus  d’une  petite  fossette  qu’on  re- 
marque à la  bas^du  bec.  Le  corselet  est  convexe,  du  diamètre 
de  la  tête , velu  surtout  à l’origine  des  ailes  ; l’écusson  est 
gibbeux  ; l’abdomen  très  grand,  ovale  obtus,  convexe  en- 
dessus  , souvent  vide  et  transparent.  Les  ailes  sont  un  peu  plus 
longues  que  l’abdomen,  transparentes  avec  quelques  taches 
nébuledses  ; les  écailles  arrondies;  les  balanciers  couçts,  ter- 
minés en  une  masse  ovale  jaune  ; les  cuisses  sont  couvertes  d« 
poils  ; le  dernier  article  des  tarses  est  garni  de  trois  pelotes 
veloutées  et  armées  de  deux  crochets. 
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Parmi  les  cénogastres , comme  parmi  plusieurs  autres  dip- 
tères, les  mâles  ont  les  yeux  plus  grands  que  les  femelles,  et 
presque  réunis. 

Les  larves  de  ces  insectes  ont  le  corps  alongé,  mou,  pointu 
antérieurement,  plus  gros  en  arrière,  un  peu  convexe  en- 
dessus,  plane  en-dessous,  et  comme  formé  d’un  grand  nombre 
d’anneaux  circulaires.  Elles  sont  dépourvues  de  pattes,  et 
garnies  latéralement  de  deux  rangées  de  tubercules  charnus. 
On  observe  de  chaque  côté  du  milieu  du  corps  deux  petits 
trous  très-courts,  adossés  l’un  à l’autre  : ce  sont  les  stigmates 
par  lesquels  l’animal  respire.  La  tête  est  surmontée  de  deux 
petites  cornes  divergentes , visibles  seulement  lorsque  l’animal 
marche.  La  bouche  est  formée  de  deux  crochets  écailleux  et 
d’une  espèce  de  dard  pointu.  Ces  larves  vivent  de  substances 
animales,  et  presque  toutes  font  la  guerre  aux  abeilles-bour- 
dons, dont  elles  dévorent  les  nymphes  et  les  larves,  ce  qui 
avoitfait  donner  aux  cénogastres  le  nom  d’apivores  par  Meigen. 
Ces  larves  vont  ensuite  se  métamorphoser  sous  la  mousse , 
dans  la  terre,  ou  dans  les  bouses  : leur  j^eau  même  se  durcit, 
et  en  se  desséchant  prend  la  forme  d’une  espèce  de  coque. 

Arrivés  à leur  état  parfait,  les  cénogastres  renoncent  à leurs 
premières  habitudes  carnassières,  vivent  en  paix  au  milieu 
de  ces  abeilles  dont  ils  étoient  d’abord  les  plus  cruels  enne- 
mis, et  ne  se  nourrissent  plus  que  des  sucs  des  végétaux.  Ils 
volent  très-rapidement,  en  faisant  entendre  un  bourdonne- 
ment semblable  à celui  des  mouches.  On  les  trouve  dans  les 
jardins , les  bois,  et  le  long  des  buissons. 

Les  principales  espèces  de  cénogastres  se  trouvent  toutes  en 
France  et  aux  environs  de  Paris. 

i.°  Cénocastre  vide,  Cenogaster  inanis  (tjrphus  inanis,  Fab. 
t.  4,pag.  2 3î,  1.)  Corselet  d’un  roux  brillant;  «bdomenn  jaune, 
à deux  bandes  noires  visibles  en-dessus,  à trois  bandes  visibles 
en-dessous  ; ailes  horizontales. 

Cette  espèce,  la  plus  grande  de  toutes  celles  du  pays,  esta  peu 
près  de  neuf  à dix  lignes  de  longueur  j le  bec  et  le  front  sont 
d’un  jaune  citron  ; le  corselet  et  l'écusson  d’un  brun  roux  lui- 
sant, avec  un  faisceau  de  poils  noirs  à l’origine  des  ailes;  les 
ailes  horizontales,  nuancées  de  roux,  avec  une  légère  teinte 
brune  vers  l’extrémité:  l’abdomen,  d’un  jaune  brun,  est  ceint 
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en-dessous  par  trois  bandes  noires  ; les  deux  postérieures  pré- 
sentent une  tache  triangulaire  dans  leur  milieu;  la  troisième 
bande  est  en  partie  cachée  eu-dessus  par  l'avant-dernier  anneau 
de  l’abdomen.  On  remarque  près  de  l’anus  une  très-petite 
tache  noire:  les  pattes  sont  de  la  couleur  du  corselet. 

On  trouve  cette  espèce  dais  les*iardins , à la  campagne, 
par  toute  la  France,  et  aux  environs  de  Paris. 

a.°  Cknocastre  transparent,  Cenogasler  pcllucens  , Geo  T.  tab. 
j 8,  fig.  3.  Noir.  Le  premier  anneau  de  l’abdomen  blanc , trans- 
parent, partagé  souvent  par  une  ligne  médiane  noire. 

Cet  insecte  est  un  peu  plus  petit  que  le  précédent;  son  bec, 
d’un  jaune  brun,  est  gibbeux  dans  sa  partie  moyenne;  les  yeux 
et  l’écusson  sont  bruns:  tout  le  reste  noir,  à l'exception  du 
premier  anneau  de  l’abdomen,  qui  est  blanc,  transparent, 
avec  une  tache  triangulaire  dont  la  pointe  se  prolonge  sou- 
vent en  une  petite  ligne  noire  qui  se  réunit  aux  derniers 
anneaux  : les  ailes  sont  inclinées,  et  offrent  une  tache  noiru 
dans  leur  partie  moyenne.  , 

Le  cénogastre  transparent  habite  l'Europe  : on  le  trouve 
dans  les  jardins,  et  souvent  sur  les  rosiers. 

3.“  Cénogastre  bourdon,  Cenogasler  bombylans , Panz.  8, 
t.  ai.  La  partie  antérieure  du  bec  pubescente  et  jaune  ; l’ubdo- 
men  garni  postérieurement  de  poils  roux;  tout  le  reste  du  corps 
velu  et  noir:  les  ailes  transparentes,  marquées  d'une  tache  noire. 

Cette  espèce  ressemble  beaucoup  a une  abeille-bourdon; 
on  la  trouve  dans  les  bois,  presque  par  toute  l'Europe. 

4.0  Cknocastre  bombile  , Cenogasler  mystaceus  , ■éichellein- 
berg,  pl.  8,  n.°  1;  Panz.  8,  tab.  22.  Le  bec,  le  contour  du 
corselet,  l’écusson  et  les  parties  latérales  du  premier  anneau 
de  l’abdomen  couverts  de  poils  jaunes;  la  partie  postérieure  ( 
garnie  de  poils  gris  ou  jaunâtres;  tout  le  reste  noir. 

Le  cénogastre  bonibile  est  très-voisin  du  précédent,  et  se 
rencontre  dans  les  mêmes  lieux. 

S."  Cénogastre  bombyliforme  , Cenogasler  bombyliformis , 
Panz.  tab.  12.  Abdomen  jaune  en-dessus,  avec  des  tache» 
brunes  au  milieu  de  chaque  anneau  ; le  sommet  des  jambes 
blanc;  tout  le  corps  couvert  de  poils  d'un  gris  roussàtre. 

Cette  espèce,  un  peu  plus  petite  que  les  deux  précédentes, 
habite  la  France  et  l'Allemagne.  (C.  D.) 
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CHNOMYCE.  (Bot.)  Premier  genre  de  la  troisième  division 
( cépha  Indiens)  du  second  ordre (coenothalamiens)  delà  famille 
des  lichens  dans  la  Lichénog.  d’Acharius.  Ces  caractères  sont  : 
Expansion  (ikallus)  crustacée  cartilagineuse,  foliacée,  rare- 
mentuniforme.  Pédicule  ( podelia ) tistulcux,  portant  au  sommet 
des  conccptacles  (apothecîa)  orlKeulaires , convexes , en  forme 
de  tête  sans  bordure  , fixés  par  leur  contour,  et  libres  en-des- 
sous , recouverts  d’une  lame  seminifère  , réfléchis  sur  les  bords, - 
géminules  ( gongyli ) nus,  épars  dans  la  substance  de  la  lame. 

Ce  genre  Cenomycc,  établi  par  Acharius  dans  sa  Lichénog. 
universelle , n’est  que  la  réunion  des  genres  suivans  , qu’il 
avoit  établis  antérieurement  dans  son  prodomus  : cladonia, 
scyphophorus , et  helopodium.  Depuis,  dans  son  Methodus,$es 
trois  genres  et  son  baemyce  n’en  formèrent  qu’un  seul  nommé 
ïaemyces,  qu’il  divise  maintenant  en  deux  Baf.myces  (Voyez  ce 
mot)  et  Cenomyce.  Il  est  à présumer  que  M.  Acharius,  dans  le 
quatrième  ouvrage  qu’il  va  publiersur  les  lichéens , fera  encore 
-des  changemens  dans  son  genre  Cenomyce,  qui  est  peu  naturel , 
ou  qu’il  reviendra  à la  simplicité  de  son  prodomus , ouvrage  qui 
fait  encore  le  plus  d’honneur  à son  auteur.  M.  Acharius  rap- 
porte à son  genreCenomyce  quarante-une  espèces  divisées  sous 
quatre  séries,  que  nous  ne  ferons  que  nommer  : Phyllocarpa  , 
Cladonia,  Helopodium  et  Pycnotheua  (voyez  ces  mots),  notre 
intention  étant  de  revenir  sur  les  espèces  aux  trois  genres  Cla~ 
donia,  Scyphophorus  et  Helopodium,  que  nous  adoptons,  autant 
parce  qu’ils  nous  semblent  distincts,  que  pour  être  d’accord  avec 
la  Flore  françoisc,  ouvrage  que  nous  suivons  parce  qu’il  fait 
connoître  avec  instruction  les  cryptogames  de  la  France.  Nous 
devons  faire  remarquer  queM.  Floerke  avoit  senti  la  nécessité 
de  diviser  de  nouveau  le  genre  Baemyees  d' Acharius,  Meth.; 
il  en  sépare  le  scyphophorus  qu’il  nomme  capitularia , et  ce 
changement  pulilié  quelques  années  avant  la  publication  de  la 
Liehenographie  universelle  n’y  est  point  consigué.  Les  espèces 
de  cenomyce  d’Acharius  sont  la  plupart  mentionnées  dans  les 
auteurs  sous  les  noms  précédemment  cités,  et  sous  ceux  de 
coralloïdes  , pyxidium  , et  scyphiferus. 

Cenomyce,  de  deux  mots  grec  xêvoç,  vide  et /aux»,  champi- 
gnon , à cause  des  conceptacles  vides  en -dessous  et  fongi- 
formes.  (Lem.) 
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CENOT.  (Ichthfol.)  Suivant  M.  François  de  la  Roche , on 
nomme  ainsi  à Iviça  un  poisson,  qu’avant  cet  habile  observa- 
teur on  n’avoit  encore  rencontré  que  dans  les  mers  du  nord  de 
l'Europe,  autour  des  côtes  d'Ecosse  etdeNorwcge.  Cette  espèce, 
inconnue  sur  les  rivages  de  France  et  d'Italie,  est  fort  rare  sur 
ceux  d’Espagne , et  paroit  cependant  fort  commune  à Iviça. 
C’est  le  labre  à trois  taches  des  auteurs.  Voyez  Lahre.(H.C.) 

CENOTEA.  (liot.  ) C’étoitle  nom  d'une  des  divisions  du  genre 
Parmelia, de  la  famille  des  lichens,  dans  les  méthodes  d’Acharius. 
Depuis,  cet  auteur  en  a dispersé  les  espèces  dans  d'autres 
genres,  et  il  n’a  plus  conservé  ce  nom.  Voyez  Borreka  et  Parme- 
JL1A  . (LEM.) 

CENOTZQUI.  ( Ornith . ) Fernandez,  qui  a plusieurs  fois  été 
cité  dans  ce  Dictionnaire  sous  son  seul  et  vrai  nom  d’Hernan- 
dez, place  ce  petit  oiseau  de  proie,  chap.  19,  pag.  18,  au 
nombre  de  ceux  du  Mexique,, et  dit  qu’on  l’a  ainsi  appelé  parce 
qu'il  jette  des  cris  peu  avant  la  chute  de  la  neige,  et  se  tait 
lorsqu'elle  tombe.  Cette  espèce  a beaucoup  de  rapports  avec  ■ 
la  cresscrelle , falco  tinnunculus , Lion.;  mais  son  plumage  est 
plus  beau.  Elle  a la  tète  noire,  avec  une  tache  cendrée;  lu  poi- 
trine roussàtre;  le  ventre  couvert  détachés  noires  et  blanches; 
les  ailes  d’un  blanc  cendré  en-dessous,  mélangées  de  fauve,  de 
noir  et  de  cendré  en-dessus,  avec  beaucoup  de  taches  noires. 
Les  pennes  sont  noires  à l'extrémité  avec  de  larges  taches  blan- 
ches: la  queue,  roussàtre  en-dessus  avec  des  taches  noirâtres , 
est  noire  et  blanche  en-dessous;  le  bec,  de  couleur  cendrée,  est 
remarquable  par  une  ligne  jaune  qui  l'entoure  près  de  sa  base  ; 
les  ongles  sont  noirs.  Cet  oiseau  reste  souvent  immobile , avec 
le  cou  enfoncé  dans  les  plumes,  et  examine  ainsi  tout  ce  qui 
l’entoure;  il  habite  les  endroits  élevés,  et  fait  la  guerre  aux 
petits  oiseaux  et  aux  reptiles.  Fernandez  le  regarde  comme 
formant  une  cspècedistincle  du  Ceceto.  Voyez  ce  mot.  (Ch.D.) 

CENTAUREA.  ( liot.)  Linnams  a réuni,  sous  ce  nom,  en 
un  seul  et  même  genre,  une  multitude  d’espèces,  qui  ont  en. 
effet  beaucoup  de  caractères  communs,  mais  qui  cependant 
peuvent  et  doivent  être  distribuées  dans  plusieurs  genres , 
ne  fût-ce  que  pour  rendre  leur  étude  plus  commode  et  plus 
facile  : c’est  ce  qu'a  voient  penséTournefort.etsurtout  Vaillant , 
avant  la  réforme  liunéennc;  et  depuis  cette  époque,  M.  de 
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Jussieu,  Gaertner,  M.  Decandolle,  ont  adopté  l’avis  de  ces 
anciens  botanistes.  11  est  vrai  que  Linnæus  a divisé  ses  cen- 
taurées en  plusieurs  sections;  mais  cet  expédient  ne  suffit  pas 
pour  prévenir  la  confusion  qui  résulte  surtout  du  même  nom 
générique  appliqué  à un  trop  grand  nombre  d'espèces.  (H.  Cass.) 

CENTAURÉE  BLEUE  (Bot.),  nom  donné  à une  espèce  de 
toque,  scutellaria.  (J.) 

CENTAURÉE  JAUNE.  (Bot.)  Voyez  Chlorb.  (J.) 

CENTAURÉE  PETITE.  (Bot.)  Cette  plante,  commune  dans 
tous  les  bois  découverts,  étoit  l’espèce  principale  du  genre 
Cenlaurium  minus  de  Tournefort,  que  Linnæus  a ensuite  réuni 
au  gentiana , quoique  sa  corolle  fût  en  entonnoir,  et  non  en 
cloche,  comme  dans  la  gentiane.  Des  auteurs  modernes  l’ont 
rapporté  de  préférence  au  chironia ; mais  MM.  Richard  et 
Michaux,  observant  que  sa  capsule  est  uniloculaire,  en  ont 
fait  un  genre  distinct  sous  le  nom  d 'erj  thrcra,  qui  lui  avoit 
été  donné  anciennement  par  Reneaulme.  Théophraste , long- 
temps auparavant,  la  nommoit  centauris.  D’autres  noms,  tels 
que  limnæum,  limnesion,  libadion,feHerrce,  lui  ont  été  donnés 
successivement;  et , en  lisant  divers  commentateurs  des  anciens, 
on  voit  que  souvent  ils  confondent  dans  leurs  nomenclatures 
la  grande  centaurée  avec  la  petite.  (J.) 

CENTAURÉES.  (Bot.)  M.  Decandolle,  Mém.  sur  les  Cina- 
rocéph.,  a désigné  par  le  nom  de  centaurées  la  dernière  des 
quatre  divisions  qu'il  forme  dans  le  groupe  artificiel  des 
cinarocéphales.  Voyez  notre  article  Centaüriées.  (H.  Cass.) 

CENTAURELLE  (Bot.),  Centaurella,  genre  de  la  famille  des 
gentianées,  qui  appartient  à la  tétrandrie  monogynie  de  Linnæus. 
Son  caractère  essentiel  consiste  dans  un  calice  à quatre 
découpures;  une  corolle  eampanulée,  à quatre  lobes;  un 
stigmate  glanduleux  , légèrement  bifide  ; une  capsule  bivalve , 
à une  seul#  loge,  enveloppée  par  la  corolle  et  le  calice  per- 
sistans  ; les  semences  nombreuses , attachées  à deux  placenta 
opposés,  adhérens  aux  sutures  dans  toute  leur  longueur. 

Ce  genre , très-voisin  des’gentianes  , est  composé  de  quelques 
petites  plantes  de  l’Amérique  septentrionale,  à tiges  presque 
nues  ; les  feuilles  en  forme  de  petites  écailles  opposées;  les 
fleurs  presque  panieulées.  Ou  distingue  les  espèces  suivantes  : 

î.  Centaubelle  rjUNTAMÈAB , Centaurella  icriyi , Mich.  Amer. 
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ï,  tab.  12,  fig.  a.  Ses  tiges  sont  grêles,  presque  simples» 
longues  d’environ  six  pouces;  ses  feuilles  fort  petites,  presque 
subulées  ; les  fleurs  blanchâtres,  portées  sur  de  longs  pédon- 
cules capillaires  , axillaires,  solitaires,  ou  réunies  deux  ou  trois. 
Fursh  en  cite  une  variété  à tige  uniflore.  Ole  croit  dans  les 
marais  de  la  Basse-Caroline. 

2.  Centauebu.k  FANlCULéE , Centaurella  panicutata , Mich. 
Amer,  i,  tab.  12,  fig.  1.  Cette  espèce  est  distinguée  par  ses 
tiges  divisées  vers  leur  sommet  en  petits  rameaux  paniculés, 
presque  simples  , en  forme  de  pédoncules  ; f la  corolle 
un  peu  plus  longue  que  le  calice  ; le  style  beaucoup  plus 
court  que  l'ovaire.  Elle  croit  aux  lieux  humides,  dans  la 
Caroline.  Pursh  en  a mentionné  une  autre  espèce  sous  le 
nom  de  centaurella  astivalis.  D'après  les  observations  du  même 
auteur,  le  bartonia  tenclla , Willd. , et  le  satina  virginica  , 
W.lld. , appartiennent  au  centaurella  paniculala.  Persoon  a 
nommé  ce  genre  Centaurium.  Quant  à la  dénomination  de 
bartonia.  Pursh  l'a  employée  pour  un  autre  genre,  qui  a été 
oublié  dans  cet  ouvrage. 

Le  genre  Bartonia  de  Pursh  avoit  été  établi  par  Sims,  en 
l’honneur  du  docteur  Barton,  professeur  de  botanique.  Il 
appartient  à la  famille  des  loasées,  à ï'icosandrie  monogynie 
de  Linnæus.  Son  caractère  essentiel  consiste  dans  un  calice 
supérieur,  persistant,  à cinq  découpures;  une  corolle  à 
plusieurs  pétales  onguiculés  ; des  étamines  nombreuses,  insérées 
sur  le  calice;  un  seul  style  ; une  capsule  cylindrique,  à une 
seule  loge,  operculée  à son  sommet,  à trois  ou  cinq  valves! 
trois  à cinq  placentas  pariétaux , chargés  de  semences  dis- 
posées en  un  double  rang.  On  en  distingue  deux  espèces  : 
le  bartonia  omata,  Pursh , FJ.  Amer.,  1,  pag.  827  ; bartonia 
decapetala , Sims,  Bot.  Magas.,  tab.  1487.  Ses  tiges  sont  cylin- 
driques et  rameuses;  ses  feuilles  alternes,  à demi  amplexi- 
caules , glauques,  rudes  à leurs  deux  faces,  oblongues , 
dentées-incisécs , presque  pinnatifides.  Les  fleurs  sont  odo- 
rantes, amples*  blanches,  pédonculées,  solitaires  dans  les 
aisselles  des  feuilles  supérieures  ; les  pédoneules  plus  courts 
que  les  feuilles;  le  calice  campanulé,  h cinq  découpures 
ovales,  longuement  acmninéesi  dix  pétales  un  peu  plus  longs 
que  le  calice,  onguiculés,  lancéolés,  aigus;  les  étamines  plus 
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courtes  que  les  pétales  ; les  anthères  oblongues,  à deux  loges  ; 
l'ovaire  inférieur,  oblong,  accompagné  de  feuilles  piunati- 
fides,  plus  courtes  qwe  le  calice  ; un  style  filiforme  , plus  long 
que  les  étamines;  une  capsule  cylindrique,  couronnée  par  le 
calice,  s’ouvrant  en  cinq  valves  à son  sommet,  renfermant 
des  semences  planes,  oblongues.  La  seconde  espèce,  bartonia. 
nuda , Pursh,  1.  c. , très  - rapprochée  de  la  précédente,  eu 
diflereparses  fleurs  beaucoup  plus  petites  ; ses  feuilles  ne  sont 
pas  aussi  glauques  ; le  nombre  des  pétales  est  variable,  et  va 
quelquefois  jusqu’à  dix  ; l’ovaire  n’est  point  accompagné  de 
feuilles,  et  les  semences  sont  ailées.  Ces  deux  plantes  croissent 
dans  l'Amérique  septentrionale.  (Pom.) 

CENTAURIÉES.  (Bot.)  M.  Decandolle  a remarqué  le  pre- 
mier (Flore  Franç. , t.  4,  p.  88)  que,  dans  toutes  les  espèces 
du  genre  Ccntaurca  de  I.innæus,  l’aréole  basilaire  de  la  cyp- 
sèle  forme  une  échancrure  oblique  ou  latérale.  Il  se  bornoit 
alors  à proposer  ce  caractère  comme  étant  le  plus  essentiel 
du  genre.  Le  même  botaniste  a tiré  depuis  (Mém.  sur  les  Ci- 
narocéph.)  un  plus  grand  parti  de  son  observation,  en  l’em- 
ployant à caractériser  un  groupe  qu’il  nomme  les  centaurées , 
et  qui  se  trouve  composé  de  plusieurs  genres  formés  de  1» 
division  du  genre  Centaurca  de  Linnæus. 

Nous  avons  vérifié  sur  un  très-grand  nombre  d’espèces  la- 
remarque  de  M.  Decandolle,  et  nous  avons  reconnu  sa  jus- 
tesse ; mais  en  même  temps  nous  avons  observé  que  l’obliq'uité- 
de  l’aréole  basilaire  est  plus  ou  moins  manifeste  chez  toutes 
nos  caFduacées,  et  que  dans  le  genre  Serratula,  qui  appar- 
tient à cette  tribu  , l’obliquité  est  au  moins  aussi  forte,  aussi- 
prononcée  que  dans  les  centaurées  de  M.  Decandolle.  Le  ca- 
ractère donné  par  ce  savant  botaniste  est  donc  insuffisant 
mais  nous  en  avons  trouvé  plusieurs  autres  qui,  réunis  au 
sien,  nous  ont  paru  propres  à constituer,  dans  la  famille  des. 
synanthérées,  une  tribu  particulière  que  nous  plaçons  entre- 
celle  des  carduacées  et  celle  des  carlinées  , et.  que  nous  nom- 
mons centauriées . 

Le  style  et  le  stigmate  des  centauriées  ne  diffèrent  point  de 
ceux  des  carduacées.  Les  étamines  diffèrent  ordinairement! 
en  ce  que  le  tube  formé  de  la  réunion  des  appendices  apici— 
laires  est  courbe,  et  non  pas  droit  comme  dans  les  carduacées.. 
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Une  légère  différence  se  manifeste  aussi  le  plus  souvent  dans 
la  corolle,  dontles  cinq  incisions  sont  à peu  près  égales  chez 
les  centauriées,  tandis  qu’elles  sont  très-inégales  chez  les  car- 
duacées.  Mais  les  principaux  caractères  distinctifs  nous  sont 
fournis  par  l’ovaire  et  son  aigrette. 

L’ovaire  est  comprimé  bilatéralement,  obovale , muni  de 
quatre  côtes  ou  arêtes  plus  ou  moins  prononcées,  une  anté- 
rieure , une  postérieure , deux  latérales  rapprochées  de  l’anté- 
rieure ; il  est  garni  de  poils  rares  , fugaces , • extrêmement 
capillaires.  L’aréole  basilaire  est  sessile,  et  fortement  adhé- 
rente à la  substance  du  clinauthe;  elle  est  très-oblique  anté- 
rieure, et  située  dans  une  large  échancrure  en  losange,  à 
bords  curvilignes.  Il  y a un  bourrelet  basilaire  peu  distinct, 
et  un  bourrelet  apicilaire  coroniforme , crénelé,  saillant  au- 
dessus  de  l'aréole  apicilaire.  L’aigrette  implantée  sur  le  pour- 
tour de  cette  aréole,  en-dedans  du  bourrelet,  est  double; 
l’extérieure  composée  dcsquamellules  multisériées  , régulière- 
ment imbriquées  et  étagées,  celles  du  rang  le  plus  extérieur 
étant  extrêmement  courtes,  elles  autres  progressivement  plus 
longues;  ces  squamellules  sont  laminées , linéaires,  obtuses, 
droites,  roides  , barbellées  sur  les  deux  bords  ; leurs  barbelles 
cylindriques,  obtuses,  droites  et  roides,  sont  égales,  très- 
rapprochées,  apprimées,  comme  pectinées.  L’aigrette  inté- 
rieure est  composée  de  squamellules  unisériées , courtes,  semi- 
avorlées,  membraneuses,  linéaires,  tronquées. 

Malgré  tous  ces  caractères  distinctifs,  nous  ne  sommes  pas 
éloigné  de  croire  qu'il  seroit  plus  convenable  de  réunir  les 
carduacées  et  les  centauriées  en  une  seule  tribu  , divisée  en 
deux  sections,  sous  les  titres  de  carduacées-protoljpes  et  fie 
carduacérs  - centauriées.  Nous  remarquons,  en  effet,  quelegenre 
Crupina , de  la  tribu  des  centauriées,  a beaucoup  de  rapports 
avec  les  carduacées,  et  que  le  genre  Serratula,  de  la  tribu  des 
carduacées,  a beaucoup  de  rapports  avec  les  centauriées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  tribu  ou  la  section  des  centauriées 
comprend  les  genres  Catcitrapa , Vaill.,  Cenlaurium , Dec., 
Chryseis,  H.  Cass..  Cnicus , Vaill.,  Crocodylium,  Vaill.,  Cru- 
pina, Pers.,  Cjanopsis,  H.  Cass. , Cranus , Dec. , Goniocaulon, 
JL  Cass.  ,Kxntrophj'llum , Neek. , Volutaria.,  H.  Cass.  (H.  Cass.) 

CEiNTAURlS.  ( Bot .)  Voyez  Centaiuèx  petite.  (J.) 
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CENTAURIUM.  (Bot.)  [Cinarocéphales , Jim.  ; Syngénésie 
polygamie  frustrante , Liun.]  Ce  genre  déplantés.,  de  la  famille 
des  synanthérées,  et  de  la  tribu  des  centauriées,  nommé  par 
les  anciens  botanistes  centaurium  majus , a été  admis  sous  le 
même  nom  par  Tournefort,  qui  l’a  caractérisé  et  limité  avec 
peu  de  précision.  Linnæus  eu  a fait  deux  sections  de  son  genre 
Centaurea,  sous  les  titres  de  jacece  et  de  rhapontica.  M.  de 
Jussieu,  convertissant  en  genres  les  deux  sous-genres  de  Lin- 
iiæus,  les  a désignés  par  les  noms  de  centaurea  et  de  rhaponti- 
cum.  Enfin  M.  Decandolle  ( Mém.  sur  les  Cinarocéph.  ) les  a 
réunis  en  un  seul  genre,  à l'exemple  d’Adanson,  et  il  a appli- 
qué à ce  genre  l’ancien  nom  de  centaurium. 

Le  centaurion,  centaurium,  Dec.,  a la  calathide  multiflore, 
digame,  biforme  ; le  disque  étaut  occupé  par  des  fleurs  her- 
maphrodites, régulières,  et  la  couronne  par  des  fleurs  neutres, 
unisériécs,  à corolle  amplifiée.  Le  périeline  est  formé  de  squa- 
mes imbriquées , non  épineuses  , ni  ciliées  ou  .découpées,  mais 
obtuses,  et  le  plus  souvent  scarieuses,  au  moins  sur  les  bords 
ou  au  sommet.  Le  clinauthe  est  fiinbrillé;  la  cypsèle  et  son 
aigrette,  ainsi  que  les  autres  organes  floraux , offrent  tous  les 
caractères  ordinaires  de  la  tribu  des  centauriées. 

Parmi  une  vingtaine  de  centaurious  connus  jusqu'ici , et  fjui 
tous  habitent  l’ancien  continent,  nous  ferous  remarquer  les 
trois  espèces  suivantes: 

Le  Cenïaubion  officinac,  Centaurium  officinale  ( centaurea 
centaurium  , Linu.),  est  une  plante  herbacée,  à racine  vivace, 
dont  les  tiges  droites  et  rameuses,  hautes  de  quatre  ou  cinq 
pieds,  portent  de  grandes -feuilles  alternes,  pennées,  à fo- 
lioles lancéolées,  dentées,  et  se  terminent  chacune  par  un 
grand  corymbe  irrégulier  de  calathides  grosses,  globuleuses, 
composées  de -fleurs  purpurines.  Toute  la  plante  est  glabre: 
elle  croit  en  Italie,  sur  les  montagnes;  on  la  conuoit  vulgai- 
rement sous  le  nom  de  grande  centaurée.  Sa  racine,  qui  est 
grande,  rougeâtre  en  dedaus,  étoit  employée  autrefois  par 
les  médecins.  Nous  avons  observé  que  la  corolle  porte  une 
manchette  de  poils  entre  le  sommet  du  tube  et  la  base  du 
limbe,  comme  chez  la  plupart  des  lactucées. 

a.°Le  Cewtaubion  MtsqLÉ,  Centaurium  moschatum  (centaurea 
moichata , Linn.  ),  est  annuel,  et  ne  s’élève  qu'à  un  pied  et 
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demi;  ses  feuilles  sont  longues,  pinnatifides;  ses  calathideîs 
solitaires  à l’extrémité  des  rameaux,  sont  composées  de  fleurs 
blanches,  ou  légèrement  pourprées,  exhalant  une  odeur  de 
musc  , et  elles  se  succèdent  depuis  juin  jusqu’en  septembre, 
dans  les  jardins  où  on  la  cultive.  Cette  plante  est  originaire 
de  la  Grèce.  Elle  porte  les  noms  vulgaires  de  barbeau  musqué, 
bluet  du  Levant. 

3°.  Le  Centaurion  odorant,  Centaugium  suaveolens  (centau-*  < 

rea  suaveolens , Willd.  ; centaurea  Amberboi . Lam.  ; centaurea 
moschala,  Var.  B.  Linn.  ),  se  distingue  facilement  de  l’espèce  * 
précédente  par  ses  fleurs  de  couleur  jaune,  éclatante,  et  par, 
la  grandeur  des  fleurs  neutres.  Il  est  originaire  du  Levant,  et 
cultivé  dans  nos  jardins  sous  les  noms  de  barbeau  jaune, 
d’ambrette,  de  fleur  du  Grand-Seigneur.  Cette  espece,  la  plus 
intéressante  du  genre,  étoit  mal  à propos  considérée  par 
Linnæus  comme  une  simple  variété  de  la  précédente.  (H.  Cass.) 

('ENTEES.  ( Mamm .)  Illiger  a donné  ce  nom  au  genre  établi 
depuis  long-temps  sous  celui  de  Tenrec.  Voyerce  mot.  (F.  C.) 

CENTELLE  (Bot.),  Centella.  Ce  genre,  établi  par  Linnæus, 
a été  réuni , par  son  lils  , aux  hydrocotylei , parmi  lesquels  il 
sera  mentionné  comme  espèce.  Ses  fleurs  mono/ques  ou  dioï-r 
ques,  à quatre  pétales,  à quatre  étamines,  avec  un  involucre 
à quatre  folioles,  avoient  paru  des  caractères  suftisans  pour  le 
séparer  des  hydrocotylcs  : il  est  à présumer  que  Linnæus  fils  les 
a trouvés  variables  ou  fautifs,  quoiqu’il  n’en  dise  rien.(PoiR.) 

CENTENILLE  (Bot. ),  Centunculus , Linn.;  Lam.  III.  Gen., 
t.  85.  Genre  de  plantes  à fleurs  monopétales , de  la  famille 
des  primulacées,  Juss. , et  de  la  tétrandric  monogynie,  Linn., 
dont  les  principaux  caractères  sont  d’avoir  : un  calice  * 

4-fide;  une  corolle  monopétale,  en  roue,  à quatre  lobes; 
quatre  étamines;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  style, 
astigmate  simple;  une  capsule  globuleuse,  s'ouvrant  en  travers, 
et  contenant  plusieurs  graines. 

Les  centeuilles  sont  de  petites  plantes  herbacées  à feuilles 
alternes,  et  à fleurs  axillaires,  sessiles  ou  pédicellées.  On  en 
connoit  trois  espèces,  dont  deux  se  trouvent  en  Amérique, 
et  la  troisième , la  plus  anciennement  connue,  est  .indigène 
de  l’Europe.  Ces  plantes  sont  nulles  sous  le  rapport  de  leurs 
propriétés.  , ; r. 
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' Centeniixf.  bassette,  Cenlunculus  minimus , Linn.  Sp.  169; 
Flor.  Dan. , t.  1 77.  La  tige  de  cette  espèce  est  droite , ordinai- 
rement rameuse  , haute  d’un  à deux  pouces  au  plus  , quelque- 
fois à peine  longue  de  quatre  à cinq  lignes;  ses  feuilles  sont 
ovales  , glabres  , sessiles  ; ses  fleurs  sont  d’un  blanc  verdâtre  , 
très-petites,  sessiles  dans  les  aisselles  des  feuilles.  Cette  plante 
croît  dans  les  lieux  humides  et  sablonneux  des  bois;  elle  est 
annuelle,  et  fleurit  en  juin,  juillet  et  août.  (L,  D.) 

CENTERIA  (Bot.),  nom  donné  par  Théophraste , selon 
Adanson , à la  toute-saine,  kypericum  androsœmum.  (J.) 

CENTIMORBIA.(Bof.)  Daléchumps  dit  que  quelques  auteurs 
ont  ainsi  nommé  la  nummulaire,  lysimachia  nummularia,  comme 
douée  d’une  vertu  telle  qu’elle  «peut  guérir  cent  maladies  : ce 
qui  l’a  fait  nommer  herbe  à cent  maux.  (J.) 

CENTINODE  (Bot.),  nom  vulgaire  du  polygonum  aviculare. 
Voyez  Renouée  des  oiseaux.  (L.  D.) 

CENTIPEDA.  (Bot.)  Ce  genre  de  Loureiro  correspond  au 
grangea  d’ AdanSon,  adopté  d’abord  par  M.  de  Jussieu,  et  que 
nous  conservons.  (H.  Cass.) 

CENTL1NAM.  (Bot.)  Voyez  Cenanam.  (J.) 

CENTONE  (Bot.)  Voyez  Centunculus.  (J.) 

CENTONIA.  (Bot.)  Gesner  nommoit  ainsi  lasantoline  ordi- 
naire, sanlolina  chamœcyparissus.  (J.) 

CENTOTHECA  (Bot.),  genre  de  graminées  établi  par 
M.  Desvaux,  admis  par  M.  de  Beauvois,  Agrost.,  tab.  14  , 
tig.  17  , pour  le  cenchrus  lapfiaceus  del.innæus.  11  se  distingue 
par  ses  fleurs  disposées  en  une  panicule  presque  simple,  à 
ramifications  alternes.  Les  valves  calicinales  renferment  trois 
* ou  quatre  fleurs  ; la  valve  inférieure  est  glabre  ,uniflore  ; la 
valvesupérieure  pileuse  et  verruqueuse  à ses  bords,  envelop- 
pant deux  ou  trois  fleurs.  (Poia.) 

CENTRAL.  (Bot.)  L’embryon  est  dit  central  lorsqu’il  occupe 
le  centre  du  périsperme  : on  en  a un  exemple  dans  l’if. 
Le  périsperme  est  central,  lorsqu’il  forme  au  centre  de  la 
graine  une  masse  qui  est  environnée  par  l'embryon  : on  en 
a des  exemples  dans  la  belle-de-nuit , clans  le  silené,  etc.  Le  pla- 
centaire est  central,  lorsqu’iloccupc  le  centre  du  péricarpe  : on 
en  a des  exemples  dans  la  campanule,  le  mufle-de-veau,  la 
saxifrage.  (Mass.) 
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CENTR  ANODON.  ( Ichthyol.  ) M.  de  I.acépéde  a donné  ce 
nom  à un  genre  de  poissons,  qui  appartient  probablement  à 
la  famille  des  oplophores.  et  dont  Houttuyn , ( Act.  Haarl. , xx, 

2 , 338)  , avoit  fait  un  silure. 

Le  mot  centranodon  est  d’origine  grecque  : xtrrcov,  aiguillon , 
et  avoSov , sans  dents. 

Les  caractères  de  ce  genre  peuvent  être  ainsi  donnés  -.corps 
visqueux,  garni  d' écailles  ; Louche  sans  dents  ni  barbillons;  deux 
nageoires  dorsales  à rayons  osseux;  des  aiguillons  aux  opercule %. 

On  n’en  connoit  encore  qu’une  espèce, 

Le  Centranodon  du  Japon,  Centranodon  japonicus , Lacép. 

( Silurus  imberbis,  Hontt. , Linn.  ; Sphjrtrna  japonica,  Schn.) 
Yeux  grands,  rapprochés;  opercules  a deux  épines;  couleur 
générale  rougeâtre  ; nageoires  à taches  blanches  et  noires;  la 
caudale  arrondie.  Longueur  de  sept  pouces  environ. 

Du  Japon.  ( H.  C.  ) 

CENTRANTHE  (Bol.),  Centranthus,  Decand. , genre  de 
plantes  à fleurs  monopétales,  de  la  famille  des  valérianées, 
Decand.  et  Juss.,  et  de  la  monandrie  monogjnie  , Linn.,  établi 
d’abord  par  Necker,  sous  le  nom  de  kentranthus , avec  quelques 
espèces  de  valérianes,  ayant  des  fleurs  à une  seule  étamine, 
et  la  corolle  prolongée  à sa  base  en  un  long  éperon.  Les  carac- 
tères de  ce  genre  sont  d’avoir,  un  calice  très- petit,  à 
limbe  à peine  sensible , roulé  en  dedans  ; une  corolle 
monopétale , tubulée  , prolongée  en  éperon  à sa  base  , et  par- 
tagée en  son  limbe  en  cinq  lobes  inégaux  ; une  seule  éta- 
mine; un  ovaire  inférieur  surmonté  d’un  seul  style1;  une 
capsule  uniloculaire  , monosperme  et  indéhiscente,  couronnée 
par  le  calice  dont  les  dents  se  déroulent,  et  deviennent  plu- 
meuses à la  maturité  du  fruit. 

Les  centranthessont  des  plantes  herbacées,  à feuilles  oppo- 
sées, et  à fleurs  disposées  en  panicules  terminales.  Les  prin- 
cipales espèces  sont: 

i.°  Centranthe  rouge,  Centranthus  ruber,  Decand.  Fl.  Fr. 
4,  p.  (valeriana  rubra,  Linn.,  Spec.  44.)  La  tige  de  cette 
espèce  est  redressée,  très-glabre,  haute  d’environ  deux  pieds; 
ses  feuilles  sont  ovales -lancéolées,  d’un  vert  glauque;  ses 
fleurs  le  plus  ordinairement  d’un  rouge  clair,  présentant  des 
variétés  d’un  rouge  plus  foncé , et  d’autres  blanches  : elle  croit 


Digitized  by  Googh 


38a 


CEN 

assez  communément  en  France  et  dans  quelques  autres  con- 
trées de  l’Europe,  dans  le  Levant,  la  Barbarie;  ou  la  trouve 
dans  les  lieux  pierreux  et  les  fentes  des  rochers.  Elle  est  vivace, 
et  fleurit  depuis  le  mois  de  mai  jusqua  la  fin  de  juillet.  On 
la  cultive  pour  l'ornement  des  jardins,  et  on  la  connoit  vul- 
gairement sous  les  noms  de  valériane  rouge,  behen  rouge,  barbe 
de  Jupiter,  cornaccia.  Les  chats  aiment  à se  rouler  dessus. 

a.°  Centranth k a feuilles  étroites,  Centranthus angusti/olius , 
Decand.,  Fl.  Fr.,  4,  pag.  239.  Cette  espèce  diffère  de  la  pré- 
cédente par  ses  feuilles  étroites -lancéolées  ou  linéaires-lau- 
céolées.  Elle  est  de  même  vivace,  et  croît  dans  les  fentes  des 
rochers  des  montagnes,  en  Provence,  en  Dauphiné*  en  Pié- 
mont , etc.  (L.  D.) 

CENTRANTHERE  (Bol.)  , Centranthera  , plante  de  la  Nou- 
velle-Hollande qui  a servi  de  type  à un  nouveau  genre  établi 
par  M.  Rob.  Brown;  il  appartient  à la  famille  des  personnées  , 
et  doit  être  placé  dans  la  didynamie  angiospermie  de  Linnæus, 
offrant  pour  caractère  essentiel  : un  calice  fendu  d’un  côté, 
puis  à cinq  découpures  cohérentes;  une  corolle  infundibuli- 
forme  ; le  limbe  étalé , à cinq  lobes  inégaux  ; quatre  étamines 
didynames,  non  saillantes  ; les  anthères  à deux  lobes,  éperonnées 
à leur  base;  un  stigmate  lancéolé;  une  capsule  bivalve , à deux 
loges;  la  cloison  opposée,  portant  d’abord  le  placenta,  puis  libre. 

Le  Centranthera  hispida  , Brown , Nov.  Holl. , 438.  Seule  es- 
pèce de  ce  genre  dont  les  tiges  sont  hispides,  herbacées,  garnies 
de  feuilles  opposées,  étroites , entières  ; un  épi  terminal , suppor- 
tant des  fleurs  alternes,  purpuriues,  munies  de  trois  bractées; 
une  capsule  ovale  , un  peu  aiguë;  les  valves  entières,  ou  par- 
tagées en  deux;  les  semences  fort  petites  , réticulées.  ( Loir.) 

CENTRAPALUS.  ( Bot.  ) [ Corymbifires  , Juss.  Syngénétie 
polygamie  égale , Linn.]  Ce  nouveau  genre  de  plantes,  qne  nous 
avons  établi  dans  la  famille  des  synanthérées,  (Bull.  Soc.  Philom. 
janvier  1817),  appartient  à notre  tribu  naturelle  des  vernoniées, 
section  des  prototypes. 

La  calathide  est  multiflore,subéqualiflore , subrégulariflore, 
androgyniflore.  Le  péricline,plus  court  que  les  fleurs,  est  formé 
de  squames  nombreuses,  plurisériées,  imbriquées,  les  inté- 
rieures progressivement  plus  longues  et  plus  larges  que  les  exté- 
rieures ; tou  tes  sont  apprimées , coriaces , linéaires , pu  bcscentes , 
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glandulifères,  munies  d’une  grosse  côte,  et  surmontées  d’un 
appendice  lâche,  foliacé,  subulé,  spinescent  au  sommet,  lequel 
esi  très-long  et  très-étroit  sur  les  squames  extérieures,  court  et 
largesurles  intérieures.  Le  cliuauthe  est  plane,  nu,  fovéolé  ; ies 
bords  des  fossettes  paroissent  quelquefois  garnis  de  courtes  fim- 
brilles  rares, inégales,  piliformes.  L’ovaireestcylindracé,  tout 
couvert  de  longs  poils  apprimés  et  pourvu  d’un  petit  bourrelet 
basilaire.  L’aigrette  est  composée  de  squamellules  nombreuses, 
plurisériées,  inégales,  filiformes,  épaisses,  hérisséesde  longues 
barbellules;  les  squamellules  du  rangextérieursont  très-courtes 
et  fines.  Les  corolles,  un  peu  inégales  en  longueur,  sont  parse- 
mées de  glandes,  et  leur  limbe  est  un  peu  palmé,  ou  tres-profon- 
dément  divisé,  par  des  incisions  un  peu  inégales,  en  cinq  lobes 
très-longs  , très-étroits,  linéaires. 

Le Centrapale  de  Galam,  Cenlrapalus  galamensis , H.  Cass. , est 
une  plante  herbacée,  annuelle,  haute  d’un  pied  et  demi.  La 
tige  est  dressée,  épaisse,  cylindrique,  slriée,  pubescente,  ra- 
meuse. Les  feuiücsalternes  et  sessiles  sont  longues,  lancéolées, 
eomme  étrécies  en  pétiole  à la  base,  acuminées  au  sommet, 
grossièrement  dentées  en  scie,  pubescentes,  parsemées  en- 
dessons  de  points  glanduleux.  Les  calathides  composées  de 
fleurs  rougeâtres  , sont  solitaires  à l’extrémité  des  dernières 
ramifications  de  la  tige,  et  elles  formeot  quelquefois,  par 
leur  rapprochement,  un  petit  corymbe  terminal. 

Cette  plante , que  nous  avons  observée  dans  l’herbier  de 
M.  de  JussiPu  , et  qui  a été  rapportée  de  Galarn  en  Afrique  , 
a de  l’analogie  par  le  port  avec  notre  ascaricida;  mais  elle  en 
diffère  principalement  parle  péricline,  dont  les  squames  sont 
surmontées  d’un  appendice  spinescent  au  sommet,  et  par  l’ai- 
grette, dontles  squamellules  extérieures  sont  filiformes,  ce  qui 
ne  permet  pas  de  la  regarder  comme  une  espèce  congénère 
de  V ascaricida.  (H.  Cass.) 

CENTRATHERUM.  (Bot.)  [ Cinarocéphales  , Jitss.  Sjngénésie 
polygamie  égale , Linn.]  Ce  nouveau  genre  de  plantes,  que  nous 
avons  établi  dans  la  famille  des  synanthérées  ( Bull.  Soc. 
Philom.  février  1817  ) , appartient  à notre  tribu  naturelle  des 
vernoniées,  section  des  prototypes. 

La  calathide  est  composée  de  Heurs  nombreuses,  égales,  ré- 
gulières, hermaphrodites;  elle  est  subglobuleusc,  et  entourée 
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à sa  base  d'un  involucre  plus  grand  que  lepéricline,  et  formé 
de  bractées  foliiformes,  unisériées,  inégales,  irrégulières,  éta- 
lées. Le  péricllne  est  hémisphérique  , formé  de  squames  imbri- 
quées, paucisériées,  appriinées,  ovales,  parsemées  de  glandes, 
pubescentes  , coriaces,  scarieuses  sur  les  bords  , et  surtout  au 
sommet  qui  se  prolonge  en  une  longue  arête  spinesccn te  ; 
les  squames  intérieures  plus  longues  et  plus  larges  que  les  exté- 
rieures. Le  clinanthe  est  nu  et  plane.  La  cypsèleesteylindracée, 
munie  de  dix  côtes  et  glabre;  l’aigrette,  à peine  plus  longue  que 
la  cypsèle,  est  composée  de  squamellules  très-caduques,  fili- 
formes-laminées,  pointues,  très-barbellulées.  La  corolle,  par- 
semée de  glandes,  a le  tube  grêle,  hispidule  , et  le  limbe  assez 
large,  profondément  divisé  en  cinq  lobes  très-longs,  linéaires, 
aigus. 

LbCentrathère  ponctué  , Centratherum  punctatum,  H.  Cass., 
est  une  plante  herbacée,  haute  de  deux  pieds,  à lige  grêle  , 
cylindrique,  striée,  pubescente,  qui  se  ramifie  en  sa  partie 
supérieure.  Les  feuilles  sont  alternes  , pétiolées,  ovales-aigues, 
grossièrement  dentées  en  scie  sur  les  deux  tiers  supérieurs, 
bispidules,  et  parsemées  d’une  multitude  de  petits  points  glan- 
duleux, transparens  comme  dans  le  millepertuis  ; le  pétiole 
est  bordé  d’une  membrane  sur  chaque  côté.  Les  calathides 
sont  solitaires  à l’extrémité  des  rameaux,  lesquels  sont  nus  et 
pédonculiformes  en  leur  partie  supérieure. 

Cette  plante  a été  recueillie  dans  l’isthme  de  Panama  par  J.  de 
Jussieu , etse  trouve  dans  l’herbier  de  son  illustre  neveu  sous  le 
nom  de  jaceapanamensis.  Elle  constitue  un  genre  distinct,  prin- 
cipalement caractérisé  par  la  structure  du  péricline.  (H.  Cass.) 

CENTRIFUGE  (Bot. ) Si  l’on  considère  la  position  de  la  ra- 
dicule par  rapport  au  fruit,  on  voit  qu’elle  est  tournée 
ou  vers  le  sdmmet.  ou  vers  la  base,  ou  vers  le  centre,  ou  vers 
la  paroi  du  fruit.  Dans  le  premier  cas  elle  estdite  haute ,.  dans  le 
second  basse , dans  le  troisième  centripète  , et  dans  le  quatrième 
centrifuge.  Les  cucurbitacées,  le  groseillier  , etc.  offrent  des 
exemples  de  radicule  centrifuge.  (Mass.) 

CENTRINA  ( Ichthjol. ),  nom  anglois  du  humantin.  C’est 
également  un  nom  latin.  Voyez  Centrinr.  (H.  C.) 

CENTRINE.  ( lchtkyol .)  Kti^p/rnç  est  un  mot  dont  Aristote  , 
Athénée  et  les  anciens  Grecs  semblent  s’être  servis  pour 
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désigner  l’aiguillat.  Voyez  ce  mot  dans  le  Supplément  du 
i.*r  volume. 

Centrine  est  actuellement  le  nom  d’un  genre  de  la  famille 
des  plagiostomes  , démembré  des  squales,  et  nommé  en  fran- 
çois  humantin  par  M.  Cuvier.  Le  squalus  centrina  de  Linnéeus 
forme  le  type  de  ce  nouveau  genre  de  cartilagineux,  dont  les 
caractères  sont  les  suivans  : 

Des  évents;  pas  de  nageoire  anale  ; une  forte  épine  en  avant  dè 
chaque  nageoire  dorsale  ; la  seconde  de  celles-ci  au-dessus  des 
catopes;  la  queue  courte  : les  dents  inférieures  tranchantes , et  sur  ' 
une  ou  deux  rangées;  les  supérieures  grêles,  pointues  et  sur  plu- 
sieurs rangs  ; la  peau  très-rude. 

On  distinguera  facilement  les  centrines  des  aiguillats,  des 
émissoles,  des  cestracions , par  la  forme  des  dents  ; des  leiche* 
parla  présence  des  épines  dorsales  ; des  milandres,  des  grisets, 
des  pèlerins,  par  l'absence  d’anale;  des  carcharius  par  l’exis- 
tence des  évents  ; des  roussettes  par  la  position  de  la  seconde 
dorsale.  Voyez  ces  divers  mots,  ainsi  que  Squale  et  Plagiostomes* 

Les  espèces  de  centrines  sont  peu  multipliées. 

1. *  Le  Humantin  , Centrina  vulgaris.  [Squalus  centrina , Linn.  ; 
Squale  humantin , Lacép. , Bloch  , 1 1 5.  ) Première  épine  dorsale 
inclinée  vers  la  tête;  corps  ayant  la  ligure  d’un  prisme  trian- 
gulaire, dont  le  ventre  forme  une  des  laces;  dos  caréné,  plus 
élevé  au  milieu,  brun  en-dessus,  blanchâtre  en-dessous;  peau 
revêtue  de  tubercules  gros,  durs  et  saillans  ; un  seul  rang  de 
dents  en  bas  ; trois  en  haut.  Taille  de  quatre  a cinq  pieds. 

Le  foie  est  biiobé,  d’un  rouge  pâle,  et  recouvre  l’estomac; 
le  canal  intestinal  est  court  et  large  ; la  rate  est  échancrée. 

Ce  poisson  habite  l’Océan  et  la  mer  Méditerranée.  Sa  chair  est 
si  dure  et  tellement  filamenteuse,  qu’il  est  presque  impossiblede 
la  manger-,  aussi  le  pêche-t-on  fort  rarement  : il  vit  d’ailleurs 
au  large,  plongé  dans  la  vase  et  dans  la  fange, du  fond  des 
mers,  -ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  cochon  marin.  On 
retire  de  son  foie  de  l’huile  bonne  a brûler  , à laquelle 
Rondelet  attribue  plusieurs  vertus  médicales  chimériques  , 
comme  celle  de  guérir  la  cataracte.  Avecsa  peau  on  polit  ues 
cor^s  durs. 

2. °  L’Écailleux,  Centrina  squamosa.  (Squalus  squamosus.  Linn.) 
Corps  couvert  d’écailles redressées,  ovales,  carénées;  museau 
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oblong,  déprimé;  dents  inférieures  plus  grandes  ; ouverture 
de  la  bouche  petite  et  arquée. 

Décrit  pour  la  première  fois  par  Broussonnet,  en  1780, 
d’après  un  individu  du  Muséum  de  Paris,  qui  avoit  environ 
trois  pieds  de  longueur.  Seul  dans  la  famille  des  plagiostomes  , 
ce  poisson  a des  écailles.  Sa  patrie  est  inconnue.  (H.  C.) 

CENTRIPÈTE.  (Bot.)  Lorsque  la  radicule  , Considérée  rela- 
tivement à sa  position  dans  le  fruit,  est  tournée  vers  le  centre 
du  fruit,  on  lui  donne  ce  nom.  Le  citron  en  fournit  un 

exemple.  (Mass.)  _ _ 

CENTRIS.  ( Kntom .)  Fabricius  appelle  ainsi  un  genre  u in- 
sectes hyménoptères  formé  d'un  démembrement  de  celui  des 
abeilles,  dont  ils  diffèrent  par  le  nombre  des  articles  aux 
palpes  maxillaires.  La  plupart  sont  d’Amérique , de  Surinant 
et  d’Afrique.  (C.  D.) 

CENTRISQUE  ( Ichthyol .) , Centriscus , genre  de  poissons  de 
la  famille  desaphyostomes de M.Duméril, ainsi  nommé  àcause 
desépines  qui  protégentson  corps,  du  motgrec  atvrpov,  aculeus. 

Etabli  par  Linnæus,  le  genre  Centrisque  a été  conservé  par 
les  ichthyologistes  qui  l’ont  suivi.  M.  Cuvier  en  a retiré  deux 
espèces,  pour  reformer  le  genre  Amphisile  de  Klein.  Voyea 
Amphisue  dans  le  Supplément  du  second  volume. 

Les  caractères  des  centrisques  sont  les  suivans  ; 

Museau  tubuleux ; corps  très-comprimé,  tranchant  en-dessous  ; 
deux  ou  trois  rayons  grêles  seulement  aux  branchies  ; catopes  en. 
arrière  des  pectorales  ; première  nageoire  dorsale  reportée  fort  en 
arrière,  ayant  une  première  épine  longue  et  forte,  supportée  par 
an  appareil  qui  tient  à l'épaule  et  à la  tête;  corps  garni  de  petites 
écailles  et  de  quelques  plaques  larges  et  dentelées  ; dos  écailleux. 

L’intestin,  sans  cæcums,  est  replié  trois  ou  quatre  fois,  et 
la  vessie  natatoire  est  fort  grande. 

On  les  distinguera  des  amphisiles , parce  que  dans  ces  der- 
niers poissons  l’épine  de  la  première  dorsale  a l’air  d’être  la 
continuation  de  plusieurs  larges  plaques  qui  couvrent  le  dos. 

la  Bécasse  db  mer,  Centriscus  scolopax,  Linn.  ( Centriscus 
squarnosus,  Bloch,  tab.  i23,tig.  1.)  Corps  couvert  d’écailles  ; 
épine  dorsale  dentelée  en  arrière  et  mobile  ; mâchoire  inférieure 
fermant  labouche comme  par  unesorte  d’opercule  qui  passeur 
la  supérieure  ; ouvertures  des  narines  doubles  ; ligne  latérale 
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PiTacee;  catopes  réunis,  et  se  cachant  à la  wolontë  de  l’animal 
dans  un  sillon  de  l’abdomen  ; nageoire  caudale  arrondie.  TaiLle 
de  trois  a quatre  pouces. 

Ce  poisson  habite  la  mer  Méditerranée;  on  le  voit  quelque- 
fois dans  les  mhrches  de  Rome  et  des  autres  villes  d’Italie.  Sa 
teinte  générale  est  un  rouge  tendre  et  agréable.  L’alongçment 
considérable  de  son  museau,  et  sa  forme  tubuleuse,  l’ont  fait 
comparer  à une  foule  d’objets  différons , tantôt  à une  bé casse 
tantôt  a l’éléphant,  tantôt  à un  soufflet,  etc.  Ainsi,  à Rome  ’ 
on  le  nomme  sofjxetta;  à Gênes  , trombetta  ; en  Angleterre’ 
trnmpet.  Gesner  croit  que  c’est  lui  que  Pline  appelle  serra.  Sa 
chair,  au  rffete,  est  délicate  et  estimée. 

Le  Centriscus  mlolicus  de  M.  Schneider  paroit  être  un  Moh- 
mvre.  Voyez  ce  mot. 

\ 03-ez  aussi  Amphisile  , Macroramphose  et  Solénostome. 

M.  Dumérü  avoit  en  particulier  donné  le  nom  d e centrisques 
aux  poissons  que  nous  avons  décrits  à l’article  Amphisile  , tandis 

qu  il  a emprunté  à Klein  celui  de  solénostome pour  notre  cen - 
Irisque.  ( H.  C.  ) 

CENTROD°NTE(7ch%oI.),  nom  d’un  poisson  découvert 
parM.de  la  Roche,  dans  les  grandes  profondeursdelamerdes 
îles  Baléares  Voyez  Bogue,  dans  le  Supplément  du  cinquième 
volume.  (H.  C.)  1 

CENTROGASTÈRE  ( Ichthyol.  ) , Cehtrogaster  , nom  d’un 
genre  de  poissons  établi  par  Houttuyn  dans  les  Mémoires  de 
la  société  d Harlem  . et  appartenant  probablement  h la  fapiîlle 
des  afractosomes.  Linnæus  , Gmelin,  M.  de  Lacépéde,  l’ont 
conserve;  mais  MM.  Schneider , Duméril  et  Cuvier  ne  l’ont 
point  reproduit.  * 

Le  mot centrogastère  est  d’origine  grecque,  et signiBe  ventre 
épineux , xivlpov  , aculeus , clytç-ii,  venter. 

Les  caractères  de  ces  poissons  sont  les  suivans  : 

Quatre  aiguillons  et  six  rayons  articulés  à chaque  catope. 

On  n en  connoit  que  deux  espèces. 

i.°  Le  Centrogastère  brunâtre,  Centrogasler  fuscescÊ I 
Houttuyn.  ( Amphacanthus  guttatus,  Schn.;  Chatodon  guttaüT. 
Bloch  ; Sparus  javanensis , Osbck:  Sparus  spinus,  Linn.  fScarus 
siganus,  Forsk.;  Theutisjayus,  Linn.;  Hepatus , Gronov.)  .Nageoire 
dorsale  très-longue;  la  caudale  peu  fourchue  ; dos  brun;  les 
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dents  aiguës, sétafées;  les  narines  à trois  ouvertures.  Il  atteint 
rarement  sept  pouces  de  longueur. 

Les  écailles  sont  petites,  entières,  imbriquées;  la  tête  en 
est  dépourvue;  les  catopes,  un  peu  postérieurs  aux  nageoires 
pectorales,  sont  réunis  par  leur  base  , et  fixés  le  long  de  l'ab- 
domen par  une  membrane  mince;  lanus  est  voisin  de 
la  tête  ; la  ligne  latérale  rapprochée  du  dos,  et  courbée  en 
arrière. 

On  pêche  ce  poisson,  décrit  d’abord  par  Houttuyn,  dans 
la  mer  du  Japon,  à Tranquebar,  et  sur  les  eûtes  d’Arabie. 

M.  Schneider  en  a décrit  et  représenté  (tab.  ^8),  sous  le 
nom  d’orâmin,  une  variété  dont  le  dessin  lui  a été  envoyé  de 
Tranquebar,  et  qui  parvient  à là  taille  de  neuf  pouces.  ^ 

a.”  Le  Cbntrogastèrb  argenté  , Centrogaster  argcntalus, 
Houttuyn.  ( Ampliacanlhus  argentatus , Schn.;  Nageoire  caudale 
fourchue;  dos  argenté;  une  grande  tache  brune  sur  la  nuque. 
Taille  d’un  à trois  pouces.  Des  mers  du  Japon. 

.Pour  ce  qui  regarde  le  centrogaster  equula  de  Gmelin,  voyez 

Cœsio  et  Poulain. 

Au  reste , l’histoire  de  ce  genre  de  poissons  est  des  plu» 
obscures,  et  demande  de  nouvelles  observations.  (H.  C.) 

CENTROLEPIS  (Bot.),  petite  plante  herbacée  delà  Nou- 
velle-Hollande, découverte  par  M.  de.  Labillardiere,  pour 
laquelle  il  a été  établi  un  genre  particulier,  très- rapproché 
de  la  famille  des  joncées,  de  la  monandrie  monogynie  de  Lin- 
naeus',  dont  le  caractère  essentiel  consiste  dans  une  spathe 
bivalve,  à plusieurs  fleurs;  le  calice  et  la  corolle  remplacés 
par  plUlieurs  paillettes  simples  ; sous  chacune  d elles  une  éta- 
mine insérée  à la  base  du  pistil;  une  anthère  vacillante,,  à.' 
une  seule  loge;  un  style  à trois  divisions;  une  capsule  à trois 
loges;  une  semence  dans  chaque  loge,  attachée  au  centre  de 


la  valve.  _ • ; 

La  seule  espèce  de  ce  genre  est  le  centrolepis  fascicularis  y 
MjbiU. , Nov.  Holl.,  i,  tab.  î;  centrolepis  cuspidigera,  Tcans. 
üfn.  10,  tab.  12,  -fig.  i ; devauxia  Billardieri,  Brown,  Nov-. 
Boll.,. pag.  a5a.  Ses' feuilles  sont  nombreuses,  sétacées,  réu- 
nies en  gazon  toufTu.  De  leur  centre  s’élèvent  plusieurs  ham- 
pes nues,  à peine  une  fois  plus  longues  que  les  feuilles,  ter- 
minées par  une  petite  tête  de  fleurs  renfermées  dans  une 
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spathe  à deux  valves  concaves,  aiguës,  plus  longues  que  les 
Heurs. 

Le  genre  Devauxia  de  M.  Rob.  Brown  diffère  très-peu  de 
celui-ci;  en  lç  conservant,  il  faudrait  y rapporter  quelques 
autres  espèces  mentionnées  par  M.  Brown  : il  se  distingue 
du  centrolepis  p'ar  ses  fleurs  privées  de  paillettes,  portées  sur 
un  réceptacle  commun  , et  sans  autre  enveloppe  qu’une 
spathe  à deux  valves.  (Voyez  Devauxia.)  Les  genres  Ai.epyrcm 
et Apheua  de  M.  Rob.  Brown  ont  aussi  de  très-grands  rapports 
avec  les  centrolépis,  et  devroient  peut-être  y être  réunis. 
Voyez  ces  deux  articles.  Suppl.  ( Poir.) 

CENTROI.OPHE.  ( Ichthjol .)  On  doit  à M.  le  comte  de  Lacé- 
pède  la  création  d'un  nouveau  genre  de  poissons  de  ce  nom  , 
qui  appartient  à la  famille  des  lophiono’tes. 

Le  mot  centrolophe  dérive  du  grec,  et  signifie  crcte  épi- 
neuse, de  xsvlpov,  aculeus  , et  Xe^oç  , crista. 

Les  caractèresde  ce  genresont  d’avoir,  au-dessus  de  la  nuque, 
une  crête  longitudinale  et  un  rang  longitudinal  de  piquans  très- 
séparés  les  uns  des  autres , et  cachés  en  partie  sous  la  peau  ; une 
seule  nageoire  du  dos,  très-basse  et  très-longue;  les  dents  très-petites 
et  égales;  moins  de  cinq  rayons  à la  membrane  des  branchies  , dont 
les  opercules'sont  lisses  , obliques  et  libres. 

On  distinguera  facilement  les  centrolophes  des  leptopodes, 
Cuv.,  parce  que  ceux-ci  ont  les  nageoires  dorsale  et  anale 
réunies  à la  caudale  ; des  coryphènes  qui  ont  les  opercules  des 
branchies  transverses  et  bridés;  des  coryphénoides  où  ces 
opercules  sont  peu  distincts  ; des  tænianotes  où  ils  sont 
dentelés;  des  chevaliers  qui  ont  deux  dorsales,  etc.,  etc. 

Le  Nègre,  Cenlroloplius  niger,  Lacép.  Teinte  noire;  mu- 
seau arrondi;  mâchoire  inférieure  avancée  ; orifices  des  narines 
doubles;  palais  et  langue  lisses;  yeux  très-gros;  trois  piquans 
sur  la  nuque;  écailles  très-petites  et  rhomboïdalcs;  ligne  laté- 
rale infléchie  vers  l’anus,  au  lieu  de  suivre  la  courbure  du 
dos;  queue  fourchue. 

Ci^poisson  a été  pêché  dans  l’Océan,  auprès  de  Fécamp , 
et  envoyé  à M.  de  Lacépède  par  M.  Noël,  de  Rouen. 

M.  Cuvi.cr  soupçonne  qu’il  est  le  même  que  Je  coryphcenà 
pompilus  de  Linnæus,  et  peut-être  que  le  coryphœna  fasciolata 
de  Pallas.  11  atteint  plus  d’un  pied  de  longueur.  (H.  C.) 
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CENTROMYRINI.  (Bot.)  La  plante  que  Théophraste  cîési- 
gooit  sous  ce  nom,  est,  suivant  C.  Bauhin,  le  fragon,  ruscus 
aculealus.  (J.) 

CENTRONIÆ.  (Actinoz.)  C’est  le  nom  sous  lequel  Pallas  a 
proposé  depuis  long-temps  de  réunir  les  animaux  qui  ont  une 
forme  radiaire,  comme  les  holothuries  , les  actinies,  les  our- 
sins, les  astéries,  les  encrines,  etc.,  en  un  mot  presque  tous 
ceux  que  nous  nommons  aujourd’hui  animaux  rayonnés,  si 
ce  n’est  les zoophy tes,  dont  il  faisoit  un  ordre  distinct.  (De  B.) 

CENTRONOTE  ( Ichthjol.  ),  Centronolus.  C’est  à M.  de 
Lacépède  qu’on  doit  l’établissement  de  ce  nouveau  genre  de 
poissons,  de  la  famille  des  atractosomes,  et  qui  tient  le  milieu 
entre  .les  scombreset  les  gastérostées. 

Centronote  est  un  mot  grec  composé,  qui  veut  dire  dos 
épineux,  y.evlpov , aculcus , vulov , dorsum. 

Ce  genre,  qui  comprend  plusieurs  des  gastérostées  de 
Linnæus,  a les  caractères  suivans: 

Une  seule  nageoire  du  dos,  précédée  d’aiguillons  ; la  queue  ca- 
rénée sur  les  côtés  ; une  ou  deux  épines  au  devant  de  la  nageoire  de 
l’anus  ; quatre  rayons  au  moins  à chaque  catope. 

A l’aide  de  ces  notes  et  de  ce  que  nous  avons  déjà  dit  à 
l’article  Atractosomes  (voyez  ce  mot  dans  le  Suppl,  du  3.*vol.), 
il  sera  facile  de  distinguer  ce  genre  des  autres  genres  contenus 
dans  la  même  famille.  Il  renferme  plusieurs  espèces. 

D'après  M.  Risso , les  centronotes  tiennent,  sans  contredit,  le 
premier  rang  parmi  les  poissons  les  plus  féconds  des  côtes  de 
la  Méditerranée;  leur  ponte  est  de  plusieurs  millions  de  petits 
neufs  jaunâtres,  qui , attachés  par  une  matière  mucilagineuse, 
flottent  au  gré  de  l’eau  jusqu'au  jour  où  ils  éclosent. 

j.°  LePiLÇTE,  Centronolus  conductor,  Lacép.  ( Gasterosteuscon ■ 
fluclor,  Linn. -,  Scomber  ductor, Bloch,  338.)  Quatre  aiguillons  au 
devant  de  la  nageoire  du  dos  ; teinte  générale  d'un  brun  noirâtre  , 
avec  des  bandes  transversales  plus  claires  ; ventre  doré;  vingt- 
sept  rayons  an  moins  à la  nageoire  du  dos  ; mâchoires,  langue 
et  partie  antérieure  du  palais  garnies  de  très-petites  tïents; 
sept  rayons  à la  membrane  des  branchies. 

Ce  poisson,  célèbre  parmi  les  navigateurs,  vit  dans  toutes 
les  mers.  Rarement  il  a plus  de  six  pouces  de  longueur;  mais 
il  est  d’une  agilité  extrême.  Il  suit  ordinairement  les  vaisseaux 
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el  les  requins,  dans  l'intention  de  profiter  des  matières 
qu'on  jette  des  premiers,  et  du  reste  des  victimes  immolées 
par  les  seconds.  Dérobé  par  son  cxiguité  aux  attaques  des 
tyrans  des  mers,  se  confiant  dans  la  vivacité  de  ses  mou- 
vemens,  il  s’approche  sans  trouble  et  sans  crainte  de  la  proue 
qui  fend  les  eaux,  ou  des  troupes  redoutables  des  grands  squales. 
Cette  sorte  de  tranquillité,  au  milieu  des  plus  réels  dangers, 
n’a  pas  manqué  de  frapper  l’imagination  des/natelots,  qui  ont 
attribué  à eet  animal  des  fonctions  fort  extraordinaires.  On  i* 
dit  qu’il  accompagnoit  le  requin  avec  des  intentions  amicales 
ou  intéressées;  qu’il  alloit  à la  découverte  des  proies  qui  con- 
venoierit  à cet  être  dévastateur  qui,  par  reeonnoissance,  lue 
accordoit  protection  et  nourriture.  De  là  les  noms  de  pilote, 
de  conducteur , qu'on  lui  a donnés.  M.  de  Lacépède  est  le  pre- 
mier qui  ait  apprécié  une  pareille  fable  à sa  juste  valeur. 

M.  Bosc,  qui  a été  à portée  d’observer  des  milliers  de  cen» 
teo notes  pilotes,  privoit  les  requins  de  ces  conducteurs,  cil 
jetant  dans  la  mer  de  la  pi^rée  de  pois,  sur  laquelle  ces  petits 
animaux  sc  jetoient  avec  avidité.  D’ailleurs,  ajoute  cet  habile 
naturaliste,  ils  ne  se  tiennent  jamais  qu’à  une  distance  assez 
grande  d’eux,  et  leur  échappent  facilement  par  la  supériorité 
de  leur  natation.  Il  ne  faut  donc  point  s’étonner  s’ils  ne  sont 
jamais  dévorés. 

La  chair  du  pilote  est  très -bonne.  Il  est  difficile  à 
prendre  à la  ligne  , parce  qu’il  a la  bouche  très-étroite  et  fort 
alongée. 

2°  Le  Nègre,  Centronotus  niger,  I.acép.  Huit  aiguillons  au 
devant  de  la  nageoire  du  dos;  trente-trois  rayons  à cette  na- 
geoire; teinte  générale  noire.  II  parvient  à la  titille  de  neuf  à 
dix  pieds. 

Il  habite  dans  la  partie  de  l’Océan  atlantique  qui  sépare 
l’Afrique  de  l’Amérique  méridionale.  Barbotl’a  trouvé  auprès 
de  la  Côte-d’Or;  Maregrave,  Pison  elle  prince  Maurice  de 
Nassau  Pont  vu  dans  les  eaux  du  Brésil,  où  le  poisson  appelé 
Ceixupeira  est  probablement  lui.  (Voyez  ce  mot.)  Sa  chair 
blanche,  grasse  et  ferme,  est  très-estimée;  on  la  prépare  pour 
l’envoyer  au  loin.  Il  habite  ordinairement  la  haute  mer;  mais 
souvent  il  s’approche  des  rivages,  par  troupes  plus  ou  moins 
nombreuses,  pour  chercher  les  crustacés  et  les  mollusques 


Digitized  by  Googli 


39=  CEN 

testacès,  qui  servent  à sa  nourriture.  On  Je  pêche  à la  lueur 
de  brandons  allumés. 

3."  Le  Centronote  acatjthias,  Centronotus  acanlhins , Lacép. 

( Gasterosteus  acanthias , Linn.)  Quatre  aiguillons  au  devant  de 
la  nageoire  du  dos  ; trois  rayons  seulement  à la  membrane  des 
branchies. 

Des  mers  du  Danemarck,  selon  Pontoppidan.  Ce  poisson 
est  mal  connu. 

4.0  LcGlaycos,  Centronotus  glaycos,  Lacép.  (Troisième espece 
de  Gluucus , Rondel.  lib.  8 , c.  17.)  Cinq  aiguillons  au  devant  de 
la  nageoire  du  os;  le  premier  tourné  vers  le  museau  , et  les 
autres  inclinés  du  côté  de  la  queue  ; ligne  latérale , ondulée 
par  petits  traits;  rorps  comprimé;  dos  d'un  bleu  d’outremer; 
ventre  argenté;  dorsale  tachetée  de  noir;  une  tache  de  la 
même  couleur  à l'origine  de  la  nageoire  anale  ; caudale  four- 
chue. Taille  du  maquereau.  Il  habite  la  mer  Méditerranée.  Sa 
chair  est  ferme,  tendre  et  d’uq  bpn  goût.  Il  est  figuré  dans 
Rondelet. 

5. °  Le  Centronote  gardénien  , Centronotus  Gardenii , Lacép. 
( Casterosteus  canadus , Linn.)  Huit  aiguillons  au  devant  de  la 
nageoire  du  dos,  qui  a trente-trois  rayons;  point  d’aiguillons 
eu  avant  de  celle  de  l’anus;  deux  rayons  seulement  à chaque 
pectorale.  Des  mers  de  l’Amérique  septentrionale  et  de  la 
Caroline , d’où  le  docteur  Garden  en  envoya  la  description  à 
Linnæus. 

6. "  Le  Centronote  argenté,  Centronotus  argenteus  , Lacép. 
( Gasterosteus  occidrntalis , Linn.)  Sept  aiguillons  au  devant  de 
Ja  nageoire  du  dos , qui  a seulement  onze  rayons  ; teinte 
argentée.  Des  côtes  dp  l'Amérique  équinoxiale. 

7. °  Le  Centronote  ovale,  Centronotus  ovalis , Lacép.  (Gaste- 
rosteus  ovatus,  Linn.)  Sept  aiguillons  au  devant  de  la  nageoire 
du  dos,  qui  a vingt  rayons;  corps  comprimé  comme  celui 
des  chétodon*.  Des  mers  d’Asie.  • 

Il  y a encore  plusieurs  autres  espèces  de  ce  genre  ; mais 
elles  sont  mal  décrites  pour  la  plupart,  et  on  n’en  a que  de 
mauvaises  figures.  M.  Cuvier  rapporte  à son  genre  Liche  le» 
eentronotes  vadigo  et  lyzqn  de  M.  de  Lacépède.  Voyez  Liche. 
(H.  C.) 

CENTRONOTUS.'  ( Ichlhyol .)  M.  Schneider  (System a Ichth. 
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Blochü , pag.,  )65),  a donné  ce  notn  à un  genre  de  poissous, 
qui  n’est  autre  chose  que  celui  des  Murénoides,  de  M.  de  Lacé- 
pède,  ou  des  Gonnelles,  de  M.  Cuvier.  Voyez  ces  mots,  où 
nous  en  décrirons  les  espèces,  rejetant  le  nom  donné  parle 
professeur  allemand,  comme  propre  à causer  de  la  confusion 
et  des  doubles  emplois.  (H.  C.) 

CENTROPODE  ( Ichthyol . ) , Cenlropodus.  M.  de  Lacêpède  a 
ainsi  appelé  un  genre  de  poissons  de  la  famille  des  atraeto- 
somes,  et  formé  par  une  espèce  retirée  du  genre  Centrogaster 
de  Linnæus. 

Le  mot  cen/ropode,  qui  slgnlücpieds  épine.ux,  est  tiré  du  grec  , 
xevlpo  v , spina,  wç,  ttoJ'oç  , pes. 

Les  caractères  de  ce  genre,  que  M.  Cuvier  n'a  point  adopté, 
et  que  M.  Duméril  regarde  comme  encore  très-douteux,  sont 
les  suivons,  d'après  M.  de  Lacêpède: 

Deux  nageoires  dorsales  ; un  aiguillon  et  cinq  ou  sir  rayons  arti- 
culés très-petits  à chaque  catope;  point  de  piquons  isolés  au  devant 
des  nageoires  du  dos . mais  les  rayons  de  la  première  dorsale  à peine 
réunis  par  une  membrane;  queue  sans  carènes  latérales. 

A l’aide  de  ces  notes  et  du  tableau  que  nous  avons  donné 
à l’article  Atractosomes  , on  distinguera  facilement  le  genre 
Centropode  de  tous  ceux  de  cette  famille. 

On  n’en  connoit  encore  qu’une  espèce,  qui  a été  observée 
par  Forskaël  dans  la  mer  Rouge  ; c’est 

L’Abou  - ta  b ak  , Cenlropodus  rhoinbeus  , Lacép.  ( Cenlro- 
gaster  rhombeus , Linn.  ; scombre  tabak , Bonnat.  ) Corps  couvert 
de  petites  écailles  brillantes  comme  des  lames  d’argent;  toutes 
les  nageoires  blanches  , excepté  la  caudale  qui  est  d’un  vert 
bleuâtre  , et  la  seconde  dorsale  qui  est  bordée  de  noir;  celle-ci 
est  d'ailleurs  triangulaire  et  écailleuse  dans  sa  partie  an- 
térieure , comme  celle  de  l’anus  ; dents  déliées  et  nom- 
breuses ; callosité  ovale  et  rude  au-dessus  du  bout  de  la  langue : 
queue  très-courte. 

Les  Arabes  nomment  encore  ce  poisson  abougarr  , outre  le 
nom  d ’abou-labah,  qui  est  tiré  aussi  de  leur  langue.  (H.  C.) 

CENTROPOME  (Ichthyol. ).  M.  de  Lacêpède  a créé  ce  genre 
aux  dépens  de  celui  des  perches  de  Linnæus,  et  a formé  sou 
nom  de  deux  mots  grecs  qui  signifient  opercules  dentelés  . 
KtVTpov,  spina  , et  , operculum. 
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Ce  genre  appartient  à la  famille  des  acantliopomes,  et  a 
pour  caractères  : 

Une  dentelure  à une  ou  plusieurs  pièces  de  chaque  opercule , mais 
point  d'aiguillons  ; des  dents  en  velours  ; un  seul  barbillon  ou  point 
de  barbillon  aux  mâchoires  ; deux  nageoires  dorsales. 

L'absence  des  épines  aux  opercules  distingue  les  centro- 
pomes  des  perches,  des  sciènes  , des  holocentres  , des  bodians, 
des  raicroplères,4etc.,  qui  appartiennent  à la  même  famille; 
les  Liitjans  en  sont  isolés  , parce  qu’ils  n'ont  qu’une  seule  na- 
geoire dorsale;  et  les  Sandres,  parce  qu’ils  ont  les  dents  pointu  es 
et  écartées.  Voyez  ces  divers  mots,  et  Acanthopomes,  dans  le 
Supplément  du  i."  vol. 

On  en  connoit  un  assez  |^rand  nombre  d’espèces: 

i.°  Le  K.échr  , Centropomus  niloticus,  Lacép.  ( Perça  nilotica, 
Linn.)  Nageoire  caudale  entière  ; huitrayons  aiguillonnés  à la 
première  dorsale,  un  seulement  à la  seconde,  et  trois  à l’anale  ; 
couleur  générale  brune. 

Ce  poisson  habite  le  Nil  ; c’est  même  le  plus  volumineux  de 
ceux  qu’on  trouve  dans  les  eaux  de  ce  fleuve.  11  acquiert  par- 
fois les  dimensions  du  thon  ; et  Paul  Lucas  assure  qu’il  s’en 
présente  du  poids  de  trois  cents  livres;  mais  ce  n’est  que  dans 
la  Haute-Egypte  qu'on  en  pêche  d’aussi  grands  individus.  Sa 
voracité  est  extrême  , et  sa  chair  succulente  et  de  bon  goût. 

Les  Arabes  l’appellent  kescheré,  ou  kéchr  , lorsqu’il  est  dans 
sa  grandeur  ordinaire  ; quand  il  n’a  que  de  petites  dimensions , 
ils  le  nomment  hrmmor.En  Egypte , les  François  le  connoissent 
sous  le  nom  de  variole.  M.  Geoffroy  a prouvé  que  c’étoit  le 
Asztoç  des  anciens , animal  sacré  à Latopolis , où  ilétoit  interdit 
comme  aliment.  Il  conserve  même  encore  ce  nom  dans  le  Saïd. 

On  prétend  que  le  centropome  du  Nil  se  rencontre  aussi 
dans  la  mer  Caspienne.  On  rapporte  k cette  espèce  le  poisson 
figuré  n."  3 , tab.  25,  du  5.fvol.  du  Voyage  de  Gmelin  enSibérie. 

a.°  Le  Cbntropome  onzb  rayons,  Centropomus  undecim-radicr- 
tus,  Lacép.  ( Sciena  undecimalis , Bloch,  3o3.)  Nageoire  caudale 
en  croissant  ; mâchoire  supérieure  un  peu  extensible  et  plirs 
courte;  les  mâchoires  et  le  palais  hérissés  de  très-petites  dents; 
sept  rayons  aiguillonnés  à la  première  dorsale,  un  à la  seconde, 
et  trois  à l’anale. 

La  nuque  est  très-relevée  ; le  corps  est  gros;  le  ventre  rond-;  , 
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le  dos  bleuâtre  ; la  ligne  latérale  noire  ; les  côtés  sont  argen- 
tés ; les  pectorales  et  les  catopes  d’un  rouge  brun  ; la  caudale 
grise  ou  bleue  à son  extrémité.  Il  n’y  a qu’un  seul  orifice  à 
chaque  narine;  la  langue  est  dure.  Il  y a de  petites  écailles 
sur  une  partie  de  la  caudale  et  de  la  seconde  dorsale. 

Ce  poisson  habite  la  mer  de  la  Jamaïque,  où  il  recherche 
les  fonds  pierreux. 

3."  Le  Mijiet,  Centropomus  mullus,  Lacép.  Nageoire  caudale 
fourchue:  neuf  rayons  aiguillonnés  à la  première  dorsale; 
deux  orifices  à chaque  narine;  mâchoire  inférieure  avancée; 
ligne  latérale  droite;  dos  brun,  côtés  gris. 

Il  y a six  appendices  autour  du  pylore;  la  vessie  natatoire 
a près  de  sept  pouces  de  longueur;  la  langue  est  large  , et  le 
palais  presque  lisse. 

Ce  poisson,  que  M.  de  Lacépède  a décrit  le  premier , habite 
les  côtes  de  France  ; au  commencement  de  l'été  il  abandonne 
la  mer  pour  remonter  dans  les  rivières,  et  il  y retourne  en 
automne.  Il  est  très-commun  dans  la  Seine,  depuis  le  solstice 
d'été  jusqu’à  l’équinoxe  d’automne,  et,  d’après  le  rapport  de 
M-  Noël,  de  Rouen,  on  en  prend  quelquefois  alors  quatre  à 
cinq  cents  d’un  seul  coup  de  filet.  Ses  inouvemens  sont  très- 
vifs,  et  les  sauts  élevés  et  fréquens  qu’il  fait  au-dessus  delà 
surface  de  la  rivière,  l'annoncent  de  loin  aux  pécheurs,  qui 
le  prennent  dans  l’eau  bourbeuse  avec  la  seine,  et  dans  l’eau 
claire  avec  le  filet  nommé  vergault.  Il  parvient  à plus  de 
deux  pieds  de  longueur.  Il  se  nourrit  de  débris  ou  de  résidus 
de  corps  organisés.  Sa  chair  est  excellente. 

4.0  I.'Ambasse,  Centropomus  ambassis , Lacép.  Sept  rayons 
aiguillonnés  à la  première  nageoire  du  dos,  un  à la  seconde,, 
trois  ii  l'anale  ; mâchoire  supérieure  un  peu  extensible  et  plus 
courle  ; une  grande  partie  du  palais  hérissée  de  petites  dents; 
langue  dure;  tégumens  du  ventre  très-transparens;  péritoine 
argenté  ; dos  d'un  vert  brunâtre;  une  tache  noire  au  plus  haut 
de  la  première  dorsale,  qui  est  triangulaire. 

Ce  poisson  a été  trouvé  par  Cominerson  dans  les  lacs  ou 
grands  étangs  de  File  de  Bourbon,  particulièrement  dans  celu* 
sur  les  bords  duquel  est  un  château  nommé  Gol.  Il  parvient 
rarement  à la  taille  d’un  pied,  mais  il  multiplie  extrême- 
ment. Les  habitaus  de  l’ile  le  recherchent  beaucoup,  et  le 
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- préparent  de  la  même  manière  qu'on  prépare  les  anchois  en 
JEurope,  l’employant  également  à relever  la  saveur  de  certains 
mets. 

S.°  Le  Centropome  roüge,  Centropomus  ruler,  Lacép.  Na- 
geoire caudale  fourchue;  tous  les  rayons  de  la  première  dor- 
jsale  aiguillonnés;  un  rayon  aiguillonné  à la  seconde,  et  trois 
à l’anale;  mâchoire  inférieure  avancée;  quatre  dents  plus 
grandes  à chaque  mâchoire;  palais  lisse;  gosier  hérissé  de 
petites  dents  ; yeux  très-grands,  ayant  en  diamètre  la  neu- 
vième partie  de  la  longueur  totale  de  l'animal  ; toutes  les 
lames  qui  revêtent  la  tête  , très-dentelées  dans  leur  circonfé- 
rence; écailles  larges,  et  à dentelures  si  fortes,  que  pour 
pe  pas  être  blessé  en  touchant  le  poisson,  il  faut  faire  des- 
cendre la  main  de  la  tête  vers  la  queue;  couleur  générale  du 
plus  beau  rouge  doré  ; la  plupart  des  nageoires  liserées  de 
blanc;  une  tache  d’un  beau  noir  à l’extrémité  de  l’opercule 
«t  à la  base  de  chaque  pectorale.  Taille  d'environ  un  pied. 

Ce  poisson  a été  observé  par  Commerson  à l’ile  de  Bourbon. 
Sa  saveur  est  des  plus  agréables. 

M.  Cuvier  place  parmi  les  centropomes  le  lutjan  gymnocé- 
phale  de  M.  de  Lacépède,  tandis  qu’il  en  éloigne  le  sandat, 
Je  centropome  de  Plumier,  et  le  loup.  Voyez  Persèoue  et 
Sandre.  (H.  C.) 

CENTROPUS  (Ornith.) , nom  donné  par  llliger  à un  genre 
d’oiseaux,  comprenant  différentes  espèces  de  coucous,  et  qui 
correspond  aux  coucals  de  M.  Cuvier  et  au  genre  Toulou, 
corjdonjx  de  M.  Vieillot.  Voyez  Coucal.  (Ch.  D.) 

CENTROTE  ( Entom .),  Cmlrolus,  nom  d'un  genre  d'insectes 
hémiptères,  de  la  famille  des  auebénorhinques  ou  colliroslrcs, 
voisin  des  cicadelles. 

Ce  nom,  tiré  du  grec  xevTpaç  et  otuç  , signifie  oreille  épi- 
neuse, et  indique  en  effet  l’un  des  caractères  les  plus  remar- 
quables de  ce  genre,  qui  consiste  dans  une  dilatation  latérale 
du  corselet,  qui  ressemble  à des  épines  ou  à deux  oreilles 
plus  ou  moins  élargies,  ce  qui  a valu  à quelques  espèces  le 
nom  vulgaire  de  grand  et  de  petit  diables. 

labrieius  avoit  d’abord  placé  les  espèces  de  ce  genre  dans 
celui  des  inembraccs,  dont  il  les  a séparées  ensuite , d’après  des 
considérations  systématiques , dépendantes  de  la  forme  de  la 
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lèvre,  ainsi  que  les  espèces  qu’il  a rapportées  aux  genres 
Lèdre  et  Darnis.  Voyez  l’article  Membrace.  (C.  D.) 

CENTULUM.  (Bot.)  C’est , suivant  Adanson , l’un  des  anciens 
noms  du  diotis  candidissima , Desf.  (H.  Cass.)' 

CENTUM  CAPITA.  (Bot.)  Le  panicaut,  eryngium  , est  ainsi 
nommé  dans  les  livres  anciens,  à cause  du  grand  nombre  de 
ses  têtes  de  fleurs,  (J.) 

CENTUNCULUS.  (Bot.)  II  paroîf  que  la  plante  ainsi  nommée 
par  Dioscoride,  étoit  un  guaphalium  ou  le  Jilago  germanica  , 
nommé  en  François  herbe  à colon,  à cause  du  duvet  qui  le 
recouvre.  Turners  et  C.  Bauhin  croient  que  c’est  le  Jilago. 
Césalpin  attribue  ce  nom  au  centone  desToscans,  ainsi  anpelé 
parce  qu’il  est  employé,  à cause  de  son  duvet,  par  les  chiffon- 
niers, centones , ou  fabricans  de  couvertures;  et  l’on  peut 
supposer  que  l’un  de  ces  deux  noms  est  dérivé  de  Fautre. 
Cependant  les  plantes  qu’il  nomme  cenlunculus  sont,  d’après 
l’indication  de  C.  Bauhin  , le  veronica  hederæfolia  qui  est 
peu  velu , l’arerearia  serpillifolia  qui  l’est  encore  moins , et 
le  stellaria  nemorum  auquel  la  désignation  convient  mieux. 
Le  même  nom  avoit  été  donné  anciennement,  par  Pline,  à 
une  plante  que  les  Grecs,  selon  lui,  nommoient  clematis, 
comme  étant  sannenteuse,  mais  qui  rampoit  dans  les  champs; 
et  cette  plante,  au  rapport  de  C.  Bauhin,  est  le  sarrasin 
grimpant , polygonum  convolvulus , qui  n'est  chargé  d’aucun 
duvet.  Dillenius,  négligeant  ces  diverses  interprétations  , s’est 
emparé  de  ce  nom  pour  désigner  un  genre  voisin  du  mouron, 
etLinnæus  le  lui  a conservé.  Voyez  Centenille.  (J.) 

CENURE.  (Entoz.)  Ce  nom,  imaginé  par  Rudolphi,  et  com- 
posé de  deux  mots  grecs,  koivsç  et  cvpt , qui  veulent  dire 
commune  queue,  parce  que  plusieurs  de  ces  animaux  semblent 
se  terminer  dans  une  vessie  commune,  a été  appliqué  par 
lui  à l’hydatide  du  cerveau  des  moutons,  que  Zeder,  en  la 
confondant  avecle  genre  Echinococcus , nommoit,  au  contraire , 
polycéphale.  Les  caractères  de  ce  genre  sont  : corps  alongé , 
sub-déprimé , un  peu  rugueux  , termine  antérieurement  par  un 
renjlement  céphalique  , pourvu  de  quatre  suçoirs  et  d'une  double 
iouronne  de  crochets,  et  postérieurement  dans  une  vessie  mince, 
pleine  de  Jluide , à la  surface  externe  de  laquelle  adhère  un.  plus 
én  moins  grand  nombre  d'individus  semblables.- 
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On  ne  connoît  encore  dans  ce  genre  qu’une  seule  espèce, 
célèbre  par  la  maladie  qu’elle  occasionc  chez  les  animaux 
ruminans , et  surtout  chez  les  moutons  : c’est  le  tœnia  cere- 
hraLis  de  Linnæus;  le  cenure  cérébral , cœnurus  cercbralis,  Rudol- 
phi,  tab.  1 1 , fig.  3,  A,  E,  et  Enc.  méthod.,  tab.  40,  hg.  1 , 
D’après  Goèze,  l’hydatide  générale  a-quelquefois  la  grosseur 
d’un  œuf  de  poule  ; elle  est  entièrement  remplie  d’eau  ; les 
vers  qui  y sont  adhérens  ont  deux  lignes  de  long,  qui  se  ré- 
duisent à une  demie  quand  ils  sont  contractés;  la  tète  fort 
grande,  puisqu’elle  égale  au  moins  la  longueur  du  corps,  est 
tétragone,  et  pourvue,  à chaque  angle,  d’un  suçoir  arrondi  ; 
elle  se  termine  par  une  sorte  de  trompe,  de  forme  variable, 
et  a»née , à sa  base , de  deux  rangs  de  crochets  forts  et  re- 
courbés. Le  cou  est  très-court,  et  beaucoup  plus  étroit  que 
la  tête.  Le  corps  arrondi,  rugueux  quand  il  est  contracté,  est 
lisse,  couvert  d'une  peau  granuleuse,  dans  l’état  d’extension; 
il  se  termine  en  arriére  par  une  pointe  qui  pénètre  dans  la 
vessie  commune.  On  trouve  quelquefois  plus  de  cent  indi- 
vidus réunis  d’une  manière  fort  irrégulière  sur  une  même 
liydatide,  et  ils  sont  presque  toujours  tellement  rétractés, 
qu’ils  ne  paroissent  qu’à  la  face  interne  , et  qu’il  est  fort  diHi- 
cile  de  les  faire  sortir.  C’est  ce. que  j’ai  éprouvé  moi-même 
sur  un  moutou  attaqué  depuis  long-temps  du  tournis,  et  sur 
lequel  j’enlevai  le  crâne , l’animal  étant  presque  encore  vivant. 
Tous  les  cenurcs  ne  formoient  que  de  petites  granulations  à 
la  partie  interne  de  la  vessie,  sans  que  celle-ci  offrit  aucune 
trace  de  contraction,  au  contraire  de  ce  que  je  pus  aisément 
et  assez  long-temps  observer  sur  la  vessie  de  véritables  hyda- 
tides  trouvées  dans  l’abdomen  du  même  mouton  ; en  sorte  que 
je  ne  sais  pas  trop  si  l’on  doit  admettre  une  analogie  com- 
plète entre  la  vessie  pleine  d’eau,  et  plus  ou  moins  considé- 
rable, qui  termine  le  corps  des  hydatides,  et  celle  dans  les 
parois  de  laquelle  sont  implantés  les  cenures.  S’il  eu  étoit  ainsi, 
ce  seroit  une  sorte  d’animal  composé.  Quoi  qu’il  en  soit  de 
cette  opinion,  qui  ne  me  semble  pas  encore  hors  de  doute  , 
cet  animal  singulier  11’a  encore  été  trouvé  que  dans  le  cerveau 
des  bœufs,  des  antilopes,  et  surtout  des  chamois  et  des  mou- 
tons ; il  m’a  paru  qu’il  pou  voit  se  développer  dans  toutes  les 
parties  de  cet  organe,  cependant  plus  souvent  dans  les  ven- 
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tricules  latéraux , et  qu’il  augmentoit  de  dedans  en  dehors. 
Enfin,  quand  il  est  parvenu  à toucher  le  crâne,  il  y produit 
l’effet  de  tout  corps  étranger  ou  anomal,  qui  comprime  un  os 
vivant,  c’est-à-dire  qu’il  empêche  la  fixation  des  molécules 
calcaires  de  remplacement  : d’où  il  semble  produire  une  érosion 
plus  ou  moins  considérable , qui  va  quelquefois  jusqu’à  la 
surface  extérieure  de  l'os.  C’est  dans  ce  cas  qu’un  chirurgien 
de  Genève  a proposé  l’opération  du  trépan  pour  crever  l’hyda- 
tide,  espérant  par-là  guérir  les  moutons  du  tournis;  mais 
malheureusement , outre  qu’il  est  fort  douteux  qu’on  fasse 
mourir  ainsi  les  cenures,  il  est  fort  rare  qu’il  n’y  ait  qu’une 
seule  hydatide  dans  le  cerveau  d'un  mouton  attaqué  de  cette 
maladie,  et  ce  ne  sont  pas  les  extérieures  qui  doivent  être 
regardées  comme  les  plus  dangereuses , mais  celles  qui , plus 
profondément  enfoncées,  ne  peuvent  être  atteintes  par  aucun 
procédé  de  l’art.  (De  B.) 

CEOAN.  (OrnitJi.)  Fernandez,  pag.  19,  chap.  21  , dit  que 
l’oiseau  connu  sous  ce  nom  au  Mexique,  et  qu’il  appelle  aussi 
oiseau  de  neige,  est  un  peu  plus  grand  que  la  draine,  turdus 
miscivorut,  Linn.  Il  a la  gorge  blanche  avec  quelques  taches 
noires,  la  poitrine  et  fe  ventre  roussàtres,  et  toutes  les  parties 
supérieures  d’un  brun  noir.  Son  bec  est  petit  et  grêle,  et  sa 
voix,  dit  le  même  auteur,  imite  celle  de  l’homme  , qu’il  prend 
plaisir  à suivre  ; ce  qui  lui  douneroit  du  rapport  avec  le 
moqueur.  (Ch.  D.)  « 

CEODE  (Bot.),  genre  de  I’orstcr,  tab.  71,  imparfaitement 
connu , et  dont  la  famille  n’a  pas  encore  pu  être  déterminée. 
11  appartient  à la  décandrie  rrwnogjnie  de  Linnæus.  Ses  fleurs, 
dépourvues  de  calice,  offrent  une  corolle  monopétale,  tur- 
binée;  le  limbe  à cinq  découpures  ; dix  étamines,  cinq  alternes 
delà  longueur  de  la  corolle,  les  autres  plus  courtes,  opposées 
aux  divisions  de  la  corolle  ; les  anthères  arrondies  ; l’ovaire 
inconnu  ; un  style  ; le  stigmate  dilaté.  Le  fruit  n’a  point  été 
observé;  les  fleurs  sont  disposées  en  ombelle.  (Poia.) 

CEOMYCE.  (-Bon)  Voyez  Cenomyce.  (Lem.) 

CEOPHONE.  ( Conchyl .)  C’est  le  nom  sous  lequel  M.  Bosc 
indique  le  genre  Géophone  de  M.  Denys  de  Montlort.  (De  B.) 

CEP.  (Bot.)  Voyez  Cepe.  ( Lem.  ) 

CÈPE.  (Bot.)  Les  champignons  du  genre  Bolet,  Bolelus , 
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Linn.,  dont  le  pédicule  est  renflé  au  Las,  en  forme  d’oignon  , 
cepa  en  latin,  ont  été  nommés  cepes,  ceps  , cep,  et  par  corrup- 
tion , sep  et  sefh.  Ce  sont  surtout  les  espèces  de  bolets  qui  ont 
un  chapeau  rond  porté  sur  un  pédicule  central,  et  dont  la 
partie  inférieure  et  tubulaire  se  sépare  facilement  de  la  partie 
chantue  du  chapeau.  Ces  espèces  fcfîrnent  le  genre  Suillus , 
qui  se  distingue  encore  en  ce  qu’il  ne  renferme  point  de  bolets 
coriaces  ou  ligneux,  lesquels  sont,  pour  la  plupart,  des  agarics 
pour  les  anciens  botanistes.  Nous  traiterons  des  premiers  à 
l’article  Soiu.es.  M.  Paulet  fixe,  dans  son  Traité,  les  noms  de 
cèpes  et  de  potirons  à ce  genre,  un  peu  changé  dans  ses  carac- 
tères. Il  divise  les  cèpes, 

i.°  En  CEres  dont  la  chair  du  chapeau  est  d’une  seule  subs- 
tance égale,  homogène,  poreuse,  et  non  tubulée  en-dessous. 
Cette  division  ne  comprend  qu'une  famille,  1 es  polypores  ; 

■j.°  En  Cepes  dont  la  partie  tubulaire  est  séparable  de  la 
chair  du  chapeau.  C’est  le  Suillus f genre  qu’il  nomme  tubi- 
porus  dans  son  Prospectus.  Ce  second  groupe  est  partagé  eu 
deux  : i.°  les  cèpes  à surfaces  gercées  et  à chair  fine,  déiicaté 
et  très-bonne  à manger.  Les  espèces  son^  divisées  en  deux  fa- 
milles: les  cèpes  francs  et  les  cèpes  mousseux.  2.°Les  cèpes  à 
surface  unie,  à chair  ferme,  compacte,  lourde  et  souvent 
vénéneuse.  Les  espèces  forment  quatre  familles  : les  cèpes  en 
toupie  ou  potirons;  les  cèpes  fuseaux  ou  fonges;  les  cèpes  pinaux 
ou  gàteaux-de-loup  ; et  les  cèpes  chévilliers.  (Voyez  Bolet  , 
Supp.,  Suillus.)  Le  bolelus  edulis , Dec.  Fl.  fr.  B.  boeinus  , Linn. 
est  le  cèpe  par  excellence. 

Cèpe  blanc  petit.  M.  Paulet  nomme  ainsi  un  petit  bolet 
auquel  les  Italiens  donnent  le  nom  de  Cepatello  lianco , et  qui 
rentre  dans  le  genre  Suillus.  (Voyez  ce  mot.)  Cet  auteur  le 
rapporte  au  boletus  subsquamosus , Linn.  Suivant  Micheli , c’est 
un  champignon  comestible  épais,  blanc  en -dessus,  pâle  en- 
dessous  , à pédicule  ventru  et  blanc.  Les  Italiens  donnent 
encore  ce  nom,  qu’on  peut  traduire  par  cepilLon,  au  bolelui 
bovinut  jeune.  . * , - 

Cèpe  a bras.  Espèce  de  bolet  brun  ou  couleur  de  suie, 
jaune  en-dessous.  Son  chapeau  est  porté  sur  un  pédicule 
simple  ou  rameux , cas  extraordinaire  qui  fait  présumer  que 
le  cèpe  à bras  est  une  monstruosité.  Voyez  Cèpes  cheviluers. 


Digitized  by  Google 


CÈP  401 

Cèpes  fuseaux,  ou  à tige  eu  fuseau.  Voyez  Foncés. 

Cepe  noir.  C'est  le  boletus  aereus  de  Bull.,  champignon  de 
bonne  qualité.  Voyez  Suillus. 

Cèpes  ciMvilliers , ou  à tige  en  cheville.  Petite  famille  qui 
comprend  quatre  espèces  de  stiillus,  dont  le  pédicule  a la 
forme  d’un  clou  ou  celle  d'une  cheville  en  pointe  vers  le  bas. 
Le  Cèpe  soufré,  le  Cèpe  a bras  , et  le  Cueviluer  , sont  les 
espèces  de  cette  famille.  Voyez  ces  mots. 

Cepes  en  toupie.  Voyez  Cepes  potirons. 

Cèpe  soufré.  C’est  le  Boletus  sulfureus.  Voyez  Soillus. 

Cèpes  mousseux,  petite  famille  dans  le  genre  Suillus , com- 
prenant des  champignons  à surface  plus  ou  moins  sèche, 
gercée  ou  finement  découpée,  à substance  légère , qui  rend 
écumeuse  l'eau  dans  laquelle  on  la  fait  bouillir.  Ces  cham- 
pignons sont  divisés  en  quatre  groupes  : les  Mousseux  fins 
ou  satinés  ; les  Mousseux  marürés  ou  sillonnés  ; les  Mousseux 
mouchetés,  et  les  Mousseux  éraillés.  Voyez  ces  mots. 

Cèpes  finaux,  espèces  de  champignons  du  geure  boletus 
Linn.  (Voyez  Suillus),  nommés  vulgairement  pains  ou 
■gâteaur-dc-loup  et  pinaux,  parce  qu'ils  sont  suspects,  ou 
qu’ils  croissent  sous  les  pins.  Leurs  pédicules  ont  un  diamètre 
à peu  près  égal , leur  chapeau  s’aplatit,  et  leur  chair  est  molle. 
On  les  distingue  en  grands,  ou  moyens,  et  petits  pinaux.  Au 
nombre  des  premiers  se  trouvent  le  grand  Pinau  ou  bouze  de 
vache;  le  Pin  au  moyen  ou  cateau  de  loup;  le  Pinau  iaunatrk 
ou  pain  de  loup;  et  le  Pinau  rouce  ou  petit  pain  de  loup.  Parmi 
les  seconds  se  trouvent  le  Petit  pinau  jaune,  le  Cèpe  acatf  , lq 
Cèpe  averrues,  le  Pinau  tricolor  et  le  Cepillon. Voyez  ces  mots. 

Cèpes  polypores.  Paulet  nomme  ainsi  une  famille  qu’il 
établit  dans  les  cèpes,  boletus  , Linn.,  et  qui  comprend  les 
bolets  formés  d’une  seule  substance,  dout  le  chapeau  charnu 
et  poreux  (et  non  pas  tubuleux)  en-dessous,  est  porté, 
comme  tout  ce  qu’il  homme  cèpe,  sur  un  pédicule  central. 
Trois  espèces  constituent  cette  famille  ; ce  sont  : le  petit  poly- 
pore sec,  le  porcelet  brun,  et  la  pierre  à champignon. 

Cepes  potirons,  espèces  de  bolets  qui  doivent  a la  forme  • 
de  la  partie  inférieure  de  leur  pédicule  ce  nom  et  celui  de 
cèpe  en  toupie  ou  en  oignon  qu'on  leur  ddnne.  Elles  sont  eu 
général  très -suspectes  ; leur  chapeau  est  hémisphérique ù 
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surface  unie,  et  d'une  substance  ferme.  Les  especes  sont  aa 
nombre  de  quatre;  elles  seront  indiquées  a l’article  Vouoons. 

CÈPfi  agate  petit.  Petit  bolet  de  la  famille  des  cepes 
pinauX.  Son  chapeau  est  d'un  rouge  marron  .A.  de  corna- 
line, sorte  d’agate,  un  peu  veiné  de  noir;  le  dessous  est 
mis  de  lin  ou  lilas  ; mais  les  tubes  et  le  pédicule  sont  rouges 
comme  le  dessus.  La  chair  de  ce  bolet  est  sèche,  ferme  , 
fragile  et  blanche,  elle  n’a  pas  une  mauvaise  saveur;  il 
paroit  qu’on  la  mange  en  Allemagne.  M.  Paulet  a trouvé 
cette  espèce  dans  la  forêt  de  Bondy , et  l’a  figurée  pl.  18a  , f.  a , 

A de  son  Traité  sur  les  Champignons. 

’cèrr.  a verrues.  Petit  bolet  de  couleur  de  feuille  morte, 
et  velouté  : la  surface  de  son  chapeau  est  parsemée  de 
petites  verrues  blanches  ou  fauves  et  caduques;  il  se  trouve- 
en  automne  dans  les  bois  des  environs  de  Paris.  Donné  aux: 
animaux,  il  ne  les  a pas  incommodés.  Il  est  possible  que  ee 
soit  1 cfungus  P oroms  de  Vaill.,par.  5g,  n."  6,  et  peut-être 
une  variété  du  holetus  castaneus,  Bull.,  champignons  qui  rentrent 
tous  dans  le  suillas. 

Cèpe  prsnc.  Deux  espèces  de  boUts  composent  cette  fa- 
mille- elles  acquièrent  un  volume  considérable  : leur  surface 
est  sèche  et  gercée  profondément,  et  leur  pédicule  fort  et 
renflé  à la  base;  la  chair  de  ces  champignons  est  blanche, 
légère  d’un  parfum  suave,  et  d une  bonne  qualité.  Ces  deux 
espèces  Sont  le  cèpe  franc  à tête  rousse , holetus  bovinus,  Lmn., 
et  le  cèpe  franc  à tête  noire , holetus  edulis,  Pers.  Voyez  Suiu-us. 

(Lém.  ) , 

CEPHÆLÏS.  (fioL)  Voyez  Tapooome.  ( Pom. ) . 

CÉPHALACANTHE.  (Ichtkjol.)  C’està  M.  de  Lacépede  que 
l’on  doit  l’établissement  de  ce  nouveau  genre  de  poissons,  de 
la  famille  des  atractosomes , et  dont  le  nom , dérivé  du  grec  , 
signifie  tète  épineuse,  , caput,  auxvdoç,  spina. 

"Les  caractères  du  genre  Céphalacanthe  sont  : ( 

Deux  piquans  dentelés  et  tri, -longs  de  chaque  c6té  du  derrière  de 
la  tète  ; absence  d'aiguillons  isolés  au  devant  de  la  nageoire  du  dos. 
La  forme,  et  surtout  pour  la  tête,  est  absolument  la  même 

dedans  les  DACTVLorr£REs.(  Voyez  ce  mot.)  U n’y  a,  au  premier 

coup  d’œil,  de  différence  bien  marquée  que  dans  1 absence 
des  grandes  ailes,  qui  caractérisent  ces  derniers. 
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On  n’cn  connoît  qu’une  espèce, 

Le  Spinarelle  , Cephalacanthus  spinardta,  Lacép.  ( Gosier 
rosteus  spinarella , bina.)  Tête  plus  large  que  le  corps,  striée 
sur  toute  sa  surface,  à aiguillons  dentelés , les  supérieurs  plus 
larges  et  plus  courts  que  les  inférieurs. 

Ce  poisson  vient  de  la  mer  des  Indes.  Il  est  d’un  fort  petit 
volume,  et  se  trouve  décrit,  dans  le  Muséum  du  prince 
Adolphe  Frédéric,  sous  la  dénomination  de pungitius puullus. 

M.  Duméril,  qui  en  a observé  plusieurs  individus,  leur  a 
trouvé  des  rapports  si  grands  avec  les  dactyloptéres,  qu’il 
soupçonne  fortement  que  le  céphalacauthe  n’est  réellement 
qu'un  jeune  dactyloptère.  (H.  C.) 

CÉPHALANTHE  (Bol.),  Cephalanlhus , genre  très-voisin 
des  nauclea , de  la  famille  des  rubiacées,  de  la  penlandrit 
monogjnie  de  Linnfeus,  dont  les  fleurs,  réunies  en  une  tête 
globuleuse  sur  un  réceptacle  velu , offrent  un  calice  supérieur, 
anguleux,  à quatre  divisions;  une  corolle  grêle,  tubulée, 
le  limbe  à quatre  lobes;  quatre  étamines  courtes;  un  stigmate 
globuleux  ; une  petite  capsule  à deux  logess  une  semence 
dans  chaque  loge. 

Ce  genre  est  peu  nombreux  en  especes.  La  seule  qui  soit 
bien  connue,  et  que  l’on  cultive  dans  les  jardins  botaniques, 
est  le  céphalanthe d’Amérique,  cephalanlhus  occidentalis , Limi.  ; 
Lain.  111.  Gen. , tab.  5g.  Arbrisseau  de  six  à sept  pieds,  garni 
de  feuilles  opposées,  quelquefois  ternées,  molles,  ovales- 
aiguës,  très-entières,  un  peu  pileuses  en-dessous,  le  long  dcsè 
nervures.  Les  fleurs  sont  blanches,  réunies  en  boules  pédou- 
culées.  Il  croit  dans  l’Amérique  septentrionale , fleurit  vers  la 
fin  de  juillet,  dans  nos  jardins,  et  prend  alors  un  aspect  asse* 
agréable.  Il  passe  l’hiver  en  pleine  terre,  quoiqu’il  craigne  uu 
peu  le  froid. 

M.  de  I.amarck  a décrit,  dans  l’Encyclopédie,  une  seconde 
espece  sous  le  nom  de  cephalanlhus  piluliferus,  originaire  d«s 
Indes  occidentales,  distinguée  par  ses  têtes  de  fleurs  à peine 
de  la  grosseur  d’un  pois,  par  ses  feuilles  opposées,  très-rappro- 
chées.  Quant  au  cephalanthus  chinensis  du  même  auteur,  il 
paroit  être  la  même  plante  que  le  nauclea  orientalis,  Line. 
Enfin  MM.  Humholdt  et  Boupland  en  ont  mentionné  une 
autre  espèce  de  la  NouvellerHoüande , cephalanlhus  salicifolius , 
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PI.  Æqu. , 2 , tabl.  98  , à feuilles  linéaires-lancéolées  ; les  fleurs 
d’un  blanc  sale , très-nombreuses.  ( Poir.) 

Céphalanthb,  nom  sous  lequel  M.  Richard  désigne  la  dis- 
position des  fleurs  dites  composées , et  que  M.  Ehrhart  désigne 
sous  le  nom  d’ANTHODHJM,  et  M.  Mirbel  sous  celui  de  Cala- 
thide.  Voyez  ces  mots.  (Mass.) 

CÉPHALE.  ( Entom .)  Geoffroy  a donné  ce  nom  à un  très- 
joli  petit  papillon  qu’on  trouve  dans  les  bois,  et  dont  le  véri- 
table nom,  celui  de  Linnæus,  est  arcanius.  Voyez  Papillon 
arcane.  (C.  D.) 

CÉPHALÉS.  ( Malacoz .)  M.  de  Lamatck,  dans  sa  Méthode 
’de  classification  des  animaux  mollusques,  nomme  ainsi  toutes 
les  espèces  qui  ont  une  tète  plus  ou  moins  distincte,  par 
opposition  avec  les  acéphalés  qui  en  sont  privés.  Voyez  Mala- 
cologie. (De  B.) 

CEPHALO  , ou  mieux  Cefalo  ( Ichthyol.  ) , nom  italien  des 
muges  de  la  Méditerranée.  Voyez  Muce.  (H.  C.) 

CÉPHALOCULE.  (Crust.  ) M.  de  Lamarck  a indiqué  sous  ce 
nom  de  genre  les  espèces  d’entomostracés  que  Muller  avoit 
décrits  sous  le  nom  depolyphème,  qui  ont  les  deux  yeux  réunis 
au  devant  du  corps,  dont  ils  semblent  ainsi  former  toute  la 
tète.  Tel  est  le  monoculus  pediculus  de  Linnæus,  qu’on  trouve 
dans  les  eaux  dormantes.  (C.  D.) 

CÉPHALODE  (Bot.),  Cephalodium.  Les  conceptacles  des 
lichens,  c’est-à-dire  la  partie  quijporte  les  corps  reproduc- 
teurs (sémiuules)  de  ces  plantes,  offrent  des  formes  très-variées, 
et  prennent  des  noms  particuliers  à raison  de  ces  différences 
de  forme.  Le  conceptacle  nommé  céphalode  est  renflé,  bombé , 
sans  bordure  et  sans  bourrelet , et  prend  naissance  sur  un  po- 
detium  (espèce  de  support).  On  a un  exemple  de  céphalode 
dans  le  stereocaulon.  Acharius  donne  au  céphalode  le  nom 
de  tubercule,  tuberculum.  (Mass.) 

> CÉPHALODIENS  (Bot.),  Cephalodei , nom  de  la  troisième 
division  du  second  ordre  de  la  famille  des  lichens,  dans  la 
Lichénographie  d’Acharius.  Elle  comprend  les  espèces  chez 
lesquelles  les  conceptacles  sont  en  tête,  et  portés  sur  des  pé- 
dicules propres,  ou  sur  des  rameaux;  quatre  genres  rentrent 
dans  cette  série:  Cenomycé,  Baemyces,  IsidiumcI  Siereocadlon. 
.Voyez  ces  mots  et  Cosnothalamiens.  (Lém.) 
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(SÉPHALOIDES.  ( Bol.)  Synonyme  de  Catit^es.  Voyez  ce 
mot,  tom.  6,  Suppl.  (H.  Cass.) 

CEPHALOMA.  (Bot.)  Adanson,  Moench  et  Nccker  n’ont 
point  adopté  la  réunion  faite  par  Linnæus,  du  genre  Molda- 
vica.  deTournefort,  à son  Dracoccphalum.  Les  deux  premiers 
ont  restitué  le  nom  deTournefort;  le  troisième  lui  a substitué 
celui  de  ceplialoma  ; mais  cette  séparation  n’a  pas  encore  été 
accueillie  par  la  plupart  des  botanistes.  (J.) 

CEPHALONOPLOS.  (Bol.)  Necker  nomme  ainsi  le  genre 
de  synanthérées  que  M.  Decandolle  a décrit  depuis  sous  le 
nom  de  Saussurea.  (H.  Cass.) 

CEPHALOPHOLIS.  ( Ichlhyol.)  M.  Schneider  a désigné  sous 
ce  nom  un  genre  de  ses  poissons  hepfaptérygiens,  très-voisin 
des  bodians  et  deslutjans,  et  de  la  famille  des  acauthopomcs 
de  M.  Duméril. 

Il  lui  donne  pour  caractères  d’avoir  la  tète  toute  couverte 
d’écailles,  ainsi  que  son  nom  tiré  du  grec  l’indique  , et  le  préo- 
percule à bord  lisse. 

Ce  genre  n'a  point  été  adopté  par  les  ichthyologistes  fran- 
çoj^.  M.  Cuvier  le  confond  avec  les  bodians. 

Il  ne  renferme  qu’une  seule  espèce,  figurée  dans  la  tab.  6i 
de  M.  Schneider,  l’argus  que  M.  Cuvier  ne  distingue  point  du 
hodianus  guttatus  de  Bloch.  Voyez  Bodian.  (H.  C.) 

CEPHALOPHORE.  (Bot.)  [Corymbifères,  Juss.  ; Syngénésie 
polygamie  égale,  Linn.]  Ce  genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
synanthérées,  appartient  à notre  tribu  naturelle  des  hélian- 
thées,  section  des  héléniées,  et  est  voisin  de  ïhymenopappus , 
dont  il  diffère  très-peu. 

La  calathide  est  inultiflore,  équalifiore , régulariflore,  an- 
drogyniflore,  globuleuse.  Le  péricline  est  formé  de  squames 
bisériées,  alongées , aiguës,  réfléchies.  Le  clinanthe  est  nu, 
hémisphérique,  subalvéolé.  L’ovaire  cylindracé,muni  de  plu- 
sieurs côtes,  porte  une  aigrette  de  six  ou  sept  sqnamellules 
paléiformcs,  élargies  inférieurement. 

La  céphalophore  glauque,  cephalophora  glauca , Cav. , est 
une  plante  herbacée,  à racine  vivace,  haute  d’un  pied  et 
demi;  à feuilles  alternes,  glauques,  ovales  sur  la  partie  infé- 
rieure de  la  tige,  linéaires  sur  la  partie  supérieure  ; et  a cala- 
thides  solitaires,  terminales,  composées  de  fleurs  jaunes.  Elle 
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habite  Je  Chili,  et  a été  décrite  par  Cavanilles,  auteur  de  ce  * 
genre,  dont  on  ne  connoît  qu’une  espèce.  (H.  Cass.) 

CÉPHALOPHORE.  ( Malacoz . ) C’est  le  nom  sous  lequel 
M.  de  Blainville,  dans  sa  nouvelle  distribution  systématique 
des  animaux,  basée  sur  leur  organisation  , et  traduite  par  des 
caractères  extérieurs,  a cru,  dans  le  but  de  donner  une  ter-  - 
minaisort  semblable  à toutes  les  classes  d’un  même  type  , devoir 
désigner  le  même  groupe  d’animaux  appelés  céphalés  par  M.  de 
Lamarck.  Voyez  Malacolocïe.(  De  B.) 

CÉPHALOPODE  (MalacoL),  Cephalopoda.  M.  Cuvier  consi- 
dérant comme  des  espèces  de  pieds  les  singulières  tentacules 
qui  couronnent  la  tête  des  espèces  du  genre  Sèche  de  Linnæus, 
a désigné  sous  ce  nom  le  groupe  d’animaux  que  Poli,  à peu 
près  dans  la  même  manière  de  voir,  avoit  nommés  brachiata, 
en  y plaçant,  il  est  vrai,  fort  mal  à propos,  les  anatifes ; et' 
l’un  et  l'autre  en  font  la  première  division  du  groupe  des 
mollusques.  M.  de  Lamarck,  et  presque  tous  les  autres  zoolo- 
gistes françois,  ont  imité  M.  Cuvier.  M.  de  Blainville,  dans 
sa  nouvelle  classification  des  mollusques  établie  sur  les  organes 
delà  respiration,  désigne  ce  même'  groupe  sous  le  nom^e 
Cryptodibranches.  Voyez  ce  mot  et  celui  de  Malacologie» 

( Df.  B.  ) 4 ’ 

CÉPHAI.OPTÈRE.  ( Ichtkyol.  ) M.  Duméril  a le  premier 
établi  ce  genre  dans  la  famille  des  plagiostomes,  aux  dépens 
de  celui  des  raies  de  Linnæus  et  de  M.  de  Lacèpède;  en  quoi 
il  a été  depuis  suivi  par  MM.  Risso  et  Cuvier.  v 
Lés  caractères  des  céphaloptères  sont  d'avoir 
Le  corps  très-déprimé , à cinq  ou  six  trous  branchiaux  de  chaque 
c6té  en-dessous  ; la  tête  tronquée  en  avant , garnie  de  deux  cornes 
que  fortne  l'extrémité  des  nageoires  pectorales  ; la  bouche  trans- 
versale; les  narines  situées  sous  le  museau  ; les  dents  très-menues 
et  finement  dentelées  ; les  fieux  latéraux  et  deux  évents  derrière  ; 
la  queue  longue,  conique  et  très-grêle,  souvent  armée -d'un  aiguil- 
lon , et  garnie  d’une  petite  nageoire  dorsale  près  de  sa  base. 

Le  mot  céphaloptère  est  grec,  et  indique  la  position  des 
nageoires  sur  la  tête,  qui  caractérise  ce  genre  d’animaux, 
capul , et  ?rrfpev,  pinna. 

Les  nageoires  pectorales  des  céphaloptères  sont  toujours 
étendues  et  déployées  ; leurs  cotaes  et  leur  queue  paroisseut 
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beaucoup  leur»crvir  dans  l'action  de  nager.  On  ne  les  trouve 
que  dans  les  grandes  profondeurs  des  mers.  Leur  chair  est  en 
général  d’un  rouge  ponceau,  dune  saveur  un  peu  acide,  duSe 
et  peu  digestible.  . . 

M.  de  Blainville  paroit  avoir  tout  nouvellement  réuni  les 
espèces  de  ccphaloptères  sous  un  autre  nom,  celui  de  dicero- 
batus. 

On  connoit  plusieurs  céphaloptères  : 

1. °  Le  Crphaloptére  Giorna,  Cepkaloplerut  Giorna,  Dumér. 

( Raja  Giorna,  Lacép.)  Peau  lisse ; nageoires  pectorales  à 
bords  droits-,  ayant  la  forme  d’un  triangle  isocèle,  dont  la 
base  tient  aU  corps  de  l’animal;  nageoire  dorsale  unique, 
située  au  devant  d'un  fort  aiguillon  dentelé  des  deux  côtés'; 
un  petit  appendice  près  de  chaque  catope,  semblant  tenir 
lieu  de  la  nageoire  anale.  Queue  aptérygc,  longue,  déliée, 
lisse  , jusqu’au  quart  de  son  étendue,  tuberculée  ensuite. 

M.  de  J^cépède  a dédié  cette  espèce  à M.  Giorna,  profesi 
seur  à l’université  de  Turin.  A Nice,  où  on  l’a  observée  pliu 
sieurs  fois,  ou  lui  donne  vulgairement  le  nom  de  vaej^etto , à 
cause  des  productions  qu’elle  offre  sur  sa  tête. 

Ces  appendices  out  une  teinte  noirâtre  uniforme , des  stries 
longitudinales,  et  huit  rangs  obliques  de  tubercules.  Ils  s’é- 
tendent jusqu’à  la  lèvre  supérieure. 

Le  corps  de  ce  céphalopière  est  blanc  en-dessous , brun 
obscur  cn-dessus,  olivâtre  sur  les  côtés. 

Un  individu  décrit  par  M.  Giorna,  avoit  six  pieds  de  lon- 
gueur sur  quatre  pieds  et  demi  de  largeur  ; la  queue  étoit 
trois  fois  plus  longue  que  la  tète  et  le  corps  pris  ensemble. 
M.  Kisso  dit  que  cette  espèce  ne  dépasse  guère  le  poids  de 
cinquante  livres. 

2. "  Le  CéenALoeTÈKS  Massùna  , Risso.  Peau  lisse  ; bords  des 
nageoires  courbes  ; sommet  des  appendices  ailés  de  la  tète 
noir , tandis  que  leur  base  est  azurée  en  dehors  et  argentée 
intérieurement;  queue  garnie  de  trois  rangs  d’aspérités;  corps 
d’un  brun  noir  en-dessus , argenté  sur  les  côtés , d’un  blanc 
mat  en-dessous. 

M..  Risso  est  le  premier  qui  ait  décrit  -ce  poisson  sur  un/ 
individu  long  de  douze  pieds, et  en  ayant  vingt-sept  de  cir- 
conférence. Il  avoit  été  pris  dans  la  madrague  de  Nice  en 
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3807,  an  mois  de  septembre.  La  femelle,  dont  les  pécheurs 
s'emparèrent  d’abord,  pesoit  environ  iî5o  livres;  le  mâle 
n'alloit  guère  qu’à  800  livres.  La  première  étoit  vivante; 
lorsqu’elle  fut  jetée  dans  le  bateau,  elle  mugit  d’une  ma- 
nière douloureuse,  parte  que  le  bout  de  sa  queue  avoit  été 
introduit  dans  ses  ouïes.  Le  mâle  ne  cessa  de  se  montrer  aux 
alentours  pendant  deux  jours,  après  lesquels  on  le  trouva 
mort. 

M.  Risso  a dédié  cette  espèce  à son  compatriote  le  maréchal 
Masséna,  Elle  est  fort  rare  ; sa  capture  est  toujours  regardée 
à Nice  comme  un  présage  de  grands  événemens  ;.on  l’y  nomme 
vacca,  en  raison  de  la  grande  étendue  de  ses  appendices  qui 
paroissent  se  diriger  vers  les  objets  à la  volonté  de  l’animal, 
qui  sans  doute  se  nourrit  d’autres  espèces  de  poissons. 

„ 3."  Le  Mobuiar  , Cephalopterus  mobular,  Dumér.  (il aja  ce- 
plialoptera,  Schn.;  Raia  mobular,  Duhamel.)  Dents  obtuses; 
point  d'aiguillon  sur  le  corps  ni  sur  la  queue  ; yeux  placés  sur 
Je  bord  des  appendices,  et  presque-analogues  par  leur  position 
à ceux  de  la  zygène-marteau  ; milieu  du  dos  un  peu  élevé  err 
pyramide  quadrangulaire  ; nageoire  dorsale  alongée  et  inclinée 
en  arrière  ; queue  très-déliée. 

- Duhamel,  le  premier,  a décrit  cette  raie  sur  un  individu 
de  dix  pieds  et  demi  de.  longueur,  et -du  poids  de  plus  de 
600  livres,  qui  fut  pris  en.ij-io,  dans  la  madrague  de  Mont- 
redon,  près  Marseille.  1 . ' 1 

. On  trouve  pourtant  plus  sauvent  les  mobulars  dans 
l'Océan  que  dans  la  mer  Méditerranée  ; on  en  a rencontré 
dans  les  eaux  des  Açores  et  des  Antilles,  oit  les  Européens 
les  nomment  diablcs-de-mer.  Mobular  est  un  mot  caruibe.  • . 

4.“  Le  Cki'haloftère  Fabroxiex  , Cephaloplervs  Fabronianus.1 
( Raja  Fabroniana,  Lacép.  ).  Corps  deux  fois,  plus  large  que 
long;  nageoires  pectorales  courtes , à bord  antérieur  convexe  , 
à bord  postérieur  concave.  . . 

, Un  iudividu  de  cette  espèce  a été  pris  dans  la  mer  aux 
environs  de  Livourne  , et  est  conservé  dans  le  Muséum  do- 
Florence,  d’où  M.  I-'abroni  en  a envoyé  le  dessin  et  la  des- 
cription à M.  de  Laccpède.  La  queue  en  ayant  été  tronquée 
accidentellement,  on  11e  peut  savoir  quelle  est  sa  structure.  1 
On  prétend,  mais  ce  fait  ne  parait  point  vraisemblable  , que 


Digitized  by  Google 


CEP  409 

l’animal  se  sert  des  appendices  qui  lui  couvrent  la  tête  pour 
porter  sa  nourriture  à la  bouche. 

Au  reste,  sa  taille  devient  énorme.  L’individu  conservé  à 
Florence,  a douze  pieds  de  largeur  sur  six  pieds  de  longueur, 
non  compris  la  queue. 

5. “  Le  Cbphaloptère  Banks  ten  , Cephaloplerus  Banksianus. 
( Raja  Banksiana  , Lacép.)  Pas  de  nageoire  dorsale;  chaque 
nageoire  peetorale  plus  longue  que  le  corps  proprement  dit  ; 
yeux  à la  face  supérieure  de  la  tête,  et  non  sur  les  côtés; 
derrière  eux  trois  taches  longues,  étroites,  longitudinales, 
irrégulières  ; trois  autres  semblables  auprès  de  l'origine  de  la 
queue,  et  deux»  la  base  de  chaque  pectorale;  uu  long  fila- 
ment au  sommet  de  chaque  appendice  de  la  tête. 

Le  dessin  de  ce  poisson  a été  envoyé  à sir  Jos.  Banks.  Il 
avoit  été  fait  d’après  un  individu  pris  sur  les  côtes  de  la  Bar- 
bade,  et  d’une  telle  grosseur  qu’il  n’a  pu  être  tiré  à terre  que 
par  le  moyen  de  sept  paires  de  bœufs. 

6. °  La  Manatja  , Cephaloplerus  manatia.  ( Raja  manatia , 
Lacép.)  Point  de  nageoire  dorsale  ; une  bosse  sur  le  dos  ; 
yeux  latéraux,  plus  près  du  bout  du  museau  que  l’ouverture 
de  la  bouche  ; uu  évent  derrière  chaque  œil  ; aucun  aiguillon 
sur  le  corps;  queue  terminée  par  une  nageoire  fourchue. 
Dos  noirâtre  ; ventre  blanchâtre. 

Des  rivages  de  /Amérique  voisins  de  l’équateur  ; elle  ac- 
quiert des  dimensions  non  moins  considérables  que  les  espèces 
précédentes.  Un  individu  dont  011  a envoyé  la  figure  à M.  de 
Lacépède,  avoit  quinze  pieds  huit  pouces  de  longueur. 

11  paroit  que  c’est  à la  Manatia  qu'il  faut  rapporter  ce  que 
Barrère  et  d’autres  voyageurs  ont  dit  des  très-grandes  raies 
des  mers  d’Amétÿque  et  équinoxiales,  qui  siélancent  avec 
effort  au-dessus  de  l’eau  ,•  et  font  jaillir  au  loin  les  flots  en  re- 
tombant. Levaillant,  dans  son  second  Voyage  en  Afrique,  ra- 
conte avoir  vu  prendre  une  raie  de  ce  genre,  la  plus  petite 
de  trois  qui  nageaient  autour  du  vaisseau , et  qui  pourtant 
avoit  viiigt-liuil  pieds  de  largeur  sur  vingt-un  de  longueur:  la 
queue  n’avoit  que  vingt -deux  pouces  d'étendue.  Sonuini 
assure  que.  près  de  la  côte  occidentale  d’Afrique  , au-delà  du 
tropique,  il  vit  un  de  ces  monstres  marins  qui  lui  parut  plus 
grand  et  plus  large  que  le  vaisseau  sur  lequel  il  étoit  monté. 
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et  qui  étoit  du  port  de  cent  soixante  tonneaux.  Voyez  Rai*. 

( H.  C.  ) 

CÉPHALOPTÈRE  (Ornilh.) , Cephaloptcrus.  M.  Geoffroy  dé 
Saint-Hilaire,  en  donnant,  dans  Le  tome  XIII.' des  Annales  du 
Muséum  d'Histoire  naturelle,  la  description  de  cet  oiseau  du 
Brésil,  remarquable  par  le  luxe  déplumés  dont  sa  tête  est  cou- 
verte, en  a formé  un  genre  sous  la  dénomination  la  plu»  propre 
à désigner  le  principal  caractère  de  la  seule  espèce  connue 
jusqu’à  ce  jour.  Les  corbeaux  et  les  Cotingas  sont  les  oiseaux 
dont  celui-ci  se  rapproche  davantage.  Sou  bec,  fort,  légère- 
ment arqué,  aussi  long  que  celui  des  corbfeaux,  est  beaucoup 
plus  renflé  sur  les  côtés  ; il  est  en  même  temps  moins  large 
et  plus  haut  à la  base  que  chez  les  cotingas.  Ses  pieds,  plu* 
foibles  que  ceux  des  premiers,  sont  plus  courts  que  ceux  des 
seconds.  Ses  narines  ne  sont  pas  , comme  celles  des  corbeaux , 
obstruées  par  des  poils  roides,  couchés  et  dirigés  en  avant. 
La  racine  du  bec  et  le  haut  de  la  tête  sont  revêtus  de  plumes 
droifes  , très-élevées,  dont  la  tige,  blanche  etroide,  est 
terminée  par  un  épi  de  barbes  noires  qui  se  renversent  e» 
devant.  Outre  ce  superbe  panache,  le  jabot  offre  une  ex- 
pansion, due  vraisemblablement  à des  replis  de  la  trachée- 
artcre,  et  recouverte  de  plumes  assez  longues  qui  ressemblent 
à uu  fanon  ou  au  goitre  de  la  grue  du  Bengale. 

M.  Iliigcr  place  cet  oiseau  entre  les  paradisiers  et  les  mai- 
nates , mais  en  hésitant  à adopter  un  genre  dont  les  caractère* 
sont  surtout  tirés  de  la  conformation  des  plumes.  M.  Cuvier 
( Règne  animal)  le  range  parmi  les  insectivores,  à la  suite  des 
tyrans  et  des  gobe-mouches,  et  M.  Vieillot  en  forme  la  qua- 
trième section  de  son  gepre  Coracine,  appartenant  à la  famille 
desbaccivores.  Le  nom  de  eéplialoptire  a l'inconvénient  d’avoir 
aussi  été  donné  par  Schneider  et  par  M.  Duinéril,  à un  genre 
de  poissons  composé  de  différentes  espèces  que  M.  de  Lacépède 
avoit  classées  parmi  les  raies. 

La  seul  e ésp  éce  d e cép  hal  o p tère  qu  e l'on  con  n oisse  en  omithot* 
logie , est  le  cephalopterus  ornalus , Geoff.  Ann.  du  Mus. , tons.  \ 3, 
pl.  1 5 ; la  coracine  céphaloptère  de  M.  Vieillot.  Cet  oiseau,  qui 
est  de  la  taille  du  geai,  a le  bec,  les  pieds  et  tout  le  plumage 
noirs,  avec  des  reflels  métalliques  sur  plusieurs  parties, 
notamment  à l’extrémité  de  la  huppe  et  du  jabot,  qui  laisse 
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voir  une  peau  nue  sur  les  côtés  du  cou  ; sa  queue,  beaucoup 
plus  longue  que  les  ailes,  et  formée  de  dix  pennes,  est  légère- 
ment arrondie.  (Ch.  D.) 

CEPHAI.OSTOMES.  (Crust.)  M.  Léach  a désigné  sous  ce 
nom  une  section  des  crustacés  sans  branchies,  qui  comprend 
le  pou  de  la  baleine,  les  pyenogonons  et  les  nymphons,  etc. 
(C.  D.) 

CÉPHALOTE  ( Bot.  ) , Ceplialotus.  Plante  herbacée  de.  la 
Nouvelle  - Hollande , remarquable  par  ses  deux  sortes  de 
feuilles,  découverte  par  M.  de  Labillardière , et  qui  forme 
seule  un  genre  particulier  très-rapproché  de  la  famille  des 
rosacées,  appartenant  à la  dodccandrie  heragjnie  de  Linnæus. 
Son  caractère  essentiel  consiste  dans  un  calice  à six  divi- 
sions; point  de  corolle;  douze  étamines  insérées  sur  le  ca- 
lice ; les  filamens  surmontés  d’une  glande  globuleuse  ; six 
ovaires;  six  styles  latéraux;  autant  de  capsules  à une  loge 
mouosperme. 

Cette  espèce,  erphatotus  follicularis , Labill.,  Nov.  Holl.  2, 
tab.  145,  n’a  que  des  feuilles  radicales,  la  plupart  ovales- 
lancéolées,  entières,  quelques  autres  renflées  en  forme  de 
bourse,  de  la  grosseur  et  de  la  forme  d’une  noix,  creuses  en 
dedans,  formant  en  avant  quatre  plis  alongés  et  ciliés;  une 
ouverture  circulaire  et  resserrée,  munie,  à son  bord  extérieur, 
de  quinze  à vingt  pointes  recourbées  en  hameçon  ; la  partie 
supérieure  du  bord,  prolongée  en  un  appendice  en  forme 
d’opercule , comme  dans  les  feuilles  du  népenthes.  Du  milieu 
des  feuilles  s’élève  une  hampe  droite,  pileuse , terminée  par 
une  panieuie  courtede  petites  fleurs,  dont  le  calice  est  presque 
campanule,  mamelonné  en  dedans  ; point  de  corolle  ; douze 
étamines:  six  filamens  plus  courts  que  les  autres,  opposés 
aux  divisions  du  ealiee,  six  alternes  plus  longs  : six  ovaires 
à une  seule  loge  monosperme,  qui  paroissent  devoir  se  con- 
vertir en  autant  «le  capsules.  Le  nom  de  re  genre  est  composé 
du  mot  grec  oephalotos  ( en  tête),  à cause  du  caractère  remar- 
quable des  filamens  renflés  à leur  sommet  en  une  tête  globu-  * 
leuse.  ( P ors.  ) 

CÉPHALOTE.  ( Entom.)  Epithète  souvent  employée  en 
entomologie,  pour  désigner  un  insecte  qui  a une  très-grosse 
tête.  Voyez  LsTHan,  Fourmi,  etc.  M.  Bonclli,  dans  son  travail 
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sur  les  carabes,  a séparé  sous  le  nom  génériquejde  céphalote, 
l’espèce  désignée  ainsi.  (C.  D.) 

CÉPHALOTE.  ( Ichthjol.  ) M.  Duméril  a ainsi  appelé,  de 
KKpahuToç  (capitc  magno  praditus)  , la  dix-huitième  famille 
de  ses  poissons  osseux  thoraciques,  à branchies  complètes.  11 
lui  assigne  les  caractères  suivans  : 

Corps  épais , quoique  comprimé  ; tète  très-grosse-,  pas  de  reiyons  , 
isolés  aux  nageoires  pectorales. 

La  plupart  de  ces  poissons  restent  au  fond  de  l’eau , cachés 
dans  la  vase,  où  ils  attendent  leur  proie. 

Nous  allons  présenter  leurs  caractères  distinctifs  dans  un 
tableau  synoptique. 

Famille  des  Céphalotes. 

f.  Tunique . . AspidophoroÏdb- 

grandes,  * 

osseuses;  dorsale  douille; 

(longue  ; 
rayons 
unique  < des  pec- 
I toralcs 

* courte  , voisine  de  la  queue.  . . Gobiésoce. 
double;  tète  épineuse Cotte. 

Voyez,  à leurs  places  respectives,  l’histoire  particulière 
de  chacun  de  ces  genres.  (H.  C.) 

CÉPHALOTE.  ( Mamm.  ) Pallas  ayant  eu  opeasion  d’ob- 
server à Amsterdam  un  animal  des  Moluques  , remarquable 
par  sa  grosse  tête,  et  organisé  pour  le  vol  comme  les  chauve-  , 
souris,  en  publia  la  description  dans  le  troisième  cahier  de 
ses  Glanures  de  Zoologie,  sous  le  nom  de  v espertilio  cepha- 
lotes.  Depuis  , cet  animal  a été  réuni  au  genre  Houssette  éta- 
bli par  Brisson;  et  M.  Geoffroy  ayant  formé  un  genre  parti- 
culier des  roussettes  qui  n'out  que  quatre  incisives  et  vingt 
molaires,  et  dans  lequel  entre  l’animal  décrit  par  Pallas,  il 
lui  a donné  le  nom  de  Céphalote.  Voyez  Chéiroptères.  (F.  C.) 

CEPHALOTOS.  (Bol.)  Adanson  voulant  séparer  du  genre 
Thymus , l’espèce  nommée  thymus  cephalotos , qui  a une  tête  , 
de  (leurs  plus  considérable  et  de  plus  grandes  bractées , en  a 
fait  son  genre  Cephalotos.  Il  cite  ce  nom  comme  provenant  de 
Théophraste  , dans  lequel  on  n’a  pu  le  trouver  ; mais  il  paroi! 
que  la  plante  citée  est  le  tragoriganum  des  anciens.  Le  genre  • 
d' Adanson  n’a  pas  été  admis  par  les  modernes.  (J.) 
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CEPHALOTRICHUM.  (Bot.)  Genre  de  la  huitième  divi- 
sion ( mycetodées)  de  l’ordre  des  gastroinycicns,  famille  des 
champignons,  dans  la  méthode  de  Link.  Ses  caractères  son  td’ètre 
stipité,  filamenteux  ; à lilamens  floconneux  entortillés  eu  l'orme 
de  tête  ou  capitule,  à conceplacles  ( sporidia)  épars  entre  et 
»ur  -ce  tissu  microscopique.  Dans  ce  genre,  on  ne  voit  pas 
cette  membrane  ou  voile  qui  entoure  les  trichies  et  les  arcv- 
ries,  avec  lesquelles  il  a du  rapport. 

Cephalotrichum  ricescf.ns,  Link.,  Berl.Mag. , 3,p.  20, 1. 1 , 
f.  34.  Stipe  ferme,  atténué  vers  le  haut,  vésiculeux  et  un 
peu  fibreux  , ne  traversant  pas  le  capitule.  Celui-ci  est  brun  , 
formé  de  flocons  contournés  et  un  peu  roides  ; conceptacle 
globuleux.  Ce  cephalotrichum.  croit  sur  les  arbres  nouvellement 
coupés. 

Le  Periconia  stemonitis,  Pers. , est  la  seconde  espèce  rap- 
portée par  Link  à ce  genre. 

Cephalotricum , de  deux  mots  grecs  qui  signifient  tète  et 
cheveu , allusion  à la  structure  des  capitules  de  ces  champi- 
gnons. ( Lem. ) 

CÉI’HALOXE  (Bol.) , Cephaloxis.  Cette  plante,  rangée  d’abord 
parmi  les  joncs,  en  a été  séparée  par  M.  Desvaux,  qui  en  a 
formé  un  genre  particulier  de  la  famille  des  joncées  , de  la 
triandrie  monogynic  de  Linnæus,  dont  le  caractère  essentiel  est 
d’avoir  : un  calice  à six  folioles,  les  trois  extérieures  beaucoup 
plus  courtes  ; trois  étamines;  un  style  trcs-court;  trois  stigmates; 
une  capsule  pyramidale,  presque  à une  seule  loge,  à trois 
valves  ; les  cloisons  se  détachent  des  valves,  et  restent  fixées 
à une  colonne  centrale  , persistante,  séminifère. 

Le  Cephaloxis  Jlabellata,  Desv. , Jourii.  bot.,  1 , pag.  3ï4, 
tab.  1 1.  La  seule  espèce  de  ce  genre  avoit  été  nommée  juncus 
repens  par  Michaux,  Fl.  bor.  amer.,  1,  pag.  191.  Ses  tiges 
sont  feuillées,  rampantes,  à peine  rameuses;  les  feuilles  gra- 
miniformes,  planes,  glabres,  étroites,  très-aiguës;  les  fleurs 
latérales  ou  terminales,  réunies  en  petits  paquets  , munies  de 
bractées;  les  folioles  du  calice  inégales,  lancéolées,  aiguës; 
point  de  corolle;  les  étamines  courtes,  renfermées  dans  le 
calice;  l’ovaire  prismatique,  alongé,  triangulaire;  la  capsule 
s'ouvre  en  trois  valves  très-minces,  transparentes,  qui  se  dé- 
tachent des  cloisons  à peine  visibles;  celles-ci  restent  attachées 
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au  centre  de  la  capsule  sur  un  placenta  en  colonne,  soutenant 
des  semences  fort  petites,  nombreuses,  disposées  sur  deux: 
rangs.  Cette  plante  croît  dans  la  Caroline.  ( Poir.) 

Cephaloxe.  Ce  nom  a été  proposé  par  M.  Palissot  de 
Beauvois  pour  désigner  le  genre  Barthramia  d’Hedwig  ; il  — 
exprime  en  même  temps  l’un  des  caractères  de  ce  genre, 
celui  d’avoir  des  urnes  obliques  ; il  signifie  en  grec  , tête 
oblique.  (Lbm.) 

CEPHALUS.  ( Ichthyol .)  Shaw  a donné  ce  nom  au  genre  Mole 
ou  Orthagoriscls  , à cause  du  volume  de  la  tête  des  poissons 
qui  le  constituent,  de  , caput.  Voyez  ces  mots.  (H.  C.  ) 

CÉPHÉE(  Arachnod.),  Cephea,  genre  de  la  famille  des  médu- 
saires,  établi  par  MM.  Péron  et  Lesueur  pour  des  espèces  de 
différentes  mers,  qui  ont  un  estomac  à plusieurs  ouvertures  ou 
bouches,  et  dont  le  pédoncule  central  est  divisé  eu  bras  ou 
appendices  très-composés,  polychotomes,  entremêlés  de  très- 
longs  cirrhes. 

Les  espèces  connues  sont  au  nombre  de  cinq  : 

i.°  Céphée  cyclofhore,  Cephea  cyclophor  a , Péron  et  Lesueur ; 
med.  cephea  , Forsk. , Faun.  arab. , Icon. , tab.  29.  Ombrelle 
hémisphérique  de  huit  à dix  centimètres,  tuberculeux,  d’un 
brun  roussàtre,  marqué  de  huit  rayons  pâles  ; le  rebord  fes- 
tonné, avec  huit  petits  lobes  bifides.  Huit  bras  cotylileres, 
ramifiés,  et  terminés  chacun  par  une  lame  triangulaire.  Huit 
à dix  cirrhes  très-longs.  De  lu  mer  Rouge. 

2.0  Céphée  polychrome,  Cephea  poly  chroma , Péron  et  Lesueur; 
med.  luberculala , Mucri.  del  Polm.  mar.  Fauve,  pâle  en-dessus, 
très- foncé  en  - dessous.  Ombrelle  orbiculaire  , à huit  échan- 
cruresàson  rebord;  huit  bras  d’un  blancbleuàtre,  parsemés  tic 
cotyles  campaniformes  entremêlés  de  villosités  et  de  quelques 
cirrhes  fauves.  Quinze  à vingt  centimètres.  Côtes  de  Naples. 

3. °  Céphée  ocellée,  Cephea  ocellata , Péron  et  Lesueur  ; med. 
ocellata,  Moder.  Ombrelle  orbiculaire,  aplati,  de  cinq  à six 
centimètres,  parsemé  de  taches  blanches  entourées  de  brun. 
Huit  bras  velus,  d'un  brun  rougeâtre,  parsemés  de  très-petites 
cotyles.  Huit  cirrhes. 

4. “  Céphée  brckatre,  Cephea  fusca,  Péron  et  Lesueur.  Om- 
brelle hémisphérique  de  quarante  à cinquante  centimètres, 
tuberculeux , brun  noirâtre,  marqué  do  lignes  blauches,  prq-. 
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fondement  denté  à la  circonférence.  Huit  bras  d'un  brun  jau 
nàtre,  entremêlés  de  quinze  à vingt  cirrhes  filiformes.  Des 
mers  de  la  Nouvelle-Hollande. 

6.°  Cbphke  rhisostomoïde,  Cephea  rhisoslomoïda , Péron  et 
Lesueur;  med.  oclostj  la , ForsL. , Paun.  arab.,  Icon.,  tab.  5o. 
Ombrelle  à peu  près  de  même  forme,  mais  beaucoup  plus 
petit,  tuberculeux,  hyalino-bleuàtre  , marqué  de  huit  rayons 
transpareus  à sa  surface.  Seize  appendices  autour  du  pédon- 
cule, et  dix-sept  cirrhes  fort  longs.  De  la  mer  Rouge.  (Dr  fl.) 

CÉPHEN.  ( Entom . ) On  trouve  ce  mot  dans  Aristote.  His- 
toria  animal.,  lib.  V,  cap.  21 , 22,  et  dans  Ælien,  de  N ata  r à 
animal.,  lib.  I,  cap.  9,  pour  désigner  les  frelons  ou  les  mâles 
d'abeilles.  Presque  tous  les  traducteurs  ont  au  moius  rendu  le 
mot  grec  x»p»V,  par  le  synonyme  latin  fucus , en  françois 
frelon.  (C.  D.) 

CEPHŒLIS.  ( Bot .)  Voyez  Tapocomc.  (l’om.) 

CEPHUS.(  Entom.)  Latrcille  décrit  sous  ce  nom,  Hist.Nntur. 
faisant  suite  au  BufiTou , édition  in-8.°  de  Dufart , t.  III , p.  5o5  , 
un  genre  d’insectes  hyménoptères  de  notre  famille  des  uro- 
pristes  ou  serricaudes.  Voyez  Sirecé,  pygmée.  (C.  D.) 

CEPHUS.  ( Omilh .)  Voyez CxrPHis.  (Ch.  D.) 

CEPHUS.  ( Mamm .)  Linnæus  donna  ce  nom  latin  au  singe 
décrit  par  Marcgrave  sous  le  nom  de  ccrcopithecus  barbatus 
alius  guincensis  I et  ce  singe  ayant  été  confondu  avec  le 
moustac  de  Buffon,  le  nom  de  cephus  a aussi  été  appliqué  à 
ce  dernier.  (F.  C.) 

CÉPILLON.  (Lot.)  Paulc!,  pl.  182,  fig.  6-7,  donne.ee 
nom  à un  petit  champignon,  haut  d’un  pouce  et  demi,  dé- 
rouleur jaune  soufre,  plus  foncée  en-dessous,  et  poreux. 
La  partie  poreuse  est  tris-mince;  le  reste  de  la  chair  du 
chapeau  est  une  pulpe  jaunâtre  beaucoup  plus  épaisse.  Le 
pédicule  est  plein  et  d'un  jaune  de  soufre  en  dedans.  Ce  cham- 
pignon, qui  paroit  suspect,  croit  en  automne  dans  les  bois. 
Il  appartient  au  genre  Boletus,  ou  bien  au  fhiillus,  formé 
aux  dépens  de  ce  dernier.  Il  est  une  des  espèces  que  Pauiet 
rapporte  à sa  famille  des  cèpes  pinaux,  ou  gàteaux-de-lou]. . 

( Léoi.  ) 

CEP1TE.  (Min.)  Quelques-minéralogistes anciens  ont  donné 
ce  nom  à uue  variété  de  silex  agate,  qui  offre  des  couches 
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concentriques,  semblables  à celles  que  l’on  observe  dans  un 
oignon  coupé.  (B.) 

CEl’ŒA.  (Bot.)  Selon  C.  Bauliin , la  plante  ainsi  nommée 
par  Turners  et  Dodoens,  est  une  espèce  voisine  ou  variété  du 
becabunga,  veronica  becabunga.  Il  cite  avec  doute  le  cepœa 
de  Dioscoride  comme  étant  la  même  plante,  parce  qu’il  ne 
lui  trouve  pas  les  feuilles  et  le  port  du  pourpier,  indiqués 
par  cet  auteur,  et  que  d’autres  ont  cru  retrouver  le  caractère 
de  ce  becabunga  dans  le  sium  de  Dioscoride.  Cordus,  dans 
ses  Commentaires  sur  cet  auteur,  croit  que  son  cepcea  est 
le  pourpier  sauvage.  Adanson  indique  comme  synonyme 
l'orpin,  anacampseros.  Mattliiole  l’a  rapporté  à une  espèce  de 
trique,  nommée  pour  cette  raison  sedum  cepcea , et  cette  der- 
nière opinion  a prévalu.  (J.) 

CEPOLE(Corarliyl.),Cepolis.  C’est  une  espècedu  genre  Hélix , 
l'helix  impressa  de  M.  de  Lamarck,  dont  M.  Denys  de  Montfort  a 
fait,  sous  ce  nom,  un  genre,  à cause  d’une  sorte  de  canal  interne, 
formé  en  dedans  par  une  grosse  dent  placée  à l’origine  du  bord 
gauche,  tout  près  de  la  columelle,  et  en  dehors  parmi  pli  saillant 
qui  se  trouve  en  creux  sur  le  dos  et  près  du  bord  du  dernier 
tour.  Du  reste,  ce  sont  à peu  près  tous  les  caractères  des  hélix-,  et 
en  effet , Nicolson  , qui  l’a  figurée  dans  son  Histoire  naturelle 
de  Saint-Domingue,  tab.  5,  fig.  9,  dit  qu’on  la  trouve  dans 
les  montagnes.  Elle  est  d’un  brun  foncé,  quelquefois  fauve , 
couverte  de  stries  très-fines , qui  traversent  obliquement  la 
spire  qui  est  composée  de  cinq  tours.  Sa  grosseur  est  d’à  peu 
p nés  un  pouce.  M.  rie  Montfort  la  nomme  cépole  de  Nicolson, 
cepolis  nicolsiana.  (De  B.) 

CEPOI.E  (Ichthyol.) , Cepola,  genre  de  poissons  de  la  famille 
des  pétalosomes,  de  M.  Duméril,  de  celle  des  tœnioïdes  de 
M.  Cuvier,  et  ainsi  nommé  de  l’italien  cepola,  parce  que  leur 
chair  se  lève  par  feuillets  que  l'on  a comparés  à ceux  d’un 
oignon.  ■* 

Ses  caractères  sont  les  suivans  : 

Corps  très-alongé,  tris-comprimé , à petites  écailles  ; tête  comme 
tronquée  ; plusieurs  rayons  aux  catopes  ; pas  de  barbillons. 

La  nageoire  caudale  est  distincte  ; celle  de  l’anus  est  très- 
longue  et  très-marquée  ; il  n’y  a que  deux  ou  trois  rayons  non 
articulés  à la  dorsale;  la  mâchoire  supérieure  est  très-courte , 
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et  l'inférieure  se  redresse  pour  la  rejoindre,  en  sorte  que  l’ou- 
verture delà  bouche  est  tournée  en  haut.  Les  dents  sont  forte» 
et  aiguës,  peu  serrées;  le  ventre  est  delà  longueurde  la  tête, 
à peu  prés;  il  y a quelques  cœeums  et  une  vessie  aérienne  qui 
s'étend  dans  la  base  de  la  queue. 

On  distinguera  aisément  ces  poissons,  remarquables  parleur 
très-grande  agilité,  des  bostriches,  des  bostrichoides  et  de» 
tœnioides,  qui  ont  des  barbillons,  ainsi  que  des  lépidopes  et 
des  gymnétres,  qui  n'ont  que  deux  ou  quatre  rayons  aux  ca- 
topes,  et  des  trachyptéres,  qui  n’ont  point  d'anale. 

1."  Le  Ruban,  ou  Flamme  de  me»  , Cepola  tania,  Linu.  Museau 
très-arrondi;  nageoire  de  la  queue  pointue  ; dents  sur  deux 
rangs  en  bas,  sur  un  seul  en  haut;  corps  demi-transparent j 
dos  gris,  tachéde  rouge;  ventre  blanc;  nageoires  rouges.  Titille 
de  dix-huit  pouces  à trois  pieds. 

Il  habite  les  côtes  vaseuses  de  la  mer  Méditerranée  ; sa  chair 
est  pénétrée  d’huile,  et  peu  estimée,  lise  nourrit  de  crabes  et  de 
coquillages.  On  s'en  sert  comme  d’appàtdansditférentes  pêches. 

a.°  La  CérotE  serpentiforme,  CepJla  serpentiformis , Lacép. 
(Cepola  rubescens,  Linn.;  oph.id.ium  macrophthalmum  , Syst.  nat. 
X,  1.)  Museau  pointu;  caudale  fourchue;  d’un  rouge  plus  ou 
moins  pâle,  avec  de  nombreuses  bandes  transversales. 

On  est  aujourd’hui  assez  généralement  d'accord  pour  consi- 
dérer ce  poisson  comme  une  simple  variété  du  précédent. 

11  habite  également  la  mer  Méditerranée. 

D'après  une  observation  de  M.  Duméril,  la  cepola  cacula 
de  Schneider  est  un  gobioide,  très-voisin  de  l'anguillard  ; quant 
à la  cepola  trachjptera  de  Linua-us , elle  forme  un  genre  à part. 
Voyez  Gobioide,  Trachyptkre,  Sabre.  (H.  C.) 

CEPPA.  ( Ornith .)  Aux  environs  du  lac  Majeur,  on  appelle 
ainsi  le  bruant  fou,  emberiza  cia,  Linn.  (Ch.  D.) 

CEPPETA  et  Ceppetino.  (Bol.)  Voyez  Cap atbllo.  (Lem.) 

CEPPHUS.  (Ornith.)  Cet  oiseau , nommé  kepphos  par  Aris- 
tote, a été  l'objet  de  beaucoup  de  discussions  de  la  part  de  scs 
commentateurs  et  des  anciens  naturalistes.  Théodore  Gaza  l’a 
rapporté  a la  foulque.  Suidas,  Varinus,  etc.,  l’ont  regardé 
comme  appartenant  au  genre  Larus  ou  Goéland.  Suivant  Tour- 
ner, ce  seroit  même  la  mouette  rieuse,  larus  ridibundus , Linn. 
Charleton  en  a fait  son  larus  cepphus,  Ct  Moerhing  en  a formé 
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son  genre  Ceppbtr*,  adopté  ensuite  par  Pallas,  Spicilegia  Zoo* 
locrica,  fasc.  s , pag.  33.  Enfin  M. Cuvier,  dans  son  Règne  ani- 
mal, pag.  5io,  a aussi  appliqué  ce  nom  «à  une  section  de  ses 
plongeons , comprenant  les  espèces  de  guilleinots  vulgaire- 
ment connues  sous  la  dénomination  de  colombes  du  Groenland» 
et  distinguée  des  guillemets  proprement  dits,  uria , Briss.  et 
îllig.,  par  les  échancrures  des  membranes  de  leurs  pieds,  pat* 
leur  bec  plus  arqué,  non  échancré,  et  par  la  brièveté  de  là 
symphyse  de  leur  mandibule  inférieure.  L’espèce  la  plus  connue 
de  ce  genre  est  le  petit  guillemot,  ou  pigeon  de  Groenland» 
colymbus  minor et  grylle , Gmel.  (Ch.D.) 

CEPS.  (Bot.)  Voyez  les  articles  Cèpe  et  Cèpes.  (Lem.) 

CËPURICA  (Bot.) , nom  donné  pat  les  Grecs  aux  plantés 


potagères.  (J.) 

CEPUS.  ( Mamm .)  On  ne  sait  pas  précisément  à quel  animal 
appartenoitee  nom,  tiré  de  celui  de  xïffoç,  qu’on  trouve  dans 
les  auteurs  grecs.  Les  uns  comparent  le  (répus  au  lion  pour  là 
force,  àla  panthère  pour  les  couleurs,  au  daim  pour  la  taille; 
çe  qui  ne  peut  donner  lieu  , sur  la  nature  de  cet  animal , a au- 
cune conjecture  raisonnable.  Mais  Strabon  dit,  livre  XVII, 
que  le  céposalaface  dusatyre,  et  queduresteiltientde  l’ours 
et  du  chien  ; et  Pline  rapporte , livre  VIII,  chapitre  g , qu’ort 
•vit  à Rome,  aux  jeux  donnés  par  le  grand  Pompée,  des  ani- 
maux d’Ethiopie  nommés  cépos , semblables  k l’homme  parles 
mains  et  par  les  pieds.  Ces  détails  conduisent  à penser  que 
le  cépus  étoitnn  singe,  et  vraisemblablement  un  cynocéphale. 
C’est  sans  fondement  que  Buffon  a regardé  le  cépus  et  le 
cébus  comme  un  seul  et  môme  animal.  (F.  C.) 

CERACH  ATE.  (Min.)  C’est  une  des  variétés  d’agate  nommées 
par  Pline.  Parmi  ses  interprètes , les  uns  disent  que  c’étoit  une 
agate  avec  des  taches  représentant  des  cornes  ; d’autres,  que 
c’étoit  une  agate  couleur  de  cire.  (B.) 

CÉRA1A  (Bot.),  genre  établi  par  Loureiro,  de  la  famille 
des  orchidées,  de  la  gynandrie  monandrie  de  Linnæus,  dont 
le  caractère  essentiel  consiste  dans  une  corolle  dont  le  pétale 
intérieur  se  prolonge  à sa  base  en  un  tubeSubulé,  dilate  k 
sa  partie  supérieure,  h cinq  divisions,  renfermant  un  appen- 
dice à plusieurs  découpures  ; «ne  anthère  operculée , à une 
seùle  loge. 
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Ce  genre  ue  renferme  qu’une  seule  espèce,  ceraia  simpli- 
cissima,  Lotir.,  Cochin.,  pag.  5 1 4 , plante  l/gueuse  et  parasite  , 
dont  les  racines  sont  fibreuses  et  rampantes  ; les  tiges  droites, 
simples;  les  feuilles  vaginales,  petites,  peu  nombreuses;  une 
fleur  d'un  blanc  pâle,  solitaire,  pédonculée,  presque  termi- 
nale, composée  d’une  spathe  courte,  laeiniée,  persistante  , 
une  corolle  tubulpe,  à cinq  découpures  profondes,  inégales; 
un  pétale  intérieur,  subulé  ou  éperonné  à sa  base , dilaté  à 
sa  partie  supérieure,  divisé  en  cinq  découpures,  trois  plus 
larges , coniques,  les  deux  latérales  linéaires;  un  appendice 
fort  petit,  découpé  en  plusieurs  lanières,  soutenant  1111  style 
très-court  auquel  adhère  le  filament  de  l’étamine  court , élas- 
tique ; l'anthère  arrondie,  un  peu  comprimée,  operculée,  à 
une  seule  loge.  Cette  plante  croît  dans  les  forêts  de  la  Cochin- 
chine,  sur  les  rochers  et  les  arbres.  (Poib.) 

CÉRAISTE  (Bot.) , Cerastium , Linn. , genre  de  plantes  à fleurs 
polypétales,  de  la  famille  des  caryophyllées,  Juss.,  et  de  la  dé- 
candrie  pentagynie  , I.inn.,  dont  les  principaux  caractères 
aont  d’avoir  : un  calice  de  cinq  folioles  persistantes  ; cinq 
pétales  bifides  ; dix  étamines  ; un  ovaire  supérieur  , chargé 
de  cinq  styles  ; une  capsule  arrondie  ou  oblongue  à une 
seule  loge  polysperme,  et  s’ouvrant  par  son  sommet. 

Les  céraistes  sont  des  plantes  herbacées,  à feuilles  simples, 
opposées,  et  à fleurs  pédonculées,  terminales.  Quelques  espèces 
n’ont  que  cinq  étamines  et  que  trois  styles.  On  en  connoit 
aujourd'hui  environ  trente,  qui  sont  pour  la  plupart  indi- 
gènes de  l’Europe.  Linnæus,  qui  n’en  connut  que  seize,  les 
divisa  en  deux  sections,  d’après  la  forme  des  capsules  oblou- 
gues  ou  arrondies;  M.  de  Lamarck  a préféré,  depuis,  de  les 
diviser  d’après  les  deux  considérations  suivantes  : i,°  la  corolle 
est  égale  en  longueur  au  calice,  ou  plus  yourte  que  lui; 
3.°  la  corolle  est  plusgrande  que  le  calice.  Les  plus  communes, 
ou  les  plus  connues  de  ce  genre,  sont  les  suivantes  : 

i.°  Céraiste  commun , Ceraslium  vulgatum,  Linn.  Spec.  627. 
Les  tiges  de  cette  plante  sont  velues,  visqueuses,  bifurquées, 
disposées  en  touffe;  ses  feuilles  sont  ovales,  et  ses  fleurs  blan- 
ches, à corolle  à peu  près  de  la  longueur  du  calice  , naissent 
dans  la  bifurcation  des  rameaux  sur  des  pédoncules  assez 
courts;  la  capsule  est  oblongue,  cylindrique,  mie  fois  plus 
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longue  que  le  calice.  Ce  cëraiste  est  annuel,  et  fleurit  en  avril 
et  mai  ; il  n’est  pas  rare  dans  les  champs  et  les  pâturages 
secs. 

2.0  Céraiste  alsinoïde,  Cerastium  alsinoïdes,  Pers.,  Synop », 
j,  pag.  5a  1.  Cetteespèce  se  distingue  de  la  précédente,  parce 
que  ses  tiges  sont  .plus  étalées,  plus  dichotomes,  et  que  ses 
pédoncules  plus  alongés , portent  des  fleurs  qui  n’ont  que  éînq 
étamines.  Elle  croit  dans  les  champs  sablonneux  du  midi  de 
la  France. 

3°.  Céraiste  a CINQ  étamines  , Cerastium  scmidecandrum  , 
Linn.,  Spec.  627;  Curt. , Fl.  Lond.  Fas.  2,  t.  33.  Cette  plante 
n’a  que  cinq  étamines,  comme  la  précédente  ; mais  elle  en  dif- 
fère parce  qu’elle  est  toujours  plus  petite  , que  les  folioles  de 
son  calice  sont  scarieuses  sur  les  bords,  et  près  de  moitié  plu» 
longues  que  les  pétales.  Sa  capsule  est  oblongue.  Elle  est  an- 
nuelle, et  fleurit  en  mars  et  avril.  On  la  trouve  sur  le  bord 
des  champs,  surtout  dans  les  lieux  sablonneux. 

4. "  Céraiste  des  champs  , Cerastium  arvense  , Linn.  Spec.  628  ; 
myosotis  arvensis , hir su  ta,  flore  majore,  Vaill.  Bot.  Par.  141, 
t.  3o,  f.  4.  Les  tiges  de  cette  espèce  sont  couchées  à leur  base, 
rameuses,  redressées,  pubescentes,  garnies  de  feuilles lancéo- 
lées-linéaires,  d’un  vert  clair;  ses  fleurs  sont  blanches,  assez 
grandes,  portées  sur  des  pédoncules  alongés  et  disposés  pour  la 
plupart  à l’extrémité  des  rameaux.  Cette  espèce  est  vivace, 
et  fleurit  depuis  le  mois  de  mai  jusqu’à  la  fin  de  l’été.  Elle  est 
commune  sur  le  bord  des  champs  et  des  chemins. 

5. °  Céraiste  cotonneux,  Cerastium  tomentosum,  Linn.,  Spec. 
€29.  Cette  espèce  est  remarquable  par  le  colon  blanc  dont  ses 
tiges  et  ses  feuilles  sont  revêtues.  Ses  tiges  sont  rameuses, 'cou- 
chées à leur  base,  hautes  de  six  à huit  pouces,  garnies  de 
feuilles  linéa  ires;  ses  fleurs  sont  blanches,  grandes  , portée» 
sur  des  pédoncules  rameux  et  terminaux;  ses  capsules  sont 
courtes,  niais  non  globuleuses.  Cette  plante  est  vivace,  et  fleurit 
en  mai  et  juin.  On  la  cultive  dans  quelques  jardins,  princi- 
palement pour  faire  des  bordures;  elle  croit  naturellement 
dans  les  montagnes,  en  Provence,  en  Languedoc,  et  dans 
d’autres  parties  du  midi  de  l’Europe. 

6. °  CérXiste  aquatique,  Cerastium  aquaticum , Linn.,  Specm 
629.  Sa  tige  est  anguleuse  , rameuse  <ians  sa  partie  supérieure. 
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haute  de  deux  pieds  et  plus,  garnie  de  feuilles  ovales-cordi- 
formes,  aiguës,  pour  la  plupart  sessiles;  ses  fleurs  sont  blan- 
ches, pédonculées  et  terminales.  Cette  plante  est  vivace,  et 
fleurit  en  juin  et  juillet.  Elle  n’est  pas  rare  dans  les  lieux 
humides  et  ombragés.  (L.  D.) 

CERALUS.  ( Ornitji .)  Voyez  Cf.ryi.e.  (Ch.  D.) 

CËRAMBYCE.  Ce  mot  est  une  traduction  de  l'expression 
grecque  et  latine.  Quelques  auteurs  l’ont  employé  en  françois , 
niais  la  plupart  se  servent  du  mot  Capricorne.  Voyez  cet 
article.  (C.  D.) 

CERAMIANTHEMUM  (Bot.),  genre  établi  par  Donati, 
et  adopté  par  Adanson  pour  placer  une  espèce  de  fucus  très- 
commune  dans  la  Méditerranée,  qu'Imperato  a figurée  le 
premier,  et  nommée  roccella,  Hist.  p.  648.  Suivant  Donati  et 
Adanson,  les  caractères  de  ce  genre  seroient  : plante  droite, 
rameuse,  charnue;  capsule  sphérique  s’ouvrant  au  sommet 
par  un  trou  cylindrique,  et  contenant  une  graine  fixée  à un 
placenta  central. 

L’espèce  décrite  par  Donati  fourmille  dans  la  mer  Adria- 
tique, partout  où  elle  est  à l’abri  de  l’orage,  et  dans  le 
Levant,  d’où  on  l’apporte,  selon  Imperato,  pouren  obtenir, 
par  la  macération  avec  l’urine,  une  teinture  analogue  à celles 
que  fournissent  les  lichens.  Elle  est  d’un  rouge  pourpre,  et 
molle;  ses  branches  sont  cylindriques,  rameuses,  et  garnies 
dans  leur  étendue  de  nombreuses  capsules. 

Ce  genre,  nommé  ceramion  par  Adanson,  représente  la 
deuxième  section  du  genre  Gigartina , Lamx. , dans  laquelle  sont 
placés  les  fucus  scorpioïdes  et  purpurascens , de  Turner,  très- 
voisins  du  ceramianthemum  de  Donati,  Adriat. , pag.  27  ,•  pl.  2. 
Il  comprend  les  Ceramigm  non  articulés  de  Roth.  Voyez  ce 
mot.  (Lem.) 

CERAMIE  (Entom.),  Ccramius.  On  trouve  ee  nom  dans  les 
Considérations  générales  sur  les  Insectes,  de  M.  Latreiile, 
pag.  329,  pour  indiquer  une  espèce  d’hyménoptère  voisin 
des  guêpes,  découvert  aux  environs  d’Aix  par  M.  de  Fousco- 
lombe,  remarquable  par  ses  ailes  supérieures  étendues.  Klug 
en  a fait  le  genre  Gnalho.  (C.  D.) 

CERAMION.  (Bot.)  Adanson  nomme  ainsi  le  Ceramianthe- 
stti >1  de  Donati.  Voyez  ce  mot  et  Cbjlamium.  (Lem.) 
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CERAMITE  (Eom.)  , Ceramites.  Gesiier  et  Mercatus  ont 
donné  ce  nom  à des  Huîtres  fossiles.  Voyez  ce  mot.  (D.  F.) 

CERAMIUM.  (Bot.)  Roth,  dans  ses  Catalectabotanica , établit 
sous  ce  nom  un  genre  de  plantes,  dans  lequel  il  ramène 
des  espèces  de  fucus  et  de  conferva , qui  se  conviennent  par 
leur  fructification.  Ce  sont  des  végétaux  filamenteux,  non 
articulés,  ou  imperceptiblement  cloisonnés , et  chez  lesquels 
la  fructification  consiste  en  desconceptacles  (capsules,  Roth) , 
monospermes , épars  à la  surface  des  rameaux.  Ces  carac- 
tères réunissent  au  ceramium  de  Roth,  les  plocamium  et  le 
gigartina  de  Lamouroux,  le  ceramianthemum  de  Donati,  le 
polysperma  de  Vasicher,  et  plusieurs  fucus.  Il  est  aisé  de 
reconnoître  que  le  ceramium  de  Roth  est  un  groupe  tout-à-fait 
artificiel. 

Stackhouse  ne  laisse  dans  les  ceramium  que  les  espèces  à fronde 
roide,  cornée,  cylindrique,  intérieurement  gélatineuse,  et 
divisée  par  des  cloisons  traversées  par  un  tube  qui  suit  la 
longueur  de  la  fronde.  Les  quatre  fucus  suivans  sont  cités  par 
lui  comme  exemples  de  sou  ceramium,  le  même  que  celui 
de  Gaertner  : ce  sont  les  fucus  pinastroïdes , subfuscus  , diffusas 
et  fruticulosus. 

M.  Decandolle  considère  comme  espèce  du  genre  Ceramium 
toute  plante  marine  de  la  famille  des  algues,  filamenteuses  ou 
capillacées,  essentiellement  articulées,  ou  cloisonnées,  et  portant, 
à la  surface,  des  tubercules  , qui  sont  les  conceptacles , ou  les 
gongyles,  ou  les  capsules,  et  qui  sont  polyspermes.  Ce  genre, 
ainsi  défini , est  celui  que  nous  avons  vouln  indiquer  à l’article 
Algues  : il  comprend  le  ceramium  tout  entier  de  Stackhouse  et 
les  espèces  articulées  ou  cloisonnées  du  ceramium  de  Roth,  et 
des  conferves  de  divers  botanistes.  Le  nombre  des  espèces 
de  ce  genre  de  M.  Decandolle  est  très-considérable,  et  peut 
se  prêter  lui  - même  à des  subdivisions  qui  donneroient 
naissance  à des  genres  plus  naturels;  car  le  ceramium  de 
M.  Decandolle , pour  être  plus  facile  à reconnoître , et  plus 
simplement  caractérisé,  n’en  est  pas  moins  un  genre  artificiel. 
L’extrême  difficulté  d’étudier  les  espèces  de  ce  genre  sur  le 
vivant,  est  l’obstacle  le  plus  puissant  qui  nous  empêche 
d’étendre  nos  connoissances  à leur  égard. 

Les  espèces  de  ceramium,  ainsi  que  nous  les  considérons  , 
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sont  toutes  des  plantes  capillaires,  tantôt  roug«-  pourpre  , ou. 
<te  couleur  de  corne,  couleur  que  beaucoup  prennent  en. 
• vieillissant,  et  qui  explique  le  nom  du  genre,  tantôt  d'un 
vert  d'herbe,  et  diaphanes.  Les  premières  sont,  à proprement 
dire,  les  vrais  ceramium.  Toutes  sont  articulées  à articulations 
d'une  couleur  différente  à leur  point  de  contact,  de  manière 
que  les  filamens  ressemblent  à des  colliers  ou  à des  chupeletsi 
d'une  délicatesse  et  d'une  élégance  extrêmes.  Quelquefois  ces: 
articulations,  par  l’effet  de  la  sécheresse,  sont  comprimées 
alternativement  eu  sens  opposé;  et,  leur  bord  étant  d'une- 
teinte  plus  foncée,  on  croiroit  voir  de  petites  chaînes.  Cette 
forme  est  très-fréquente  dans  les  espèces  vertes  qui  pourroienk 
former  un  groupe  à part,  si  ce  caractère  ne  se  trouvoit  que 
dans  ce  genre,  et  si  des  passages  n’étoient  offerts  par  d’autres 
espèces. 

Les  ceramium  tiennent  par  des  racines  ou  par  un  petit  em- 
pâtement, soit  aux  rochers,  soit  sur  les  végétaux  marins  : 
leur  fronde  capillaire  est  tantôtsimple,  et  tantôt  très-rameuse, 
dichotome  ou  irrégulièrement  divisée,  ou  même  en  forme 
de  pinceaux  ou  en  forme  de  plumes;  et  quelquefois,  mais 
plus  rarement,  'les  branches  sont  garnies  dans  leur  longueur 
de  verticilles  nombreux,  formés  par  de  très  - courts  ra- 
meaux. 

Lorsqu'on  place  lqp  ceramium  de  manière  à voir  le  jour  à 
travers  avec  la  loupe, et  qu’on  lésa  humectés, on  découvre  faci- 
lement, dans  le  milieu  de  quelques  espèces,  le  canal  dontparle 
Stackhouse,  et  les  cloisons  ou  diaphragmes  de  celles  de  ccs 
espèces  cher  lesquelles  elles  sont  à peine  sensibles  autrement. 
La  présence,  dans  quelques  espèces,  du  canal  intérieur  nommé 
veine  par  certains  botanistes  , a engagé  à les  diviser  en  celles 
qui  le  présentent  ( ctramia  venosa)  , et  en  celles  qui  en  sont 
privées  (ceramîa avenia).  Cette  division  est  néanmoins  trop  sub- 
tile pour  un  genre  aussi  nombreux. 

Souvent,  nu  bas  des  articulations,  on  voit  un  tubercule 
subeylindroïde  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  concep- 
tacles  : c’est  uit  véritable  bourgeon  qui  donne  naissance  à un 
nouveau  rameau.  Quelquefois  de  nombreux  tubercules  sem- 
blables garnissent  les  rameaux,  et  plus  spécialement  dans  les 
especes  cornées.  Dans  celles-ci , les  eoneeptacles  naissent  dans 
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les  aisselles  derrameaux , et  à leur  extrémité  ils  sont  rare- 
ment épars.  Dans  certaines  espèces,  ils  sont  pédicules,-  dans 
d’autres,  sessiles,  et  toujourssolitaires,  quelquefois  vésiculcux, 
d’autres  fois  gigartins,  selon  l’expression  de  M.  Lauiouroux, 
c’est-à-dire  que  les  graines  sont  visibles  à travers  la  substance 
gélatineuse,  diaphane,  qui  les  enveloppe.  La  disposition  et  la 
nature  de  ces  couceptacles  ont  fourni  les  caractères  des  genres 
Phjsotrix  et  Pexisperma  de  M.  Raflinesque  Schmaltz.  Ces 
coneeptacles  sont-ils  réellement  la  fructification  ou  des  bour- 
geons propagateurs  des  ceramium  ? c’est  ce  que  nous  ignorons. 
Quelques  espèces  en  présentent  rarement,  et  cependant  elles 
sont  fort  multipliées.  Ne  pourroit-on  pas  croire,  dans  beaucoup 
d’autres  algues  filamenteuses  de  la  section  des  conferves,  à 
«ne  fructification  interne  qui  ne  seroit  mise  en  évidence  que 
par  la  dissolution  de  la  plante  ? Cette  observation  semble 
avoir  été  confirmée  par  l’établissement  du  genre  Amaspcrma 
de  Raflinesque  Schmaltz  , déjà  cité.  Dans  les  ceramium  her- 
bacés, simples  ou  rameux,  on  n’aperçoit  pas  toujours  les  con- 
ceptacles  j cependant,  dans  quelques  espèces  intermédiaires 
entre  les  vrais  ceramium  et  les  espèces  ci-dessus,  l’on  voit,  à 
l’extrémité  des  rameaux,  des  tubercules  qui  se  développent 
chacun  en  un  pinceau,  composé  d’une  multitude  de  filamens, 
imperceptibles  et  articulés.  Le  ceramopsis  de  M.  de  Beauvoix 
comprend  sans  doute  ces  espèces-là. 

Les  ceramium  de  toutes  espèces  sont  extrêmement  abondons 
dans  toutes  les  mers}  iis  couvrent  les  rochers  submergés,  et 
croissent  sur  ks  autres  plantes  marines,  comme  nous  l’avons 
dit,  et  ne  leur  sont  nullement  parasites,  ne  devant  pas  leur 
existence  à la  destruction  de  ces  plantes.  Les  flots  rejettent 
une  foule  d’espèces  extrêmement  difficiles  à reconnoitre , et 
qui  n’ont  d'intérêt  que  pour  tes  botanistes.  C’est  toutefois  à ce 
genre  qu’appartiennent  les  espèces  dç  conferves  de  l’Inde , 
décrites  par  Loureiro,  et  dont  une,  de  nature  cornée,  est 
recueillie  avec  soin,  et  convertie,  par  la  macération , eu 
tablettes  de  voyage  qui  sont,  comme  les  aids  des  salanganes, 
un  manger  délicat,  sain  et  recherché.  * * «4 

Nous  allons  faire  cannoitre  quelques-unes  des  espèces  les 
plus  remarquables  parmi  les  soixante  à soixante-dix  qui  com- 
posent ce  genre,  et  dont  une  trentaine  se  trouve  sur  nos  càte$* 


DiqitiZ'  i 


/ 


CER  42* 

§ i.  Tige  garnie  de  ftlamcns  verlicillés  ou  Irès-rapprochés. 

1.  Ceramium  verticillé,  Ceramium  verticillatum , Decand. 
Fl.  Fr.,  n.°  go  .(Fucus  hirsutus,  Linn.  Mant. , t.  a , fig.  i.)  En 
touffe  branchue,  longue  de  deux  à trois  pouces,  rameuse, 
d’un  vert  foncé , brunâtre  ou  presque  noir  par  la  dessiccation  ; 
partie  inférieure  des  tiges  et  des  rameaux  nue,  formée  d'an- 
neaux proéminens  qui,  dans  les  autres  parties  de  la  plante, 
donnent  naissance  à des  tilamens  plus  longs  qûe  l’cntre-nœud  , 
simples  ou  inégalement  rameux,  cloisonnés,  et  qui  couvrent 
la  tige  comme  une  laine.  Cette  plante  se  trouve  communé- 
ment fixée  aux  rochers  et  sur  les  coraux , dans  l’Océan  et  la 
Méditerranée. 

2.  Ceramicm  en  forme  de  Prêle,  Ceramium  equiselifolium  , 
Decand.  Fl.  Fr.,  n.°gi.  Un  peu  plus  grand  que  le  précédent, 
d’un  rouge  foncé  ou  vineux  ; rameaux  des  verticilles  dicho- 
tomes,  plus  longs  que  les  entre-nœuds;  verticilles  rapprochés. 
Se  trouve  dans  l’Occan  , sur  les  rochers  des  côtes  de  France, 
d’Angleterre,  d’Ecosse,  de  iNorwége,  etc. 

§ 2.  Tilamens  rameux  et  bifurques. 

3.  Ceramicm  écarlate,  Ceramium  coccineum  , Decand.  n.°  g5. 
(Ceramium  hirsutum,  Roth,  Catal.  a,  t.  4.  )De  couleur  pourpre 
ou  écarlate  ; tige  rameuse,  cylindrique,  articulée,  hérissée 
vers  le  bas  de  petits  filets  simples,  articulés,  puis  divisés  en 
rameaux  alternes,  deux  fois  ailés,  en  forme  de  plumes,  et 
dont  les  rameaux  secondaires  sont  opposés  , alternativement 
simples  ou  divisés  ; tubercules  fructifères  , pédicules , poly- 
spermes  rouge-bruns,  solitaires  ou  géminés,  situés  au  bas  ou 
à l’extrémité  des  filets  du  haut  des  rameaux.  Cette  espèce, 
élégante  et  remarquable  par  sa  forme  en  plume,  atteint  jus- 
qu’à sept  pouces.  Elle  est  commune  sur  les  côtes  de  l’Océan. 

4.  Ceramicm  en  balai,  Ceramium  scoparium , Dec.,  11.0  g6. 

( Cpnferya  scoparia,  Linn.  ; Dill.  Musc. , t.  4,  fig.  23.)  En  touffes 
très-serrées , très-rameuses,  fort  basses,  et  d’un  brun  olivâtre; 
tiges  cornées;  les  derniers  rameaux  , en  l'orme  de  plumes  à 
barbes , composés  de  filets  capillaires,  roides  ; tubercules 
fructifères,  terminaux.  Commun  dans -l’Océan  et  la  Médi- 
terranée , sur  les  roches. 

5.  Ceramicm  chaînktté,  Ceramium  calenatum , Dec.  Fl.  Fr. , 
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n.°  98.  [Confirma  catenata,  Linn. ; Dill.  Musc-,  t.  5,  f.7.)  Ei» 
touffes  très-rameuses,  d’un  vert  brun  ; articulations  mem- 
braneuses, oblongues  ou  cylindriques,  et  contractées  alterna- 
tivement en  sens  opposé,  ce  qui  est  très- visible  dans  1& 
plante  sèche.  Cette  espèce  atteint  un  à deux  pouces  au  plus, 
fille  est  commune  dans  la  Méditerranée  et  dans  l’Océan. 

6.  Ceramium  des  rochers,  Ceramiuni  rupestre , Dec.  Fl,  Fr. , 
n.®  îou.  (Confcrva  rupestris , Linn.;  Dill.  Musc.,  t.  5,  f.  29.) 
Cette  espèce  est  d’un  vert  plus  ou  moins  hrunàtre  ou  jaunâtre , 
et  se  rapproche  beaucoup  des  chantransies  au  conferves  d’eau 
douce.  Elle  forme  des  gazons  très-serrés,  composés  de  filamens 
très-tins , très-rameux , à articulations  cylindriques , contractés 
en  sens  opposé  par  la  sécheresse.  Elle  est  très-commune  dans 
l'Océan  et  la  Méditerranée.  Elle  offre  un  grand  nombre  de 
variétés,  dont  quelques-unes , mieux  connues , pourront 
devenir  des  espèces. 

7.  Ceramium  courbé , Ceramiuni  iricurvum,  Decand.  Fl.  Fr. 
n.®  101.  ( Fucus  pinastroïdes  , Stackh. , t.  i3.  ) Semblable  à 11m 
fucus;  noirâtre , cartilagineux  ; tige  coriace,  rameuse,  fila- 
menteuse, articulée  ; dernières  ramifications  roulées  en  crosses  ; 
rameaux  roides,  offrant  des  tubercules  fructifères.  Il  croit 
dans  l’Océan  et  la  Méditerranée.  Il  a jusqu’à  dix  pouces  et 
plus  de  grandeur.  On  le  trouve  fixé  sur  les  rochers  par  de 
fortes  racines.  Il  s'éloigne  tout-à-fait  des  autres  espèces  de 
ce  genre,  par  son  port. 

8.  Ceramium  en  pinceau,  Ceramium  penicillalum , Decand. 
Fl.  Fr.,  n.®  102.  Pourpre,  fort  délicat,  raineux;  rameaux 
terminaux  ou  latéraux  , portant  des  tubercules  qui  se  déve- 
loppent en  très-petits  filamens  en  forme  de  houpette.  Com- 
mun sur  les  rochers  de  l’Océan. 

9.  Ceramium  pédicellé  , Ceramium  pedicellatum,  Dec.  Fl.  Fr. 
n.”  io3.  Pourpre,  très-rameux  et  filamenteux;  filamens  très- 
longs  ; tubercules  fructifères,  pédicellés , latéraux , quelquefois 
prolifères  , c’est-à-dire  donnant  naissance  à un  faisceau  de 
filets  articulés.  Celte  espèce  acquiert  plus  de  cinq  pouces 
de  longueur.  On  la  trouve  sur  les  roches , les  zoophytcs 
eoralligènes  et  les  plantes  marines. 

10.  Ceramium  noduleux  , Ceramium  nodulosum , Dec.  Fl.  Fr., 
n.*  107.  (Fucus  d'JJ'usus?  Stackh.,  t.  16.)  Il  diffère  du  précédent 
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par  ses  tubercules  qui  sont  sessiles,  et  du  suivant,  parce  que 
scs  rameaux  se  terminent  par  deux  branches  droites.  Se 
trouve  dans  l’Océan  et  la  Méditerranée. 

1 1.  Ceramium  a forceps,  Ceramium  forcipatum , Dec.  Fl.  Fr. , 
n.°  110.  Rougeâtre,  devient  blanchâtre  et  diaphane  par  la 
dessiccation  ou  la  vieillesse  ; les  articulations  demeurent 
brunes  ou  rouges.  Cette  plante  est  capillaire,  plusieurs  fois 
dichotome  ; ses  dernières  ramifications  sont  terminées  par 
deux  branches  courbées  ou  roulées  en  dedans,  de  manière  à 
imiter  un  forceps,  caractère  constant  pour  reconnoitre  cette 
espèce  qui  offre  une  multitude  de  variétés.  Les  filameàs 
ressemblent  à des  chapelets.  Les  tubercules  -fructifères 
naissent  dans  le  milieu  des  branches  des  pinces  terminales. 
Cette  espèce  est  très-commune  dans  tout  l’Océan  et  la  Médi- 
terranée. Le  Conferva  pilota  de  Roth,  Cat.  2 , t.  5 , f.  2 , en 
est  une  variété. 

§ 5.  Filament  très-simples. 

la.  Ceramium  un,  Ceramium  linum,  Decand.  ( Conferva 
linum,  Roth  ; Conferva  capillaris,  Linn.  ; Dill.  Brit.  Conf.  t.  g ; 
Dill.  Musc.  t.  5,  fig.  s5,  A.)  D’un  beau  vert  qui  se  conserve 
par  la  dessiccation;  filamens  semblables  à des  fils  simples, 
longs  de  trois  à quatre  pouces,  formés  d’articulations  cylin- 
driques, fragiles.  Suivant  M.  Decandolle,  ces  articulations 
sont  divisées  intérieurement  en  plusieurs  cellules,  tandis  que, 
dans  le  ceramium.  capillare,  les  articulations  n’offrent  qu'une 
cellule.  Des  globules  sessiles,  sphérique^,  épars  sur  les  fila- 
mens du  ceramium  linum,  constituent  sa  fructifiation,  d’après 
Dilhvyn. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  les  étangs  salés  des  bords  de  la 
mer  Méditerranée  et  de  l’Océan.  Elle  tient  le  milieu  entre  les 
conferves  marines  et  les  espèces  d’eau  douce. 

Le  ceramium  Jilum  de  Rotli  et  de  Decandolle  constitue  le 
genre  Chorda.  Voyez  ce  mot.  (Lem.) 

CERAMOPSIS  (Bot.)  M.  l’alisot  de  Bcauvois  donne  ce  nom 
à un  genre  de  plantes  de  la  famille  des  algues,  de  sa  tribu 
des  fucées , section  des  seutoïdes  ; il  diffère  des  ceramium 
par  la  fructification  qui  s’ouvre  au  sommet,  et  laisse  aperce- 
voir des  filamens  articulés  ou  des  organes  reproductifs , réunis 
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en  chapelets.  L’auteur  n’a  pas  encore  fait  connaître  les  espèces 
qu’il  ramène  à çe  genre,  lesquelles,  d'après  l’étymologie  du 
110m  ceramopsis , doivent  ressembler  ati  Ceramium.  Voyez  ce 
xnot.  (Lem.) 

CÉRANTHÈRE  (Bot.),  Ceranlhera , genre  établi  par  M.  de 
Eeauvois,  qu’il  soupçonne  appartenir  à la  famille  des  mélia- 
cées,  de  la  pentandrie  monogjnie  de  Linnæus,  qui  offre  pour 
caractère  essentiel:  un  calice  à cinq  découpures  ; cinq  pétales 
attachés  par  leur  base  sur  un  tube  à cinq  dents  , qui  supporte 
également  cinq  étamines,  alternes  avec  les  dents;  les  filauiens 
terminés  par  une  écaille  pétaliforme;  les  anthères  à deux 
cornes,  à deux  loges,  placées  à la  base  de  chaque  ^caille; 
un  ovaire  libre;  un  style  : le  fruit,  observé  très-jeune,  paroit 
être  une  capsule. 

Le  caractère  des  anthères  à deux  cornes  a fait  donner  à 
ce  genre  le  nom  de  ceranlhera , composé  de  deux  mots  grecs, 
corne,  et  dpQnpo/r,  fleuri.  Il  ne  renferme  que  les  deux 
espèces  suivantes  t 

1.  Céranthère  a feuieles dêntées , Ceranthera dentata , Beaur. 
Fl.  Ovv.,  vol.  2,  tab.  65.  Arbrisseau  du  royaume  d’Oware, 
dont  les  tiges  se  divisent  en  rameaux  alternes,  garnis  de 
feuilles  pétiolées  , ovales,  lancéolées,  glabres,  légèrement 
denticulées;  les  fleurs  disposées  en  une  grappe  terminale  : les 
pédoncules  partiels  soutiennent  à leur  sommet  quelques  fleurs 
pédicellécs,  en  ombelle,  les  bractées  formant  une  sorte  d’invo- 
lucre;  les  pétales  lancéolés,  une  fois  plus  longs  que  le  calice. 

2.  Céranthère  a .feuilles  presque  Entières  , Ceranlhera  sub- 
intcgrifolia,  Beauv.  Fl.  Ow.,  tab.  66.  Cette  espèce  ne  diffère 
de  la  précédente  que  par  ses  feuilles  plus  longues  et  plus 
étroites,  point  dentées,  légèrement  sinuées  à leurs  bords;  les 
fleurs  plus  petites,  disposées  en  une  grappe  resserrée  en  épi  ; 
les  pétales  plus  courts.  Elle  croit  dans  les  environs  de  la  ville 
d’Ou-ar.  (Poir.) 

CERANTHUS.  (Bot.)  Le  genre  fait  sous  ce  nom  par 
Schreber,  avoit  été  regardé  par  lui  comme  le  même  que  le 
mayepea  d’Aublet , qu’il  avoit  conséquemment  supprimé.  Mais 
celui-ci  a quatre  étamines  attachées  aux  onglets  des  pétales  qui 
tiennent  eux-mêmes  au  calice  : ce  qui  rapproche  ce  genre  des 
rhamnées;  le  ceranthus,  au  contraire,  n’a  que  deux  étamines 
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insérées  sur  le  point  de  réunion  de  deux  pétales,  qui  naissent 
du  support  de  l’ovaire.  Ce  caractère  lui  est  commun  avec  le 
eliionanthus , genre  de  la  famille  des  jasminées,  auquel  Swartz 
et  Vahl  l'ont  réuni.  Ce  dernier  a confondu  aussi  avec  ce  genre 
lemayepea  sous  le  nom  de  chLonanthus  letrandra  ; mais  le  nombre 
et  surtout  la  position  des  étamines  s’opposent  à cette  réunion, 
si  le  caractère  d’Aublet  est  exact.  Voyez  Chionante.  \ J.) 

CÉRAPHRON.  (Entom.)  M.  Latreille  avoit  désigné  sous  ce 
1001,  dans  scs  Considérations  sur  les  genres,  pag.  3o6,  un 
genre  d’insectes  hyménoptères  de  la  famille  des  proctotrupes, 
ou  une  espèce  de  diplolèpe.  (C.  D.) 

CÉRAPTÈRE.  (Entom.)  C’est  le  nom  d’un  genre  d’insectes 
coléoptères,  voisin  des  paussus,  établi  dans  les  Mémoires  de 
Stockholm,  pour  1784,  par  M.  Sweder  qui  y a rapporté  une 
espèce  dont  les  antennes  sont  en  masse  perfoliée  de  dix  articles. 
Son  corps  est  de  forme  carrée,  longue  et  déprimée.  Il  vit  à 
la  manière  des  bostriches , sous  les  écorces  des  arbres,  et  il  a 
cinq  articles  à tous  les  tarses.  (C.  D.) 

CER  AS.  ( Ornith .)  La  grive  draine,  turdus  viscivorus , Linn., 
porte  ce  nom  dans  le  Piémont.  (Ch.  D.) 

CERASBOLE.  (Bol.)  Les  Grecs  donnoient  ce  nom  aux  grains 
qui  cuisoient  difficilement,  parce  qu’ils  avoientun  préjugé  qui 
leur  faisoiteroireque  les  grains  qui  touchoient  la  corne  des  bœufs 
dans  le  temps  des  semailles,  ne  pouvoient  point  être  cuits.  (J.) 

CERASIOLA  (Bot.),  nom  qui,  dans  la  Toscane,  est  donné, 
suivant  Césalpin,  à cause  de  la  forme  et  couleur  des  fruits, 
à la  plante  qu’il  décrit  sous  celui  de  lamarum,  et  qui  est  le 
taminier,  tamnus  communis,  Linn.  (J.) 

CERASO -MACHO.  (Bot.)  Ce  nom,  qui  signifie  cerisier 
mâle , est  donné,  dans  les  colonies  espagnoles  de  l’Amérique, 
* au  trichilia  triflora , suivant  Jacquin.  (J.) 

CÉRASTE  ( Erpét.) , Cerastes.  C’est  le  nom  d’une  vipère  cé- 
lèbre d’Egypte  ( Voyez  Vipère).  Séba  indique  sous  le  nom 
de  Ceraste  de  Siam  le  python  ular-sawa,  coluber  javanicus , 
Shaw.  Thés.  Il,  tab.  XIX,  n.°  1.  Dauilin  en  fait  une  variété 
de  son  python  tigre. Voyez  Couleuvre,  Pvthon.  (H.  C.) 

CERASTES.  (Mahzcoz.)  M.  Poli,  Testacés  des  Deux-Siciles , 
désigne  sous  ce  nom  de  genre,  les  mollusques  bivalves  qui  ont 
deux  siphons  très-courts,  ou  seulement  deux  trous,  dont  l’in- 
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férieur  plus  grand  peut  être  formé  par  une  sorte  de  valvule  ; 
les  branchies  à moitié  réunies  ; les  bords  du  manteau  dentelés, 
mais  sans  cirrhes;  enfin  dont  le  pied  est  falciforme,  subulé  et 
très-long.  Il  correspond  au  genre  Bucarde.  (De  B.) 

CERASTIUM.  (Bot.)  Voyez  Ceraiste.  (L.  D.) 

CÉRASUS.  (Bot.)  Voyez  Cerisier.  (L. D. ) 

CERiVTIA.  (Bot.)  Ce  nom  a été  donné  à quatre  plantes  dif- 
férentes, savoir:  le  caroubier,  c(ratoxia;\e  gaînier,  ou  arbre 
de  Judée,  cercis;  le  courbaril , hjmenxa;  et  le  bois  de  corail, 
erylhrina.  (J.) 

EtM.  Persoon  en  a fait  une  sous-division  du  genre Swertia , 
pour  les  espèces  pourvues  d’une  corolle  presque  campa- 
nulée , prolongée  presque  en  corne  à sa  base.  Voyez  Suerce. 
(Poir.) 

CÉRATINE.  (Entom.)  Ce  mot,  qui  signifie  cornu,  a été 
donné  par  M.  Latreille  à un  genre  d’hyménoptères  très-voisin 
des  hylécs,  et  qui  appartient  par  conséquent  à notre  famille 
des  apiaires  ou  melHtes»  Ce  genre*  dont  les  caractères  sont 
peu  tranchés,  ne  renferme  encore  qu’une  espèce  connue, 
l’hylée  à lèvre  blanche,  de  Fabricius,  que  nous  laisserons 
dans  ce  dernier  genre.  Voyez  Hylée.  (C.  D.) 

CÉRATIOLE  (Bot.),  Ceratiola,  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  éricinées,  delà  dioécie  diandrie  de  Lirmæus.  dont 
le  caractère  essentiel  consiste  dans  des  fleurs  dioiques  ; point 
de  calice  ni  de  corolle  ; dans  les  mâles,  deux  étamines  sail- 
lantes hors  du  sommet  d’un  bourgeon  entr’ouvert  ; dans  les 
femelles,  un  ovaire  globuleux,  renfermé  dans  un  bourgeon, 
resserré  au  sommet;  un  style;  un  stigmate  à plusieurs  divi- 
sions; une  petite  baie  ou  drupe  à deux  semences. 

Ce  genre  a des  rapports  avec  les  empetrum  : il  ne  renferme 
qu’une  seule  espèce,  ceratiola  ericoïdes , Mich.  Amer,  a,  pag.* 
322  ; Pursh.  Fl.  Ainer. , tab.  i3.  Arbuste  qui  a le  port  et  l’in- 
florescence d’une  bruyère,  dont  les  rameaux  pubescens,  lanu- 
gineux , sont  garnis  de  feuilles  quaternées . presque  verti- 
cillées,  étroites,  linéaires,  presque  en  épis  ; les  bourgeons  Sont 
sessiies,  axiliaires , uniflores , composés  de  huit  écailles  imbri- 
quées, les  intérieures  lanugineuses,  enveloppant  les  parties  de 
la  fructification  ; les  fleurs  mâles  séparées  des  femelles  sur  des 
individus  différens,  n’ayant  d’autre  enveloppe  que  les  écailles 
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internes  qui  tiennent  lieu  «le  calice.  Cet  arbuste  croît  daus  la 
floride  et  la  Nouvelle-Géorgie , aux  lieux  arides  et  sablonneux. 
(Poia.) 

CERATIUM.  (Bot.)  Albertini  et  Schweinitr.  ont  créé  ce  genre 
pour  placer  Visaria  mucida  de  Persoon,  qui  diffère  des  autres 
espèces  par  les  caractères  suivansï 

Champignons  subgélatineux , rameux  , membraneux , plissés , 
hérissés  de  Jilamens  simples,  floconneux,  sur  lesquels  sont  épars  les 
conceptacles  (sporidia). 

Quatre  espèces  rentrent  dans  ce  genre  : les  deux  plus  re- 
marquables sont  : t 

i.°  Le  Ceratium  fauxhydne,  Ceratium  hjdnoideum , Alb.  et 
Schw.  Nisk.  t.  a , f.  7.  Decand  fl,  fr.  Suppl.,  n."  1 70.  ( Isaria 
mucida,  Pers.)  Muqueux,  gélatineux,  presque  diaphane,  d’un 
blanc  de  lait  ou  de  neige,  filamenteux,  à rameaux  divisés, 
en  cornes  aiguës  , barbues  et  séminifères  , groupées  en 
faisceau,  de  manière  à imiter  les  hjdnum.  Ce  champignon, 
extrêmement  délicat,  se  détruit  et  se  résout  en  matière  in- 
forme, si  l’on  y touche.  Dans  la  vieillesse  il  se  dessèche  , et 
ressemble  alors  à un  byssus  filamenteux.  On  le  trouve  sur  le 
bois  mort , en  automne  et  en  été.  Lorsqu'on  le  mouille , la 
membrane  plissée  s'ouvre,  et  les  séminules  sont  lancées  avec 
élasticité. 

2°.  Ceratium  oork,  Ceratium  aureum , Link.  Berl.  Mag.  181 3, 
pag.  3q.  Etendu , à rameaux  filiformes  très  nombreux,  d’un 
jaune  d’or.  Croît  sur  les  troncs  d’arbres  pourris,  en  Silésie, 

Les  deux  autres  espèces  sont  les  ceratium  pixidatum  et  Ira- 
vliiatum  de  la  Flore  Scandinave. 

Ce  genre  est  ainsi  nommé  à cause  de  la  forme  des  rameaux 
de  la  première  espèce.  H constitue  la  septième  série  (les 
membranacécs)  du  premier  ordre  (mueédinés)  de  la  famille 
des  champignons,  dans  la  Méthode  de  Liuk.  M.  Deoandolle 
le  groupe  avec  les  bjssus.  (Lem.) 

CÉRATOCARPE  (Bot.),  Ceratocarpus , Linn.,  genre  de 
plantes  à fleurs  monopérianthées,  de  la  famille  des  atriplieées, 
Juss. , et  de  la  monoécie  manandrie , Linn. , dont  les  principaux 
caractères  sont  d’avoir  des  fleurs  monoïques,  ainsi  qu’il  suit: 
chaque  fleur  mâle  consiste,  i.”  en  un  périanthe  profondément 
divisé  eu  deux  parties  ; a.°  en  une  étamine  ayant  son  filament 
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plus  long  que  le  périanthe.  Chaque  fleur  femelle  est  com* 
posée,  i.°d’un  périanthe  de  deux  folioles  persistantes  , etadhé- 
rentes  à l'ovaire  ; 3.0  d’un  ovaire  supérieur  , chargé  de  deux 
styles  courts,  et  se  changeant  en  une  graine  comprimée,  enve- 
loppée par  les  deux  folioles  du  périanthe  qui  fonncnt 
comme  deux  cornes.  On  ne  connoit  qu’une  seule  espèce  de  ce 
genré. 

CéaATOesnPE  dessables,  Ceratocarpus  arenarius,  Lien. , Sp. 
. i375  j Lamk.,  Illust.  Gen.,  tab.  741.  Ses  tiges  sont  velues, 
rameuses,  hautes  d’environ  un  pied,  munies  de  feuilles  alter- 
nes, linéaires,  très-aiguës  ; ses  fleurs  sont  axillaires,  presque 
sessiles,  la  plupart  solitaires,  les  unes  mâles  et  les  autres  fe- 
melles. Cette  plante  est  annuelle  ; elle  croit  dans  la  Turquie 
d’Europe,  le  Levant  et  la  Tartarie,  (L.  D.) 

CERATOCÉPHALOIDES.  (Bot.)  Vaillant,  qui  a établi  ce 
genre,  le  fait  différer  de  son  Cexatocephalus  (voyez  ce  mot), 
seulement  par  des  feuilles  alternes  et  une  tige  ordinairement 
ailée.  On  sait  que  des  caractères  génériques  pareils  ne  sont  plus 
admissibles  ; ce  genre  a subi  le  même  sort  que  le  cerale  cepha~ 
lus  , et  ses  deux  ou  trois  espèces  ont  été  refondues  dans  d’au- 
tres genres.  Cependant  Adanson  a essayé  de  les  faire  revivre 
sous  le  nom  de  ridan,  mais  sa  tentative  n'a  pas  réussi.  (J.) 

CERATOCEPHALUS.  (Bot.)  Vaillant,  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  des  Sciences,  année  1720,  réunit  sous  ce  nom 
des  plantes  composées  dont  les  graines,  portées  sur  un  récep- 
tacle paléacé , sont  couronnées  par  deux  à quatre  apophyses 
ou  cornes,  et  dont  les  feuilles  sont  opposées.  Il  ne  tient  point 
compte  de  la  différence  des  demi-fleurons,  neutres  dans  quelt 
ques  espèces,  et  femelles  dans  d’autres.  Ce  genre  n’a  pas  été 
adopté,  et  ses  espèces  ont  été  disséminées  dans  les  genres 
Bideas , Spilanthus,  Coreopsis , etc.  Le  nom  de  ce  genre  étant 
resté  sans  emploi,  Mœnch  l’a  adopté  pour  désigner  un  nouveau 
genre  formé  par  les  renunculus  fulcatus , détaché  de  son  genre 
primitif.  Le  nombre  défini  de  ses  étamines , le  double  ren- 
flement vésiculeux  de  la  graine,  et  son  prolongement  supé- 
rieur en  une  corne  paroissent  offrir  un  caractère  distinctif 
suffisant.  Mœnch  nominoit  ce  genre  Ceratocephala  : c’est  le 
Ceratocephalus  de  M.  Persoon.  M.  Richard  applique  le  non» 
de  ceratocephalus  ou  bidens  pilosa,  Linn.,  dont  il  fait  un  genre 
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particulier  : mais  ce  genre  avoit  déjà  été  proposé  par  Moench , 
sous  le  nom  de  Kernekia.  Voyez  ce  mot.  (H.  Cass.) 

CERATOCHLOA  {Bot.),  genre  de  graminées  établi  par 
M.  P.  Beau  vois,  A grost.  tab.  i5,  fig.  7,  pour  le  festuca  unio- 
loïdcs  , ou  le  poa  unioloïdes  de  Rctzius.  Ses  (leurs  sont  disposées 
en  une  panicule  presque  simple;  les  épillets  comprimés,  les 
Valves  imbriquées  sur  deux  rangs;  le  calice  contient  de  douze 
à dix-huit  fleurs;  les  valves  de  la  corolle  sont  divisées  en  deux 
dents;  l’inférieure  mucronée  entre  les  dents;  deux  écailles  à 
la  base  de  l'ovaire  ; celui-ci  presque  trigone,  à îrois  pointes  ; 
le  style  à deux  divisions  (peut-être  à trois);  une  semence 
sillonnée,  surmontée  de  trois  cornes.  (Pom.) 

CERATOIDES.  [Bot.)  Tournefort «voit  donné  ce  nom  à un 
de  ses  nouveaux  genres  observés  dans  son  Voyage  du  Levant, 
dont  la  capsule  monosperme  non  ouverte,  reste  cachée  dans 
un  calice  terminé  par  deux  prolongemens  en  forme  de  cornes. 
Linnæus  avoit  réuni  ce  genre  à son  aairis.  Cette  réunion  n'a 
point  été  adoptée  par  les  botanistes  qui  l’ont  suivi  ; mais  eu 
rétablissant  le  genre  ancien,  ils  n’ont  pas  voulu  adopter  le 
nom  de  Tournefort  dont  la  terminaison  a été  proscrite  pour 
les  genres.  Il  a été  nommé  eurolia  par  Adanson,  kraicheninni- 
kovia  par  Gucldenstedt,  gueldcnslcdlia  par  Neeker,  diotis  par 
Schreber,  ceratospcrmum  par  M.  Persoon.  Il  paroit  que  le  nom 
eurolia  doit  être  préféré  comme  plus  ancien.  (J.) 

CERATOIDES.  ( Foss .)  C’est  un  des  noms  qu’on  a donnés 
aux  cornes  d'Ainmon.  Schcuchzer , Specim.  Lithop.  Helvel , f.  82. 
(D.F.) 

CERATONEMA  {Bot.),  genre  établi  par  Roth.,  M.  Per- 
soon le  réunit  à son  dematium  ; il  pense  même  que  le 
ceratoncma  rigidum  de  Roth  n’est  qu'une  variété  brune 
cendrée  de  son  Dematium  ciliarc , qui  est  l'hypo.rjylon  ciliart 
de  Bulliard , rapporté  par  M.  Decaudolle  au  genre  Sphcrria , 
avec  lequel  le  ceratoncma  a plus  de  rapport  qu’avec  le  dema- 
tium. Il  est  formé  de  loges  distinctes,  nichées  sous  i'c pi- 
derme  , et  qui  se  terminent  en  dehors  par  un  tilet  ou  cil  noir, 
long  de  plus  d’une  ligne  et  demie.  Suivant  Roth,  les  fi.ets 
des  cératospermes  sont  couverts  de  petits  grains  tuberculeux 
•éminifères.  Voyez  Sphæbia.  (Lem.)' 

CERATONIA.  {Bot.)  Voyez  Ceronia,  Caroubier.  (J.) 
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CÉRATOPETALE  GUMMIFÈRE  {Bot.),  Ceratopetalum  gum* 
mifèrum.  Smith  , ISov.  Holl.  1 , pag.  9 , tab.  5.  Genre  établi 
par  M.  Smith,  pour  un  arbre  de  la  Nouvelle-Hollande,  très- 
rapproclié  de  la  famille  des  rutacées,  de  la  pentandrie  mono- 
gynie  de  Linnæus,  offrant  pour  caractère  essentiel  : un  calice 
à cinq  divisions  persistantes,  staininifères  ; cinq  pétales  pin- 
natifides  ; cinq  étamines,  les  anthères  éperonnées;  un  style  ; 
une  capsule  à deux  loges,  renfennée  au  fond  du  calice. 

Ce  genre^ie  renferme  qu’une  seule  espèce.  C’est  un  grand 
et  bel  arbre,  dont  les  branches  étalées  se  divisent  en  rameaux 
opposés,  un  peu  anguleux;  les  feuilles  longuement  pétiolées, 
ternées;  les  folioles  sessiles , lancéolées,  dentées  en  scie  ; les 
fleurs  disposées  en  une  belle  panicule  terminale;  les  ramifi- 
cations opposées;  le  calice  coloré,  jaunâtre,  teint  en  rouge 
à son  sommet;  les  pétales  alternes  avec  les  divisions  du  calice, 
plus  courts,  inégalement  pinnatifides;  leurs  découpures  li- 
néaires; les  anthères  arrondies,  à deux  loges,  prolongées  à 
leur  base  en  une  pointe  en  forme  d’éperon  ; l’ovaire  libre, 
globuleux,  placé  au  fond  du  calice;  le  stylé  court.  Le  fruit 
est  une  petite  capsule  ovale,  à deux  loges.  (Poin.) 

CERATOPHORA  (Bot.),  nom  sous  lequel  M.  Humboldt  a 
figuré  (Frib.  pag.  112,  t.  II)  une  variété  rameuse  du  bolet 
odorant , dont  les  divisions  ressemblent  à des  cornes.  On  la 
trouve  assez  fréquemment  dans  les  mines  du  Hartz,  sur  les 
poutres  et  les  poteaux  de  bois.  (Lem.  ) 

CERATOPHYLLUM.  (Bot.)  Voyez  Cohmfle.  ( L.  D.  ) , 
CÉRATOPHYTE.  (Polyp.)  C’est  le  nom  qu’un  assez  grand 
nombre  d’anciens  naturalistes  donnent  aux  corps  organisés  de 
la  classe  des  polypes , dont  la  substance  est  cornée,  comme 
les  gorgones,  antipathes,  etc.  (De. B.) 

CÉRATOPOGON.  (Entom.)  Meigen  a désigné  sous  ce  nom 
certaines  espèces  de  tipules  à antennes  garnies  d’un  faisceau 
de  poils  à leur  base,  et  dont  les  larves  produisent  des  végé- 
tations monstrueuses  sur  les  plantes  ofi  leurs  mères  les  ont 
déposées.  ( C.  D.  ) 

CERATOSANTHES  (Bot.) , genre  de  Burman  et  d’Adanson , 
adopté  par  M.  de  Jussieu.  C’est  Vanguria.  de  Plumier,  Icon.  2/, , 
et  mss.  2 , tab.  3^.  Il  a été  réuni  par  plusieurs  auteurs  au  tri- 
chojantlte?  de  Linnæus  (irichosanthti  cornicukita } Encycl.). 
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.en  diffère  par  les  découpures  de  la  corolle  non  ciliées,  mais 
divisées  à leur  sommet  en  deux  lanières.  Le  fruit  est  à quatre 
loges  au  lieu  de  trois,  (Poir.  ) 

CERATOSPERMUM.  {Bot.)  Michel!  donne  ce  nom  à un 
genre  auquel  il  rapporte  trois  plantes  cryptogames,  dont  les 
parties  qu'il  nomme  graines,  ont  la  forme  d'un  croissant  ou 
-d’une  corne. 

La  première,  le  Ceratospermum  aquatique  , C.  aquaticum  r 
Mich.,  gen.  tabl.  56.,  f.  a , croit  au  foud  de  l’eau.  C’est  une 
-croûte  épaisse,  gélatineuse,  brillante,  très-étendue,  fauve  en 
'dehors  et  ridée  comme  l’écorce  du  chêne,  et  blanche  en  de- 
dans. On  la  trouve  toute  l’année,  et  surtout  en  automne  , dans 
les  ruisseaux  de  l’Imprunetta , village  près  de  Florence. 

La  deuxième,  le  Ceratospermum  noie  , C.  nigrum,  Mich,. 
t.  56,  f.  1 , naît  sous  l’écorce  des  branches  mortes  des  arbres  , 
et  principalement  sur  le  noisetier  : elle  est  petite  et  discoïde; 
scs  graines  sortent  du  milieu  du  disque,  aprè  la  destruction 
de  l’écoree.  On  la  trouve  en  décembre  aux  environs  de  Flo- 
rence. C’est  probablement  une  espèce  de  nccmasporu , qui,, 
comme  certaines  espèces  de  ce  genre , a un  conceptacle  appa- 
rent. 

La  troisième,  le  Ceratospermum  nain,  C.  minimum , Mich. 
.tab.  56.,  f.  3.,  ressemble  a une  très  - petite  coupe  blanche  , 
ciliée  ou  un  peu  velue,  et  qui  contient  des  semences  d’ua 
rouge  de  chair.  Il  se  peut  que  ce  soit  encore  un  nccmasporu 
On  la  trouve  en  automne  sur  lerorce  du  laurier. 

Quelques  botanistes  rapportent  les  ceratospermum  de  Micheli 
au  spkaria,  d’autres  au  peziza;  m&is  ces  rappraehcnicns  ne 
nous  paroissent  pas  exacts.  Les  ceratospermum  de  Micheli  n’ont 
-même  que  des  rapports  éloigna  avec  , 1 le  sploxria  ceralo- 
tpcrmum  de  Toile  et  de  Persoon  ; a.°  le  variolaria  ccratosperma, 
JBull.  ( splurria  podoïdes , Fers.);  et  5.“  le  ccratoncrna  de  Roth. 
Voyez  ce  mot , et  SpkjEria. 

Ceratospermum  , de  deux  mots  grecs  qui  signilient  semence 
en  forme  de  corne.  Voyez  Cératqîdes.  (Lest.) 

CÉRATOSTÈME  {Bot.),  CeraloUema.  Juss. , gen.  arbrisseau 
observé  au  Pérou  par  M.  Jos.  de  Jussieu,  qui  constitue  un 
-genre  particulier  de  la  famille  des  campanulacécs,  et  qui 
appartient  à ia  décandrie  monogyni-c  de,  Linnæus.  Ses  feuilles 
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sont  alternes,  sessiles,  coriaces,  ovales;  les  fleurs  grande», 
disposées  à l’extrémité  des  rameaux  en  un  épi  lâche,  presque 
paniculé;  les  pédicelles  munis  de  bractées.  Leur  calice  est 
turbiné , à cinq  grandes  découpures  persistantes  ; la  corolle 
coriace , tubulée , à cinq  découpures , renfermant  dix  éta- 
mines attachées  sur  le  calice  ; les  filamens  courts;  les  anthères 
très-longues,  attachées  par  leur  milieu,  bifurquées  à leur 
sommet  ; l’ovaire  adhérent  avec  la  partie  tubulée  du  calice  ; 
un  seul  style  ; un  stigmate.  Le  fruit,  vu  très-jeune , paroît  être 
une  capsule  couronnée  par  les  découpures  du  calice,  légère- 
ment tomenteuse , à cinq  nœuds,  à cinq  loges , renfermant 
plusieurs  semences.  (Poir.) 

CERAULOTOS.  ( Zooph .)  Il  est  impossible  de  déterminer 
•quels  sont  les  corps  organisés  que  Donati  désigne  sous  ce 
nom  dans  son  Histoire  naturelle  delà  mer  Adriatique.  (De  B*) 

CERAUNIAS,  ou  CERAUNITE.  (Mis.)  Ce  nom , pris  dans 
la  minéralogie <es  anciens  , a été  appliqué  par  eux,  et  ensuite 
par  les  modernes,  à des  pierres  très-différentes.  Comme  il 
vient  d’un  mot  grec  qui  veut  dire  foudre , il  a toujours  été 
'donné  à des  pierres  dans  lesquelles  on  croyoit  avoir  remar- 
qué quelques  rapports  avec  ce  météore.  On  peut  diviser  en 
•deux  classes  les  pierres  qui  l’ont  reçu.  Les  unes  offroient,  dans 
leur  intérieur,  lorsqu’on  les  regardoit  dans  un  certain  sens, 
lin  éclat  vif.  Ces  pierres  se  rapprochoient  beaucoup  de  celles 
qui  étoient  nommées  par  les  anciens , astéries , et  se  confon- 
doient  peut-être  avec  elles.  (Voyez  Astérie.  ) Mais  le  ceraunia. 
de  Pline  étoit  une  astérie  de  qualité  inférieure;  il  étoit  cris- 
tallisé, d’uné  couleur  bleuStre,  et  se  trouvoitdans  la  Carmanie, 
tous  caractères  qui  conviennent  assez  bien  au  corindon  té- 
lésie , auquel  nous  avons  rapporté  l’astérie.  Il  prétend  que 
l’on  faisoit  des  ceraunia  factices,  en  mettant  macérer  certaines 
pierres  dans  un  mélange  de  vinaigre  et  de  nitre.  L’étoile  qui 
fait  le  caractère  de  cette  pierre,  paroissoit  alors. 

Les  autres  pierres  qui  n’ont  aucun  rapport  avec  celles-ci  , 
ont  reçu  également  le  nom  de  ceraunia,  parce  qu’on  suppo>~ 
soit  qu’elles  avoient  été  lancées  du  ciel  par  la  foudre. 

Ces  pierres;  dont  on  voit  un  grand  nombre  de  variétés 
dans  les  collections , ont  une  forme  particulière  qui  leur  a été 
donnée  par  l’art.  Elle  ressemblent , la  plupart , à des  coins  très- 
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alongés.  Dans  quelques  variétés,  toutes  les  arêtes  ont  été  arron- 
dies, à l’exception  de  celle  du  tranchant,  qui  est  au  contraire 
ordinairement  très-coupant.  Dans  quelques  autres,  la  partie 
moyenne  et  large  de  ces  pierres  est  percée  d’un  trou.  On 
connoit  plus  ordinairement  ces  pierres  sous  le  nom  de  pierre 
de  foudre  ; elles  sont  faites  de  toutes  sortes  de  minéraux,  mais 
notamment  des  minéraux  les  plus  durs,  de  jades,  de  silex 
pyromaque,  de  jaspe,  de  trapp , de  pétrosilex  , et  même  de 
lave  compacte.  C’est  ce  qui  fait  que  des  minéralogistes  du 
moyen  Age  leur  ont  attribué  des  couleurs  différentes. 

Ce  qu’il  y a de  remarquable  dans  leur  histoire,  c’est  qu’on 
les  trouve  presque  partout  dans  les  attérisseinens;  et  il  paroît 
qu’on  les  trouvoit  ainsi  du  temps  même  des  Grecs.  Ces  pierres 
ont  été  évidemment  les  premiers  instrument  tranchans  fabri- 
qués par  les  hommes.  Les  peuples  sauvages  en  font  encore  de 
semblables,  qu’ils  emmanchent  solidement.  Ils  s'en  servent 
comme  d’armes  ou  comme  de  hache. 

On  cite  les  ceraunites  principalement  dans  l'Inde,  sur  les 
bords  de  la  mer,  en  Portugal  et  en  Amérique. 

On  a aussi  donné  le  nom  de  ceraunite  et  de  pierre  de  ton- 
nerre aux  grandes  Bélemnitbs  (voyez  ce  mot),  et  à quelques 
pyrites  (voyez  Fer  sulfuré),  même  aux  glossopètres  ou  dents 
de  requins  fossiles.  Enfin,  on  les  a souvent  confondues  avec 
les  pierres  météoriques,  pierres  qui  paraissent  réellement 
tombées  de  l’atmosphère,  et  qui  ont,  comme  on  le  verra,  des 
caractères  distinctifs  très-tranchés.  Voyez  Météorites.  (11.) 

CERAUNIUM  (flot.)  de  Pline,  et  mentionné  par  Athénée. 
C'étoit  un  champignon  qui  croissoit  sous  terre,  et  qu'on  trou- 
voit en  Thracc.  On  présume  que  ce  nom  est  corrompu  du  grec 
cranion,  et  qu’il  désignoit  une  espèce  de  truffe.  (Lem.) 

GERBERA.  (Bot.)  Voyez  Ahouai.  (Poir.) 

.CERBÈRE  ( Erpét .) , nom  spécifique  donné  par  Daudin  à 
une  couleuvre  que  M.  Schneider  place  parmi  ses  hydres.  Voyez 
Couleuvre.  (H. C.) 

GERBERI-VÀLLI  (Bot.),  nom  brame  d’un  cisse  des  Indes, 
eissus  carnosa , qui  est  le  tsjeri-valli  des  Malabares.  (J.) 

CERCA1RE  (Infus.),  Cercaria.  C’est  à Muller  que  nous 
devons  la  découverte  et  l’établissement  de  ce  genre,  qui  com- 
prend des  animaux  extrêmement  petits , agastriijucs , de  forme 
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très-variable,  transparente,  et  pourvus  d’un  appendice  pos- 
térieur simple,  en  forme  de  queue.  La  plupart  vivent  dans 
les  eaux  dftuces,  quelques-uns  dans  la  mer,  et  plusieurs 
dans  les  infusions  végétales  ou  animales.  Muller  eomptoit  vingt- 
deux  espèces  dans  ce  genre;  mais  M.  de  Lamarck  en  ayant 
retiré  celles  dont  l’appendice  postérieur  est  bifurqué,  sous  le 
nom  de  trieocerque,  il  n’en  reste  plus  que  onze,  qui  semblent 
encore  assez  mal  connues,  comme  en  général  tous  les  animaux 
dits  infusoires. 

La  plus  remarquable  est  le  cercaire  têtard,  cercaria gyrinus, 
Mull.  lufus.,  tab.  18,  fig.  j,  dont  le  corps  est  extrêmement 
petit,  blanc,  gélatineux,  presque  globuleux  en  avant,  et  ter- 
miné en  arrière  parmi  appendice  cylindrique  alongé  et  pointu. 
On  la  trouve,  quoique  rarement,  dans  les  infusions  animales. 
11  paroit  qu’elle  a beaucoup  de  ressemblance  avec  les  animal- 
cules trouvés  dans  le  sperme  du  cerf  et  du  bouc.  Nous  cite- 
rons encore  le  cercaire  tenace,  cercaria  tenax,  Mull.  lufus., 
tab.  20,  fig.  î , qu’on  trouve  dans  l’infusion  du  tartre  des  dents, 
et  dont  le  corps  membraneux,  ovale,  transparent,  un  peu 
* épaissi,  et  tronqué  antérieurement,  est  terminé  par  une  queue 
très-courte  et  très-pointue.  (De  B.) 

CERCEAU.  (Ornitli.)  En  terme  de  fauconnerie,  on  appelle 
ainsi  la  première  penne  des  ailes  des  oiseaux  de  vol  en  géné- 
ral , et  les  trois  premières  pennes  des  éperviers.  (Ch.  D.) 

CERCEDULA  ( Ornith .) , nom  italien  de  la  sarcelle  commune, 
anas  qucrquedula , Linn. , que  l’on  appelle  aufcsi  dans  la  même 
langue  cercevolo.  (Ch.  D.) 

CERCELLE  {Ornith.),  un  des  noms  vulgaires  de  la  sarcellp 
commune,  anas  querquedula,  Linn.  (Ch.  D.) 

CF.RCERF.LLE.  (Ornith.)  Ce  nom  , qui  s’applique  quelque- 
fois à la  sarcelle,  désigne  plus  particulièrement  la  cresserelle, 
falco  tinnunculus , Linn.,  que  l’on  appelle  aussi  quercerelie. 
(Ch.  D.) 

CERCERIS.  (Enfom.)M.  I.atreille  a donné  ce  nom  à un  genre 
qui  comprend  quelques  espèces  de  Philanthe  (voyez  ce  mot), 
tel  que  celui  qu’on  a désigné  sous  le  nom  d’Orné.  (C.  D.) 

CERCETA  (Ornith.),  nom  espagnol  de  la  sarcelle  commune, 
anas  qucrquedula,  Linn.  (Ch.  D.) 

CÇRCEVOLO.  (Ornith.)  Voyez  Cerceddla.  (Ch.  D.) 
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CERCIFIS.  {Bot.)  C’est  l’un  des  noms  vulgaires  des  plantes 
appelées  par  les  botanistes  Iragopogon.  Les  François  les  nom- 
ment plus  habituellement  encore  salsifis , nom  sous  lequel 
nous  décrirons  ce  genre  de  lactucées.  (H.  Cass.) 

CERCIU.  (Orailk.)  Cet  oiseau  des  Indes,  sur  lequel  on  n’a 
que  des  notions  très-vagues , est,  suivant  Béton,  de  la  taille 
d’un  étourneau;  son  plumage  est  varié  de  diverses  couleurs  : 
il  est  très-babillard , et  apprend  a imiter  la  voix  humaine.  . 
, (Ch.  D.) 

CERC1S.  {Bot.)  Ce  nom  étoit  donné  par  Théophraste,  sui- 
vant C.  liauhin,  au  tremble, populus  tremula,  qui  est  le  populus 
lihyca  de  Pline,  de  Matthioie  et  de  Dodoens.  11  paroît  que 
Théophraste  en  admettoit  deux  espèces,  dont  la  seconde  est 
rapportée  per  C.  Bauhin  et  d’autres  au  gamier  ou  arbre  de 
Judée,  qui  l’a  conservé.  (J.) 

CERCLE,  ou  Anneau  magique.  (Phys.)  Ce  sont  des  zones 
circulaires  sur  lesquelles  l’herbe  d'un  pré  paroît  desséchée, 
tandis  qu  elle  conserve  toute  sa  verdure  , soit  dans  l'intérieur, 
soit  à l’extérieur;  et  quelquefois  aussi  e’est  le  contraire.  Des 
idées  superstitieuses  ont  fait  attribuer  autrefois  aune  opération 
magique  , ce  phénomène  dont  la  cause  est  encore  inconnue. 

(L.) 

CERCLE  A BARRIQUES.  (Bot.)  Une  espèce  de  bauhinia  à 
feuilles  marquées  de  neuf  nervures,  a été  envoyée  de  la  Mar- 
tinique sous  ce  nom  , qui  lui  est  donné  parce  que  ses  rameaux 
servent  à faire  des  eercles  de  barriques.  Elle  paroît  différente 
de  celles  qui  sout  décrites  dans  les  auteurs.  Ses  pédoncules  de 
fleurs  sont  opposés  aux  feuilles,  comme  dans  la  vigne.  (J.) 

CERCLES  POLAIRES  ( Géogr . Plijs.)  Voyez  Zones.  (L.  ) 

CERCOCEBES  ( Mamm .),  nom  donné  par  M.  Geoffroy  à 
l’une  des  divisious  qu’il  forme  dans  la  nombreuse  famille  des 
singes  de  l’ancien  continent  (Ann.  du  Mus.  d’Hist.  Nat.  t.  iy, 
p.  <j7) , et  qui  renferme  quelques  espèces  des  genres  Guenon 
et  Macaque.  (F.  C.) 

CERCODÉE  (Bot.),  Cercodea.  Ce  genre  est  le  même  que  le 
letragonia,  Liun.,  Suppl,,  et  que  ïhaloragis,  Forst.  Il  appar- 
tient à la  famille  des  onagres,  et  à l 'oclandrie  tétragynie  de 
Linnæus.  Soii  caractère  essentiel  consiste  dans  iqi  calice  su- 
périeur, à quatre  découpures;  quatre  pétales  oblongs,  huit 
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étamines,  quatre  styles,  un  drupe  sec  renfermant  un  noyau 
à quatre  loges. 

Borné  d’ahord  à une  seule  espèce,  ce  genre  a été  augmenté 
de  plusieurs  autres,  sous  le  nom  d'h aloragis,  la  plupart  origi- 
naires de  la  Nouvelle-Hollande.  Les  plus  remarquables  sont: 

1.  Cf.rcodée  droite  , Cercodea  erecta , Murr.  Comm.  Gœtt. , 
3780,  pag.  3,  tab,  1 ; Lam.  111.  Gen.  tab.  3 > 9 ; letragonia  ivo1-. 
folia  , Linn.,  Supp.  ; haloragis  letragonia,  Lhérit.,  Stirp. 
nor.  1,  pag.  82;  haloragis  alala,  Forst.  Prodr.  ; ludwigia  cerco- 
dea,  Jaeq.  Ic.  rar.,  tab.  69.  Cette  espèce  est  une  des  mieux 
connues  de  ce  genre  : originaire  de  la  Nouvelle-Zélande,  elle 
est  cultivée  depuis  long-temps  au  Jardin  du  Roi.  Elle  a le  port 
d’un  leucrium ; ses  tiges  sont  presque  ligueuses,  tétragones, rudes 
au  toucher;  ses  feuilles  opposées,  ovales,  aiguës , glabres,  den- 
tées en  scie;  ses  fleurs  axillaires,  verticillées,  d’un  vert  rou- 
geâtre, un  peu  pendantes,  et  réunies  deux  ou  trois  sur  des 
pédoncules  très-courts.  Ses  fruits  sont  de  la  grosseur  d’un  grain 
de  blé,  raboteux,  à quatre  angles,  durs,  ovales,  coniques,  à 
quatre  loges,  renfermant  des  semences  fort  petites. 

2.  Cercodée  a grappes,  Haloragis  racemosa,  Labill.  JVW. 
Holl.  1 , pag.  100,  tab.  128.  Arbuste  d’un  à deux  pieds,  dont 
les  feuilles  sont  presque  sessiles,  opposées , lancéolées,  dentées 
en  scie;  les  fleurs  disposées  en  grappes  axillaires  et  terminales, 
presque  simples,  peu  garnies,  à peinedelalongueurdes  feuilles; 
ces  fleurs  sont  pédicellées,  presque  en  vertieilles,  munies  de- 
quatre  pétales  concaves;  ils  manquent  quelquefois:  le  fruit 
est  un  drupe  sec,  ovale,  à quatre  angles  ailés,  à quatre  loges, 
quelquefois  une  seule,  par  avortement;  les  semences  oblon-^ 
gués  et  solitaires. 

3.  Cercodée  a deux  styles,  haloragis  digyna,  Labill.,  Aov. 
Holl.  1,  pag.  101,  tab.  129.  Cette  espèce  est  distinguée  par 
ses  tiges  ligneuses,  hautes  de  troispieds,  cylindriques;  par  ses 
feuilles  alternes , sessiles,  fort  étroites , entières,  un  peu  blan- 
çhàlres  à leur  sommet.  Les  fleurs  sont  solitaires,  ou  réunies 
de  trois  à six  dans  les  aisselles  des  feuilles,  à peine  pédicel- 
lées; l’ovaire  globuleux,  muni  seulement  de  deux  styles;  un 
drupe  globuleux,  contenant  une  noix  à deux  loges,  et  des 
semences  solitaires  dans  chaque  loge. 

•4*  Cercodée  couchée,  Haloragis  prostrata , Forst.;  Lhérit.^ 
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Slirp.  nov.  82.  Ses  tiges  sont  ligueuses,  couchées;  les  rameaux 
tétragones;  les  feuilles  sessiles,  opposées,  glabres,  oblongues- 
lancéolées , très-entières;  les  fleurs  solitaires,  axillaires,  à peine 
pédicellées  : le  fruit  est  un  drupe  sec  et  globuleux.  Elle  croit 
dans  la  Nouvelle-Calédonie,  à l’ile  des  I’ins  et  à Eotauy-Ilay. 
(Pois.) 

CERCODIENNES  (Bol.),  Crrcodiancr.  Cette  famille  de  plan- 
tes forinoit  auparavant  la  première  sect'on  des  onagraircs  , 
dont  elle  diffère  principalement  par  la  pluralité  des  styles.  Son 
caractère  général  consiste  dans  un  calice  d'une  seule  pièce, 
faisant  corps  par  sa  base  avec  l’ovaire,  et  divisé  par  le  haut 
en  olusieurs  lobes.  Les  pétales  sont  insérés  au  haut  du  calice 
entre  ces  lobes,  auxquels  ils  sont  égaux  en  nombre;  quelquefois 
ils  avortent.  Les  étamines  partant  du  même  point  sont  en 
nombre  égal  ou  double.  L’ovaire  adhérent  ou  inférieur  est 
surmonté  d’autant  de  styles  et  de  stigmates.  11  devient  une 
baie  ou  une  capsule,  souvent  couronnée  par  les  divisions  du 
calice,  dont  les  loges  monospermes  sont  en  nombre  égal  à 
celui  des  styles.  Les  graines  tiennent  au  sommet  des  loges. 
Leur  embryon , placé  au  centre  d’un  périsperme  charnu . a 
les  deux  lobes  courts  et  la  radicule  montante  très-alongée. 
Les  plantes  de  cette  famille  sont  la  plupart  aquatiques  et  her- 
bacées ; leurs  feuilles  opposées  ou  vcrticillées , quelquefois 
alternes;  les  fleurs  tantôt  axillaires  solitaires,  tantôt  en  épis 
terminaux.  Les  genres  fie  cette  famille  sont  le  Vahlia  de 
M.  Thunberg,  le  Cefcodea  de  Solandcr,  ou  llaloragis  de  Fors- 
ter,  le  Gon iocarpus  de  MM.  Thunberg  et  Kænig,  ou  Gonato- 
carpus  de  Willdenow;  le  Myriophyllum  et  le  Proscrpinaca , 
auparavant  placés  dans  les  naïades  et  les  hydrocharidées.  (J.) 

CERCOLEPTES  (Mamm.),  nom  donné  par  llliger  au  genre 
Kinkajou.  Voyez  ce  mot.  (F.  C.) 

CERCOPE  ( Entom .)  , Cercopis.  M.  Fabricius  a décrit  sous  ce 
nom  de  genre  un  grand  nombre  d’insectes  hémiptères,  qui 
appartiennent  à notre  füniille  des  çollirostres  ou  auchéno- 
rhinques. 

Les  cercopes  sont  de  petits  insectes , très-distincts  des  vraies 
cigales,  mais  assez  voisins  des  cica  déliés  ou  tétigones  de  Geoffroy, 
pour  que  M.  Olivier  n’ait  pas  cru  devoir lcs^éparer.  En  effet, 
la  démarcation  de  ces  deux  genres  est  peu  tranchée.  I.'orga- 
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xiisation  du  bec  n'ofFre  aucune  différence  essentielle.  Le» 
antennes,  les  corselet  et  l’écusson  sont  les  seules  parties  qui 
puissent  fournir  quelques  caractères  assez  importuns  pour 
pouvoir  établir  un  genre  ; mais  on  trouve  beaucoup  d'espèces 
qui  semblent  se  refuser  à toute  division  systématique  , et  qui , 
par  des  degrés  insensibles,  indiquent  le  passage  des  cerc.opes 
aux  cicadelles.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  cru  devoir 
conserver  ce  genre  artificiel,  parce  qu'il  est  certaiiks  cercopes 
dont  les  caractères  sont  bien  positifs  , et  qui  peuvent  être 
avantageusement  détachés  des  tétigones,  déjà  beaucoup  trop 
nombreux. 

Antennes  de  trois  articles  , le  dernier  un  peu  conique  et 
sétifère , insérées  entre  les  yeux  ; corselet  presque  rhoniboïdal  ; 
l’angle  postérieur  échancré , et  remplacé  par  un  petit  écusson 
deux  yeux  lisses. 

La  tête,  le  corselet  et  l’écusson , dans  les  cercopes,  forment, 
par  leur  réunion , une  espèce  de  rhombe , dont  le  front  repré- 
sente un  des  angles,  et  l’écussou  l’angle  opposé.  La  tête  est 
petite,  à peine  distincte  du  corselet,  et  offre  antérieurement 
un  front  saillant  qui  porte  deux  petits  yeux  lisses,  et  se  pro- 
longe en  un  bec  recourbé,  composé  de  trois  pièces,  et  ren- 
fermant trois  soies.  Le  corselet  est  d'une  seule  pièce.  L’écusson , 
petit,  paroît  être  formé  aux  dépens  de  l’angle  postérieur  du 
corselet  qui  est  échancré.  Les  élytres  sont , aiusi  que  les  ailes  , 
entièrement  flexibles,  tfansparentes  et  plus  longues  que 
l’abdomen;  les  pattes  postérieures,  pluslofigues  que  les  autres, 
sont  très-épineuses  et  propres  au  saut. 

Les  larves  de  ces  insectes  sont  molles,  elliptiques,  convexes 
en-dessus,  planes  en-dessous,  et  garnies  de  six  pattes.  Elles 
restent  presque  toujours  fixées  et  immobiles  sur  les  jeunes 
tiges  des  plantes  et  des  arbres,  surtout  dans  les  aisselles  des 
feuilles  dont  elles  sucent  les  sucs.  Sans  aucune  espèce  de 
défense,  et  presque  dépourvus  des  moyens  de  fuir,  ces  ani- 
maux seroieril  devenus  la  proie  d*uiie  foule  d’ennemis,  et 
surtout  des  ichneuinons,  ou  auroient  été  presque  toujours 
desséchés  par  l'action  du  soleil,  si  la  nature  prévoyaute  ne 
leur  avoit  donné  la  faculté  de  fournir  à une  abondante  évapo- 
ration, et  de  se  dérober  en  même  temps  à tous  les  regards, 
au  moyen  d’une  espèce  de  ruse,  d’où  leur  est  venu  probable- 
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ment  le  nom  de  cercopes,  *s pxo-^,  rasé.  En  effet,  res  petites 
larves  laissent  échapper,  par  l’anus  et  par  les  pores  de  la 
surface  de  leur  corps,  une  liqueur  écumeuse,  d’un  blanc 
jaunâtre  ou  verdâtre,  qui  les  recouvre  en  entier,  de  sorte 
qu’elles  ressemblent  à une  masse  d’écume  salivaire.  Lors- 
qu’on enlève  cette  écume,  la  larve  se  contracte  sur  elle- 
même,  et  fournit  bientôt  une  nouvelle  sécrétion  de  la  même 
nature.  Quelques  personnes , par  cette  raison,  ont  donné  à. 
ces  animaux  les  noms  vulgaires  d'écumes  printanières , crachats 
de  coucou. 

Les  nymphes  ne  diffèrent  des  larves  qu'en  ce  qu'elles  ont 
des  ailes.  Arrivés  à l’état  parfait , les  cercopes  vivent  aussi  , 
comme  les  larves , des  sucs  des  végétaux , et  se  rencontrent 
sur  les  arbres  ou  sur  les  plantes.  Ils  sautent  en  étendant 
leurs  ailes,  et  s'élancent  avec  rapidité  d’un  endroit  à l’autre. 

Le  genre  Cercope  est  très-nombreux  en  espèces,  même  aux 
environs  de  Paris,  mais  plusieurs  ne  sont  pas  encore  bien 
connues;  nous  nous  contenterons  d’en  décrire  quelques-unes  ; 

1.  Cebcopp,  sanguinolent,  Cercopis  sanguinolcnla , Geoff., 
tab.  8,-fig.  5;  Panz.,  5j,  tab.  12.  Deux  taches  et  une  bande 
arquée  rouges  sur  chaque  élytre;  une  tache  de  la  même 
couleur  de  chaque  côté  dft  premier  anneau  de  l’abdomen; 
tout  le  reste  entièrement  noir. 

On  considère  comme  variétés  de  cette  espèce  , des  insectes 
qui  ont  l’abdomen  rouge,  l’anus  noir,  un  cercle  rouge  sur 
les  genoux,  une  bande,  deux  taches,  1>u  seulement  nn  point 
delà  même  couleur  sur  chaque  élytre;  mais  ces  insectes,  beau- 
coup moins  communs  que  le  eercopc  sanguinolent,  doivent, 
je  crois,  appartenir  à une  espèce  distincte. 

On  rencontre  les  uns  et  les  autres,  par  toute  l’Europe, 
dans  les  bois. 

2.  Cebcopf.  hémorroïdal  , Cercopis  hcmorrnïdalis  , Panz. 
Fase.  G 1 , tab.  16.  Noire,  luisante;  deux  taches  rouges  sur 
Je  corselet  , quelquefois  réunies,  et  formant  une  espèce  de 
bande. 

Cette  espèce  est  au  moins  moitié  plus  petite  que  le  sanguino- 
lent, et  a à peine  trois  lignes  de  longueur.  Tout  son  corps  est 
noir  ; ses  ailes  sont  d’un  brun  foncé  et  demi-transparentes.  Les 
deux  taches  du  corselet  sont  quelquefois  prcsqueréunics,  et 
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forment  une  espèce  de  bande,  ce  qui  est  peut-être  une  diffé- 
rence de  sexe.  Cette  espèce  se  trouve  en  Autriche  et  dans  les 
environs  de  Paris. 

3.  Cercofe  écumeux  , Cercopis  spumaria , Degéer.  3-i , tab.  1 1 , 
fig.  i".  Le  corps  d’un  gris  sale,  les  élytres  nébuleuses,  avec  un 
eu  deux  espaces  marginaux  transparens. 

Cet  insecte  très-commun  a ordinairement  quatre  lignes  de 
longueur;  le  dessus  et  le  dessous  du  corps  sont  d’un  gris  lui- 
sant, quelquefois  légèrement  olivâtre;  les  élytres  sont  d’un 
gris  un  peu  plus  foncé,  nébuleux  et  maculés  de  brun,  à 
l’exception  de  deux  petites  parties  triangulaires  diaphanes, 
qui  sont  dirigées  obliquement  l’une  vers  l’autre  près  du  bord 
externe. 

On  rencontre  des  cercopes  écumeux  qui  n’ont  qu’une 
seule  partie  triangulaire  transparente  ; d’autres  qui  n’en  ont 
pas  du  tout , et  dont  les  ailes  sont  partout  également  ma- 
culées. 

Ce  cercope  avoit  été  nommée  écumeux,  parce  que  c’est 
sur  la  larve  de  cet  insecte  qu’on  avoit  d’abord  plus  particu- 
lièrement observé  la  singulière  propriété  de  se  couvrir 
d’écume  ; mais  elle  se  retrouve  aussi  dans  plusieurs  autres 
espèces,  et  peut-être  même  dans  toutes. 

4.  Cercofe  a deux  bandes,  Cercopis  bifasciata,  Panz.  7,  tab.  20. 
Tête  et  corselet  jaunâtres;  élytres  d’un  gris-brun,  avec  deux 
plaques  marginales  transparentes. 

Cette  espèce  est  plusqietite  que  le  cercope  écumeux , dont 
elle  diffère  d’ailleurs  par  la  couleur.  On  la  rencontre,  comme 
la  précédente,  aux  environs  de  Paris. 

5.  Cercofe  a trois  bandes,  Cercopis  trifasciata , Coq.  1 , tab.  8 , 
fig.  10.  Noire  ou  brune  en-dessus;  deux  bandes  blanches  sur 
les  élytres,  et  une  troisième  de  la  même  couleur  à la  partie 
postérieure  du  corselet. 

Cette  espèce  a à peu  près  deux  lignes  ou  deux  lignes  et 
demie  de  longueur:  elle  est  brune  ou  noire  en-dessus,  avec 
trois  bandes  blanches,  et  l’extrémité  postérieure  des  élytres 
de  la  même  couleur.  Le  dessous  du  corps  est  d’un  gris  jau- 
nâtre; les  pattes  postérieures  sont  très-longues,  comprimées 
et  pectinées  sur  le  bord  extérieur.  Cet  insecte  habile  les  en- 
virons de  Paris.  (C.D.) 
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CÊRCOPITHECOS , Cercomthecus.  (Mamm.)  Voyez  Cbrco- 
kthèque.  (F.  C.) 

CERCOPITHÈQUE.  (Mamm.),  nom  composé  de  xépxof, 
queue,  et  de  mùtxof , singe,  et  employé  par  les  Grecs,  mais 
bien  après  Aristote , pour  désigner  vraisemblablement  les 
singes  pourvus  d’une  grande  queue.  Pline  dit  qu’on  trouve 
en  Ethiopie  des  cercopithèques  à tête  noire,  à poils  d’àne, 
et  dont  la  voix  est  différente  de  celle  des  autres  singes.  Les 
modernes  en  général  ont  aussi  employé  ce  nom  pour  désigner 
les  singes  qui  ont  de  grandes  queues,  tels  que  les  guenons  ou 
les  sapajous.  (F.  C.) 

CERCYRUS.  (Ichthyol. ) Ælien  , Varinus  et  Hésychius  don- 
nent ce  nom  à un  animal  marin  qui  se  retire  dans  les  pierres, 
a la  façon  des  patelles.  Il  est  probable  qu’ils  ont  voulu  parler 
d’un  mollusque  ; mais  Rondelet  regarde  ce  nom  comme  donné 
à un  poisson  qu’il  avoue  ne  pas  connoitre.  (H.  C.) 

CERDANA  (Bot.),  genre  de  la  Flore  du  Pérou,  qui  dif- 
fère trop  peu  des  cardia  de  Linnæus,  pour  en  être  séparé. 
Voyez  Sebestier.  (Poir.)  n.  , 

CERDON  (Bot.) , un  desnoms  anciens  recueillis  par  Ruellius, 
traducteur  deDioscoride,  et  donnés  au  slruthium  de  cet  auteur, 
qui  est  le  gypso'phila  des  modernes.  (J.) 

CÉRÉBRALE,  (matière)  [Cerveau.]  ( Cliim.)  Suivant  M.  Vau- 
quelin , la  matière  cérébrale  de  l’homme  est  formée  de 


Eau.  . ..  . ...  80,00 

Substance  grasse  blanche 4,53 

Substance  grasse  rougeâtre.' 0,70 

Albumine..  ....  *$**4  * & •'  * 

Osmazome 1,1a 


. Phosphore  (il  est  uni  aux  matières  grasses).  i,5o 
Soufre  (il  est  uni  à l’albumine) 

Surphosphate  de  potasse.  . . . 

Phosphate  de  chaux 

Phosphate  de  magnésie 

100,00 

Analyse  du  cerveau.  On  délaye  1 partie  de  cerveau  dans  3 
parties  d’alcool  à 36  d.  ; on  fait  bouillir,  et^on  filtre.  Le  lavage 
est  verdâtre.  Par  le  refroidissement , il  dépose  de  la  substance 
grasse  blanche  sous  la  forme  de  lames,  et  des  flocons  d’albu- 
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mine , qui  ont  été  dissous  à l'aide  de  l'eau  naturellement  con- 
tenue dans  le  cerveau.  On  continue  à traiter  le  cerveau  par 
l’alcool , jusqu’à  ce  qu’il  ne  lui  cède  plus  rien.  Le  second  lavage , 
le  troisième,  le  quatrième,  et  même  le  cinquième,  sont 
colorés  en  bleu  de  saphir;  on  ignore  la  cause  de  cette  couleur 
qui  ne  change  point  par  les  acides  et  les  alcalis,  et  qui  ne 
disparoit,  quand  on  fait  concentrer  les  lavages,  qu’au  moment 
où  tout  l'alcool  est  volatilisé;  alors  elle  passe  au  jaune.  11  est 
très-vraisemblable  que  la  couleur  verte  du  premier  lavage  est 
due  au  principe  colorant  bleu  , mêlé  avec  une  couleur  jaune. 

On  réunit  les  lavages  refroidis  et  filtrés;  on  les  fait  concen- 
trer dans  une  cornue.  L’on  obtient  dans  le  résidu  deux  matières  : 
l’une  est  la  substance  grasse  rougeâtre  (1)  ; l’autre  est  un 
extrait  jaune , soluble  dans  l’eau  , et  composé  d’osmazome, 
«1e  surphosphate  de  potasse,  et  de  traces  de  chlorure  de  so- 
dium. On  sépare  ces  deux  matières  par  l’eau  bouillante,  qui 
xie  dissout  pas  la  première. 

La  partie  du  cerveau  qui  ne  se  dissout  pas  dans  l’alcool 
bouillant,  est  d’un  blanc  légèrement  grisâtre,  floconneuse; 
en  se  desséchant , .elfe  devient  grise  et  demi- transparente  : 
la  cassure  qu’elle  présente  alors,  est  semblable  à celle  de  lu 
gomme  arabique.  Mise  dans  l’eau  , elle  se  gonâe  et  se  ramollit; 
dans  cet  état,  si  on  la  chauffe  légèrement  avec  une  solution 
de  potasse,  elle  s’y  dissout  sans  donner  d’ammoniaque.  Enfin 
elle  présente  toutes  les  propriétés  caractérisques  de  l’albumine. 

L’albumine  du  cerveau  contient  du  soufre  et  des  phosphates 
de  chaux  et  de  magnésie;  mais  on  ne  peut  y découvrir  aucune 
trace  de  phosphore  , autre  que  celui  qui  fait  partie  des  phos- 
phates.   

Nous  allons  décrire  maintenant  les  propriétés  des  deux 
substancesgrasses  ; nous  renvoyons  l’examen  de  I’Osmaeome  à 
ce  mot. 

Substance  grasse  blanche.  Elle  est  concrète , mais  molle  et 
poisseuse  ; elle  a un  aspect  satiné  et  brillant.  Elle  tache  le 


(i)  La  substance  grasse  rougeâtre  qu'on  extrait  des  deux  premiers  la- 
vages distilles,  retient  un  peu  de  substance  blanche  lamellcusc;  car  es 
la  traitant  par  1 alcool  bouillant , sa  dissolution  déposé,  en  refroidissant, 
de  la  substance  grasse  rougeâtre  et  des  lames  blanches  et  brillantes  sem- 
blables à l’hydrate  d’acidc  borique. 
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papier  comme  les  huiles  ordinaires.  Elle  n’est  point  acide. 
Quand  on  l’expose  au  soleil,  elle  prend  une  couleur  orangée. 

Vingt  parties  d’alcool  bouillant  à 36  d. , en  dissolvent  y 
de  substance  grasse;  presque  tout  se  précipite  par  le  refroidis- 
sement. Si  la  substance  grasse  ton  tenu  il  de  l’albumine,  celie-ci 
ae  seroit  pafc  dissoute. 

^ta  potasse  n’en  dégage  poiut  d'ammoniaque,  et  ne  peut 
la  saponifier. 

Exposée  à la  chaleur  , elle  se  fond  , sans  cependant  acquérir 
la  même  fluidité  que  la  graisse.  Elle  se  noircit  à une  tempéra- 
ture inférieure  à celle  où  la  graisse  commence  à se  décom- 
poseï*.  Mais  un  fait  très-remarquable  est  lu  quantité  notable 
d’acide  phosphorique  qui  se  produit  lorsqu’on  en  incinère  le 
charbon.  Comme,  avant  la  combustion  , on  ne  peut  y trouve** 
aucune  trace  d'acide  phosphorique  libre,  ou  de  phosphate, 
il  en  faut  conclure,  avec  M.  Vauquelin  , qu'elle  contient  du 
phosphore  à l'état  combustible. 

% Substance  grasse  rougeâtre.  Elle  a une  couleur  rouge-brune; 
une  odeur  qui  est  celle  du  ccrveaa,  mais  plus  forte  ; elle  a 
une  saveur  de  graisse  rance. 

Lorsqu'on  la  triture  avec  un  peu  d'eau  froide,  elle  forme 
une  émulsion  homogène  qui  se  conserve  assez  long-temps.  Les 
acides  minéraux  coagulent  cette  émulsion. 

La  substance  grasse  rougeâtre  se  dissout  dans  l'alcool  chaud , 
à l’exception  de  quelques  flocons  de  matière  animale  : presque 
tout  se  dépose  par  le  refroidissement. 

Son  charbon  produit  de  l'acide  phosphorique , lorsqu'on  le 
brûle. 

M.  Vauquelin  pense  que  la  substance  grasse  rougeâtre  ne 
diffère  pas  essentiellement  de  la  substance  grasse  blanche  ; il 
est  porté  à attribuer  la  différence  que  ces  corps  présentent,  à 
de  l’osmazome  que  retient  la  première.  Suivant  lui,  ce  prin- 
cipe seroit  la  cause  de  son  odeur,  de  sa  couleur  et  de  sa  consis- 
tance , qui  est  moins  grande  que  celle  de  la  substance  blanche. 

De  quelques  propriétés  du  cerveau.  La  matière  cérébrale  est 
légèrement  odorante,  grise  à l'extérieur  et  d’un  blanc  de  luit 
à l’intérieur.  Elle  se  délaye  dans  l’eau  , et  forme  une  émulsion 
épaisse , qui  se  coagule  en  flocons  épais  par  la  chaleur,  l’alcool , 
les  acidesetles  matières  pstriugentes. 
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Quand  on  abandonne  cette  émulsion  à elle-même,  pendant 
un  mois,  dans  un  flacon  muni  d’un  tube  à gaz,  ou  la  voit  se 
partager  en  un  liquide  jaune  et  en  une  matière  solide , dont  une 
partie  surnage  sur  la  liqueur,  et  une  autre  gagne  le  fond  du 
flacon.  Le  liquide  jaune  prend  peu  à peu  une  couleur  rose, 
laquelle  dure  vingt  jours  environ.  Au  bout  de  ce  temps,  la 
couleur  se  fixe  à un  jaune  plus  foncé  que  n’éloit  d’abord  celui 
de  la  liqueur.il  ne  se  dégage  pas  sensiblement  de  gaz  ; seulement 
il  se  produit  une  odeur  désagréable,  sulfurée,  qui  a de  l’ana- 
logie avec  celle  du  fromage,  et  la  liqueur  devient  alcaline. 
Si  on  la  sépare , par  la  filtration,  de  la  matière  solide,  on  y 
trouve  un  peu  d’albumine,  de  l’osinazome,  de  l’acide  acétique 
et  de  l'ammoniaque , laquelle  paroit  tenir  de  l’albumine  en  dis- 
solution. Enfin  en  appliquant  l’alcool  bouillant  à la  matière 
solide  restée  sur  le  filtre  , on  obtient  une  solution  des  matières 
grasses,  qui  est  vert-bleuâtre,  etqui  possède  d’ailleurs  toutesles 
autres  propriétés  que  l’on  observe  dans  l’alcool  qui  a bouilli 
sur  le  cerveau  frais.  Enfin  ce  qui  n’a  pas  été  dissous  dansl’alcoo^ 
est  de  l’albumine.  On  voit  par-là  que  le  cerveau  est  peu  alté- 
rable dans  les  circonstances  dont  nous  venons  de  parler,  puis- 
qu’il n’y  a guère  qu’un  peu  d'albumine  qui  se  réduit  en  acide 
acétique  et  en  ammoniaque  ; mais  lorsque  le  cerveau  est 
exposé  à l’air,  la  décomposition  en  est  beaucoup  plus  prompte 
et  beaucoup  plus  marquée. 

Le  cervelet  de  l’homme  et  le  cerveau  des  animaux  herbi- 
vores présentent  les  mêmes  résultats  que  ceux  que  nous  venons 
d’exposer  d’après  l’excellent  travail  de  M.  Vauquelin. 

La  moelle  alongée  et  les  nerfs  ont  une  composition  ana* 
logue  à celle  de  la  matière  cérébrale.  (Ch.) 

CEREBRITE  ( Foss .),  Cerebrites.  Voyez  Meandrine.  (D.  F.) 

CERE1BA  (Bot.),  nom brasilien, suivant  Fison,  du  manglier 
blanc,  qui  a le  port  d’un  saule;  ses  feuilles  sont  opposées,  et 
de  leurs  aisselles  sortent  des  pédoncules  chargés  de  fleurs 
ramassées,  dont  chacune  a quatre  divisions,  et  porte  quatre 
' étamines.  Il  paroit  que  c’est  une  espèce  t¥ avicennia  que  l’ison 
a intention  d’indiquer,  et  non  un  conocarpe  qui  a les  feuilles 
alternes.  Cependant,  dans  la  plupart  des  auteurs,  le  conocarpe 
est  nommé  manglier  blanc,  et  Yayiccnnia  manglier  gris.  Pison 
parle  d’un  autre  manglier  qu'il  nomme  ccrcibuna,  dont  les 
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feuilles  sont  rondes  et  épaisses,  le  fruit  de  la  grosseur  d’une 
noisette,  et  dont  les  pigeons  se  nourrissent  faute  de  meilleur 
aliment.  Cette  indication  est  trop  incomplète  pour  qu’on 
puisse  reconuoitre  à quel  *geure  celui-ci  peut  appartenir. 
(J.) 

CF.RÉOLITE.  (Afin.)  M.  de  Drée  a décrit  sous  ce  nom, 
dans  le  Catalogue  de  son  musée  minéralogique,  une  substance, 
peu  connue,  qui  est  d’un  vert  jaunâtre,  qui  a la  translucidité 
gélatineuse  de  la  cire  ou  du  savon,  qui  en  a aussi  la 
mollesse.  Elle  a été,  dit-il,  regardée  mai  à propos  cornait» 
de  la  stéatite. 

Elle  se  présente  en  grains  disséminés  dans  certaines  laves, 
ou  dans  des  roches  qui  en  ont  l'apparence,  et  qui  viennent 
de  Lisbonne,  de  Provence,  du  Dauphiné,  de  Corse,  des  bords 
du  Rhin,  de  la  Saxe,  etc.  (B.) 

CEREOPS1S  ( Ornith.  ) , Cereopsis.  Latharn  a formé  de  cet 
oiseau  un  genre  particulier  qui  a été  adopté  par  llliger,  et 
placé  par  ce  naturaliste  entre  la  glaréole , ou  perdrix  de  mer,  et 
le  eariama.  Ses  caractères  sont  d'avoir  le  bec  court-,  convexe, 
incliné  vers  la  pointe;  la  tête  entièrement  couverte  d’une 
peau  nue  et  ridée,  ou  cire,  qui  s'étend  sur  la  mandibule  supé- 
rieure, et  cache  les  narines;  un  éperon  obtus  au  pli  de’ 
l’aile;  le  bas  de  la  jambe  nu;  l'extérieur  des  trois  doigts 
de  devant  réuni  par  une  membrane  à l’intermédiaire  jus- 
qu’au milieu;  le  doigt  de  derrière  très-court,  et  touchant 
à peine  la  terre. 

La  seule  espèce  connue  de  ce  genre  a été  trouvée  dans  la 
Nouvelle-Hollande.  Latharn  l’a  décrite  dans  le  second  supplé- 
ment de  son  Synopsis,  où  elle  est  figurée  pl.  i58*,  et  il  lui  a 
donné,  dans  le  Supplément  à l’Index  ornitiiologicus,  le  nom  de 
cereopsis  ts'ovœ-NollçnJiœ,  Cet  oiseau  est  de  la  grosseur  d’une 
petite  oie.  La  peau  ridée  qui,  partant  de  la  base  du  bec, 
s'étend  jusqu’au-delà  des  yeux,  est  jaune.  Son  plumage  est  en 
général  d’un  gris  cendré,  dont  la  teinte  est  plus  foncée  sur  les 
parties  supérieures.  Les  couvertures  des  ailes,  1rs  pennes 
secondaires  et  les  grandes  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
softt  noirâtres  vers  l’extrémité.  La  partie  nue  de  la  jambe  et 
les  tarses  sont  jaunes,  à*l’exception  d'une  place  triangulaire 
au-devant  du  pied,  qui  est  noire  ainsi  que  les  doigts  et  les 
7-  a9 
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ongles.  Le  bec,  aussi  de  couleur  noire,  a 9 ligne*  de  hauteur, 
et  ”5  lignes  de  longueur,  mesuré  des  coins  de  la  bouche. 

On  conserve,  dans  le  Muséum  britannique,  une  seule 
dépouille  de  cet  oiseau  aquatique  , dont  les  habitudes  ne  sont 
pas  connues.  (Ch.  D.) 

CERERITE  ( Min.  ) , nom  donné  par  Klaproth  au  Cérium 
Cerite.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CERÈS.  ( Ichthjol .)  Selon  Suidas  et  Varinus,  c'est  le  nom 
d’un  poisson,  en  grec  Kepnç.  (H.  C.) 

• CERESË.  (Bot.)  Nicolsun,  dans  son  Histoire  naturelle  de 
Saint-Domingue,  dit-que  les  Caraïbes  donnent  ce  nom  à l’es- 
pèce de  bignone  nommée  griffe  de  chat,  ou  liane  à griffe  de 
chat,  bignonia  unguis  cati.  (J.) 

CERESIA.  ( Bot.)  Ce  genre  a été  établi  par  M.  Persoon  pour 
le  paspalum  mernbranaceum,  I.inn.  Quoique  très-remarquable 
par  son  port,  par  la  large  membrane  qui  reçoit  ses  épiüets, 
par  le  long  duvet  qui  recouvre  les  Valves  calicinales,  cette 
plante  n'appartient  pas  moins  aux  paspalum  par  ces  mêmes 
caractères,  quoique  moins  prononcés  dans  les  autres  especes. 
M.  de  Beauvdis  a observé  d’au  très  caractères  qui  l’ont  déterminé 
£ conserver  ce  genre  dans  son  Agrostographie , pag.'t),  tab.  5, 
lig.  4.  11  a remarqué  que  les  valves  du  calice  étoient  dures  et 
coriaces,  et  celles  de  la  corolle  molles  et  membraneuse*, 
caractères  tout-à-fait  opposés  à ceux  des  paspalum,  dout  au 
contraire  les  valves  calicinales  sont  molles,  herbacées,  celles 
de  la  corolle  dures  et  coriaces.  Je  doute  que  Linnæus  ait 
admis  un  pareil  genre.  Voyez  Paspaj.e.  (Poir.) 

CERETTA  (Bot.) , nom  italien  de  la  serratule , cité  par 

Césaipin.  (H.  Cass.) 

CEREUS.  (Bot.)  On  avoit  donné  ce  nom  à plusieurs  plantes 
à tige  droite  et  cannelée  comme  un  cierge*  et  on  les  nommoit 
cierge  en  françois.  De  ce  nombre  est  le  cierge  du  Pérou 
nommé  par  C.  BauhLn  cereus  peruanus  spinosus.  Linnæus  les  a 
réunies  avec  plusieurs  autres  sous  le  nom  générique  cactus.  (J.) 

CERFS  (Mamra.) , Cervus.  Nom  dérivé  de  celui  que  les  latins 
donnoient  à notre  cerf,  et  que  nous  avons  conservé  nous- 
mêmes  à cet  animal , mais  en  l’étendant  aux  ruminans  doht 
les  individus  mâles  ont  la  tête  garnie  d’un  bois  qui  croît  et 
tombe  successivement. 
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Les  cerfs  sont  en  général  des  animaux  remarquables  paria 
légèreté  de  leurs  formes,  l'élégance  de  leurs  proportions, 
l’aisance  de  leurs  mouvemens;  leurs  jambes  minces  et  élevées 
sans  être  foibles, leur  corps  svelte  et  arrondi,  leur  cou  alongé, 
portant  avec  grâce  une  tête  fine , un  regard  doux  , mai» 
pénétrant  et  hardi,  un  air  demi-sauvage,  où  l'on  semble  dé- 
mêler autant  de  confiance  que  de  crainte,  un  pelage  propre, 
brillant,  et  d’une  couleur  qui  ne  déplaît  point  a la  vue,  ont 
toujours  fait  placer  les  cerls  au  nombre  dos  animaux  les  plus 

favorisés  de  lanature , et  que  les  hommes  recherchent  da  van  tage. 

On  trouve  des  cerls  en  Europe,  en  Asie  et  dans  toute 
l’Amérique.  On  en  rencontre  aussi  dans  l’Afrique  septentrio- 
nale, et,  à en  croire  quelques  voyageurs,  il  en  existerait 
dans  l’intérieur  de  ce  continent.  Partout,  dans  les  pays  sau- 
vages, ils  peuplent  en  abondance  les  forêts  ou  les  plaines,  et 
sont  une  des  principales  ressources  de  l’hompie. 

Leur  naturel  se  ploie  aisément  aux  circonstances  qui  dé- 
pendent des  climats  et  de  la  température.  Ceux  des  pays 
chauds  se  propagent  sans  peine  dans  nos  régions  tempérées, 
et  le  cerf  d'Europe  s’est  naturalisé  à l’Ile-de-France.  Aussi , 
rencontrcrons-uous  les  mêmes  espèces  de  cerfs  dans  toutes  le» 
contrées  où  de  trop  grands  obstacles  ne  les  ont  pas  empêchés 
de  pénétrer.  Les  parties  septentrionales  de  l’Ancien-Mondf 
et  du  Nouveau  en  sont  uqp  preuve,  et  si  cette  régie  souffre 
quelques  exceptions,  elles  sont  plus  apparentes  que  réelles; 
l’industrie  des  hommes  a fait  souvent  ce  qui  n’auroit  point 
été  lipt  par  la  nature. 

Nous  parlerons,  à l’article  Rumïnans,  des  caractères  qui 
sont  communs  aux  çprfs  et  aux  autres  espèces  de  cette  nom- 
breuse famille  : nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  carac- 
tères propres  au  genre  dont  nous  traçons  l’histoire.  Le  plus 
remarquable  de  ces  caractères,  sont  les  bois,  c’est-à-dire 
ces  productions  osseuses  du  front,  qui  tombent  et  se  repro- 
duisent alternativement , et  dont  les  individus  mâles  seuls 
sont  pourvus,  excqpté  dans  l’espèce  du  renne.  Les  animaux 
offrent  peu  de  phénomènes  plus  inexplicables  que  cette  espèce 
de  végétation  de  production  spoatunée,  dont  on  n'aperçoit 
point  le  germe,  et  qui  cependant  est  soumise  à des  lois  si 
précises  et  si  fixes. 

29. 
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A un  certain  âge,  les  bois  du  cerf  commencent  à se  déve- 
lopper; on  aperçoit  d’abord  une  proéminence  Jégcre,  recou- 
verte de  la  peau,  et  où  un  grand  nombre  de  vaisseaux  se  ré- 
pand; car  on  y sent  une  vive  chaleur.  Bientôt  cette  proémi- 
nence s’étend , et,  dans  quelques  espèces,  sc  partage  en  diverse* 
branches:  à une  certaine  époque  ce  développement  cesse,  la 
peau  qui  recouvroit  le  bois  perd  sa  chaleur,  meurt,  se  des- 
sèche, et  finit  par  se  déchirer  en  lambeaux;  enfin,  ce  bois  se 
détache  lui-même 'de  sa  base  et  tombe;  une  légère  hémorragie 
suit  ordinairement,  et  naît  de  la  peau  et  de  la  portion  du 
frontal  qui  supporloit  le  bois.  Après  vingt- quatre  heures, 
lorsque  le  cerf  est  bien  constitué,  les  vaisseaux  qui  répan- 
doient  du  sang  sont  fermés,  une  pellicule  mince  recouvre 
toute  la  plaie,  et  l’on  voit  immédiatement  la  production  d’un 
autre  bois  commencer  : l’extrémité  des  vaisseaux  se  gonfle,  et 
ceux  qui  viennent  de  la  peau  surtout;  un  bourrelet  se  forme 
autour  de  la  base  sur  laquelle  étoit  le  bois;  ce  bourrelet 
s’élargit  comme  celui  qu’on  voit  à l’écorce  des  arbres,  lors- 
que leurs  plaies  tendent  à se  cicatriser,  sans  que  pour  cela  les 
■vaisseaux  qui  viennent  de  l'os  cessent  de  déposer  la  matière 
osseuse.  Jusqu’à  présent  le  développement  du  bois  a été  uni- 
forme, les  vaisseaux  se  sont  étendus  dans  une  certaine  direc- 
tion qui  est  toujours  la  même  pour  chaque  espèce  ; mais 
arrivés  à un  certain  point,  ces  vaisseaux  se  partagent;  les  uns 
continuent  à se  diriger  comme  auparavant  , tandis  que 
d’autres  prennent  une  direction  différente,  et  toujours  inva- 
riable, lorsqu’aucun  accident  ne  survient  ; ces  derniers,  qui 
ont  formé  une  branche  ou  un  andouillcr,  s’arrêtent  bientôt  ; 
mais  les  premiers  continuent  toujours  p se  développer,  et 
de  temps  en  temps  quelques-uns  d’entre  eux  se  séparent 
encore  pour  donner  naissance  à d’autres  andouillers;  enfin  , 
cette  végétation  s’arrête , la  peau  qui  la  recouvre  se  dessèche 
de  nouveau , et  le  bois  tombe  pour  être  remplacé  par  un 
autre  bois. 

On  ne  sait  rien  sur  l’origine  de  la  foreg  qui  porte  certains 
vaisseaux  de  la  tête  à se  développer  constamment  dans  les 
diverses  directions  qui  produisent  les  formes  très-variées  des 
bois  des  cerfs.  C’est  une  branche  de  la  science , qui  est  cou- 
verte de  la  plus  profonde  obscurité,  qui  appelle  l’attention 
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Bes  observateurs,  et  promet  d’heureux  résultats  a leurs  expé- 
riences. La  chute  des  bois  s’explique,  au  contraire,  d’une 
manière  assez  plausible  : à une  certaine  époque  de  son  accrois- 
sement, la  partie  inférieure  de  ce  bois  s'épaissit  à un  tel 
point  que  les  vaisseaux  qui  y passent  finissent  par  être 
assez  comprimés  pour  qu’ils  s'oblitèrent  et  cessent  de  faire 
vivre  le  bois  qui,  bientôt  alors,  semblable  à un  corps  étran- 
ger, se  sépare  du  reste  de  l’organisation,  des  parties  que  la  vie 
anime  encore.  Ainsi,  ce  phénomène  rentre  dans  tous  les 
autres  phénomènes  de  ce  genre;  et  ce  qu’il  a de  particulier r 
la  place  où  se  fait  l’cxfoîiation  tient  aux  lois  de  l’accroisse- 
ment du  bois,  à sa  constitution  intime. 

Ce  qui  ajoute  ♦ncore  au  merveilleux  du  développement  du 
bois  des  cerfs,  c’est  l’invariabilité  de  ses  fonde*,  la  constance 
des  lois  auxquelles  ce  développement  eat  soumis.  Lorsque  les 
circonstances  sont  les  mêmes,  les  bois  de  deux  cerfs  d’une 
même  espèce  ont  des  formes  pareilles  , et  l’influence  des 
causes  qui  peuvent  les  modifier  commence  à se  faire  sentir 
aux  parties  les  plus  éloignées  de  la  tête  : l’extrémité  supé- 
rieure est  celle  qui  offre  les  formes  les  plus  variées,  et  cétte 
influence  s’afl’oiblit  à mesure  qu’on  se  rapproche  davantage  de 
l’origine  du  bois.  Aussi , ses  parties  inférieures  offrent-elles  aux 
zoologistes  tin  des  caractères  spécifiques  les  plus  sûrs,  quoique  les 
bois  soient  peut-être,  de  tous  les  organesdesanimaux,  ceuxsur 
jesquelson  peut  exercer  artificiellement  la  plusgrande  influence. 
En  effet,  un  cerf  mal  nourri  aura  un  bois  petit  et  mince,  sans 
être  cependant  déformé;  s’il  est  malade,  cet  organe  pourra 
prendre  des  formes  monstrueuses,  soit  par  excès,  soit  par 
défaut  de  la  matière  dont  il  se  compose  ; la  castration  arrêtera 
son  développement,  et  semblera  tarir  la  source  à laquelle  il 
devoit  sa  naissance.  Une  plaie  fera  prendre  ,une  autre  direc- 
’tion  aux  vaisseaux,  et  de  cette  manière,  on  pourra  faire 
croître  des  andouillers  où  il  n’en  seroit  point  venu  naturel- 
lement: mais  ces  derniers  effets  ne  seront  qu’une  dérivation 
des  substances;  car  lorsque  la  cause  des  changemens  de  formes 
d’un  bois  ne  provient  pas  d’un  excès  de  matière,  il  est  rare  que 
cette  matière  se  porte  extraordinairement  dans  une  partie , sans 
que  ce  soit  aux  dépens  des  autres  ; et  ceci  est  encore  vrai 
relativement  aux  deux  bois  d’un  même  cerf  : si  celui  d’un 
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côté  devient  monstrueux  par  excès,  celui  du  côté  opposé  le 
devient  par  défaut  ; aussi  est-ce  presque  toujours  le  cas  de 
bois  maisemés.  Nous  ajouterons  enfin  , que  lorsque  l’àge 
affoiblit  les  cerfs,  leur  bois  ne  se  reproduit  plus  avec  la 
même  exactitude,  qu’il  se  rapetisse,  s’amincit,  et  finit  par 
prendre  des  formes  irrégulières. 

Suivant  les  espèces,  les  proéminences  osseuses  qui  sup- 
portent les  bois  ont  une  étendue  plus  ou  moins  grande,  et  qui 
diminue  aven  l’âge  ; elles  tirent  leur  origine  de  diverses  parties 
des  frontaux,  et  prennent  des  directions  différentes.  Sous  ces 
divers  rapports  , les  cerfs  n’offrent  rien  de  caractéristique  ; une 
cependant,  le  muntjack,  est  très-reinnrquable  par  le  pédicule 
de  ses  bois,  qui  se  prolonge  fort  au-delà  d+  la  mesure  ordi- 
naire, et  que^l*on  voit  déjà  commencer  par  deux  côtes  sail- 
lantes à l’extrémité  antérieure  des  os  du  front.  „ 

Les  poils  de  certains  cerfs  présentent  des  caractères  parti- 
culiers qu’on  retrouve , quoique  à un  moindre  degré, sur  toutes 
les  autres  espèces,  et  même  peut-être  cher  tous  les  runiinans: 
ils  n’ont  point  l’élasticité  et  la  flexibilité  de  ceux  de  la  plupart 
d&  autres  animaux,  et  surtout  des  carnassiers  ou  de  quelques 
rongeurs;  ils  sont  cassans  à peu  près  comme  de  la  paille 
desséchée,  ne  tiennent  à la  peau  que  par  un  pédicule  extrê- 
mement mince  en  comparaison  de  leur  diamètre  principal, 
et  s’en  détachent  presque  sans  efforts.  La  plupart  des  cerfs  n’ont 
pour  vêtement  qu’une  seule  espèce  de  Poils  (voyez  ce  mot),  ceux 
qui  sont  lisses  et  unis;  car  leurs  poils  laineux  sont  en  si  petite 
quantité  qu’ils  ne  doivent  pas  être  une  ressource  contre  le 
froid.  Les  rennes  cependant  ont  la  peau,  couverte  d’une 
bourre  épaisse , et  celle  qu’on  aperçoit  sur  les  espèces  de  nos 
climats,  permet  de  penser  qu’elle  seroit  en  plus  grande  quan- 
tité si  les  organes  qui  la  produisent  étoient  excités  par  l’in- 
fluence d’un  climat  plus  froid.  La  différence  des  saisons  apporte 
dans  le  pelage  des  changeinens  assez  importans , surtout  pour 
les  couleurs,  qui  sont  toujours  plus  vives  et  plus  variées  en 
été.  Les  cerfs  des  pays  chauds  n’éprouvent  pas  ce  change- 
ment, même  lorsqu’ils  sont  acclimatés  chez  nous,  et  qu’ils  s’y 
propagent  depuis  un  certain  nombre  d’années.  Beaucoup 
d’espèces  sont  tachçtées  toute  leur  vie,  ou  seulement  dans 
leux  première  jeunesse,  et  quelquefois  les  tachés  ne  se 
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montrent  entièrement  que  dans  les  saisons  chaudes  ; mais  ce 
caractère  ne  résiste  pas  à certaines  influences  : la  variété  du 
daii*  noir  a perdu  les  taches  blanches  que  son  espèce  a en  été, 
et  ses  petits  naissent  même  sans  Jivrée.  Les  variétés  albines  sont 
aussi  très-communes  parmi  les  cerfs. 

Les  dents  molaires  et  les  incisives  sont  semblables  à celles  des 
autres  ruininans;  mais  les  mâles  de  quelques  espèces  ont  à la 
mâchoire  supérieure  des  canines  dont  d’autres  espèces  sont  pri- 
vées. Ces  dernières  dents  s'a'ongent  même  aun  tel  point  cher  le 
muntjack  , qu’elles  ressemblent  entièrement  à celles  du  musc. 

Les  organes  du  mouvement  n’oflrent  rien  qui  ne  soit  com- 
mun à la  plupart  des  antres  ruininans,  et  il  en  est  à peu  près  de 
même  des  sens:  les  pieds  des  cerfs  sont  complètement  fourchus; 
leur  pupille  est  alongée  horizontalement,  et  ils  paroissent 
avoir  la  vue  fort  bonne  ; ils  out  l'oreille  grande  et  lo’uïe  très- 
délicate  ; leur  langue  est  douce,  et  ils  sont  plus  recherchés 
dans  leur  nourriture  que  le  bœuf;  ils  paroissent  avoir  l’odorat 
fort  bon,  ils  le  consultent  toujours,  et  la  plupart  d’entre  eux 
ont  les  narines  environnées  d'un  inufle,  tandis  que  d’autres 
ont  cette  partie  de  la  tête  couverte  de  poils.  Plusieurs  cerfs 
ont  des  larmiers;  mais  si  chez  les  uns  cet  organe  a la  forme 
d’une  poche,  il  ne  se  montre  chez  d’autres  que  comme  un 
léger  pli  de  la  peau  , et  quelques  espèces  en  sont  tont-à-fait 
privées.  La  voix  esfren  général  un  braiement  désagréable. 

Les  organes  de  la  génération  n’ont  rien  de  particulier  à 
l’extérieur  : chez  le  mile  les  testicules  sont  dans  nn  scrotum 
au-dehors,  et  le  fourreau  se  dirige  en  avant;  aucun  organe 
particulier  n’accompagne  la  vulve  chez  la  femelle,  et  les  ma- 
melles sont  au  nombre  de  quatre , entre  les  jambes  de  derrière. 
71  naît  un  ou  deux  petits  à la  fois,  au  printemps  dans  les 
climats  tempérés , parce  que  le  rut  a lieu  en  automne , 
mais  en  toute  saison  dans  les  pays  chauds,  où  les  animaux 
sont  toujours  dans  la  disposition  de  s’accoupler. 

Les  cerfs  ne  manquent  point  d’intelligence:  ils  savent  trouver 
dans  leur  jugement  et  dans  leur  instinct  de  nombreuses  res- 
sources contre  les  dangers.  La  chasse  du  cerf  ordinaire  est, 
sous  ce  rapport,  une  des  plus  curieuses.  Les  espèces  dont  les 
individus  vivent  isolés,  son  tsusceptibles  de  s’apprivoiser  jusqu’à 
un  certain  point,  les  femelles  surtout  ; mais  leur  confiance  est 
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rarement  absolue.  Au  contraire,  les  espèces  qui  vivent  en 
troupes,  comme  les  rennes,  se  soumettent  jusqu’à  devenir 
domestiques;  ce  qui  est  une  preuve  nouvelle  que  les  aniièPaux 
qui  sont  naturellement  portés  à se  réunir  en  famille  nom- 
breuse, sout  les  seuls  que  les  hommes  puissent  véritablement 
s’associer. 

Les  uns  passent  entièrement  leur  vie  au  milieu  des  forêts 
et  dans  les  contrées  élevées;  et  les  autres,  dans  les  pays  de 
plaines,  ou  dans  les  savanes  noyées  et  marécageuses. 

On  a cherché  dans  les  caractères  qui  distinguent  les  cerfs, 
les  moyens  de  subdiviser  naturellement  ce  genre  déjà  com- 
posé de  plus  de  vingt  espèces  ; mais  la  difficulté  d’çtablir 
entre  ces  caractères  un  ordre  de  subordination  , tic  dé- 
cider lesquels  sont  les  plus  importans , a empêché  que  ces 
recherches  ne  fussent  heureuses.  En  effet,  prendra-t-on 
pour  caractériser  ces  subdivisions,  la  longueur  des  proémi- 
nences qui  portent  les  bois,  ou  les  dents  canines  , ou  les 
larmiers , ou  les  mufles  , etc. , etc.  P Les  groupes  ne  seront 
point  naturels;  si  l’on  adopte  les  proéminences,  on  réu- 
nira des  cerfs  qui  auront  des  canines,  et  d'autres  qui  n’en 
auront  peint;  les  uns  seront  pourvus  de  larmiers,  les  autres 
en  seront  privés , etc.  ; et  le  même  inconvénient  aura  lieu,  quel 
quesoitle  caractère  auquel  on  s’arrête,  et  quelle  que  soitméme 
la  manière  dont  on  réunisse  ces  caractères  :*i  l’on  veut  grouper 
ensemble  les  cerfs  pourvus  de  canines  et  de  larmiers,  on  en 
séparera  qui  se  rapprochent  par  le  mufle  et  par  les  proémi- 
nences, et  réciproquement.  • 

Pour  éviter  l’inconvénient  de  former  parmi  les  cerfs,  et 
d’après  l’organisation,  des  groupes  artificiels , et  cependant 
pour  les  réunir  de  manière  à les  faire  envisager  sous  des  points, 
de  vue  générant,  je  les  classerai  d’après  leurs  rappports  géogra^ 
pliiques.  Ce  seraencore  en  former  des  divisions  naturelles. 

Cerfs  communs  à l'Ancien  et  au  Nouveau-Monde. 

Le  Ceüp  commun  , Cervus  elaphus  . Linn.  lluffon,  t.  VI.‘  tig.  IX, 
Tige  des  bois  courbée  en  dedans;  deux  ou  trois  andouillcrs  à la 
partie  antérieure  dirigée  en  avant.  Les  divisions  de  l’extrémité 
Supérieure  partant  d’un  centre  commun  ;des canines  : un  mufle. 

Le  mâle  cl  la  femelle  adultes  ont,  en  été  , le  dos,  les  flancs, 


CER  45? 

et  le  dehors  des  cuisses,  d’un  fauve  brun , avec  une  ligne 
noirâtre  , régnant  tout  le  long  de  l'épine,  et  garnie  de  chaque 
côté  d'une  rangée  de  petites  taches  fauves  pales.  En  hiver, 
ces  parties  sont  d'un  gris  brun  uniforme.  La  croupe  et  la  queue 
sont  en  tout  temps  d'un  fauve  trés-pàle,  avec  une  ligne  noirâtre 
aux  côtés  des  fesses.  La  tête,  les  côtés  du  cou,  le  dessous  du 
corps  et  des  pieds  , sont  d’un  brur*  grisâtre  ; une  large  bande 
brune  règne  sur  le  chanfrein.  Toutes  ces  couleurs  se  foncent 
avec  l’Age,  chez  les  mâles  surtout. 

Le  pelage  du  cerf  commun  offre  un  exemple  de  ces  poils 
secs  et  cassans  dont  nous  avons  parlé  dans  nos  considérations 
générales. 

Os  animaux  ont  les  pupilles  alongées  transversalement,  un 
mufle  très-étendu,  la  langue  douce,  et  les  oreilles  simples  , 
pointues,  et  de  moyenne  grandeur.  Le  mâle  se  distingue  de  la 
femelle  par  ses  bois,  et  par  ses  cauiues,  ou  crochets,  à la 
mâchoire  supérieure. 

Le  faon,  c’est-à-dire  le  cerf  ou  la  biche  de  moins  de  six 
mois,  ont  tout  le  corps  parsemé  de  petites  lâches  blanches, 
sur  un  fond  brun  fauve;  et  l'on  aperçoit  déjà  la  couleur  pâle 
des  fesses. 

11  y a des  cerfs  naturellement  plus  bruns  les  uns  que  les 
autres,  et  il  s’en  trouve  de  blancs.  On  désigne  en  France  les 
premiers  sons  le  nom  de  cerfs  d’Ardennes;  et  en  Allemagne, 
sous  celui  de  bnirul-hirsch  , ce  qui  veut  dire  cerf  brûlé. 
Quelques  auteurs  ont  pensé  qu’ils  formoient  une  espèce  à 
part;  et  comine  , chez  tous  les  vieux  cerfs,  le  poil  du  cou 
s’alonge  de  manière  à former  une  sorte  de  crinière,  ce  sont 
eux  vraisemblablement  que  les  anciens  ont  appelés  hippclaplie, 
«u  cerf-cheval. 

Lorsque  le  faon  a environ  six  mois,  il  commence  à paroitre 
sur  son  os  frontal  deux  tubercules  que  l’on  appelle  les  bosses 
ou  bosselles  ; al  ors  il  prend  le  nom  de  hère.  Ces  bossettes  croissent, 
s’alongent,  deviennent  cylindriques;  et  dans  cet  é{at  on  leur 
donne  le  nom  de  couronnes.  Elles  sont  terminées  par  une  face 
concave,  sur  laquelle  porte  l’extrémité  inférieure  du  bois. 

Ce  n’est  qu'après  la  première  année  que  le  bois  commence 
à se  former;  il  n'a«a!ors  qu'une  simple  tige  sans  aucune  branche, 
et  se  nomme  dague;  le  ccrflui-inèmcie  nomme  daguet  pendant 
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toute  sa  seconde  année.  A la  troisième,  il  lui  vient  un  boi* 
dont  chaque  perche  jette  deux  ou  trois  branches,  que  l’on  appelle 
cor* , eu  andouillers.  Celui  de  la  quatrième  année  se  couronne, 
et  l’àge  ne  fait  qu’amener  plus  de  grosseur  dans  les  perches , et 
un  plus  grand  développement  dans  cette,  couronne  qui  se  di- 
vise quelquefois  en  dix  ou  douze  branches,  prend  des  formes 
très-différentes; et  de  là  les  noms  dt  fourche , d 'empaumure. etc. ; 
mais  jamais  les  cerfs  n’ont  plus  de  trois  andouillers  à la  partie 
antérieure  de  chaque  perche,  et  quelquefois  ils  u’en  ont, que 
deux.  Tout  ce  qu'on  vient  de  dire  fait  cependant  supposer  que 
les  bois  se  sont  développés  naturellement  ; car  il  arrive  très- 
souvent  que  le  bois  d’un  côté  se  déforme,  qu’il  a plus.d’an- 
douillers  que  celui  de  l’autre  côté  ; que  ces  andouillers  chan- 
gent de  direction , etc.  etc.  : dans  ce  cas  les  andouillers  sont 
malsemés • , ^ , 

Depuis  la  troisième  jusqu’à  la  sixième  année,  lecerf  porte  le 
nom  de  jeune  cerf;  à six  ans  , on  le  nomme  cerf  dix  cors  jeune- 
menf;età  sept  ans , cerf  dix  cors , quoiqu’il  puisse  avoir  un  bois 
chargé  de  doute  ou  quatorze  branches,  en  comptant  les  an- 
douillers et  les  divisions  de  la  couronne.  Passé  huit  ans,  ou 
le  nomme  vieux  cerf  et  grand  vieux  cerf.  On  en  a vu  à eet  âge 
dont  les  bois  avoient  jusqu’à  vingt-quatre  branches  , parce 
qu’il  arrive  quelquefois  aux  andouillers  de  se  bifurquer;  mais 
dans  ce  cas  les  bois  sont  presque  toujours  malsemés.  I.’an- 
douiller  inférieur,  qui  est  le  plus  grand  4e  tous,  se  nomme 
maître  andouiller  ; celui  qui  vient  ensuite,  swr^andoailler  ; et 
les  autres , chevillures.  On  appelle  la  tige  principale , le  merrain  ; 
l'anneau  qui  est  à sa  base , la  meule;  les  tubercules  dont  le  bord 
est  parsemé,  les  pierrures;  les  élévations  du  merrain  et  des  an- 
douillers , les  pelures;  et  les  sillons  qui  les  séparent,  les  goût - 
tières.  Plus  le  cerf  vieillit , plus  les  perches  s’écartent , plus  le 
merrain  est  gros,  plus  les  meules  sont  larges , et  les  gouttière» 
profondes. 

Les  cerfs  mettent  bas  leurs  bois  au  printemps;  les  vieux 
cerfs,  les  premiers , vers  la  fin  de  février';  ceux  de  dix  cors , 
au  milieu  de  mars;  ceux  de  dix  cors  jeunement,  en  avril  ; et 
les  jeunes  cerfs,  en  mai.  Aussitôt  après  la  chute  des  bois,  ils 
se  retirent  et  se  cachent  dans  les  taillis , jusc/ua  ce  que  le  nou- 
veau Lois  soit  revenu;  et  il  n'est  entièrement  développé  et 
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durci  que  vers  le  mois  d’août:  ils  se  frottent  alors  contre  les 
arbres  pour  le  dépouiller  de  la  peau  desséchée  qui  y adhère 
enrore.  Le  cerf  est  en  état  d'engendrer  dés  l’àge  de  dix-huit 
mois,  quoiqu'il  n'ait  alors  que  les  deux  tiers  de  son  accrois- 
sement. Le  rut.  commence  avec  le  mois  de  septembre,  et  il 
produit  sur  le  cerf  les  effets  les  plus  extraordinaires.  Cet  animal, 
habituellement  si  timide,  est  alors  animé  d'une  fureur  aveugle, 
et  devient  très  - dangereux  , même  pour  les  hommes  : if 
court  les  forêts  et  les  plaines  en  tous  sens  ; sa  gorge  se  gonfle; 
il  rait,  c’est-à-dire  qu'il  fait  entendre  une  voix  âpre  et  forte  ; 
il  inange  peu  , ne  dort  point,  et  dés  que  deux  cerfs  se  ren- 
contrent, ilsse  battent  à outrance.  Les  biches  les  fuient  d’abord, 
et  il  faut  qu'ils  les  contraignent.  Le  rut  commence  par  les 
vieux  cerfs,  qui  sont  aussi  les  plus  forts,  etque  les  biches  pré- 
fèrent: il  dure  à peu  près  trois  semaines  pour  chaque  âge  ; ce 
qui  fait  qu'il  y a des  cerfs  en  rut  jusqu'à  la  fia  de  novembre. 

Après  la  saison  du  rut , les  cerfs  sont  d'une  foiblesse  extrême 
ilsse  retirent  dans  les  lieux  abondons  pour  se  refaire;  c'est  le 
temps  où  il  est  le  plus  aisé  de  les  forcer.  Lorsqu'ily  a beaucoup 
de  glands,  ilsse  rétablissent  très-vite.  Labiche  porte  huit  mois 
et  quelques  jours-,  elle  ne  fait  d’ordinaire  qu’un  faon,  qu'elle 
"met  bas  au  mois  de  mai  ou  au  commencement  de  juin.  Elle 
en  a le  plus  grand  soin;  et  si  des  chiens  le  poursuivent  , elle 
se  présente,  et  se  fait  chasser  elle-même  pour  les  éloigner , et 
vient  ensuite  le  rejoindre. 

Le  faon  ne  quitte  point  sa  mère  pendant  tout  l'été.  En  hiver , 
les  cerfs  et  les  biches  de  tous  les  Ages  se  rassemblent  en  troupes 
nommées  hardts,  d'autant  plus  nombreuses  que  la  saison  est  plus 
rigoureuse.  Ils  se  divisent  au  printemps;  les  biches  se  cachent 
pour  mettre  bas,  et  les  errfs  pour  refaire  leurs  bois;  et  comme 
les  jeunes  cerfs  et  les  daguets  perdent  leurs  bois  plus  tfédque 
les  vieux  , iis  rostent  plus  long-temps  réuuis. 

Les  anciens  attribuoiunt  au  cerf  une  vie  d’une  longueur 
prodigieuse;  mais,  dans  le  fait,  il  ne  passe  guère  vingt  ans. 

On  a vu,  dit-on  , quelquefois  des  biches  cornues;  d’autres 
sont  simplement  stériles,  et  se  nomment  bréhaignes.  La  chair 
du  cerf  est  peu  estimée,  mais  sa  peau  est  recherchée  pour  la 
chamoiserie  ; elle  est  souvent  percée,  en  été,  par  une  espece 
d’œstre  , dont  les  larves  se  logent  dans  son  épaisseur. 
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Le  cerf  habite  à peu  près  toute  l’Europe  et  toute  l’Asie  jus- 
qu’au Japon.  Le  cerf  de  Corse  est  plus  petit , surtout  plus  bas 
sur  jambes.  Il  se  pourroit  qu’il  fût  d’une  race  particulière;  les 
cerfs  de  Barbarie  paroisseut  lui  ressembler  plus  qu’au  cerf  or- 
dinaire. Les  Portugais  ont  transporté  le  cerf  à l’Ile-de-France, 
où  il  n’existoit  pas  avant  eux. 

^ La  chasse  du  cerf  a fait  de  tout  temps  l’exercice  des  guerriers 
■et  l’amusement  des  hommes  puissnns.  Elle  est  parvenue  au  point 
de  constituer  un  art  très- étendu  , qui  fait  la  principale  partie 
de  celui  de  là  vénerie.  Le  veneur  doit  connoitre  les  lieux  où  le 
cerf  se  tient  dans  chaque  saison  , afin  de  pouvoir  l'y  chercher; 
51  doit  connoitre,  par  l’empreinte  des  pieds,  l’Age  etle  sexe  de 
l’individu  qu’il  poursuit  ; les  fumées  ou  excrémens,  les  portées, 
c’est-à-dire  la  hauteur  à laquelle  le  bois  atteint  les  branches 
des  arbres,  aident  aussi  le  veneur  dans  son  jugement.  Il  faut 
encore  qu’il  connoisse  et  prévoie  toutes  les  ruses  de  l’animal, 
comme  celles  de  passer  et  de  repasser  sur  la  voie,  de  se  faire 
accompagner  d'autres  bêtes  pour  donnerle  change , de  faire  un 
granil  saut  pour  se  jeter  à l’écart,  de  se  coucher  sur  le  ventre 
et  laisser  passer  les  chiens  devant  lui;  enfin  de  se  plonger  dans 
l’eau  , ne  laissant  sortir  que  le  bout  du  nez.  Cette  ressource  est 
ordinairement  la  dernière;  le  ccrfest  alors  hientût  aux  abois  J 
et  ne  cherche  plus  qu’à  vendre  chèrement  sa  vie. 

Le  Ces  f nu  Canada  , Cervus  canadcnsis , Linn.  Perrot,  f.  a65. 
Tige  du  bois  courbée  en  dedans;  trois  andouillers  à la  partie 
antérieure  dirigée  en  avant.  Les  divisions  de  l’extrémité  supé- 
rieure ne  partant  pas  d’un  centre  commun;  des  canines;  un 
mufle. 

Ce  cerf,  quoique  très-commun  dans  leCanadaet  la  Virginie, 
où  les  Européens  lui  donnent  tantôt  le  nom  d'élan,  tantôt  celui 
de  daim,  n’a  point  encore  été  observé  exactement.  Il  paroitroit, 
parce  qu’on  en  a rapporté,  qu’il  ressemble  beaucoup  à notre 
cerf  commun,  et  qu’il  ne  s'eu  distingue  que  par  une  taille  plus 
grande , et  par  des  bois  sans  empaumures,  sans  couronne- 
ment. Les  cabinets  du  Muséum  royal  d'Histoirc  naturelle  pos- 
sèdent deux  têtes  de  ce  cerf,  celle  de  l’individu  dont  Perrot 
a donné  la  figure,  et  celle  que  Buffon  a fait  graver.  Ces  têtes, 
comparées  à celle  du  cerf  commun  , offrent  peu  de  différences 
dans  le  nombre,  la  forme  et  les  rapports  de  chaque  partie, 
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et  les  bois  en  effet  ne  sont  point  terminés  par  une  empaumurc; 
cependant  ils  conservent  le  caractère  distinctif  de  notre  cerf, 
c’est-à-dire  trois  andouillers  à la  partie  antérieure  de  la 
perche,  avant  la  couronne  ; et  si  les  bois  du  cerf  dit  Canada  ne 
se  terinincntpoint  précisément  comme  ceux  du  cerf  commun  , 
tous  les  audouillers  supérieurs  se  développent  à la  partie  pos- 
térieure du  inerrain  , ou  ne  semblent  plus  être  que  des  subdi- 
visions de  ce  inerrain,  comme  sont  les  branches  qui  forment 
les  couronnesetles  empaumures.il  résulteroitde  là  que  leseul 
caractère  distinctif  de  ce  cerf  consisteroit  dans  les  partiessupé- 
rieures  du  bois,  qui , comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  parois- 
sent  être  sujettes  à beaucoup  plus  de  variations  que  les  parties 
inférieures.  Aussi  plusieurs  auteurs,  et  Buffon  entre  autres, 
ne  l'ont-ils  considéré  que  comme  une  variété  ou  plutôt  une  race 
du  cerf  d'Europe. Hernandez,  en  parlant  deson  aculliame,  qui 
paroit  être  notre  cerf  du  Canada,  dit  qu’il  ressemble  en  tout 
aux  cerfs  d’Espagne;  et  tous  les  voyageurs  se  sont  réunis  pour 
ne  rccoinioitre  aucune  différence  essentielle  entre  ce  cerf  et 
le  nôtre.  C'est  lui  qu’on  trouve  désigpé  sous  le  nom  de  daim 
rouge,  dans  les  auteurs  anglois;et  les  Indiens  du  nord  le  nom- 
ment wewas-hish. 

L’Élan,  Ctrvus  alccs,  Linn.  Bois  s’écartant  horizontalement 
de  la  tête , et  formant  deux  grandes  lames  aplaties  et  profonde* 
meut  dentelées  au  bord  antérieur;  point  de  canines  ; point  de 
mufle. 

C’est  le  plus  grand  des  cerfs;  il  égale  presque  le  cheval.  Les 
bois  du  mâle  , car  la  femelle  en  est  privée  , pèsent  quelquefois 
près  de  cinquante  livres.  Pour  pouvoir  supporter  un  tel  poids , 
l’élan  a reçu  un  cou  plus  court  et  plus  robuste  que  les  autres 
cerfs;  ce  qui  lui  donne  un  air  beaucoup  moins  élancé,  et 
beaucoup  moins  noble.  11  est  cependant  plus  haut  sur  jambes 
que  la  plupart  d’entr’eux,  et  principalement  des  jambes  de 
devant.  Sa  tête  est  plus  forte,  et  sa  lèvre  supérieure  plus 
épaisse  et  plus  longue  ; ce  qui  a fait  dire  aux  ancieus  qu’il 
broute  l’herbe  en  rétrogradant.  Son  poil  est  gros , et  non  pas 
rond,  mais  prismatique;  il  se  brise  entre  les  doigts  qdaud  on. 
le  ploie  ; celui  de  la  nuque  et  du  garrot  est  beaucoup  plus  long, 
et  forme  une  véritable  crinière.  Sous  la  gorge  du  mâle  est  une 
proéminence  considérable,  et  l’on  voit  dans  les  deux  sexes, 
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à cet  endroit,  de  longs  poils  noirs  qui  forment  une  espèce  de 
barbe.  Sa  couleur  est  un  gris  foncé;  la  crinière  et  le  dessus  de 
la  queue  sont  plus  foncés  encore  ; le  dessous  de  celle-ci  est 
blanchâtre. 

L’élan  habite  en  Europe  depuis  le  53.”  jusqu’au  G3.”  degré 
de  latitude,  dans  une  partie  de  la  Prusse,  de  la  Pologne,  de 
la  Suède;  en  Finlande,  en  Russie,  et  surtout  en  Livonie  et 
en  Ingrie.  En  Asie  , il  descend  plus  bas,  depuis  45°  jusqu’à  5i°, 
surtout  en  Tartarie  ; en  Amérique,  enfin,  depuis  44°  jus- 
qu’à 53°,  autour  des  grands  lacs  , jusqu’à  l'Ohio  , la  Nouvelle- 
Ecosse  , et  le  nord  des  Etats-Unis. 

C’est  un  animal  assez  lourd,  qui  aime  leséjour  des  forêts  basses 
et  humides  , abondantes  en  marécages,  en  joncs  et  en  aulnes. 
11  fuit  surtout  l'homme  et  ses  cultures,  et  disparoit  par  degrés 
où  la  population  s’étend.  Comine  son  train  de  devant  est  plus 
haut  que  celui  de  derrière,  il  ne  galope  ni  ne  saute;  mais 
sa  marche  est  un  trot  plus  ou  moins  rapide , au  moyen  duquel 
il  fait  cependant,  à ce  qu’on  dit , jusqu’à  quinze  milles  d’Alle- 
magne d’une  traite.  Ses  pieds , comme  ceux  de  plusieurs  autres 
cerfs,  claquent  d’une  manière  bruyante  lorsqu’il  court , sans 
doute  parce  que  ses  sabots  se  choquent.  En  courant  dans  les 
forêts  , il  tient  sa  tête  horizontalement  , il  élève  beaucoup 
ses  pieds  de  devant  en  trottant.  Depuis  septembre  jusqu’eu 
avril,  il  se  tient  dans  les  lieux  élevés,  à l’abri  des  inondations. 
Lorsque  le  temps  est  couvert  et  neigeux  , il  cherche  les  taillis  ; 
«t  lorsqu’il  est  clair,  les  futaies  ou  les  places  nues.  L’été,  il  descend 
dans  les  bas-fonds  ; il  lui  faut  toujours  de  l’eau  quand  il  n’y  a 
point  de  neige.  Il  mange  les  rejetons  de  beaucoup  d’arbres  , et 
fait  grand  tort  aux  forêts;  il  détruit  aussi  les  blés  verts  et  les  lins. 
Sarrasin  rapporte  qu’en  Amérique  il  aime  le  bois  puant  ( anagyris 
Jelida) , et  qu’il  le  cherche  sous  la  neige.  Sa  manière  de 
paître  à terre  consiste  à se  mettre  à genoux  , ou  à écarter 
les  pieds  de  devant  , à cause  de  la  brièveté  de  son  cou  ; 
c’est  en  partie  pour  éviter  cette  situation  qu'il  aime  à paître 
dans  les  marais  , ou  à brouter  aux  arbres.  Par  la  même 
raison  , il  cherche  aussi  à paître  à terre  dans  un  terrain 
qui  aille  en  montant.  M.  Pallas  dit  que  sa  nourriture  favo- 
rite, dans  le  nord  de  la  Russie,  est  un  gramen  élevé  qui 
vient  dans  le  lit  des  rivières.  En  été,  il  se  met  daasi'çau  jusque 
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par- dessus  la  tête,  afin  d’être  mieux  à l’abri  des  taons  et  des 
mouches,  et  fait  tant  de  bruit  avec  ses  uarioes  en  broutant, 
qu’on  l’entend  d'assez  loin.  Partout  où  il  y a des  hommes,  il 
ne  va  paître  que  la  nuit.  Chaque  famille  est  composée  d une 
vieille  femelle,  de  deux  femelles  adultes,  de  deux  jeunes  fe- 
melles, et  de  deux  jeunes  mâles.  Plusieurs  de  ces  familles  se 
tiennent  ensemble.  Au  temps  du  rut,  on  voit  jusqu’à  quiuze 
ou  vingt  individus  réunis  ; ce  temps  commence  à latin  du  mois 
d'août,  et  dure  tout  le  mois  de  septembre.  Les  vieux  mâles 
rassemblent  alors  les  femelles  , et  les  jeunes  qui  n’entrent  pas 
en  chaleur  s’écartent  pour  ce  temps-là  seulement.  Lorsqu'il  n'y 
a pas  assez  de  femelles,  les  mâles  qui  n'ont  pu  en  avoir  de- 
viennent comme  furieux  ; ils  raient  à peu  près  comme  les  daims, 
et  maigrissent  beaucoup.  On  a remarqué  en  Amérique  qu'ils 
poursuivent  les  femelles,  en  se  jetant  à la  nage,  d'une  île  à 
l'autre.  Les  femelles  commencent  à mettre  bas  à la  mi-mai,  et  le 
part  est  fini  à la  mi-juin.  La  première  fois  elles  ne  font  guère 
qu'un  petit,  ensuite  constamment  deux,  rarement  trois.  Les 
faons  ne  sont  pas  tachetés , mais  d’un  brun  rougeâtre;  les  dagues 
de  la  première  année  ont  un  poutfe  de  haut  ; celles  de  la 
deuxième  , un  pied  ; la  troisième  , elles  deviennent  fourchues  ; 
la  quatrième , elles  prennent  six  andouillers,  et  s’aplatissent 
un  peu  ; la  cinquième,  ce  sont  de  petites  lames  ; elles  croissent 
ensuite  toujours.  On  n’en  a point  vu  qui  eussent  plus  de  vingt- 
huit  andouillers.  Les  vieux  élans  déposent  leurs  bois  en  jan- 
vier et  en  février;  les  plus  jeunes  en  avril  et  en  mais  ks  plus 
vieux  out  refait  à la  fin  de  juin  ; les  autres  au  mois  d'août. 
Pendant  le  refait,  ils  se  tiennent  dans  les  saules  ; quand  il  faut 
enlever  le  duvet , ils  cherchent  les  forêts  d’arbres  verts.  Le» 
plus  forts  qu’on  ait  trouvés  ci»  Europe  pèsent  trente-six  livres , 
et  ceux  d’Amérique  quarante.  Pennant  en  a vu  un  de  cin- 
quante-six, qui  avoit  trente-quatre  pouces  d’envergure,  et 
dont  chaque  perche  étoit  longue  de  trente-deux  pouces,  et 
large  de  treize.  Un  élan  tué  en  Suède  sous  Charles  XI,  pesoit 
douze  cent  vingt-Oeuf  livres  ; un  autre,  des  monts  Altaï,  avoit 
huit  pieds  dix  pouces  du  nez  à la  queue,  et  cinq  pieds  six 
pouces  de  hauteur  au  garrot;  sa  tête  avoit  deux  pieds  cinq 
pouces  de  long,  et  sa  queue  deux  pouces  et  un  tiers;  mais  ce 
n’étoit  pas  à beaucoup  prè»  un  des  plus  grands.  Il  ne  faudroit 
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cependant  pas  ajouter  foi  au  rapport  de  certains  voyageurs, 
qui  disent  qu’il  y eua,  en  Amérique , de  douze  pieds  de  haut, 
et  dont  les  bois  pèsent  trois  cents  livres. 

L’élan  ne  vil  guère  que  de  dix-huit  à vingt  ans  : son  odorat 
n’est  pas  fort,  mais  son  ouïe  est  excellente,  line  fuit  pas  sitôt 
devant  les  gens  à cheval  ou  en  voiture  que  devant  les  piétons;  si 
on  le  manque, ilne  fuit  pas  au  coup  , mais  il  revient  sur  l'assail- 
lant. Son  principal. ennemi  est  l'ours,  qui  cherche  à le  trouver 
isole,  et  a le  blesser  au  cou  ou  à la  tête  : quand  il  réussit  à le 
faire  tomber,  il  s’en  est  bientôt  rendu  maître,  l’ouvre  derrière 
l’épaule,  lui  dévore  d'abord  les  intestins,  et  cache  avec  des 
branches  ou  des  l'euilies  ce  qu'il  ne  peut  manger.  Quand  l’élan 
voit  venir  l'ours,  il  ne  fuit  pas,  mais  se  défend  avec  ses  pieds 
de  devant,  et  réussit  souvent  a l’écarler.Un  seul  loup  n’attaque 
que  des  élans  jeunes;  mais  en  hiver  les  loups  se  jettent  en 
troupe-sur  les  adultes. 

La  chair  de  l’élan  passe  pour  légère  et  nourrissante  ; les 
Indiens  disent  qu’elle  les  soutient  plus  long-temps  que  celle  de 
tout  autre  animal.  Son  nez  passe  en  Canada  pour  un  des 
meilleurs  morceaux:  on  fait,  en  Russie,  des  langues  four- 
rées d’élan.  On  se  servoit  autrefois  de  cet  animal  en  Suède 
pour  tirer  des  trumeaux;  mais  on  a défendu  cet  usage,  parce 
qu’il  aidoit  quelquefois  à faire  échapper  des  criminels.  C’est 
de  Pennant  que  nous  tirons  ce  fait  singulier. 

Sa  .peau  est  excellente  pour  la  bullleterie,  et  son  bois  peut 
s’employer  comme  celui  du  cerf. 

On  assure  que  lorsque  cet  animal  est  poursuivi  , il  lui  arrive 
souvent  de  tomber  tout  à coup  sans  avoir  été  tiré  ni  blessé;  ce 
que  l’on  juge  provenir  d’une  espèce  d’épilepsie , et  l’on  estpar  ti 
de  là  pour  attribuer  à son  pied  la  propriété  chimérique  de  guérir 
de  ce  mal  quand  on  le  porte  sur  soi.  On  a aussi  voulu  dériver 
de  là  son  nom  allemand  et  suédois  elend  , qui  signifie  misérable  ; 
mais  il  vient  plus  probablement  de  son  ancien  nom,  dans  les 
mêmes  langues,  elk  ou  elch,  qui  aura  aussi  donné  naissance  à 
celui  d'alce,  dont  les  Grecs  et  les  Latins  se  sont  servis  pour 
désigner  l’élan.  On  ne  trouve  ce  dernier  ni  dans  Arioste,  ni 
dans  Ælien..  César  est  le  premier  qui  en  parle  ; mais  il  ne  l’a 
guère  bien  connu,  car  il  dit  que  l’alce  n’a  point  de  cornes  , 
et  que  ses  articulations  ne  peuvent  point  se  ployer;  qu’il  dort- 
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en  se  reposant  contre  un  arbre , et  qu’on  le  prend  en  coupant 
l’arbre,  et  en  le  faisant  tomber.  Cette  propriété  fabuleuse  est 
attribuée  par  Pline  . liv.  VIII.  ch.  i5,  au  machiis,  ainsi  que 
celle  de  paître  en  rétrogradant,  tandis  qu’il  parle,  deux  lignes 
plus  haut,  de  l’alce,  comme  d’un  animal  semblable  au  mulet. 
Pausanias  dit  de  l'alce  qu’il  est  intermédiaire  entre  le  cerf  et 
le  chameau,  et  que  le  mâle  porte  des  cornes  sur  les  sourcils. 
Voilà  tout  ce  qu’on  trouve  de  Pake  dans  les  anciens , et  ce- 
pendant ils  en  ont  vu  plusieurs  fois  à Rome  ; il  y en  eut  au 
triomphe  d’Aurélien , selon  Vopiscus,  et  Gordien  en  montra 
dix  à ses  jeux,  selon  Jules  Capitolin. 

L’orignal  du  Canada,  que  les  Anglois  nomment  mooie-deer f 
d’après  son  nom  algonquin  mousou , ne  paroit  point  différer  de 
l’élan.  Pennant  dit  s’être  assuré  de  leur  identité  par  une  com- 
paraison expresse. 

I,e  Renne,  Cervus  tarandus,  Linn.  Bois  recourbés  en  avant, 
terminés  par  une  empaumure,et  dont  les  andouillers  se  pal- 
ment  -,  point  de  canines  ; point  de  mufle. 

Cette  célèbre  espèce  de  cerf  se  distingue  encore  par  ce 
caractère  que  la  femelle  porte  un  bois  comme  le  mâle  , 
mais  plus  petit,  et  dont  les  empaumores  sont  plus  étroites. 
On  a vu  des  bois  de  rennes  de  prés  de  quatre  pieds  de  long; 
la  grandeur  de  l’animal  adulte  sauvage,  est  à peu  près  la  même 
que  celle  du  cerf;  mais  le  renne  domestique  n’est  guère  plus 
grand  que  le  daim.  Son  corps  est  plus  trapu,  ses  jambes  plus 
courtes,  plus  épaisses,  et  ses  pieds  plus  gros  que  ceux  de  ces  der- 
niers animaux.  C’est  avec  raison  qu’on  a dit  qu’il  a plus  la  tour- 
nure d’un  veau  que  celle  d’un  cerf.  Son  poil  est  long,  serré  et 
crépu,  surtout  en  hiver;  celui  de  la  gorge  est  plus  long  que 
celui  du  reste  du  corps.  Le  faon  n’a  point  délivrée,  il  est 
brun  dessus,  roux  dessous  et  aux  pieds  ; l’adulte  est  brun  foncé 
au  commencement  de  l’année,  mais  en  approchant  des  jours 
caniculaires,  il  prend  une  teinte  gris  blanc,  et  finit  par  être 
presque  entièrement  blanc.  Le  tour  des  yeux  est  toujours  noi- 
râtre ; le  tour  de  la  bouche  est  blanc  ainsi  que  la  queue , le 
périnée,  et  un  anneau  au-dessus  de  chaque  sabot. 

* M.  de  Melliu  quia  observé  les  premiers  âges  du  renne,  dit 
que  les  faons  ont  desbossettes  en  naissant,  et  qu’à  quinze  jours 
il  leur  vient  des  dagues  d’un  pouce.  Les  bois  de  la  première 
7.  3o 
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année  , dans  des  rennes  de  Russie  femelles , avoient  un  pied 
de  long  et  trois  andouillcrs  : ipaisdes  rennes  de  Suède  également 
femelles  n’avoient  que  des  fourches. 

Le  renne  mâle  perd  ses  bois  après  le  rut,  en  novembre  ou 
en  décembre. 

La  femelle  qui  a conçu  garde  ses  bois  jusqu'à  ce  qu’elle  ait  mis 
bas;  et  comme  elle  porte  trente-trois  semaines,  elle  ne  les  perd 
qu'au  mois  de  mai  ; mais  lorsqu’elle  est  stérile  , elle  les  perd  en 
hiver  comme  les  mâles.  Ceux-ci  mettenthuit  mois  à refaire  leur 
bois,  et  ne  l’ont  complet  qu’au  mois  d’août;  la  femelle  n’y  eu 
met  que  cinq.  Les  rennes  que  l'on  a châtrés  gardent  souvent 
leur  bois  une  année  de  plus  que  les  autres;  mais  ils  en  chan- 
gent aussi  au  bout  de  ce  temps.  Le  rut  a lieu  au  mois  d’octobre; 
les  mâles  raient  et  se  comportent  à peu  près  comme  les  daims. 
Ils  répandent,  pendant  ce  temps,  une  forte  odeur  de  bouc; 
ils  ne  couvrent  leur  femelle  que  la  nuit.  On  a vu  une  femelle 
recevoir  le  mâle  à cinq  mois,  et  être  fécondée.  Ils  ont 
refusé  de  couvrir  des  daims  et  des  biches.  La  femelle  met 
bas  au  mois  de  mai,  ordinairement  deux  petits;  et  la  vie  du 
renne  ne  va  point  au-delà  de  seize  ans.  Cet  animal  a une  poche 
membraneuse  placée  entre  l’os  hyoïde  et  le  cartilage  tyroide 
qui  communique  avec  le  larynx  sous  l’épiglotte.  Cette  drgani- 
nisation  découverte  par  Camper  ne  se  trouve  point  dans  les 
autres  cerfs.  Le  renne  ne  blesse  guère  de  ses  andouillers. 
majs  il  frappe  des  empaumures  du  haut  en  bas;  et  comme  tous 
les  cerfs,  il  donne  des  coups  très-forts  de  ses  pieds  de  devant- 
Onen  a vu  assommer  ainsi  de  gros  chiens,  et  l’on  assure  qu’ils^ 
défend  avaptageusementcontrelesloups.  Le  gloutonest,  dit-on  , 
bien  plus  dangereux  pour  lui , en  se  précipitant  du  haut  d’un 
arbre  sur  son  dos,  et  en  s’y  cramponnant  malgré  tousses  efforts, 
jusqu’à  ce  qu’il  l’ait  fait  périr.  (Voyez  Glouton.)  Lorsque  le  renne 
court,  et  lorsqu’il  est  surpris,  ses  pieds  produisent  un  claque- 
ment, parce  que  les  pinces  se  heurtent  entre  elles,  ou  contre 
les  sabots  des  autres  pieds. 

O»  sait  que  le  renne  est  domestique  en  Laponie , et  qu’il  fait 
la  principale  richesse  du  pays.  Nous  allons  donner  un  extrait 
de  l’intéressante  relation  qu’en  a publiée  Linnæus. 

On  divise  la  Laponie  en  montagneuse  et  en  forestière.  La 
montagneuse  forme  une  chaîne  de  montagnes  comparable  aux 
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Alpes,  qui  a plus  de  douze  milles  de  large,  et  qui,  séparant 
la  Laponie  suédoise  de  la  norvégienne  , s’étend  jusqu'à  la  mer 
Blanche.  La  Laponie  forestière  est  séparée  de  la  Suède  propre- 
ment dite  par  une  forêt  pierreuse  de  vieux  pins  et  sapins , cou- 
verts de  lichens  filamenteux  noirâtres,  tandis  que  fa  terre  l’est 
de  l’espèce  de  lichen  appelé  rangiferinus,  parce  qu'il  fait  la 
nourriture  principale  des  rennes.  Entre  cette  forêt  et  les  mon- 
tagnes est  une  région  de  trente  a quarante  milles  de  largeur, 
composée  en  partie  de  bois,  de  plaines  sablonneuses  et  arides  , 
de  collines  et  de  vastes  marais.  Partout  où  les  bois  ont  été  brûlés, 
soit  parles  hommes,  soit  par  la  foudre,  le  lichen  rangiferinus 
croît  en  abondance.  Les  Lapons  se  divisent  eux-mêmes  en  mon- 
tagnards et  en  forestiers.  Ceux-ci  ont  leurs  propriétés  dans  la 
région  basse;  ils  sont  tristes  et  solitaires,  leurs  cases  sont  isolées , 
leurstroupeaux  peu  nombreux;  ilsy  suppléent  par  lapêche  très- 
abondante  en  été  dans  les  grands  fleuves  de  ce  pays;  les  autres 
ont  des  terres  dans  les  montagnes,  où  ils  passent  l’été  dans  des 
huttes  rapprochées  à deux  ou  trois;  leur  caractère  est  plus  gai, 
ils  ont  beaucoup  plus  de  troupeaux.  L’excès  du  froid  les  force 
à descendre  en  automne  dans  la  région  basse,  pour  y passer 
l’hiver  parmi  les  Lapons  forestiers;  mais  un  autre  fléau  les 
ramène  au  «printemps  dans  leurs  montagnes.  A la  fonte  des 
neiges,  il  nait  en  Laponie  une  infinité  de  cousins;  iis  rem- 
plissent l’air  comme  des  nuages;  les  hommes  sont  obligés  de  se 
couvrir  les  mains  et  le  visage  de  poix;  ils  ne  peuvent  ni  parler 
ni  bâiller  à l’air,  sans  que  leur  gorge  se  remplisse  de  ces  in- 
sectes, et  pour  les  écarter  de  leurs  cases,  ils  n’ont  d’autres 
moyens  que  la  fumée  du  bois  pourri.  Cependant,  ces  insectes 
sont  pour  les  Lapons  d'une  utilité  indirecte,  en  alimentant  la 
prodigieuse  quantité  d’oiseaux  d’eau,  de  coqs  de  bruyères, «de 
gelinottes  et  de  perdrix  qui  peuplent  leur  pays,  et  dont  la. 
chair  les  nourrit  en  automne,  et  les  œufs  au  printemps.  Les 
rennes  tourmentés  par  ces  cousins  qui  piquent  leurs  bois  encore 
tendres, viennent  d’abord  à la  hutte  pour  être  garantis  par  la 
fumée  ; mais  il  faut  bientôt  le»  conduire  sur  les  montagnes,  où 
ces  insectes  sont  beaucoup  moins  nombreux.  Une  espèce  parti- 
culière de  taons  participe  à cette  agression  ; mais  le  plus  ter- 
rible des  ennemis  du  renne  est  l’Oestre.  Il  les  effraye  tellement . 
qu'ua  seul  qui  vole  dans  Jl’air  fait  entrer  un  troupeau  de  plus 
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de  mille  dans  une  sorte  de  fureur.  Les  tout  jeunes  rennes  sont 
moins  exposés  que  les  vieux , parce  qu’ils  ne  muent  point  à leur 
premier  printemps,  et  que  leur  poil  restant  couché,  les  œufs 
d’oestres  ne  peuvent  tomber  jusqu’à  la  peau.  C’est  la  troisième 
année  que  les  peaux  en  sont  le  plus  gâtées , et  les  années  sui- 
vantes il  est  rare  d’en  trouver  sans  cicatrices.  Dans  les  monta- 
gnes, les  rennes  cherchent  toujours  à s’élever  vers  les  plus  hautes 
cimes,  pour  éviter  ces  petits  ennemis;  mais  les  Lapons,  aidés  de 
leurs  chiens,  les  retiennent  dans  les  hautes  vallées.  Les  cor- 
neilles viennent  bien  sur  leur  dos  pour  arracher  les  larves 
d’oestres  ; mais  elles  leur  causent  trop  de  douleur  pour  qu’ils 
veuillent  les  souffrir. 

Dans  les  montagnes,  le  renne  mange  différentes  herbes,  et 
en  refuse  aussi  un  assez  grand  nombre  ; en  hiver  il  n’a  que  des 
lichens,  et  surtout  le  rangiferinus.  Les  Lapons  brûlentles  forêts 
trop  épaisses,  parce  qu’ils  savent  que  huit  ou  neuf  ans  après 
l’incendie  il  y viendra  d’abondantes  récoltes  de  ce  lichen.  C’est 
là  leur  principale  richesse  ; les  rennes  fouillent  et  brisent  la 
neige  pour  chercher  cette  nourriture. La  plus  grande  calamité, 
c’est  lorsque  l’hiver  commence  par  des  pluies,  et  que  la  terre 
se  couvre  de  glace  avant  qu’il  ait  neigé.  La  seule  ressource  est 
alors  d’abattre  les  vieux  pins  pour  avoir  les  lichens  qui  crois- 
sent dessus;  mais  cette  ressource  est  bien  insuffisante.  Le  Lapon, 
comme  on  voit,  n'a  pas  besoin  de  provisions;  mais  il  faut  qu’il 
erre  sans  cesse  avec  ses  rennes , même  dans  la  saison  où  le  soleil 
ne  se  lève  jamais.  Il  est  un  peu  soutenu  dans  ce  triste  métier 
parle  beau  spectacle  de  l’aurore  boréale;  les  longs  crépuscules 
remplacent  un  peu  le  jour.  lise  préserve  du  froid  par  les  vête- 
mens  de  peau  de  rerïnes  qu’il  se  fabrique  , et  par  le  caret  dont 
il  ^emplit  ses  souliers. 

Les  plus  riches  Lapons  ont  des  troupeaux  de  quatre  à cinq 
cents  rennes,  et  quelquefois  de  mille-,  les  pauvres  en  ont  dix 
ou  douze.  On  a coutume  de  châtrer  les  mâles  à l’âge  d’un 
an , en  leur  mordant  les  testicules.  On  n’en  laisse  qu’un  d’entier 
pour  six  femelles  ; il  y a meute,  en  certains  endroits,  des 
femelles  qu’on  lâche  dans  les  bois,  pour  y être  couvertes  par 
les  mâles  sauvages  : ceux  qui  proviennent  de  ces  alliances 
sont  plus  forts,  mais  moins  dociles.  Les  rennes  hongres  de- 
viennent plus  forts  que  les  autres;  ce  sont  ceux  qu’ou  attelé 
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aux  traîneaux  : on  commence  à les  dresser  à cet  exercice  vers 
l’âge  de  quatre  ans.  Le  rut  a lieu  à la  fin  de  septembre  ; 
c’est  pendant  ce  temps  que  leurs  cornes  se  dépouillent,,  et 
qu’ils  sont  dangereux  : ils  maigrissent,  et  meurent  quel- 
quefois de  leurs  excès.  Les  femelles  préfèrent  les  plus  vieux 
et  les  plus  forts  mâles,  et  se  réfugient  près  d’eux  quand  elles 
sont  poursuivies  par  les  jeunes  ; elles  ne  reçoivent  pour  l’or- 
dinaire le  mâle  que  la  seconde  année.  Après  avoir  mis  bas  au 
milieu  de  mai , elles  donnent  du  lait  depuis  le  mois  de  juin 
jusqu’à  la  fin  de  septembre  ; on  leur  enlace  le  cou  soir  et  matin 
pour  les  amener  à la  hutte,  et  les  traire  : après  quoi  on  leur 
enduit  le  mamelon  de  leurs  éxerémens,  pour  que  leurs  petits 
ne  les  tètent  point.  Les  femelles  aiment  beaucoup  leurs  petits, 
et,  quand  ellcslcs  ont  perdus,  elles  les  cherchent  partout,  avec 
un  grognement  semblable  à celui  du  cochon.  Chaque  renne 
femelle  donne  une  livre  d’un  lait  plus  liquide  que  celui  de  la 
vache  , et  qui  sent  un  peu  le  suif.  On  n’en  fait  point  de  beurre 
en  Laponie,  parce  qu’il  est  blanc,  insipide  et  peu  abondant; 
mais  M.  de  Melliu  dit  que  des  rennes  bien  nourris  en  bran- 
debourg, ont  donné  du  beurre  blanc  comme  celui  de  la  brebis, 
et  agréable.  Le  fromage  de  renne  a le  mérite  de  n’être  point 
attaqué  par  les  vers  : c’est  le  principal  aliment  des  voyageurs 
en  Laponie.  Les  Lapons  aiment  aussi  le  sérum  pour  s’ert 
nourrir  : il  ne  rassasie  pas  pour  long -temps,  mais  il  est 
agréable.  On  fait  encore  diverses  préparations  avec  le  lait  de 
renne,  en  y mélânt  des  baies  de  myrtiles,  de  l’oseille  , etc. 

La  chaird’un  renne  sert  à nourrir  quatre  personnes  pendant 
une  semaine;  on  en  sèche  pour  le  temps  où  les  oestres  le  tour- 
mèntentj'èt  empêchent  de  le  tuer  commodément.  C’est  sur- 
tout en  hiver  qu’on  les  tue  ; mais,  au  printemps,  on  cherche 
à y suppléer  par  les  poissons , en  été  par  le  sérum  du  lait , en 
automne  par  les  oiseaux.  La  chair  ne  vaut  rien  pendant  le  rut , 
à cause  de  sa  maigreur.  Le  sang  se  mange  en  boudins,  comme 
celui  du  cochon.  Les  langues  de  rennes  fourrées  sont,  dit-on, 
excellentes;  son  foie  est  mangeable.  La  peau  du  front,  comme 
la  plus  ferme,  s’emploie  pour  les  souliers;  l’autre  pour  les 
habits  ; celle  des  jeunes  qui  meurent,  pour  des  chemises  : on 
en  fait  aussi  de  belles  pelisses  qu’on  vend  en  Suède.  La  verge 
donne  des  liens  ou  des  traits  ; la  vessie  tient  lieu  de  bouteille: 
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les  tendons,  de  fil.  Les  bois  ont  en  pharmacie  les  même* 
usages  que  ceux  du  cerf.  On  ne  rejette  que  la  cervelle  et  les 
testicules. 

Les  maladies  du  renne  domestique  sont  à peu  prèslcs  mêmes 
que  cellesdu  cerf  et  du  mouton.  Employé  comme  bête  de  trait-, 
le  remie  est  d’une  rapidité  prodigieuse  ; il  fait  six  à sept  milles 
«le  Suède  sans  se  reposer:  mais  il  n’est  pas  toujours  docile;  il 
se  retourne  quelquefois,  et  attaque  son  maitre  à coups  de 
pieds,  avec  une  telle  violence,  que  celui-ci  est  obligé  de  se 
couvrir  deson  traîneau.  11  a les  reins  foibles,  et  n’est  pas  une 
bonne  bête  de  somme.  Il  exige  des  soins  constans  et  assidüs  ; 
il  est  surtout  sujet  à s’écarter.  On  craint,  en  conséquence,  de 
le  mener  paître  ailleurs  que  dans  les  lieux  découverts;  et  tous 
les  individus  d’un  troupeau  sont  marqués,  afin  qu’on  puisse 
les  reconnnître. 

Il  n’y  a presque  plus  de  rennes  sauvages  en  Laponie;  mais 
on  en  voit  encore  des  hardes*de  plus  de  cent  dans  les  mon- 
tagnes de  Daléearlie  : il  s’étend  aq  nord  jusqu’au  Spitzberg, 
et  à l’est  jusqu’au  Kamtschatka.  Il  descend  plus  an  midi  en 
Russie  qu’en  Suède.  Les  Samoyèdes  en  ont  de  domestiques, 
comme  les  Lapons;  ils  emploient  même  sa  peau  à un  usage 
de  plus,  car  ils  en  font  des  voiles  pour  leurs  bateaux.  Nul 
animal  ne  craint  davantage  le  chaud  ; le  climat  de  Saint- 
Pétersbourg  liri  est  déjà  insupportable  : on  n’en  rencontre 
point  en  Europe  avant  le  soixantième  degré.  La  plupart  des 
auteurs  s’accordent  à regarderie  caribou  d’Amérique  comme 
le  même  animal  que  le  renne.  Il  lui  ressemble  par  ses  carac- 
tères principaux  et  par  sa  facilité  à s’apprivoiser.  On  trouve  , 
dans  le  Voyage  de  Cartwright,  l’histoire  d’un  caribou,  pris 
jeune,  et  qui  avoit  conçu  pour  son  maitre  l’affection  d’un 
chien. 

C’est  assez  légèrement  que  l’on  applique^au  renne  le  nom 
ancien  de  tarandus.  On  trouve  dans  l’ouvrage  qui  aponr  titre 
de  Mirabilibus. , etc.  , que  « c’est  un  animal  de  Scythie  grand 
« comme  un  bœuf,  dont  la  tête  ressemble  à celle  d'un  cerf, 
« et  dont  le  poil  change  de  couleur  pour  prendre  celle  des 
« choses  sur  lesquelles  il  se  tieut.  „ Pline,  liv.  VIII,  eh.  34, 
ajoute  que  « ses  cornes  sont  branchues,  ses  pieds  fourchus,  son 
« poil  épais  comme  celui  d'un  Ours,  la  peau  de  son  dos  si 


Digitized  by  Google 


CER  47* 

« dure,  qu’on  en  peut  faire  de»  cuirasses,  et  que  sa  couleur 
« propre  et  naturelle  est  semblable  à celle  de  l’âne.  » 
Cette  description  se  rapporte  déjà  mieux  au  renne.  Ælien, 
en  attribuant  au  tarandus  la  propriété  fabuleuse  dont  nous 
venons  de  parler,  ne  dit  rien  des  circonstances  ajoutées  par 
Pline  ; il  dit  seulement  que  son  dos  est  impénétrable  aux 
flèches.  Il  parle  ailleurs  de  cerfs  apprivoisés,  que  certains 
Scythes  emploient  comme  des  chevaux,  et  qui  sont  bien  sû- 
rement nos  rennes  ; mais  il  ne  dit  point  qu'ils  soient  les  mêmes 
que  le  tarandus.  Au  contraire,  celui-ci  est  regardé  par  tous 
les  anciens  comme  très-rare,  et  presque  impossible  à prendre, 
à cause  de  ses  changemens.de  couleur. 

On  trouve  une  description  plus  positive  du  renne  dans 
César,  de  Bell.  Gai.,  liv.  IV.  « Il  y a,  dit  il,  dans  la  forêt 
« Hercynienne,  une  espèce  de  bœuf  semblable  à un  cerf  quf 
« porte  au  milieu  du  front  une  corne  élevée  et  droite,  dont 
« le  sommet  s'étend  en  rameaux,  et  pour  ainsi  dire  en  palmes  i 
« le  mâle  et  la  femelle  ont  des  cornes  de  même  forme  et  de 
/<  même  grandeur.  * Il  y auroit  donc  eu  dans  ce  temps-là  des 
rennes  en  Allemagne.  II  paroit,  d’après  Gastonphébus  et  du 
Fouilloux,  qu’il  y en  a eu  dans  les  Pyrénées,  beaucoup  plus 
récemment,  si  toutefois  ce  que  ces  auteurs  disent  de  la  chasse 
du  rangier  se  fonde  sur  leur  propre  expérience  ; car  la 
description  qu’ils  en  donnent  convient  bien  au  renne.  Ce 
nom  de  rangier  vient  sans  doute  de  renthier,  nom  allemand 
et  suédois  de  cet  animal.  C’est  aussi  de  là  que  vient  le  nom 
de  rangifer,  qu’on  lui  donne  en  latin  moderne. 

Cerfs  propres  seulement  à l'ancien  Monde. 

Le  Daim,  Cervus  dama,  Linn.  Bois  divergens,  la  partie  supé- 
rieure aplatie  d’avant  en  arrière,  et  dentelée  profondément  à 
son  bord  postérieur;  le  bas  du  merfain  arrondi,  avec  deux 
andouillcrs  à sa  face  antérieure,  dirigés  en  avant;  point  de 
canines;  un  mntle. 

Le  daim  est  un  peu  plus  petit  que  le  cerf  commun.  Les  deux 
sexes  ont,  en  été,  le  dos,  les  flancs  et  le  dehors  des  cuisses 
d’un  brun  fauve  semé  partout  de  taches  blanchâtres  ; en  hiver, 
ces  parties  sont  d’un  brun  foncé  uniforme;  les  fesses  sont  en 
tout  temps  d’un  blanc  pur , avec  une  raie  noire  bien  marquée 
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de  chaque  côté.  La  queue,  plus  longue  que  celle  du  cerf,  et 
s'étendant  jusqu'au  jarret,  est  noire  en-dessus,  et  blanche  en- 
dessous.  Une  ligne  noire  règne  le  long  du  dos.  Le  ventre, 
l’intérieur  des  cuisses,  le  dessous  du  cou  et  la  gorge  sont 
blanchâtres  ; la  tète , le  dessus  et  les  côtés  du  cou , et  les  jambes , 
sont  d'un  gris  roussitre.  Cet  animal  a des  larmiers  assez  grands , 
et  ses  sens  ressemblent  à ceux  du  cerf  commun. 

Le  premier  bois  du  daim  ne  paroît,  comme  dans  le  cerf, 
que  la  seconde  année  : c’est  aussi  une  simple  dague.  La  troi- 
sième année,  chaque  perche  a deux  andouillers,  l’un  auprès 
des  meules,  et  l'autre  assez  haut  au-dessus.  Les  empaumurea 
commencent  aussi  à se  former  et  à jeter  quelques  petits  an- 
douillers. Elles  deviennent  ensuite  toujours  plus  grandes,  et 
leurs  andouillers  plus  nombreux  et  plus  saillans.  Les  perlures 
et  les  gouttières  sont  toujours  moins  sensibles  que  dans  le  cerf. 

Le  daim  est  plus  délicat  que  le  cerf;  ses  bois  tombent , et 
son  rut  arrive  quinze  jours  plus  tard.  11  raie  d’une  voix  basse 
et  comme  entrecoupée.  Il  s’apprivoise  plus  aisément  que  le 
cerf,  et  est  moins  difficile  sur  le  choix  de  sa  nourriture, 
I.c  rut  ne  l’épuise  pas  autant,  à beaucoup  près.  Il  aimo 
les  terrains  élevés,  mêlés  de  collines.  Lorsqu’on  le  chasse, 
il  s'éloigne  peu , et  ne  fait  que  tourner;  il  a aussi  recours  au 
change , et  se  jette  à l’eau  lorsqu’il  est  pressé , mais  il  n’a  pas 
le  courage  de  traverser  des  eaux  aussi  larges  que  le  cerf.  Sa 
chasse  a besoin  de  plus  d'attention,  parce  que  ses  traces  sont 
moins  vives.  Il  est  fécond  dès  la  seconde  année,  comme 
le  cerf,  perd  la  faculté  d’engendrer  à quinze  ou  seize  ans,  et 
n’en  vit  guère  que  seize  à dix-huit.  Les  daims  que  l’on  tient  dan* 
des  parcs  se  mettent  ordinairement  en  deux  bandes  ennemies, 
conduites  par  les  plus  âgés,  et  cherchant  chacune  à s'emparer 
des  meilleurs  endroits.  Ces  combats  se  renouvellent  jusqu’à  ce 
que  la  victoire  soit  complète.  Le  dpim  n’es.t  pas  aussi  commun 
que  le  cerf;  il  est  rare  en  France  et  en  Allemagne;  on  n’en 
voit  point  en  Russie  ni  dans  les  autres  pays,  du  Aord.  Il  y eu 
a de  sauvages  en  Lithuanie,  en  Moldavie,  en  Grèce  et  dans  U: 
nord  delà  Perse  et  de  la  Chine,  et  en  Abyssinie.  Buffon  dit  qutt 
ceux  d'Espagne  sont  presque  aussi  grands  que  des  cerfs.  L’Angle- 
terre, oùiln’y  a point  de,  cerfs,  est  peut-être  le  pays  où  ily  ale 
plus  de  daims;  mais  Ü6  sont  presque  tous  confinés  daus.  de& 
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parcs.  Il  en  est  de  même  de  ceux  qu’on  voit  en  Suède  et  en 
fiorwége  ; il  n’y  a en  Russie  que  ceux  qui  y ont  été  trans- 
portés. C’est  le  platj'ceros  de  I’line;  mais  le  dama,  de  cet  auteur 
est  un  tout  autre  animal,  qui  appartient  au  genre  des  anti- 
lopes. Notre  daim  paroit  aussi  être  le  prox  d'Aristote  et  Veury- 
ceros  d'Oppicn.  Les  chiens  préfèrent , dit-on  . la  chair  du  daim  à 
celle  des  au  très  gibiers;  elle  n’est  cependant  pas  beaucoup  supé- 
rieure à celle  du  cerf.  Sa  peau  est  plus  estimée  en  chamoiserie. 

On  possède  une  variété  blanche  du  daim,  sans  toutefois 
qu’elle  ait  acquis  le  dernier  degré  de  la  maladie  albinc  , quoi- 
qu’elle y arrive  souvent.  Elle  semble  un  peu  moins  grande 
que  le  daim  ordinaire  : mais  aussi  ne  se  rencontre-t-elle  pas  à 
l'état  sauvage.  Les  jeunes  naissent  entièrement  blancs  et  sans 
livrée  ; mais  les  bois  n’ont  point  éprouvé  de  changemcns. 

Outre  eette  variété  blanche,  l’espèce  du  daim  a encore 
donné  naissauce  à une  variété  noire,  qui  auroit  tous  les  carac- 
tères d’une  espèce,  si  l’on  vouloit  admettre  pour  caractères 
spécifiques  ceux  qui  ont  jusqu’à  présent  servi  à distinguer  les 
cerfs.'  Elle  est  d’un  bran  presque  noir,  plus  pâle  sous  le  ventre 
et  à l'intérieur  des  cuisses,  et  son  pelage  est  le  même  en  été 
qu’en  hiver.  La  tache  blanche  des  fesses  bordée  de  noir  a 
disparu,  et  les  petits  naissent  de  la  couleur  des  adultes,  et 
sans  livrée.  Du  reste,  ses  bois  sont  semblables  à ceux  des 
daims,  et  sa  taille  est  aussi  celle  de  cet  animal  ; mais  le  daim 
noir  est  plus  élancé,  plus  svelte.  On  ne  counoit  point  son  ori- 
gine. Il  paroitroit  qu’elle  seroit  venue  eu  Angleterre , du  Dane- 
jnarck  ou  de  la  Norwege  : mais  avoit-elle  pris  naissance  daus 
ces  contrées  P c’est  ce  que  rien  n’indique. 

Le  Chevreuil,  Cervus  capreolus , Linn.  Bois  s’élevant  perpen- 
diculairement au-dessus  de  la  tête.  Un  premier  andouiller  b.  la 
face  antérieure  , dirigé  en  avant,  un  second  plus  haut  à la  face 
postérieure,  dirigé  en  arrière;  point  de  canines;  un  mufle. 

Le  pins  petit  descerls  d’Europe,  long  île  moins  de  quatre  pieds, 
de  deux  pieds  et  demi  de  haut , de  forme  gracieuse  et  légère.  11 
y en  a deux  variétés  pour  la  couleur  du  poil;  les  unssont  presque 
rouges,  elles  autres  d'un  gris  brun  jaunâtre.  On  dit  même  qu'il 
y eu  a dans  le  pays  de  Lunebourg  une  race  presque  entièrement 
noire;  mais  dans  tous , il  y a un  disque  autour  de  l’anus  en- 
tièrement hlanc , et  la  queue  ne  paroit  pas  au-dehorsdu  poil. 
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n’ayant  qu’un  pouce  de  longueur.  Le  poil  d’été  est  beaucoup 
plus  court  et  plus  doux,  celui  d’hiver  plus  long  et  plus 
fourré.  Le  dessous  du  corps  est  plus  clair  que  le  dos , et  le 
chanfrein  plus  brun.  Il  y a deux  taches  blanches  à la  lèvre 
supérieure,  et  une  plus  grande  à l’inférieure.  Les  deux  sexes 
sont  semblables,  excepté  les  bois  qui  distinguent  le  mâle.  Le 
faon  est  tacheté  de  blanc  comme  celui  du  cerf.  II  a dagues 
dans  la  seconde  année  ; dans  la  troisième,  chaque  perche  jette 
nu  andouiller  en  avant,  et  ensuite  elles  en  ont  chacune  un 
second  en  arrière,  un  peu  plus  haut  que  le  premier.  Cet  animal 
n’a  point  de  larmier,  et  pour  ses  sens  il  ne  diffère  point  du  daim. 

Le  chevreuil,  plus  foible  et  plus  petit  de  beaucoup  que  le 
cerf,  a plus  de  grâces,  de  vivacité,  et  môme  de  courage.  Il  est 
plus  gai , plus  leste;  ses  yeux  sont  vifs,  ses  membres  plus  sou- 
ples. 11  bondit  avec  force  et  légèreté,  est  toujours  propre,  ne 
se  plaît  que  dans  les  lieux  élevés  et  d’un  air  pur.  Il  a le  grand 
désavantage  de  laisser  des  émanations  qui  donnent  plus  d’ar- 
deur aux  chiens;  mais  il  a plus  d’instinct  et  de  ressource  que 
le  cerf,  et  n’attend  pas,  pour  avoir  recours  à la  ruse,  tfue  la 
force  lui  manque.  Sitôt  après  les  premiers  élans  il  fait  mille 
détours,  confond  les  voies,  fait  nu  grand  bond  , et  se  couche 
ventre  à terre  pour  laisser  passer  la  meute.  Ses  mœurs  sont  très- 
différentes  de  celles  du  cerf.  Il  est  constant  en  amour;  il  de- 
meure en  famille.  Les  deux  petits,  mile  et  femelle  , devien- 
nent bientôt  époux.  Le  rut  n’arrive  qu’une  fois  l’an,  dans  la 
première  moitié  de  novembre.  Ils  ne  s’accouplent  qu’en  éloi- 
gnant leurs  faons;  mais  ceux-ci  reviennent  après,  et  demeu- 
rent jusqu’à  ce  qu’ils  aillent  eux- mômes  s’établir.  Lachevrette 
porte  cinq  mois  et  demi,  et  elle  met  bas.au  mois  d’avril,  deux 
petits.  Elle  se  sépare  du  mâle  pour  mettre  bas,  se  recèle  dans 
le  plus  fort  du  bois,  de  crainte  du  loup.  Les  faons  la  suivent 
au  bout  de  dix  ou  douze  jours.  S’il  survient  quelque  danger-, 
elle  les  cache,  et  se  laisse  chasser  pour  eux.  Ifs  restent  en 
tout  huit  ou  neuf  mois  avec  leurs  parens.  Le  chevreuil  perd 
son  bois  à la  fin  de  l'automne,  après  le  rut,  et  le  refait  pen- 
dant l’hiver.  Sa  vie  dure  douze  ou  quinze  ans.  Les  hivers 
rigoureux  en  détruisent  beaucoup,  et  l’on  observe  en  géné- 
ral que  le  nombre  en  diminue.  Sa  chair  est  excellente  à 
manger.  Celle  des  bruns  pa;se  pour  plus  fine  que  celle 
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des  roux  ; elle  est  cependant  dure  et  d'assez  mauvais  goût  dans 
les  mâles  de  plus  de  deux  ans.  Il  n’y  a point  de  chevreuils  en 
Angleterre  ; niais  ils  sont  communs  dans  les  montagnes  d’Ecosse. 

On  en  trouve,  du  reste,  dans  toute  l’Europe  et  l’Asie  tempé- 
rée, quoiqu’ils  ne  soient  bien  communs  nulle  part. 

L’Ahu,  Cervus  pygaegus  Fallas.  Par  le  bois  il  ressemble  au 
chevreuil  d’Europe,  mais  il  en  diffère  par  la  queue  qui  lui 
manque  entièrement,  et  qui  n’est  remplacée  que  par  une  petite 
caroncule,  et  par  la  taille  qui  égale  celle  du  daim. 

Le  poil  est  long  et  serré  , de  la  couleur  du  chevreuil  ; ma» 

]e  disque  blanc  des  fesses  est  beaucoup  plus  large  : le  dessous  du 

corps  et  les  membres  sont  fort  jaunâtres;  le  dedans  des  oreilles  » 

est  blanc , ainsi  que  la  pointe  delà  lèvre  inférieure  ; le  tour  du 

museau  est  noirâtre.  On  trouve  cet  animal  dans  les  contrées  de 

la  Tartarie  russe  voisine  du  Volga.  LesTartares  le  poursuivent 

sur  la  neige,  au  moyen  de  leurs  souliers  en  forme  de  grandes 

raquettes,  et  l’atteignent  avec  facilité,  parce  qu’il  enfonce 

dans  la  neige  gelée. 

L’Axis,  Cervus  aris,  Linn.  Bois  se  dirigeant  presque  vertica- 
lcm Ait , légèrement  courbés  en  devant,  et  se  rapprochant 
parles  pointes,  ayant  deux  andouillers,  un  à la  base  et  à la 
face  anterieure,  dirigé  en  avant,  l’autre  à la  face  interne,  à 
la  moitié  de  la  hauteur  dt»  bois,  dirigé  en  dedans;  point  de 
canines;  un  mufle. 

L’espèce  de  l’axis  se’  distingue  facilement  du  daim  par  ses 
bois  ronds  et  sans  palmure;  mais  lorsqu’il  s’agit  de  comparer 
des  femelles  ou  des  mâles  dépourvus  de  bois,  ou  lorsqu’on 
voit  ces  animaux  en  différentes  saisons,  ces  caractères  ne  suf- 
fisent plus,  et  l’on  a besoin  d’indications  plus  précises,  et  même 
assez  minutieuses. 

Voici  une  comparaison  exacte  de  l’axis  avec  le  daim. 

L’un  et  l’autre  ont  le  dos,  les  flancs,  les  épaules  et  les  cuisses 
d’un  fauve  plus  ou  moins  foncé,  moucheté  de  blanc.  Dans  les 
deux  espèces,  il  y a , vers  le  bord  postérieur  de  la  cuisse  et  le 
long  du  flanc,  une  ligne  blanche  continue;  mais  ces  marques 
sont  d’un  blanc  pur  dans  l’axis,  plus  lavées  et  plus  tirant  sur 
le  jaune  dans  le  daim. 

Une  ligne  brune  ou  noire  règne  tout  le  long  de  l’épine  des 
deux  espèces:  dans  l’axis,  cette  ligne  est  plus  foncée  et  cou- 
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verte  de  moucheture*  blanches , éparses  ; elle  est  plus  claire 
dans  le  daiin,  et  n’a  de  mouchetures  que  le  long  de  ses 
bords. 

Dans  le  daim , la  tête  est  d’un  gris-brun  pâle  uniforme  ; l’axis 
a de  plus  une  tache  au  front , et  une  ligne  sur  le  chanfrein , 
brun  noirâtre. 

Tout  le  dessous  de  la  mâchoire  , la  gorge  etle  haut  du  devant 
du  cou , sont  d'un  blanc  pur  dans  l’axis  ; le  daim  et  la  daine 
ont  ces  parties  du  même  gris-brun  pâle  que  le  bas  du  devant 
du  cpu. Cette  même  partie  du  cou  est,  dans  l’axis,  d’un  fauve 
pareil  à celui  du  dos. 

Le  daim  se  distingue  éminemment  des  autres  cerfs  par  ses 
fesses  d’un  beau  blanc  , relevées  de  chaque  côté  par  une  bande 
noire  qui  sépare  ce  blanc  du  fauve  ; et  sa  queue  , noire  en- 
dessus  , blanche  en-dessous , partage  encore  nettement  pour 
l’œil  cet  espace  blanc  en  deux  parties  égales. 

Dans  l’axis,  les  fesses  sont  du  même  fauve  que  le  reste  ; leur 
partie  pâle,  qui  provient  de  la  couleur  du  dedans  de  la  cuisse, 
est  cachée  par  la  queue.  Celle-ci  est  également  fauve  en-dessus, 
blanchâtre  en-dessous , avec  une  légère  bordure  noiràtr^entre 
le  fauve  et  le  blanc  , vers  la  pointe. 

L’axis  a la  poitrine,  le  ventre  et  le  haut  de  la  face  interne 
des  cuisses  blanchâtres  ; le  bas  de  «ette  face,  les  jambes  et  les 
avant-bras,  les  tarses  et  les  carpes,  brun-pâle;  les  bouts  des 
pieds  blancs;  le  tour  de  ses  yeux  est  plus  pâle  que  le  reste  de 
sa  tête  ; la  convexité  de  son  oreille  est  gris-brun,  plus  pâle  à 
sa  base  ; son  bord  interne  est  noirâtre  , avec  un  point  blanc  à 
sa  base. 

L’axis  différé  encore  considérablement  du  daiin,  en  ce  que, 
changeant  comme  lui  de  poil  deux  fois  par  an,  il  ne  change 
point  de  couleur,  et  qu’il  conserve  son  pelage  moucheté 
l’hiver  comme  l'été.  En  général,  les  changemens  qui  dépen- 
dent des  saisons  sont  toujours  moins  marqués  dans  les  espèces 
de  la  zone  torride,  que  dans  celles  des  pays  tempérés,  et 
encore  moins  que  dans  celles  des  pays  froids.  C’est  ainsi  que 
les  arbres  de  la  zone  torride  ne  sont  jamais  sans  feuilles , et 
que  les  lièvres  du  nord  deviennent  blancs  en  hiver. 

L'axis  femelle  est  un  peu  plus  grande  que  la  daine  ; sa  tête 
est  un  peu  plus  alongée  et  plus  pointue.  L’axis  mâle  ne  diffère 
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point  de  sa  femelle  par  la  distribution  des  couleurs.  Il  atteint 
à peu  près  la  taille  du  daim. 

Cette  espèce  a souvent  été  amenée  en  Europe , où  elle  se 
propage  très-facilement.  Notre  ménagerie  en  possède  plusieurs 
individus  qui  se  reproduisent.  Le  mâle  est  toujours  disposé  à 
s’accoupler,  et  les  femelles  le  reçoivent  dès  qu’elles  n'allaitent 
plus  ; ce  qui  fait  qu’on  peut  avoir  des  petits  en  toute  saison. 
Mais  comme  ceux  qui  naissent  en  automne  ou  en  hiver  ne 
réussissent  point  à cause  du  froid , il  est  important  de  ne  rap- 
procher les  mâles  des  femelles  qu’en  automne,  afin  qu’ellcsmet- 
tent  bas  au  printemps, leur  portée  étant  dcneufmoisà  peu  près. 
Les  petits  naissent  tachetés  comme  les  adultes,  et  à la  seconde 
année  les  bois  des  jeunes  males  commencent  à pousser.  Dés  la 
première  tète,  on  voit  un  tubercule  qui  annonce  le  premier 
andouiller;  à la  seconde  les  deux  andouillers  se  montrent,  et 
depuis  cette  époque  le  bois  ne  fait  plus  qu’augmenter  en 
grosseur  et  en  longueur.  Mais  son  accroissement  devient  sur- 
tout sensible,  à commencer  du  second  andouiller  : cette  partie 
supérieure  est  quelquefois  plus  grande  que  l’autre.  La  perche 
est  toujours  assez  unie  et  lisse. 

Ces  animaux  vivent  entre  eux  dans  la  meilleure  intelligence; 
mais  ils  sont  défians  : cependant,  avec  quelques  soins,  on 
parvient  à les  apprivoiser.  L'axis  ihâle  ne  maltraite  pas  ses 
femelles  comme  le  cerf;  leur  manière  d'être  donneroit  lieu 
de  penser  que  dans  l’état  sauvage  ils  vivent  en  troupes.  Leurs 
poils  , quoique  secs  et  cassans,  ne  le  sont  pas  au  même  degré 
rque  ceux  du  cerf  commun.  Us  n’ont  point  de  larmiers  ;du 
reste,  ils  ressemblent  par  leurs  sens  aux  autres  espèces  du 
même  genre. 

On  a remarqué  chez  la  femelle  une  habitude  fort  singulière, 
et  qui  consiste  à alonger  le  cou , et  à le  tordre  de  manière  que  sa 
gorge  regarde  le  ciel.  Ce  mouvement  a beaucoup  de  rapports 
avec  celui  de  l’oiseau  nommé  torcol.  Il  frappe  tous  ceux  qui 
observent  l’axis  ; mais  on  ne  peut  ni  en  deviner  la  raison , ni 
même  savoir  à quelle  occasion  l’animal  le  fait;  car  on  le  voit  le 
répéter  plusieurs  fois  en  qu elqu es  minutes  sans  cause  apparente , 
elle  cesser tout-à-fait  ensuite  pendant  des  heures  entières. 

Le  cri  de  l’axis  n’est  pas  tout-à-fait  semblable  à celui  du 
cerf;  c'est  un  petit  aboiement  hout,  houi , houi , qu’il  fait 
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entendre  lorsqu’on  l’inquiète.  Du  reste,  sa  manière  de  manger, 
de  ruminer,  de  fuir,  de  combattre,  ne  diffère  point  de  ce 
que  nous  observons  chez  le  cerf. 

Collinson  assure  que  les  axis  se  mêlent  avec  les  daines.  Peti- 
nantdit  que  ceux  de  la  Ménagerie  du  prince  d’Orange  éloient 
fort  privés  , et  avoient  l’odorat  si  délicat , que , quoiqu’ils  man- 
geassent volontiers  du  pain,  ils  refusoient  les  morceaux  sur 
lesquels  on  avoit  soufflé.  Nous  avons  souvent  observé  la  même 
chose.  L’axis  refuse  encore  les  morceaux  qu’on  a trop  maniés  , 
et  ses  narines,  sans  cesse  en  mouvement,  montrent  assez  la 
constante  activité  de  son  odorat. 

Le  nom  d’axis  est  tiré  de  Pline.  « Il  y a dans  l’Inde,  dit 
« cet  auteur,  une  bête  sauvage  nommée  axis,  dont  la  peau  est 
« semblable  à celle  d'un  faon,  mais  marquée  de  taches  plus  * 
« blanches  et  plus  nombreuses.  * Cette  indication  ne  contient 
sans  doute  rien  qui  ne  convienne  à notre  animal  actuel;  mais 
il  s’en  faut  bien  aussi  qu’elle  lui  convienne  exclusivement.  On 
croit  d’ordinaire  que  Belon  est  le  premier  qui  le  lui  ait  donné  ; 
mais  1ms  animaux  dont  il  parle  n’avoient  de  bois  ni  dans  l’un 
ni  (fans  l’autre  sexe.  Ainsi , cette  seconde  synonymie  n’est  pas 
non  plus  parfaitement  prouvée. 

Je  ne  pense  pas  que  la  troisième,  celle  des  académiciens  de 
Paris,  le  soit  davantage.  Lturs  biches  de  Sardaigne,  dontBuffon 
a voulu  faire  des  axis  femelles,  ne  me  paroissent  autre  chose 
que  des  daines  ; ils  disent  positivement  que  la  queue  étoit 
'noire.  Comment,  d’ailleurs,  des  axis  seroient-ils  venus  de  Sar- 
daigne ? 

Le  Muntjac,  Cervus  muntjac.  Bois  porté  sur  un  long  pédicule , 
s’élevant  verticalement,  ayant  un  andouiller  à sa  base  et  à sa 
face  antérieure , dirigé  en  avant  ; le  bout  des  bois  recourbé  ,en 
dedans  et  en  arriére.  Un  mufle  ; de  longues  canines  semblables 
à celles  du  musc. 

Ce  cerf  est  très-petit  , à peine  a-t-il  deux  pieds  et  demi 
de  long , sur  un  et  demi  de  haut.  Les  deux  proéminences 
de  l’os  frontal,  qui  portent  les  bois,  présentent  une  sin- 
gularité très-remarquable  ; elles  ont  une  origine  commune 
à la  distance  de  deux  pouces  du  bout  du  museau;  là,  elles 
commencent  à s’écarter  l’une  de  l’autre,  en  faisant  un  anule 
d’environ  quarante  degrés  ; puis  elles  montent  en  ligne 
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droite  le  long  des  bords  de  la  tête,  toujours  sous  la  peau, 
mais  en  formant  une  arête  saillante,  de  la  grosseur  du  doigt; 
parvenues  au  haut  de  la  tête,  elles  s'élèvent  perpendiculai- 
rement à l’os  frontal , toujours  recouvertes  de  la  peau.  Les 
bois,  avec  leurs  meules,  ont  sept  a huit  pouces  de  long. 
Le  pelage  est  gris-brun  sur  le  dos,  plus  pâle  sous  le  ventre; 
l’intérieur  des  cuisses  et  le  dessous  du  cou  sout  blanchâtres, 
et  les  sabots  surmontés  d’une  tache  de  même  couleur.  La 
queue  est  longue  de  trois  pouces,  blanche  en-dessous.  La 
peau  du  front,  entre  les  deux  prolongemens  des  tubérosités, 
est  inolle  , plissée , élastique , et  recouvre  une  substance  glandu- 
leuse, d'où  suinte  une  matière  odorante.Cetle  espèce  a les  lar- 
miersqu’on  observe  dansle  cerf,  et  qui  inanquentau  chevreuil; 
et  elle  est  originaire  du  Bengale,  selon  Allamand  qui  l'a  décrite 
le  premier.  Oun’en  commit  point  la  femelle.  Cette  description 
faite  sur  un  très-jcuneanimal,n'apuêtrecompIétesous  le  rapport 
des  longues  canines  qui  caractérisent  cette  espèce;  cependant 
Allamand  dit  que  la  lèvre  étoit  soulevée  à l'endroit  où  étoient 
les  crochets  ; ce  qui  annonccroit  déjà  des  dents  tout  autrement 
développées  que  chez  le  cerf  où  les  crochets  ne  sc  manifestent 
au  dehors  d'aucune  manière.  Pcnnant  dit  positivement  que  le 
Mun  tjac  a des  canines  semblables  à celles  du  musc  ; il  ajoute 
que  ce  ceçf  se  trouve  à Java  et  à Ceylari,  qu'il  y vit  en 
famille  , et  qu'on  y estime  sa  chair.  Les  Malais  le  nomment 
iidang  , et  les  Javaus,  muntiak. 

Outre  ces  cinq  espèces  de  cerfs,  propres  à l'ancien  conti- 
nent et  bien  déterminées,  les  auteurs  parlent  encore  de  plu- 
sieurs autres,  mais  sans  en  donner  des  descriptions  assez  dé- 
taillées pour  qu'on  puisse  en  tirer  les  caractères , et  n'avoir 
plus  de  doutes  sur  la  réalité  de  leur  existence.  Ps’ous  allons 
en  parler  successivement. 

Le  Cerf  cochon,  Cervus  porcinus.  Buffon  l'a  décrit  et  figuré 
d'après  un  individu  vivant,  quise  trouve  aujourd’hui  empaillé 
dans  le  cabinet  du  Muséum.  Penuant,  qui  en  donne  aussi  une 
figure  d'après  un  individu  vivant',  en  parle  comme  d’une  espèce 
qui  se  trouve  au  Bengale  et  à Bornéo;  et  il  se  trouve  repré- 
senté sous  le  nom  de  cerf  cochon  dans  l'ouvrage  auglois  inti- 
tulé : Chasses  d'Orient,  par  Willamson.  L'existence  de  cette 
espèce  n’est  donc  guère  douteuse;  mais  les  caractères  qu'ou 
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lui  donne,  et  ceux  qu’on  peut  tirer  de  l’individu  empaillé  que 
possède  le  Muséum,  ne  la  distinguent  pas  suffisamment  de 
celle  de  l’axis,  et  de  nouvelles  observations  me  paroissent 
nécessaires  pour  la  caractériser  exactement. 

Le  cerf-cochon  a des  bois  à peu  près  semblables  à ceux  de 
l’axis  ; mais  son  corps  est  plus  trapu , et  ses  jambes  plus  courtes  j 
et  sa  taille  ne  surpasse  guère  celle  du  chevreuil  d’Europe. 
Tout  son  corps  est  fauve,  tacheté  de  blanc;  le  devant  du  ^ 
cou  et  le  dessous  du  corps  sont  un  peu  plus  pâles  ; la  tête 
entière  est  d’un  fauve  pâle  ; une  ligne  un  peu  plus  brune 
règne  le  long  du  dos.  Les  fesses  sont  blanchâtres,  mais  non 
la  croupe;  il  n’y  a point  de  brun  aux  côtés,  comme  au  daim. 
Le  dehors  des  oreilles  est  d'un  gris  musc,  les  pieds  d’un 
fauve  brun,  et  la  queue,  comme  à l’axis,  fauve  dessus,  et 
blanche  dessous.  I.es  bois  longs  d’un  pied , ont  deux  andouillers 
courts,  un  en  avant,  près  de  la  meule;  l’autre  en  arrière, 
tout  près  de  la  pointe,  long  d’un  pied. 

Le  Cerf  noix  df.  iInde,  Cervus  niger.  M.  de  Blaiuville  a établi 
cette  espèce  d’après  un  dessin  qu’il  a vu  à Londres.  Ses  bois 
consistent  dans  une  perche  un  peu  concave  en  avant,  avec  un 
andouiller  naissant  à la  partie  antérieure  de  sa  base , et  un 
peu  courbée  en  arrière.  Sa  couleur  est  d’un  brun  presque  noir, 
surtout  autour  des  yeux  et  de  la  bouche  ; elle  s’éclaircit  sous  le 
ventre,  et  la  face  interne  de  l’origine  des  membres  est  blanche. 

Le  Cerf  musc,  Cern/s  moschatus.  A bois  très- courts , sim- 
ples, coniques,  un  peu  courbés  en  dehors  et  en  arrière,  sans 
meules  à leur  base,  portés  sur  de  très-longs  pédicules  comprimés, 
s’excavant  en-dedans,  et  dont  la  racine  se  prolonge  de  chaque 
côté  du  chanfrein , de  manière  à former  une  sorte  de  gouttière 
dans  toute  la  longueur  de  cette  partie  de  la  tête.  La  mâchoire 
supérieure  est  armée  de  deux  longues  incisives  semblables  à 
celles  du  musc.  M.  de  Blainville  a établi  cette  espèce  sur  une 
tête  qu’il  a vue  au  collège  de  chirurgie , à Londres. 

3.  Le  Cerf  a petit  bois,  Cervus  subcornutus.  C'est  aussi  sur 
une  tête  vue  dans  le  même  cabinet,  que  M.  de  Blainville  a 
établi  cette  espèce.  Ce  cerf  ressemble  au  muntjac  par  les  bois  . 
mais  il  en  diffère  surtout  en  ce  qu’il  n’a  pas  de  canines. 

Le  Cerf  a bois  recourbé,  Cervus  hamatus.  Cette  espèce  a 
encore  été  établie  par  M.  de  Blainville,  d’après  des  boi»  vu* 
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411  collège  de  chirurgie  à Londres.  Ces  bois  ont  de  quatre  » 
cinq  pouces  de  hauteur;  ils  sont  triangulaires  à leur  base  , 
parsemés  inférieurement  de  tubetcules  saiilans,et  pourvus 
d'un  très-petit  andouiller  comprimé  et  déjeté  en-dehors  ; ils 
se  terminent  supérieurement  par  une  pointe  recourbée  en 
crochets  en  arrière  et  un  peu  en  dehors.  Le  travail  de  M.  de 
lllainvillc  sur  les  cerfs,  dont  nous  venons  de  donner  un  court 
extrait,  se  trouve  dans  le  bulletin  des  Sciences  de  la  Société 
Philomathique  pour  l'année  1 8 1 6. 

Grand  Axis.  Pennant  parle  sous  ce  nom  d'une  paire  de  bois  qui 
se  trouvent  au  Muséum  britannique,  et  qui,  comme  celle  de 
l’axis,  ont  deux  aiuiouillers  ; elles  sont  fortes,  raboteuses,  d’une 
couleur  blanchâtre;  elles  ont  deux  pieds  onze  pouces  de  long,  et 
sont  séparées  par  un  intervalle  de  deux  pieds  quatre  pouces. 
Ce  dernier  caractère  éloigne  ces  bois  de  ceux  de  l’axis.  Pennant 
pense  qu’ils  pourroient  venir  d’une  espèce  qui  se  trouve  à 
Bornéo,  qui  est  de  la  grandeur  d’un  cheval , et  d’une  couleur 
rougeâtre. 

O • . 

Axis  de  moyenne  taille.  Pennant  parle  encore  sous  ce  nota 
d’un  cerf  qui  habite,  en  grande  troupe  Ceylan,  Bornéo,  les 
Célèbes  et  Java.  Ils  n’ont  que  deux  andouilleis  à leurs  bois. 
Leur  couleur  est  fauve , et  leur  taille  un  peu  plus  grande  que 
celle  de  l’axis.  On  en  trouve  de  tout  blancs. 

C’est  de  cette  espèce  que  je  serois  tenté  de  rapprocher  une 
tête  garnie  de  scs  bois,  rapportée  de  Timor  par  Pérou,  qui 
appartient  incontestablement  à une  espèce  nouvelle , et  qui 
se  trouve  dans  notre  cabinet  d'anatomie;  elle  se  distingue  de 
celle  de  l’axis  par  des  bois  qui  divergent  et  ne  se  rapprochent 
point  par  leur  pointe,  par  le  second  andouiller  qui  se  dirige 
en  arrière,  et  qui  égale  presque  en  longueur  la  partie  supé- 
rieure de  la  perche  , mais  surtout  par  des  canines  et  des 
larmiers  ; du  reste,  la  tète  du  cerf  de  Timor  est  bien  plus  cib- 
lée que  celle  de  l’axis,  quoiqu'il  peu  près  de  même  grandeur. 

Des  Cerfs  propres  seulement  au  Nouveau-Monde. 

Les  voyageurs  ont  mis  tant  d’inexactitude  dans  ce  qu’ils  ont 
dit  des  cerfs  d’Amérique,  les  noms  par  lesquels  ces  animaux 
ont  été  désignés  se  ressemblent  si  peu  , et  les  descriptions  que 
nous  en  avous  sont  si  imparfaites,  qu’il  est  impossible  de  donner 
• 7*  3l 
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une  histoire  exacte  et  complète  de  ces  cerfs.  Cependant,  outre 
l'orignal,  le  caribou  et  le  cerf  du  Canada,  que  nous  avons 
regardés  comme  étant  les  in*êmes  que  l’élan,  le  renne  et  notre 
cerf  commun,  on  en  connoit  encore  cinq  espèces  bien  dis- 
tinctes et  nettement  caractérisées. 

Le  Cerf  de  la  Louisiane,  Cervus  virginianus , Gm.  Bois 
fortement  courbés  eu  avant;  un  andoniller  à la  face  interne 
de  la  perche,  se  dirigeant  en  dedans,  et  deux  ou  trois  autres 
à l<a  face  postérieure,  se  dirigeant  en  arrière  ; point  de  canines  ; 
un  muile. 

La  Ménagerie  du  Muséum  d’Hisloire  Naturelle  a possédé , 
pendant  plusieurs  années , un  mâle  et  une  femelle  de  cetto 
espèce,  qui  ont  donné  naissance  à plusieurs  petits. 

, Ce  cerf  est  de  la  taille  de  l’axis  ; mais  ses  formes  sont  plu» 
légères,  et  son  museau  est  beaucoup  plus  fin.  Pendant  l'été 
son  pelage  est  d’un  beau  fauve  cannelle,  et  d’un  beau  gris  pé- 
dant l’hiver;  le  ventre,  le  dedans  des  quatre  cuisses,  le  bord 
postérieur  des  cuisses  de  devant,  l’antérieur  de  celles  de  der- 
rière , sont  blancs.  Une  tache  blanche  occupe  le  dedans  du 
jarret , ou  plutôt  du  talon.  Le  chanfrein  tire  sur  le  gris,  le  bout 
du  museau  est  brun  foncé,  avec  deux  petites  taches  sur  la 
lèvre  supérieure,  et  le  bout  de  l’inférieure  blanc.  Le  tour 
de  l’œil  est  brun,  environné  d’un  cercle  blanchâtre  ; la  queue 
est  longue  et  grosse  comme  celle  du  daim  , d’un  beau  blanc 
en-dessous,  fauve  en-dessus  aux  deux  tiers  supérieurs,  noire 
au  tiers  inférieur,  et  blanche  au  bout,  parce  que  les  poils 
blancs  du  dessous  dépassent  les  autres.  Il  n’y  a ni  taches  sur 
le  corps,  ni  raies  noires  sur  le  dos  ou  sur  les  côtés  «les  fesses. 
La  convexité  de  l’oreille  est  d’un  gris-brun  foncé , et  l'on 
voit  à sa  base  postérieure  une  tache  blanche. 

Les  petits  naissent  avec  une  livrée,  qui  est  d’uu  fauve  foncé, 
tout  parsemé  de  petites  taches  blanches. 

Les  bois  des  individus  adultes  ont  environ  vingt- quatre 
pouces,  ensuivant  leur  courbure.  Ils  comrnencentàsemontrer 
après  la  première  année  de  l’animal,  d’abord  sous  forme  de 
chevilles,  et  ensuite  avec  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
d’andouillers.  Le  plus  voisin  de  la  tôte  se  développe  le  pre- 
mier, et  les  autres  successivement,  à mesure  que  le  bois, 
grandit;  mais  cela  est  relatif  à la  force  du  cerf.  J'ai  vu  une 
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deuxième  tète  avoir  deux  andouillers,  et  une  troisième  qui 
n’en  avoit  eueore  qu’un;  et  les  individus  de  fa  Ménagerie  n’eu 
ont  jamais  eu  plus  de  trois,  tandis  qucM.  Bosca  rapporté  d’Amé- 
rique des  bois  qui  avoient  quatre  andouillers  ; et  Pcnnant  en 
a fait  représenter  un  qui  en  a aussi  quatre.  En  général,  ces 
bois  sont  moins  sillonnés  que  ceux  de  notre  cerf  d’Europe. 

‘Cetteespèce  a des  larmiers  qui  ne  consistent  qu'en  un  léger 
pli  de  la  peau  : du  reste,  elle  n’ollre  dans  ses  organes  du  mou- 
vement et  des  sens  aucun  caractère  qui  lui  soit  particulier. 

Le  rut  avoit  lieu  en  automne,  et  la  portée  étoit  d’environ 
neuf  mois.  La  mue  se  faisoit  aux  mêmes  époques  i^ie  celles 
de  nos  cerfs  d’Europe. 

Pennant  dit  que  ce  cerf  vit  en  troupes  nombreuses  ; qu’il 
est  si  facile  à apprivoiser  qu’on  l’habitue  à revenir  de  lui^ 
même  au  logis  après  avoir  été  paître;  que  sa  chair  est  une 
des  principales  ressources  des  sauvages,  et  que  sa  peau  fait 
un  objet  très-important  de  commerce.  Il  paroîtroit  que  cette 
espèce  est  assez  répandue;  qu’elle  remonte  jusque  dans  le.  ; 
Canada  d’une  part,  et  descend  de  l’autre  jusque  dans  l'Auié* 
rique  méridionale.  Lahontan  semble  en  parlef,  et  le  cabinet 
du  Muséum  en  possède  un  individu  qui  a été  envoyé  de 
Cayenne. 

C’est  vraisemblablement  de  ce  cerf  dont  Çalesby  a voulu 
parler  sous  le  nom  de  daim  fauve  , et  Lepage  du  Fratz , sous 
celui  de  chevreuil  de  la  Louisiane. 

Lr  Cerf  bu  Mexique,  Cerf  us  mericants.  Bois  fortement 
courbés  en  avant , s’écartant  en  dehors  , et  se  rapprochant  par 
leurs  extrémités;  un  andouiller  à la  face  antérieure  du  nier- 
rain,se  dirigeant  verticalement , et  hérissé  de  fortes  dents:  un 
sur-andouiller  à la  face  postérieure  , partagé  en  plusieurs 
divisions,  et  l’extrémité  du  bois  subdivisée  de  même  en  plu- 
sieurs petites  branches.  Ces  bois  s’élargissent  en  due  sorte  de 
palme  , dès  le  second  andouiller  ; et  ils  sont , à leur  base 
surtout,  surchargés  de  sillons  et  de  perlures;  point  de  dents 
canines  ; un  inufle. 

Cette  espèce,  l»ipn  décrite  par  M.  d’Azara  . n’a  jamais  été 
figurée  ; seulement  Pennaut  en  a fait  représenter  les  bois.  J’en 
ai  eu  la  tête  entière , provenant  d’un  individu  bien  adulte,  et 
garnie  de  scs  bois. 
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Ce  cerf,  que  M.  d’Azara  nomme  guazou-poucou  , a environ 
soixante-dix  pouces  de  longueur,  et  cinquante  d^c  hauteur, 
c’est-à-dire  qu’il  est  un  peu  moins  grand  que  notre  cerf 
d’Europe.  La  longueur  de  son  bois ,'  en  en  suivant  la  con-  , 
vexité,  est  de  vingt  pouces  environ.  Sa  couleur  est  d’un  rouge 
bai , excepté  sur  la  poitrine  et  dans  l’entre-deux  des  jambes 
de  derrière,  où  il  est  blanchâtre.  L’intérieur  de  l’oreille  et  le 
dessous  de  la  gorge  sont  entièrement  blancs , ainsi  que  le  tour 
des  yeux,  le  bout  du  museau,  et  une  ligue  qui  va  du  bout 
du  museau  à l’œil.  Une  raie  nuire  règne  le  long  du  chan- 
frein. Le%as  des  pieds,  le  dessus  de  la  queue  , et  une  bonde 
le  long  de  la  poitrine,  sont  aussi  noirs  ; mais  chez  les  femelles 
et  les  jeunes  mâles  le  chanfrein  et  la  ppitrine  sont  entière- 
ment de  la  couleur  du  reste  du  corps.  Les  petits  naissent  sans 
livrée.  M.  d’Azara  a observé  qu’à  la  même  époque  on  rencon- 
troit  des  guazou- poucou  dont  le  bois  étoit  entièrement  décou- 
vert , et  d’autres  chez  lesquels  il  étoit  en  plein  développement  ; 
et  il  a vu  plusieurs  femelles,  au  mois  d’octobre,  qui  étoient 
prêtes  à mettre  bas.  Celte  espèce  a des  larmiers. 

Le  cerf  du  Mexique  se  rencontre  dans  une  grande  partie  de 
l’Amérique  septentrionale,  et  il  habite  de  préférence  les  lieux 
baignéset  marécageux.  On  ne  saurait  guère  rapporter  qu’à  cette 
espèce  le  quautltynazame  de  Hernandez,  et  la  biche  de  Barallon 
de  I.aborde;  et  Fermant  parait  avoir  réuni  à l’histoire  de  cette 
espèce  plusieurs  particularités  qui  appartiennent  à l’histoire 
de  liespèce  suivant^  : 

Le  Mazamb,  Cervus  campestris.  Bois  courbés  en  avant, 
s'écartant  dès  leur  base,  et  se  rapprochant  par  leurs  pointes  ; 
un  andouiller  à la  face  interne,  s’élevant  obliquement;  un 
ou  deux  sur-andouillers  à la  face  externe,  se  dirigeant  en 
arrière.  Le  bois  rugueux  à sa  partie  inférieure. 

C’est  encore  M.  d’Azara  qui  nous  a donné  la  description  de 
ce  cerf  ; il  le  nomme  gouazouti.  Avant  lui,  Daubenton, 
Hist.  Nat.,  t.  VI,  en  avoit  fait  figurer  un  bois  comme  appar- 
tenant à un  chevreuil  d’Amérique,  fai  aussi  vu  la  tête  de  cc 
cerf,  garnie  de  ses  bois,  qtti  se  trouvoit  ^ans  le  cabinet  de 
Tenon,  et  j’ai  eu  à ma  disposition  un  grand  nombre  de  ses  bois. 

Le  gouazouti  a environ  quatre  pieds  de  long  et  deux  pieds  de 
haut,  et  son  bois  a neuf  à dix  pouces,  en  en  suivant  les  cour- 
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bures.  Son  poil  est  court  et  serré,  d’un  bai  rougeâtre;  les 
fesses  et  le  dessous  du  corps  très-blancs;  ses  larmiers  sont  assez 
développé-.  Les  petits,  en  naissant,  ont  des  taches  blanches.  Il 
n’est  pas  rare  de  voir  des  gouazoutis  entièrement  blancs  et 
albinos. 

Ce  cerf  habite  en  grande  troupe  les  champs,  mais  jamais 
les  bois.  Il  se  distingue  par  une  grande  légèreté.  Lorsqu’il  est 
poursuivi,  il  répand  une  très-mauvaise  odeur.  C'est  peut-être 
de  lui  dont  Marcgrave  a voulu  parler  sous  le  nom  de  cugua- 
cuapara,  et  Hernandez  sous  celui  de  mazamc.  C’est  ce  dernier 
notn , qui , au  Mexique , signifie  cerf,  que  nous  avons  cru  devoir 
lui  donner. 

4.  Le  Coassou,  Cervus  rufus.  Des  bois  en  forme  de  dagues, 
se  replnyan%  un  peu  en  avant  ; des  canines  aux  mâchoires 
supérieures;  un  mufle. 

Cette  espèce  a été  décrite  parWAzara,  sous  le  nom  de 
guazou  pila.  Depuis  long-temps  La  borde  l’avoit  fait  connoitre 
sous  celui  de  biche  rousse  ou  biche  des  bois;  mais  on  n’avoit 
pas  des  caractères  suflisans  pour  la  d:stinguer  de  l'espèce  sui- 
vante, du  cariacou.  Les  têtes  de  ces  deux  espèces,  envoyées 
par  M.  Martin  au  Muséum  d’Histoire  naturelle,  en  ont  bien 
fait  connoitre  les  caractères. 

La  longueur  de  ce  cerf  est  de  quatre  pieds  environ , et 
sa  hauteur,  de  trente  pouces.  Ses  bois  ont  quatre  ou  cinq 
pouces  de  long.  Il  a des  larmiers.  Le  corps  est  d’un  rouge  doré 
vif,  excepté  le  devant  de  la  tête  et  les  pieds  qui  sont  d’un 
rouge  brun.  Les  lèvres,  le  dessous  de  la  tête  et  de  la  queue, 
et  la  partie  postérieure  du  ventre,  sont  blancs.  Les  petits 
naissent  avec  une  livrée.  Le  pelage  est  rude  et  sec. 

Cette  espèce  vit  en  grande  troupe  au  milieu  des  bois,  d’où 
elle  ne  sort  jamais.  Elle  est  commune  dans  les  contrées  orien- 
tales de  l’Amérique  méridionale.  C’est  la  biche  rousse  de  La- 
borde.  Le  nom  de  coassou,  que  nous  lui  avons  donné,  est  formé  • 
de  gouazou , qui  signifie  cerf  dans  l’idiome  des  Guaranois.  peu- 
plade sauvage  du  Paraguay  , dont  nous  avons  seulement  cru 
devoir  adoucir  la  prononciation. 

Le  Cariacou,  Cervus  nemorivagus.  Des  bois  en  forme  de: 
dagues,  droits:  point  de  dents  canines;  un  mufle. 
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Daubenton  avoit  décrit  la  femelle  de  ce  cerf  ; mais  c’cst  c 

encore  à d’Azara  que  nous  devons  la  description  complète  de  v 

^'espèce.  Les  caractères  que  je  lui  doune,  ont  été  pris  sur 
plusieurs  tètes  de  cariacou  que  possède  le  Muséum.  le 

Cet  animal  a environ  quarante  pouces  de  longueur  et  deux  d 

pieds  de  hauteur.  Ses  hois  ont  deux  à trois  pouces.  Sa  p 

couleur  est  d’un  brun  grisâtre.  La  queue  est  blanche  en-  a 

dessous;  les  lèvres  et  le  dessous  de  la  gorge  sont  blanchâtres;  h 

le  contour  de  l’œil,  l’intérieur  des  membres  antérieurs  et  la  ri 

poitrine  jusqu’aux  cuisses,  sont  d’un  blanc  teint  de  cannelle.,  ’ d 

La  femelle,  dit  M.  d’Azara , met  bas  deux  petits  tachetés. 

Cette  espèce,  suivant  le  même  auteur,  vit  solitaire  au  milieu 
des  bois;  mais  il  paroit,  suivant  d'autres,  qu’elle  se  rencontre  o 

aussi  dans  les  terrains  noyés,  et  près  des  bords  de  Jjuncr. Elle  se  ci 

trouve  dans  lesmémes  parties  de  l’Amérique  que  l’espèce  précé-  t; 

doute.  Le  nom  d e cariacou  ^st  celui  qu’elle  porte  à la  Guiane,  es 

et  c’est  d’elle  vraisemblablement  dont  Hernandez  a parlé  a; 

sous  le  nom  de  tem'amozame.  tr 

Quoique  nous  ayons  rapporté  à chacune  des  espèces  que  ni 

nous  venons  de  décrire  celles  qui  se  trouvent  indiquées  avec 
une  certaine  clarté  dans  les  auteurs , nous  ne  pensons  pas  que  tt 

leur  identité  soit  hors  de  doute;  et  comme  il  se  rencontre  a; 

beaucoup  d’autres  notes  sur  le^cerfs  d’Amérique,  dont  il  ne  et 

nous  a pas  été  possible  de  lïiire  l’application ,'  il  est  asses  d 

vraisemblable  qu’il  existe  encore  dans  le  nouveau  continent  ç 

des  cerfs  qui  nous  sont  entièrement  inconnus.  Cependant,,  o 

nous  n’en  ferons  point  ici  mention,  parce  que  nous  ne  pour*  ti 

rions  rien  dire  d’assez  exact  et  d’assez  précis.  e 

Cerfs  dont.  la.  patrie  est  inconnue.  * h 

11  n’est  point  rare  de  rencontrer  dans  les  cabinets  des  bois  C 

de  cerfs  dont  l’origine  est  inconnue.  Lfe  Muséum  d’Histoiro 
Naturelle  en  possède  un  bion  remarquable,  d'après  lequel  J 


* M.  Geoffroy  a donné  à l’espèce  qui  le  porte  le  nom  de  cerf 
couronné;  et  j’en  ai  un  autre  qui  a des  caractères  qu'on  ne 
retrouve  dans  les  bois  d’aucune  des  espèces  connues. 

Le  Cerf  couronné  a des  bois  qui  naissent  immédiatement  des 
frontaux,  s’élèvent  presque  verticalement,  et  sc  composent, 
dès  leur  base,  d’une  lame  un-  peu  concave,  divisée  à sa  face 
antérieure  en  cinq  ou  six  dentelures  profondes.  Lcurhauleur 
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est  Je  près  de  dix  pouces;  on  n'y  aperçoit  ni  meules,  ni  ner- 
vures; leur  surface  est  très-unie,  et  leur  couleur  est  noirâtre. 
Le  bois  que  je  possède  a un  pied  de  longueur  eu  en  suivant 
les  contours;  ilse  courbe  uniformément  en  avant  et  en  dedans 
dès  la  moitié  de  sa  hauteur.  Un  andouiller  nait  à environ  deux 
pouces  de  la  meule  à, la  surface  interne^  et  s'élève  oblique- 
ment ; à partir  de  ce  point,  le  bois  s'aplatit  et  se  divise  à son 
bord  externe  en  deux  ou  trois  andooillers.  La  partie  infé- 
rieure est  chargée  de  perlures.  11  se  rapproche  un  peu  du  bois 
de  notre  inazaine. 

Des  Cerfs  fossiles. 

11  n’est  point  rare  de  rencontrer  des  débris  fossiles  de  cerfs: 
on  en  a trouvé  presque  par  toute  l’Europe,  surtout  des  bois; 
et  presque  toutes  les  fois  que  ces  débris  ont  été  assez  considé- 
rables ppur  pouvoir  être  comparés  aux  parties  analogues  des 
espèces  qui  vivent  aujourd’hui,  on  a reconnu  qu'ils  avoient 
appartenu  à des  espèces  inconnues.  U paroitroit  qu'ils  se 
trouvent  cependant  toujours  dans  des  terrains  meubles  ou  de 
nouvelle  formation.  < . 

L’Elan  d’Ihi.anbe.  On  a fréquemment  trouvé  et  décrit  des 
têtes  et  des  bois  de  ce  cerf,  qui  n'a  guère  d'autres  rapports 
avec  l’élan  que  par  sa  grandeur.  Ses  bois  diffèrent  de  ceux  de 
ce  dernier  animal,  en  ce  que  la  lame  qui  les  compose  est 
divisée  à ses  deux  bords,  et  en  ce  que  sa  tête,  semblable  à 
celle  du  cerf,  n'a  point,  dans  ses  intermaxillaires  et  dans  ses 
os  di»  nez,  les  caractères  si  remarquables  qui  distinguent  la 
tête  .(Je  l'élan  de  toutes  les  autres  têtes  du  même  genre.  Cette 
espèce  paroit  s'être  aussi  rencontrée  en  Angleterre  et  sur  les 
bords  du  Uhin.  On  la  trouve,  eu  Irlande,  dans  des  lits  de 
craie  ou  de  marne,  situés  sous  de  la  tourbe.  , 

Le  Daim  de  Scanik.  On  ne  commit  cet  animal  que  par  son 
bois,  publié  par  M.  Retzius  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
de  Stockholm  pour  Année  1802.  Ce  bois  est  beaucoup  plus 
grand  que  celui  du  daim  ordinaire  ; le  merrain  ne  porte  qu’un 
andouiller;  il  a été  tiré  d’une  tourbière. 

Le  Daim  d’Amuevillh.Cc  n’est  encore  que  par  les  débris  de  ses 
bois  que  cette  espèce  est  connue.  Les  bois  de  ce  cerf  dévoient 
être  bien  plus  grands  que  ceux  de  notre  daim;  mais  ils  ont  aussi 
quelques  caractères  qui  les  en  rapprochent:  cependant  ils 
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naissent  immédiatement  des  frontaux,  et  ceux  du  daim  sont* 
portés  par  un  pédicule.  Il  a été  trouvé  dans  les  sables  qui  cou- 
vrent le  penchant  des  collines,  à droite  de  la  vallée  de  la 
Somme,  tout  près  d’Abbeville. 

Le  Renne  d-’Etampes.  On  a trouvé  àErttmpcs , dans  les  sables 
au  milieu  desquels  se  forment  les  grès,  un  très-grand  nombre 
de  fragmens  de  bois  qui  se  rapprochent  des  bois  du  renne 
beaucoup  plus  que  de  ceux  d’aucune  autre  espèce  de  cerf; 
mais  ils  sont  plus  petits  , ce  qui  feroit  supposer  que  l’animal 
auquel  ils  ont  appartenu  étoit  moins  grand  que  notre  renne 
ordinaire,  et  que  sa  taille  approchoit  de  celle  de  notre  che- 
vreuil. 

Chevreuil.  On  a trouvé  des  bois  qui  se  rapportent  à beau- 
coup d’égards  à ceux  du  chevreuil  commun , aux  environs  d’Or- 
léans, dans  un  calcaire  marneux  qui  paroît  être  un  tuf  d’eau 
douce  , et  qui  contient  en  même  temps  des  débris  de  paléo- 
thérium et  de  mastodonte. 

On  a aussi  découvert  des  bois  qui  se  rapprochent  de  ceux 

du  chevreuil  dans  les  tourbières  de  la  Somme,  et  dans  celles- 

# , 

des  environs  de  Beauvais. 

Enfin , on  trouve  très-fréquemment  des  bois  fossiles  qui  pa- 
Toissent  avoir  appartenu  à notre  cerf  commun.  On  en  a décou- 
vert en  France  et  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Ita- 
lie, etc. , etc.  Voyez  au  sujet  des  cerfs  fossiles  , les  Recherche* 
sur  les  Ossemens  fossiles  de  quadrupèdes  de  M.  G.  Cuvier, 
tome  IV.  * 

Cerf.  Ce  mot  a encore  été  employé,  joint  à une  épithète , 
pour  désigner  en  particulier  quelques-uns  des  animaux  dont 
nous  venons  de  parler  : ainsi  nous  avons  vu,  en  traitant  du 
cerf  commun,  qu'on  nominoit  Cerf  de  CoasE,  et  Cerf  des 
Ardennes,  deux  de  ses  variétés  ; et  l’on  trouve  souvent  l’axis 
désigné  par  les  noms  de  Cerf  du  Gange  et  de  Cerf  du  Bengale. 

Ce  nom  de  cerfa  aussi  été  donné  à des  animaux  qui  n’appar- 
tenoient  point  k ce  genre.  Les  Hollanrlois  appellent  Cerf,  au 
cap  de  Bonne-Espérance,  une  espèce  d’antilope,  le  cuama,  et 
plusieurs  auteurs  ont  imité  cette  erreur.  C’est  sous  le  nom  de 
C fr F que  le  caama  est  désigné  dans  le  Voyage  à Siam  du  père 
Tachard,  et  dans  Séba,  1. 1,  tab.  42 , f.  4.  Le  même  auteur,  . 
iab.  /, 3,  f.  5 , désigne  6ous  le  nom  de  Cerf  très-petit  de  Guinée, 
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\ine  espèce  de  chevrolin;  et  sous  celui  de  Cf.hf  d'Afrique  , 
tab.  45  , f.  1,  un  ruminant  sans  cornes  et  sans  bois  , qu’il  est 
impossible  de  caractériser  exactement.  C’est  une  femelle  de 
cerf  ou  d'antilope.  Bosmann , dans  son  Voyage  en  Guinée, 
parle  aussi  de  ses  antilopes  sous  le  nom  de  cerf.  (F.  C.) 

CERFEUIL  ( Bot .),  ClurrophjUum , Lam.,  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  ombeUifères,  dont  les  principaux  caractères 
sont  les  suivans  : un  calice  entier  ; cinq  pétales  inégaux, 
échancrés  ; cinq  étamines;  un  ovaire  inférieur,  surmonté 
de  deux  styles  persistans  ; un  fruit  alongé  ou  cylindrique, 
lisse  ou  6trié,  composé  de  deux  graines  appliquées  l'une 
contre  l’autre.  * 

Ce  genre , lel  qu’il  a été  établi  par  M.  de  Lamarck , se 
trouve  bien  distingué  par  la  forme  grêle  et  alongée  de  ses 
fruits.  La  division  que  Linnæus  en  avoit  faite  en  deux  genres, 
sous  les  noms  de  seandix  et  de  charophj  llum  , étoit  peu  natu- 
relle, et  surtout  mal  circonscrite.  Les  espèces  à fruits  velus  se 
distinguent  des  athamantes,  parce  qu’elles  manquent  de  col- 
lerette universelle;  des  caucalides  et  des  carottes,  parce  que 
leurs  poils  sont  mous  et  sans  roideur.  On  connoît  aujourd'hui 
une  vingtaine  d’espèces  de  ce  genre , dont  les  principales 
sont  les  suivantes: 

1. ®  Cerfeuil  sauvage,  Chtrrophyllum  silvestre,  Linn.,.Spec. 

36o.  La  tige  de  cette  plante  est  fistulcuse,  rameuse,  striée, 
velue  dans  sa  partie  inférieure , un  peu  renflée  à cha- 
cun de  ses  nœuds,  haute  de  deux  à trois  pieds;  ses  feuilles 
sont  grandes,  deux  à trois  fois  ailées,  glabres  ou  légèrement 
velues;  ses  fleurs  sont  blanches,  disposées  en  ombelles  com- 
posées de  huit  ii  doute  rayons.  Les  fruits  sont  lisses,  luisans, 
et  ils  deviennent  d’un  brun  noirâtre  lors  de  leur  maturité.  . 

Cette  espèce  croit  assez  communément  dans  les  prés , sur  les 
bords  des  bois,  et  dans  les  haies;  elle  a une  odeur  forte, 
presque  fétide  , et  une  saveur  Acre,  un  peu  amère.  Comme 
elle  croît  de  bonne  heure,  on  peut  la  cultiver  comme  four- 
rage*; les  ânes,  surtout,  l’aiment  beaucoup,  ce  qui  la  fait 
appeler  vulgairement  persil  d’àae.  Dans  le  nord,  011  se  sert 
des  tiges  pour  teindre  les  laines  en  vert,  et  de  ses  fleurs  pour 
donner  a ces  mêmes  laines  une  couleur  jaune. 

2, ®CüRFBUu.OD0ftANT,  Charophyllum  odoralum,  Lam.  Dict.  1 , 

I 

I 


Digitized  by  Google 


49°  CE  R 

pag.  683.  Sa  tige  est  fistulcuse,  épaisse,  cannelée-,  rameuse  y- 
un  peu  velue,  haute  de  deux  a trois  pieds;  ses  feuilles  sont 
larges,  trois  fois  ailées,  légèrement  velues,  composées  de 
folioles  ovales  - aigu  ës , incisées  et  dentées;  ses  fleurs  sont 
Hanches,  disposées  en  ombelles  médiocres.  Il  leur  succède 
des  fruits  longs  de  quatre  à six  ligues,  remarquables  par  leurs 
profondes  cannelures.  Cette  plante  croit  dans  les  prés  des 
montagnes  en  Dauphiné,  en  Provence,  en  Languedoc,  eu 
Alsace,  etc.  On  la  cultive  dans  les  jardins  pour  l’employer 
comme  assaisonnement  dans  les  salades  : elle  a une  odeur 
agréable  qui  a quelque  chose  de  celle  de  l'anis.  On  la  connoît 
encore  softs  les  noms  de  cerfeuil  musqué , cerfeuil  d'Espagne  , 
fougère  musquée.  Sa  eulture  n’a  rien  de  particulier  ; on  la 
multiplie  de  graines,  ou  en  divisant  ses  racines. 

5.°  Cebfeuil  cultivé  , Ckarophyllum  sativum,  Lam.  Dict.  î, 
634;  scandix  ccre folium , Linu.  ; Jacq.  FI.  Aust.  tab.  3 90.  La 
tige  de  cette  espèce  est  rameuse,  ordinairement  glabre, 
haute  d'un  pied  et  demi  à deux  pieds;  ses  Veuilles  sont  molles, 
deux  à trois  fois  ailées , composées  de  folioles  un  peu  élargies 
et  incisées.  Les  fleurs  sont  blanches,  petites,  disposées  en  om- 
belles latérales,  presque  sessiles,  et  formées  pour  la  plupart 
de  quatre  à cinq  rayons  ; elles  sont  munies  de  collerettes  par- 
tielles, composées  de  deux  à trois  folioles,  et  tournées  dir 
même  cdté.  Les  fruits  sont  lisses  et  noirâtres.  Cette  plante 
croit  naturellement  dans  le  midi  de  l’Europe,  et  on  la  cultive 
fort  communément  dans  les  jardins  potagers.  On  en  fait  un 
usage  fréquent  dans  les  cuisines;  et  elle  s’emploie  surtout 
comme  assaisonnement,  à cause  de  son  odeur  et  de  sa  saveur 
légèrement  aromatiques.  Comme  elle  est  ammellc,  elle  ne 
se  multiplie  que  de  graines  qu'on  peut  semer  depuis  le  moi* 
de  mars  jusques  à la  lin  de  septembre,  avec  cette  différence 
qu’il  faut  les  mettre  à une  bonne  exposition  lors  des  semis 
qu’on  fait  au  commencement  du  printemps;  et  au  nord  et  à 
l'ombre,  lors  de  ceux  qu'on  fait  en  juin  et  en  été.  On  em- 
ploie aussi  en  médecine  le  cerfeuil  cultivé  comme  apéritif, 
incisif,  dépuratif,  résolutif,  diurétique,  etc.,  en  en  pres- 
crivant le  suc  , ou  eu  faisant  entrer  les  feuilles  dans  des 
bouillons  auxquels  elles  donnent  une  saveur  agréable. 

4.’  Cekvsctl  peigne,  Ckarophjllum  pecten ; Scandix  peclen , 
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Linn.;  Jacq.  Fl.  Aust.,  t.  a63.  Cette  plante,  nommée  vulgai- 
rement peigne  (Le  Vénus,  aiguille  de  berger , est  bien  distincte 
des  espèces  précédentes  par  ses  longs  fruits  qui  ressemblent 
à des  aiguilles  ou  à des  dents  de  peigne.  Ses  tiges  sont  ra- 
meuses ordinairement  dés  la  base,  et  ne  s'élèvent  qu’à  huit 
ou  douze  pouces.  Ses  feuilles  sont  finement  découpées,  et  ses 
fleurs  blanches , petites,  forment  des  ombelles  peu  garnies. 
Elle  est  commune  dans  les  champs  et  dans  les  moissons. 
M.  Tessier  la  regarde  comme  un  très-bon  fourrage.  (L.  D.) 

CEIIFUL  (Bot.) , nom  languedocien  du  cerfeuil.  (J.) 

CEIlF-VOLAPiT.  (Bot.)  C’est  le  nom  vulgaire  sous  le- 
qucli'on  désigne  un  deà  plus  gros  coléoptères  de  France  , qui 
appartient  à notre  famille  des  Frjocères  , et  au  genre  Lccake. 
Voyez  ces  mots.  ( C.  D.  ) 

CERIE  (Entom.) , Ceria,  genre  de  diptères  qui  appartient 
à notre  famille  des  sarcostomes  ou  proboscidés. 

Ce  nom  de  genre  , d’abord  employé  par  Scopoli  pour  dési- 
gner les  diptères  que  Geoffroy  a nommés  scatopses,  a été 
ensuite  repris  par  Fabricius , et  appliqué  à deux  insectes  très- 
différens  :l’un  qu'il  appeloit  cérie  abdominale,  insecte  voisin 
des  mulions  du  même  auteur,  et  que  Latreille  a pris  pour 
type  de  son  genre  Psare;  l’autre,  que  Fabricius  nommoit 
cérie  clavicorne , et  qui  constitue  maintenant  le  véritable 
genre  Ccrie  que  les  entomologistes  ont  généralement  adopté. 
En  le  conservant,  nous  croyons  nécessaire,  pour  des  raisons 
qui  seront  exposées  plus  bas,  de  modifier  les  caractères  qu’on 
lui  a assignés  jnsqu'à  ce  jour , et  de  les  exprimer  ainsi  : 

Antennes  plus  longues  que  la  tète,  composées  de  quatre  articles ■; 
le  premier  libre , ou  réuni  avec  celui  de  l'antenne  opposée  en  une 
seule  pièce;  les  trois  derniers  en  fuseau  terminé  par  une  pointe 
aigue,  cétacée,  articulée  à sa  base;  bouche  des  sjrphes;  les  ailes 
et  les  balanciers  écartés. 

I.es  céries  ont  quelque  analogie  avec  les  millions  de  Fabri- 
cius, et  les  psares-de  Latreille,  à cause  de  leurs  antennes  en 
fuseau , plus  longues  que  la  tête  , placées  un  peu  au-devant 
des  Veux,  et  réunies  souvent  à leur  base  sur  un  seul  pivot; 
mai»  l’absence  du  poil  latéral  suffit  pour  les  distinguer  de 
ce»  genres  voisins;  les  céries  ont  d’ailleurs  nn  port  qui  leur  est 
propre  parmi  les  diptères;  leur  tête-est  plus  triangulaire,  pîds 
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large  que  le  corselet;  les  yeux  sont  fort  grands,  et  le  bec  qui 
contient  la  trompe,  semblable  à celui  des  syrghes,  est  jaune, 
marqué  d’une  ligne  longitudinale  noife.  Le  corselet  est  assez 
large,  presque  carré  et  convexe.  L'abdomen  est  glabre, 
alongé,  cylindrique,  un  peu  arqué?  de  couleur  noire,  et  ceint 
de  bandes  jaunes  ; il  est  un  peu  étrangle  vers  son  insertion, 
et  porte  deux  points  calleux  jaunes.  Joignez  à ces  caractères 
des  ailes  longues,  très-écartées , fortement  éehancrées  à la 
base,  et  l’observateur  peu  attentif  aura  plutôt  l’idée  d’un 
hyménoptère  que  d’un  diptère  ; aussi  l’cutomologiste  peu 
exercé  qui  rencontre  pour  la  première  fois  une  cérie,  hésite 
de  la  saisir,  et  croit  au  premier  abord  recounoitre  une 
guêpe. 

Ces  insectes,  dans  l’état  parfait,  habitent  les  bois;  on  les 
trouve  sur  les  fleurs,  et  quelquefois  aussi  sur  les  caries  de 
l’orme,  ce  qui  porte  à croire  qu’ils  déposent  leurs  œufs  dans 
ces  ulcères  sanieux , et  que  peut-être  la  larve  y vit.  Au  reste, 
cette  idée  n’est  qu’une  probabilité  que  l’observation  pourra 
confirmer  ou  détruire,  car  les  larves  des  céries  sont  encore 
inconnues. 

1.®  Cérie  clavicorne,  Céria  clavicornis , Fab.;  Panz.  fasc.  44, 
tab.  ao;  Schellenberg , tab.  a3,  fig.  1. 

Le  premier  article  de  l’antenne  réuni  avec  celui  de  l’an- 
tenne du  côté  opposé:  abdomen  a trois  bandes  jaunes  ; le  bord 
externe  des  ailes  brun.  Cette  espèce  renferme  deux  variétés. 

Variété  A.  Cérie  à pattes  jaunes.  Les  pattes  jaunes  avec  une 
seule  bande  brune  prés  de  l’articulation  de  la  jambe.  Cette 
variété  a été  trouvée  en  Barbarie  par  M.  Desfontaincs. 

Variété  B.  Cérie  à pattes  brunes.  Les  pattes  brunes  avec 
une  teinte  jaune  vers  les  articulations  du  fémur  avec  le  corps 
et  avec  la  jambe. 

Cette  variété  est  un  peu  plus  grande  que  la  précédente  , et 
beaucoup  moins  jaune,  quoique  semblable  d'ailleurs.  Elle  se 
rencontre  en  Allemagne , en  France,  et  n’est  pas  très-rare 
aux  environs  de  Paris. 

Fabricius  parmi  avoir,  à l’exemple  des  éditeurs  de  Schel- 
lenberg, regardé  l’insecte  figuré  tab.  a3,  fig.  a,  de  leurs  ou- 
vrages, comme  la  femelle  de  la  cérie  clavicorne;  mais 
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M;  Latreille  a remarqué  avec  raison  , que  cette  figure  appar- 
tiendroit  plu tAt  à un  mâle,  puisque  les  yeux  sont  presque 
entièrement  réunis.  On  peut  d’ailleurs  ajouter  à cette  obser- 
vation , que  l'insecte  auquel  la  figure  citée  se  rapporte  . ne 
se  rencontre  jamais  avec  la  cérie  clavicorne,  taudis  qu’on 
reconnoit  parmi  les  céries  clavicornes  qu’on  trouve  ensemble , 
les  différences  des  yeux  qui  distinguent  les  sexes  dans  la  plu- 
part des  diptères.  Il  est  donc  évident  que  la  figure  de  Schcl- 
lenberg  ne  peut  appartenir  ni  a une  femelle  ni  à un  mile  de 
la  cérie  clavicorne,  mais  a un  insecte  différent,  qui  se  trbuve 
en  effet  en  France  et  en  Allemagne.  M.  Latreille  semble  porté 
à croire  que  cet  insecte  est  le  même  que  le  syrphe  conopse 
de  Fabricius;  nous  ne  partageons  pas  son  opinion,  et  voici 
nos  raisons,  que  nous  exposerons  ici  avec  quelques  détails, 
parce  qu’elles  nous  paroissent  utiles  pour  compléter  l’histoire 
du  genre  Cérie,  et  éclairer  la  synonymie  de  ces  insectes. 


Le  syrphe  conopse  de  la  première  édition  de  l’Entomologie 
systématique  de  Fabricius,  dont  il  a fait  un  inulion  dans  son 
Supplément,  est  la  même  chose  que  la  mouche  conopse  dq 
Linnæus,  qu’il  cite  pour  synonyme  ; et  cet  insecte , d’après 
l’opinion  même  de  M.  Latreille,  n’est  pas  différent  de  la  cérie 
clavicorne,  comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  par  la  de#- 
cription  très-bien  faite  de  Ltnnæns.  Panzer  est  aussi  de  cet 
avis,  puisque  l’insecte  qu’il  a fait  figurer  sous  le  nom  de  syrphe 
conopse  de  Fabricius,  est  la  cérie  clavicorne.  Cet  insecte  ne 
peut  donc  pas  être  celui  que  nous  cherchons.  Depuis,  Fabri- 
cius méconnoissant  toujours  la  véritable  mouche  conopse  de 
Linnæus,  vient,  dans  la  seconde  édition  des  Antliata,  d’a- 
jouter aux  synonymes  de  cette  espèce,  le  syrphe  resserré  de 
l’anzer,  f.  45  , pag.  22,  le  même  que  Schellenberg  a donné, 
pl.  X,  fig.  1 ; mais  cet  insecte  qui  a le  caractère  des  milésies, 
parmi  lesquelles  M.  Fabricius  t’a  placé  avec  raison,  ne  peut 
plus  avpir  aucune  espèce  d’analogie  avec  notre  cérie  , puis- 
qu’il est  d'un  genre  différent. 

Il  résulte  donc  de  cette  discussion,  que  l’insecte  figuré  dans 
l’ouvrage  de  Schellenberg,  pl.  a3,  n.“  2,  n’fst  ni  le  syrphe 
conopse  de  Fabricius,  ni  encore  moins  sa  milésie  conopse; 
et  nous  sommes  portés  à croire  que  c’est  un  insecte  encore 
non  décrit,  qui  doit  former  une  seconde  espèce  de  cérie 
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bien  distincte  de  la  première , par  la  forme  des  antennes 
libres  à leur  base,  quoique  d’ailleurs  ces  deux  insectes  se 
ressemblent  parfaitement.  (C.  D.  ) 

CERIN.  (.Vf in.)  Variété  de  cérium,  qui  paroît  être  la 
même  que  l’allanite.  Voyez  Cbrium.  (B.) 

CERIN.  ( Ornith . ) Colgrave  écrit  ainsi  le  nom  du  serin  * 
d’Italie,  ou  cini.  Voyez  Cedrin.  ( Ch.  D.  ) 

CERINTHE  (Bot.),  nom  latin  du  mélinet.  (L.  D.) 
CERINTHOIDES.  (Bot.)  Parmi  les  diverses  espèces  de 
pulmonaires,  les  unes  ont  le  tube  de  la  corolle  égal  au  calice  ; 
dans  les  autres  il  est  plus  alongé  : ce  sont  ces  dernières  que 
Boerhaave  avoitséparées  sous  le  nom  de  cerinthoides , et,  après 
lui,  MM.  Roth  et  Moench  , sou>  celui  de  mertensia.  Le  caractère 
distinctif  n’a  pas  paru  assez  important  pour  faire  adopter  cette 
séparation.  (J.)  « 

CÉRION  (Bot.)  , Ccrio.  [Caryopse,  Rich.]  Le  cérion  est  un 
des  trois  genres  de  fruits  que  M.  Mirbel  réunit  dans  l’ordre  des 
fruits  carcérulaires.  Ce  fruit  parfaitement  distinct  est  celui  des 
céréales  et  des  autres  graminées.  Il  est  uniloculaire  et  mono- 
sperme. Le  péricarpe  est  mince  et  collé  pour  l’ordinaire  avec 
l’enveloppe  particulière  delà  graine,'  cette  enveloppe  adhère 
efe-même  à un  grand  périsperme  farineux.  L’embryon  est 
rejeté  sur  le  côté  , vers  la  base  du  péricarpe. 

Le  cérion  est  globuleux  dans  le  panicurn  italicum ; arrondi 
dans  le  sorgho;  oblong  dans  le  froment;  canaliculé  dans  le 
froment,  le  seigle,  l’avoine,  etc.  Il  est  fbstré,  c’est-à-dire 
terminé  par  un  bec  formé  par  la  base  du  style,  dans  le  phleum 
pralense  ; il  est  birostré  dans  le  briza  ; il  est  induvié,  c’est-à- 
dire  enveloppé  parles  écailles  de  la  glumelle,  dans  le  riz;  il 
est  nu  dans  le  mais , le  blé , etc.  (Mass.) 

CEMS.(Ichthyol.)  Knp/ç,  dansDiphiius,  SiphniusetTrallien, 
est  le  nom  d’un  poisson  de  i’ile  de  Chypre,  qui  nous  est  in- 
connu. Le  dernier  de  ces  auteurs  lui  attribue  unechaij  dure, 
dont  il  vante  les  vertus  antidyssentériques.  ( H.  C.) 

CERISCUS.  (Bot.)  Gærtner  a figuré  sous  ce  nom,  tab.  28, 
un  fruit  qu’il  a Reconnu  dans  le  texte  appartenir  au  gardénia 
spinosa  de  Linnæus,  nommé  par  lui  gardénia  dumetorum.  ^J.) 

CERISETTE  (Bot.) , nom  vulgaire  d’une  espèce  de  morellej, 
Solanum  pseudocapsicum.  (L.  D.) 
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CERISIER  (Bot.)  , Cerasus,  Juss. , genre  de  plantes  de  U 
famille  des  rosacées,  dont  les. principaux  caractères  sont  les 
luivans  : un  calice  campanule,  caduc,  à cinq  lobes  ; cinq 
pétales  j vingt  à trente  étamines  ; un  ovaire  supérieur , 
surmonté  d'un  seul  style  ; un  drupe  charnu,  presque  rond, 
glabre,  légèrement  sillonné  d’un  cAté,  contenant  un  noyait 
lisse,  arrondi,  anguleux  latéralement,  à une  ou  deux  graines. 

Les  cerisiers  ont  les  plus  grands  rapports  avec  les  pruniers 
et  les  abricotiers  ; et  I.innæus,  n’ayant  aucun  égard  aux  diffé- 
rences assez,  légères  qui  existent  dans  la  forme  des  noyaux  de 
leurs  fruits,  avoit  réuni  ce%  trois  genres  en  un  seul,  sons  le 
nom  de  prunus.  Mais  MM.  de  Jussieu  , Ventenat  et  plusieurs 
autres  botanistes  modernes  ayant  rétabli  ou  adopté  les  trois 
genres,  tels  que  Tournefort  et  autres  auteurs  plus  anciens  les 
•avoient  établis,  cette  division  étant  d’ailleurs  autorisée  et 
consacrée  par  un  usage  presque  général  et  fort  ancien , nous 
avons  cru  devoir  aussi  admettre  la  distinction  des  trois  genres. 

On  connoit  aujourd'hui  près  de  trente  espèces  de  Arisiers. 
Elles  sont  toutes  des  arbres  ou  vies  arbrisseaux.  Dans  ce 
nombre,  huit  espèces  sont  indigènes  de  l’Europe,  ou  y sont 
naturalisées  ; dix  autres,  en  en  comprenant  deux  déjà  comp- 
tées comine  naturalisées,  sont  indigènes  de  l’Asié,  et  douze 
sont  originaires  du  nouveau  continent. 

r.cs  cerisiers  se  divisent  assez  nalu  Tellement  en  deux  sections, 
l'une  comprenant  les  espèces  dont  les  fleurs  sont  disposées  en 
grappes,  et  l’autre  celles  dont  les  fleurs  sont  solitaires,  on 
seulement  en  corymbe.  Nous  allons  faire  connoilre  les  plus 
remarquables , ou  celles  qui,  sous  le  rapport  de  leurs  usages 
et  de  leur  utilité  , méritent  le  plus  l’attention. 

* Fleurs  disposées  en  grappe;. 

1.*  Cerisier  a grappes,  Cerasus padus  , Decand.  ; Lois,  in  Noe. 
Duhain.  5 ,pag.  2 , tab.  1.  Vulgairement  merisier  à grappes,  lau- 
rier-putict,  ou  simplement  putiet,  et  encore  faux  boisife  Sainte- 
Lucie.  Cette  espèce  est  un  grand  arbrisseau , ou  un  arbre  de 
troisième  grandeur,  qui  s’élève  de  vingt  à vingt-cinq  pieds  de 
hauteur,  et  qui  peut  acquérir  deux  pieds  et  demi  à trois 
pieds  de  tour  à sa  base,  quand  il  a pris  tout  son  accroissement. 
Ses  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  ovales-lancéplées , glabres  , 
dentées  en  leurs  bords.  Ses  fleurs  sont  blanches,  pédonculées, 
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disposées  en  grappes  un  peu  pendantes,  et  plus  longues  que  coi 

les  feuilles.  Il  leur  succède  de  petits  fruits , à peu  près  de  la  da 

grosseur  d'un  pois,  noirs  dans  une  variété,  et  rouges  dans  qu 

une  autre.  Le  cerisier  à grappes  croît  spontanément  dans  les  roi 

bois  de  l’Europe,  surtout  dans  les  pays  de  montagnes.  On  le  Tk 

cultive  dans  les  jardins  d’agrément  et  dans  les  bosquets,  parce  tei 

que  ses  grappes  de  Heurs  , qui  paroissent  au  mois  de  mai , 

font  un  assez  joli  effet.  Il  se  multiplie  facilement,  soit  de  j)i 

graines,  soit  de  drageons,  ou  même  de  boutures.  Une  lois  v joi 

planté, il  ne  demande  plus  aucun  soin,  et  il  n’est  nullement  pi 

délicat  sur  la  nature  du  terrain,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  trop  ,0 

sec,  car  il  aime  un  peu  l’humidité.  Ses  fruits,  d abord  un  (jt 

peu  amers  et  acerbes,  finissent  par  devenir  douceâtres.  On  su 

les  mange  en  Suède  et  au  Kamtschalka.  Dans  les  pays  où  cet  ^ 

arbre  croît  en  liberté , et  où  il  acquiert  une  certaine  grosseur  , 

on  fait,  avec  son  bois  qui  est  tendre  et  léger,  des  sabots  qui  ro 

ne  se  gercent  pas.  Les  tourneurs  l’emploient  aussi  pour  divers 

ouvragte,  et  les  charrons  le  recherchent  pour  faire  des  chc-  SQ 

villes,  parce  qu’il  a la  fibre  longue,  qu’il  se  resserre  par  la 

pression , et  qu’il  se  dessèche  ou  se  gonfle  difficilement  par  la 

les  variations  de  l’atmosphère.  L’écorce  des  rameaux  auine 

odeur  forte  et  désagréable,  qui,  dans  les  Vosges  où  ce  cerisier  ja 

est  très-répandu , lui  a fait  donner  le  nom  de  bois-puant.  Cette  ^ 

écorce  a de  plus  unesaveuramère,unpeu  astringente , eteette 

dernière  considération  a porté,  il  y a environ  soixante  ans, 

un  médecin,  habitant  des  Vosges,  à en  essayer  l’emploi,  à , 

la  place  du  quinquina,  dans  le  traitement  des  fièvres  inter-  ^ 

jnittentes.  On  trouve  aussi,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 

des  sciences  de  Stockholm , des  observations  sur  ses  propriétés  . 

antivénériennes.  y • . - ■ - a , • . 

2.°  Cerisier  de  Vircisie,  Cerasus  virginiana,  Micb.  Fl.  Bor.  ~ 

Amer.,  j , p.  2 85.  Cette  espèce  a beaucoup  de  rapports  avec 
la  précédente,  mais  ses  feuilles  sont  plus  larges,  plus  lisses 
en-dessous  ; leur  pétiole  est  chargé  de  quatre  glandes  ; le» 
grappes  formées  par  les  fleurs  sont  plus  longues,  plus  droites, 
plus  serrées,  et  les  pédoncules  sont  plus  courts;  enfin  les 
pétales  sontarrondis,  etnonovales.  Elle  estoriginaire  de  la  Vir- 
ginie , de  la  Caroline , et  de  plusieurs  autres  parties  de  l’Amé- 
rique septentrionale , où  l’écorce  de  ses  branches  est  employés 
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comme  fébrifuge.  En  France,  onia  cultive  en  pleine  terre, 
dans  les  jardins  et  les  bosquets,  et  on  la  multiplie  de  même 
que  le  merisier  à grappes.  Le  bois  du  cerisier  de  Virginie  est 
rougeâtre,  veiné  de  noir  et  de  blanc,  très-odorant;  en  Amé- 
rique, où  cet  arbre  acquiert  trente  à quarante  pieds  de  hau- 
teur, on  l’emploie  à faire  des  meubles  : il  prend  un  beau  poli. 

5.J  Cerisier  de  Portugal,  Cerasus  lusitanien , Lois,  in  A'oc.  i 
Duliam.  5 , pag.  5.  Cette  espèce  est  yn  grand  arbrisseau  tou- 
jours vert,  qui  s'élève  à Paris,  dans  les  jardins,  à huit  ou  dix 
pieds , et  beaucoup  plus  haut  dans  les  pays  chauds.  Ses  rameaux 
sont  garnis  de  feuilles  alternes,  pétiolées,  ovales-lancéolées , 
dentées,  luisantes  et  d’un  vert  foncé  en-dessus,  très-glabres 
sur  leurs  deux  laces,  dépourvues  de  glandes  à leur  pétiole. 
Les  fleurs  sont  blanches,  disposées  en  grappes  serrées,  redres- 
sées, axillaires.  11  leur  succède  de  petits  fruits  ovales,  d'un, 
rouge  foncé,  ou  presque  noirs  dans  la  maturité. 

Cet  arbrisseau  est  originaire  de  Portugal,  où  il  est  connu 
sous  le  nom  d’osarero.  On  le  cultive  depuis  long-temps  en 
France,  où  il  contribue  à l'ornement  des  jardins  par  son  feuil- 
lage toujours  vert,  et  par  scs  longues  grappes  de  fleurs  qui 
paroissent  au  mois  de  juin.  Il  craint  les  fortes  gelées,  ce  qui 
fait  que,  dans  le  climat  de  Paris,  plusieurs  personnes  le  plan- 
tent en  caisse  , afin  de  le  rentrer  pendant  l’hiver  dans  l’oran- 
gerie ; mais  il  ne  devient  jamais  si  beau  cultivé  de  cette  ma- 
nière, et  il  vaut  mieux  le  risquer  en  pleine  terre,  en  ayant 
la  précaution  de  l’enveIoppcr*de  paillassons  lorsqu’il  survient 
des  froids  rigoureux.  En  le  plantant  au  pied  d’un  grand  mur, 
à l’exposition  du  midi,  qui  est  celle  qui  lui  convient  le  mieux, 
il  courroit  d’ailleurs  moins  de  risques.  On  le  multiplie  de 
marcottes  et  de  graines:  celles-ci,  dans  les  jardins  de  Paris, 
ne  mûrissent  que  rarement,  si  ce  n'est  sur  les  vieux  pieds  ou 
dans  les  années  très-chaudes.  Dans  le  Midi  de  la  France  les 
fruits  mûrissent  toujours  bien. 

4.“  Cerisier  de  Caroline,  Cerasus  caroliniana,  Mich.  Fl.  Pur. 
Amer.  î,  pug.  a85.  Cette  espèce  est  un  arbre  de  hauteur 
moyenne,  dont  les  rameaux  redressés  forment  une  sorte  de 
pyramide  : ses  feuilles  sont  courtement  pétiolées,  oblongues- 
lyncéolées,  lisses,  un  peu  coriaces,  persistantes  et  entières; 
les  grappes  defleurs  sont  disposées  dansles  aisselles  desfeuilles, 
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et  plus  courtes  que  celles-ci;  il  leur  succède  de  petits  fruits 
presque  globuleux,  aigus,  très-peu  charnus,  et  qui  restent  su* 
l’arbre  pendant  tout  l’hiver.  Ce  Cerisier,  originaire  de  la  Ca- 
roline et  de  la  Floride,  est  cultivé  dans  quelques  jardins,  où 
on  le  multiplie  de  marcottes,  de  boutures  et  de  graines  venues 
d’ -Amérique;  car  il  n’en  a point  encore  donne  de  mûres  dans 
notre  climat.  En  Amérique  , cet  arbre  s’élève  aussi  haut  que 
le  merisier  de  nos  forêts,  On  peut  espérer  de  le  voir  un  jour 
prendre  tout  son  accroissement  chez  nous , car  il  supporte  , 
sans  en  souffrir  j,  les  froids  qu’on  éprouve  à Paris. 

5.°  Cerisier  laurier-cerise  , Cerasus  lauro-cerasus.  Cette 
espèce  est  un  grand  arbrisseau  qui  peut  s’élever  à douze  ou 
quinze  pieds  dans  le  climat  de  Paris,  et  beaucoup  plus  haut 
dans  le  Midi  de  la  France  et  de  l’Europe.  Ses  feuilles  sont 
ovales-oblongues , courtement  pétiolées,  luisantes,  et  d’un  vert 
gai  en-dessus,  parfaitement  glabres  des  deux  côtés,  coriace*  , 
persistantes,  munies  en  leurs  bords  de.  quelques  dents  écartées. 
Les  fleurs  sont  blanches,  disposées  en  longues  grappes  axil- 
laires, et  elles  ont  une  odeur  assez  agréable,  très-analogde  à 
celle  des  amandes  amères.  Les  fruits  qui  leur  succèdent  sont 
de  petits  drupes  ovales,  pointus , très-peu  charnus,  et  noirâtres 
lors  de  leur  maturité. 

Cet  arbrisseau,  qu’on  nomme  aussi  vulgairement  laurier* 
amandier,  et  plus  communément  encore  laurier-cerise,  est 
originaire  de  Trébisonde,  sur  les  bords  de  la  mer  Noire. 
Transporté  d’abord  de  son  pays tiatal  à Constantinople,  David 
Ungnad , envoyé  d’un  empereur  d’Allemagne,  en  envoya  un 
pied  vivant  à Clusius , à Vienne,  en  i S76  , et  c’est  de  cet  in- 
dividu que  sont  provenus  tous  ceux  qu’on  cultive  aujourd’hui 
en  Europe,  où  cet  arbrisseau  est  très-bien  naturalisé  dans  toutes 
les  parties  méridionales.  Dans  le  climat  de  Paris  on  le  plante 
aussi  en  pleine  terre  ; mais  il  faut  lui  donner  une  bonne  expo- 
sition, et  le  mettre  à l’abri 'des  fortes  gelées  : il  peut  résister 
facilement  à celles  qui  ne  font  pas  descendre  le  thermomètre 
au-dessous  de  cinq  à six  degrés.  On  le  multiplie  comme  le* 
précédens. 

La  nature  a placé  dans  les  feuilles  du  laurier-cerise  un  arôme 
qui  n’existe  pas  dans  les  feuilles  des  autres  cerisiers,  ou  qui 
n’y  est  que  très-peu  développé,  et  qu’on  ne  retrouve  que  dans 
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les  noyaux  des  fruits  des  autres  espèces , ou  de  quelques  genres 
de  la  même  famille.  Cet  arôme  se  retire  par  l’infusion  et  la 
distillation  dans  l’eau  ou  dans  l'alcool,  mais  il  ne  faut  pas  que 
ces  liquides  en  soient  trop  chargés;  carsi  l'on  distille  plusieurs 
fois  de  l’eau  sur  des  feuilles  de  laurier-cerise  , on  en  retire 
une  liqueur  qui  est  un  violent  poison  pour  les  hommes  et  pour 
les  animaux,  ce  qui  est  suffisamment  prouvé  par  divers  acci- 
dens  arrivés  en  Angleterre , par  les  expériences  faites  a Lon- 
dres, en  présence  de  la  Société  royale,  par  le  docteur  Mor- 
timer, et  par  celles  faites  en  France  par  Duhamel. 

L’huile  essentielle  de  ces  mêmes  feuilles  est  encore  plui 
dangereuse.  On  en  fabriqnoit  autrefois  en  Italie,  sous  le  nout 
; d’essence  d'amande  amère,  et  elle  étoit  employée,  soit  dans  les 
cuisines  comme  assaisonnement,  soit  par  les  parfumeurs  et 
les  marchands  de  liqueurs;  mais  l’autorité  a sagement  dé- 
fendu d'en  fabriquer  et  d’en  vendre , à cause  des  accidcns 
funestes  qui  pouvoient  être  la  suite  de  son  usage  inconsidéré. 
Fontana,  dans  des  expériences  sur  cette  si^stance,  a fait 
mourir,  avec  les  mêmes  symptômes  qui  sont  la  suite  de  l’in- 
sertion du  venin  de  la  vipère,  un  chien  par  l’application  suc 
une  plaie,  d’une  seule  goutte  de  cette  huile  essentielle. 

Malgré  les  accidens  qui  pourroient  être  la  suite  de  l’usage 
inconsidéré  des  préparations  du  laurier-cerise,  des  médecins 
distingués  ont  pensé  qu'en  les  administrant  avec  circonspec* 
tion , l’art  de  guérir  pourroit  en  tirer  parti  dans  certaines 
affections  morbifiques,  et  que,  par  l’énergie  avec  laquelle  elles 
agissent,  elles  pourroient  devenir  un  puissant  moyen  de  gué- 
rison. Un  praticien  anglois  assure  avoir  effectivement  donné 
avec  avantage , dans  les  maladies  causées  par  l’obstruction  des 
viscères  abdominaux,  soit  l’infusion  des  feuilles,  soit  leur  eau 
distillée  à la  dose  de  trente  à soixante  gouttes,  trois  u quatre 
fois  par  jour. 

Le  poison  du  laurier-cerise  est  d’ailleuss  si  subtil,  que  les 
émanations  de  cet  arbre  ne  sont  pas  says  inconvénient,  et 
l’on  assure  qu'il  suffit  de  se  reposer  sous  son  ombrage,  par  un 
temps  chaud,  pour  éprouver  des  maux  de  tête  et  des  envies 
de  vomir;  ilseroit  sans  doute  plus  dangereux  de  s'y  endormir. 

Malgré  les  qualités  malfaisantes  et  les  dangereuses  pro- 
priétés qu’on  peut  reprocher  aux  feuilles  du  laurier-cerise  3 

3a. 
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on  les  emploie  tous  les  jours  dans  les  cuisines,  comme  assai- 
sonnement dans  diverses  préparations  de  laitage;  on  en  met 
dans  les  crèmes,  les  soupes,  les  bouillies,  etc.  : cela  leur  com- 
munique un  goût  d’amandes  amères  fort  agréable  ; mais 
comme  beaucoup  de  gens  ne  commissent  pas  le  danger  qu’il 
y a d’en  mettre  une  trop  grande  quantité,  il  n’est  pas  rare 
de  voir  des  personnes  incommodées  pour  avoir  fait  usage  de 
cet  assaisonnement. 

Les  chimistes  modernes  croient  avoir  reconnu  que  le  prin- 
cipe délétère  qui  existe  dans  l’arome  concentré  du  laurier- 
cerise,  n’est  autre  que  l’acide  prussique  formé  naturellement 
dans  ce  végétal.  Ce  principe  paroit  agir  sur  l’économie  ani- 
male d’une  manière  fort  différente,  selon  la  quantité  intro- 
duite. A de  petites  doses  , il  agit  comme  tonique  et  excitant; 
à des  doses  plus  fortes,  il  devient  fortement  irritant,  violent 
purgatif  ou  même  émétique;  à des  doses  plus  fortes  encore, 
il  détruit  l’irritabilité,  et  donne  la  mort  presque  instanta- 
nément, sans  qu’aucun  moyen  puisse  arrêter  ses  funestes 
effets. 

6.”  Cerisier  mahaleb  , Cerasus  mahaleb.  Mill.  ; Lois,  in  Nov.  ; 
Duham.  5,  pag.  6,  tab.  2.  Cette  espèce  est  un  arbre  de 
troisième  grandeur,  qui  s’élève  à vingt  pieds,  et  même  davan- 
tage, quand  il  est  cultivé  dans  un  bon  terrain.  Ses  feuilles 
sont  alternes , pétiolées,  ovales, presque  rondes,  glabres,  bor- 
dées de  dents  serrées,  très-courtes  et  glanduleuses;  ses  ileurs, 
qui  se  développent  en  même  temps  que  les  feuilles,  sont 
blanches,  portées  sur  des  pédoncules  de  six  à huit  lignes  de 
longueur,  et  disposées  au  nombre  de  six  .à  huit  ensemble,  en 
petites  grappes  ayant  l’aspect  d’un  corymbe,  parce  que  les 
pédoncules  inférieurs  sont  plus  longs  que  les  supérieurs;  les 
fruits,  moitié  plus  petits  qu’une  cerise  ordinaire,  sont  noi- 
râtres, d’une  saveur  très-amère.  Les  grives  et  lés  merles  en 

sonttrès-friands. 

Le  cerisier  mahaleb  croît  naturellement  dans  diverses  con- 
trées de  l’Europe;  il  n’est  pas  rare  en  France,  surtout  dans 
les  pays  de  montagnes,  et  il  est  très-commun  aux  environs  de 
Sainte-Lucie  dans  les  Vosges,  d’où  il  a reçu  le  nom  vulgaire 
de  bois  ou  d’arbre  de  Sainte-Lucie.  Dans  quelques  départe- 
jmens;  il  est  cousu  sous  lç  nom  de  quénot,  de  mulagué  ; on 
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le  plante  dans  les  bosquets,  où  ses  fleurs,  qui  paroîssent  dés  le 
mois  d’avril  , font  un  fort  joli  effet. 

Lorsqu’on  le  greffe  sur  le  merisier  commun , il  devient  beau- 
coup plus  vigoureux,  et  il  s’élève  bien  davantage.  On  s’en  sert 
d’ailleurs  comme  de  sujet  pour  greffer  toutes  les  variétés  ou. 
espèces  de  cerises.  C’est  une  erreur  de  croire  que  celles-eî 
greffées  sur  cet  arbre  y prennent  une  saveur  amère  ; celles  à 
fruits  doux  y conservent  parfaitement  la  qualité  de  leur  eau. 

Lorsqu'on  le  cultive  comme  arbre  d'agrément,  il  est  inutile 
de  lui  donner  aucun  soin  particulier.  On  peut,  après  qu'il  est 
planté , l’abandonner  à la  nature  ; car  il  est  extraordinairement 
rustique,  et  s’accommode  de  toutes  sortes  de  terrains.  11  pros- 
père dans  les  terres  marécageuses  comme  dans  les  plus  aridesï 
il  vient  même  dans  celles  qui  sont  de  pure  craie;  et  dans  le* 
lieux  où  il  croit  spontanément,  on  le  trouve  souvent  jusque 
' dans  les  fentes  des  rochers.  La  propriété  qu’a  le  malialeb  de 
croître  dans  les  plus  mauvais  sols,  le  rend  précieux  pour  mettre 
en  rapport  les  terres  les  plus  ingrates,  en  les  changeant  eu 
bois  taillis.  Four  se  convaincre  de  cette  vérité,  on  n’a  qu’à  voir 
le  parti  •avantageux  que  M.  de  Malesherbes  a tiré  de  cet  arbre 
dans  ses  terres,  en  en  faisant  faire  des  semis  et  des  plantations 
considérables  dans  des  terrains  qui  paroissoient  voués  à uiqp 
éternelle  stérilité. 

On  peut  faire  aussi  d'excellentes  haies  de  mahaleb  , parce 
qu’il  pousse  des  branches  dès  le  collet  de  ses  racines,  et  que 
ces  branches  presque  horizontales  s'entrelacent  facilement  les 
unes  dans  les  autres.  Mais  ces  haies  craignent  la  dent  des 
bestiaux,  et  surtout  des  moutons  et  des  chèvres,  qui  aimenft 
beaucoup  les  feuilles  et  les  bourgeons  de  cet  arbre. 

£)n  multiplie  le  mahaleb  en  semant  ses  fruits  dans  un  ter- 
rain bien  labouré  , aussitôt  après  que  par  leur  maturité  com- 
plète ils  sont  tombés  des  arbres.  Si  on  n’a  pas  de  terrain  dis- 
ponible à cette  époque,  il  faut  les  mettre  en  jauge  dans  quelque 
coin  , parce  que  lorsqu'on  ne  prend  pas  cette  précaulioa  leur 
amande  se  dessèche  , et  la  plus  grande  partie  des  graines  ne 
lève  que  la  seconde  année,  ou  même  pas  du  tout.  Les  semis 
n’ont  besoin  que  de  quelques  sarclages. 

Le  mot  mahaleb , consacré  aujourd’hui  comme  nom  spéci- 
fique de  ce  cerisier,  est  arabe.  Les  médecins  de  cette  nation 


# 


Digitized  by  Google 


foi  cer 

ii voient  introduit  dans  la  pratique  l'usage  de  ses  noyaux, 
auxquels  i!s  altribuoicnt  entre  autres  propriétés,  celle  de  dis- 
soudre les  calculs  de  la  vessie.  On  trouvoit  autrefois  de  ces 
noyaux  dans  les  pharmacies  , et  on  les  apportoit  alors  de 
l’Orient.  On  ignora  long-temps  par  quel  arbre  ils  etoient  pro- 
duits; enfin,  ils  ont  été  reconnus  pour  appartenir  au  cerisier 
mahaleb.  Aujourd'hui  iissont  entièrement  tombes  en  désuétude. 

. Le  bois  du  mahaleb  est  roussàtrc  , assez  dur , susceptible  de 
prendre  un  beau  poli.  Il  a,  quand  ou  le  travaille,  une  odeur 
assez  agréable , niais  foihle.  Comme  il  porte  le  même  nom  que 
Je  vrai  bois  de  Sainte- Lucie , qui  nous  vient  de  l’ile  de  ce 
110111 , ou  l'a  quelquefois  confondu  avec  celui-ci  ; et  plus  sou- 
vent encore,  en  parlant  des  usages  auxquels  on  l'emploie,  on 
Juin  appliqué  tout  ce  qui  regarde  le  véritable  bois  de  Sainte- 
Lucie,  autrement  dit  bois  de  Palissandre;  mais  il  en  est  très- 
différent.  Il  est  plus  facile  de  le  confondre  avec  celui  du' 
•cerisier  à grappes,  auquel  il  ressemble  beaucoup  par  la  cou- 
leur et  par  l’odeur.  On  pourvoit  l'employer  à des  ouvrages 
de  menuiserie  , surtout  pour  faire  des  meubles  : mais  comme 
on  en  trouye  rarement  des  pieds  assez  gros  pour  fournir  des 
planches  d’un  grand  diamètre,  on  lui  préfère  le  merisier.  I.es 
«bénistes,  les  tabletiers  et  les  tourneurs  s’en  servent  pour 
quelques  petits  ouvrages.  Il  faut  qu'il  soit  bien  seq  avant  de 
l'employer,  car  autrement  i^  a le  defaut  de  se  beaucoup 
tourmenter. 

Daléehamps  et  Haller  disent  qu’on  ponrroit  se  servir  des 
fruits  du  mahaleb  pour  la  teinture,  et  que  leur  suc  fournit 
une  assez  belle  couleur  pourpre.  Cette  analogie  de  propriété 
avec  lei •accinium  des  anciens,  dont  ils  tiroieut  aussi  uue  cou- 
leur pourpre,  a fait  dire  à Daléehamps  que  celui-ci  pouiyoit 
bien  n’être  autre  chose  que  le  mahaleb.  Les  commentateurs 
ont  beaucoup  discuté  sur  ce  que  pouvoit  être  le  vacciniitm  , 
que  les  anciens  employaient  pour  teindre  en  pourpre,  comme 
le  prouvent  les  passages  suivans: 

i\'ec  te  purpurro  vêlent  vaccinia  succo. 

. ' ^ Ovin.  Trist.  lib.  1,  eleg.  i. 

Vaccinium.  tempérantes , et  Utc  misccntes,  purpuram  fucittnl 
elepantem.  Vitrjjv.  lib.  4,  cap.  ult. 

Les  uns  ont  voulu  que  ce  fût  l’hyacinthe,  les  autres  une 
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espèce  du  genre  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  devacrinii/m; 
d’autres  les  fruits  du  troène;  mais  cela  ne  tombe  pas  sous  le 
sens  , puisque  d'une  part  Pline  parle  du  vacciniurn  comme  d’un 
arbre,  et  que  de  l'autre  il  le  distingue  positivement  du  troène. 

JVore  nisi  in  aquosis  proveniunt ligustra item  vaccinia, 

Italien  aucupiis  sala , G allia-  vero  eliam  purpura;  tingendœ  causa 
ad  servitiorum  vestes.  Pl.  lib.  16,  cap.  18.  De  toutes  les  opinions 
qui  ont  existé  sur  le  vacciniurn,  la  plus  vraisemblable  nous 
paroit  être  celle  de  Daléchamps,  puisqu'on  retrouve  dans  le 
mahalcb  trois  des  caractères  ou  propriétés  de  la  plante  des 
anciens.  Comme  celle-ci,  le  mahalcb  est  un  arbre;  les  oiseaux 
sont  friands  de  ses  fruits  comme  de  ceux  du  vacciniurn,  et 
enfin  scs  fruits  peuvent  de  même  fournir  une  couleur  pourpre. 

**  Fleurs  solitaires  ou  en  ombelle. 

7.0  Cerisier  toujours  fleuri,  vulgairement  Cerisier  de  la. 
Saint-Martin,  Cerisier  ou  Griottier  de  la  Toussaint,  Cerasus 
semper  Jlorens , Decand.;  Lois,  in  A'ov.  Duhain.,  S,  pag.  8, 
tab.  9.  Cette  espèce  est  un  arbre  de  moyenne  taille,  dont  les 
branches,  et  surtout  les  jeunes  rameaux,  sont  foibles  et  pen- 
dans.  Ses  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  ovales,  dentées  en 
scie.  Ses  fleurs  naissent  sur  les  jeunes  pousses  de  l'annce; 
elles  sont  blanches,  solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles  , 
portées  sur  de  longs  pédoncules,  et  au  nombre  de  quatre  à 
huit  sur  chaque  rameau,  la  dernière  (Ctant  ordinairement 
terminale.  Les  divisions  de  leur  calice  sont  dentelées  et  réflé- 
chies. Les  fruits,  de  la  grosseur  des  plus  petites  cerises,  ont 
la  peau  dure,  d'un  rouge  clair , et  la  chair  blanche,  acide, 
d'une  saveur  peu  agréable.  ' # 

Ce  cerisier  a ceia  de  particulier,  que  ses  premières  fleurs 
paroissenl  au  mois  de  juin,  et  que  celles-ci  sont  remplacées 
par  d’autres  qui  se  succèdent  sans  cesse  pendant  tout  le  reste 
de  l’été;  el  les  fruits , produits  par  les  premières  fleurs,  venant 
à mûrir  dans  l’ordre  oVdinaire,  l'arbre  est  souvent,  à l'au- 
tomne, chargé  en  même<einps  de  fleurs,  de  fruits  verts  et 
de  fruits  mûrs.  On  le  cultive  dans  les  jardins,  sans  connoître 
le  pays  dont  il  est  originaire.  Willdenow  pcusoit  qu’il  pouvoit 
n'etre  qu'une  espèce  hybride.  D'autres  ont  été  d’opinion  qu’il 
n’étoit  qu'ftne  variété  du  cerisier  commun  ^ mais  il  a dçs 


Digilized  by  Google 


5o4  CER 

caractères  si  prononcés  et  si  différons  de  ses  autres  congénères, 
que  cela  paroît  peu  probable,  et  nous  sommes  bien  plus 
portés  à croire  qu’il  forme  une  espèce  particulière  et  bien 
distincte.  Quoiqu’il  en  soit,  on  le  greffesurle  cerisier  commun  , 
ou  sur  le  mahaleb;  et,  comme  il  produit  une  prodigieuse 
quantité  de  branches  chiffonnes,  il  faut  avoir  soin  de  l’en 
dégarnir  :sans  cela,  lesfleursdes  branches  du  milieu  de  l’arbre 
avortent;  il  faut  aussi  le  débarrasser,  pour  la  propreté,  de 
tous  les  petits  rameaux  qui,  après  avoir  porté  fruit , se  des- 


sèchent l’hiver  suivant. 
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8.°  Cerisier  a feuilles  luisantes  , Cerasus  chamœcerasus  , 
Lois,  in  Nov.  ; Duham.  5,  pag.  29,  tab,  5,  fig.  A.  Linnæus 
n’avoit  regardé  ce  petit  cerisier  que  comme  une  variété  du 
cerisier  commun;  mais  Jacquin,  et  presque  tous  les  auteurs, 
depuis  lui , l’ont  avec  raison  considéré  comme  formant  une- 
espèce  bien  distincte.  Celle-ci  n'est  qu’un  arbrisseau  très- 
touffu  , s’élevant  en  buisson  à la  hauteur  de  quatre  à sixpieds. 
Ses  feuilles  sont  éparses,  courtement  pétiolées,  ovaTés-oblon- 
gu.es,  lisses  et  luisantes  en-dessus,  parfaitement  glabres  des 
deux  côtés,  crénelées  plutôt  que  dentelées,  et  ordinairement 
obtuses.  Les  fleurs  sont  blanches,  assez,  petites,  portées  sur  des  • 
pédoncules  assez  longs,  quelquefois  solitaires,  ou  le  plus 
souvent  réunies  deux  à cinq  ensemble  en  ombelles  sessiles  et 
axillaires.  Il  lçur  succède  des  fruits  d’un  rouge  vif,  de  la 
grosseur  d’une  petite  cerise  ordinaire,  et  dont  la  chair  est: 
rougeâtre,  très-acitîe , sans  avoir  cependant  rien  de  désa- 
gréable lors  de  la  parfaite  maturité. 

Ce  petit  cerisier  se  multiplie  par  ses  noyaux,  que  l’on  sème 
1 en  pleine  terre;  sa  culture  n’exige  aucun  soin  particulier.  U 
croit  naturellement  dans  les  lieux  secs  et  sur  les  rollincs,  en 
Allemagne,  en  Autriche,  en  Hongrie,  en  Moldavie,  etc.  On 
le  cultive  dans  quelques  jardins,  où  ses  Heurs  qui  paroissent 
dès  la  fin  d’-avril,  ou  au  commencement  de  mai,  font  un  assez 
joli  effet.  A la  fin  de  l’été,  il  est  èncore  d’un  aspect  fort 
agréable  parses  feuilles  lnisanteset  par  ses  fruits  rouges,  dont 
il  reste  ordinairement  chargé  assez  long-temps,  parce  qu’ou 
ne  les  recueille  pas  pour  lesmanger,  et  que  les  oiseaux  en  sont 
peu  friands.  11  est  susceptible  d’être  taillé  aux  ciseaux,  et  de 
prendre  toutes  les  formes  qu’on  voudra  lui  donner;  mai* 
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nous  croyons  que  la  meilleure  manière  de  le  rendre  utile, 
seroit  de  l’employer  comme  sujet  pour  greffer  les  bonnes 
espèces  de  cerises.  Nulle  autre  espèce,  ou  variété  de  ce  genre  , 
ne  nous  paroit  aussi  propre  que  ce  petit  arbrisseau  pour 
former  des  cerisiers  nains,  qu’on  pourroit  toujours,  avec 
facilité,  tenir  dans  des  pots  ou  dans  des  caisses. 

q.°  Cerisier  vulgaire,  Ccrasus  vulgaris , Lois.  inNov.  ; Duham. 

Pag-  *8»  Cette  espèce  est  un  arbre  qui  s’élève  à vingt  ou 
vingt-cinq  pieds  de  hauteur,  et  dont  le  tronc  peut  acquérir 
quatre  a six  pieds  de  tour.  Ses  branches  et  ses  rameaux  sont 
ordinairement  étales,  de  sorte  qu’ils  forment  assez  naturelle- 
ment une  tête  arrondie.  Ses  feuilles  sont  ovales  , dentées, 
glabres,  d’un  vert  foncé,  rnuuies  de  pétioles  assez  fermes. 

Ses  fleurs  sont  blanches , portées  sur  des  pédoncules,  alongés 
et  disposés  en  ombelles  presque  sessiles  et  peu  fournies  ; leurs 
pétales  sont(ovales,  entiers,  rarement  ou  peu  sensiblement 
échancrés  , très -ouverts.  Les  fruits  sont  arrondis,  ' fbndans, 
pleins  d'une  eau  presque  toujours  sensiblement  acide,  plus 
ou  moins  sucrée,  selon  les  variétés;  ils  difèrent  aussi,  quant 
à la  couleur,  du  blanc  jaunâtre,  au  rose,  au  rouge,  et 
jusqu’au  pourpre  noirâtre. 

Lé  cerisier  vulgaire  n’est  point  indigène,  comme  nous  le 
dirons  plus  bas  ; mais  depuis  vingt  siècles  qu’il  est  acclimate 
chez  nous  et  dans  toute  la  partie  tempérée  de  l’Europe  , il  y a 
produit  de  nombreuses  variétés.  On  en  distingue  aujourd’hui 
près  de  quarante.  Nous  allons  parler  seulement  des  plus  remar^ 
quables. 

Variété  1.  Cerisier  a fleurs  semi-dourles.  Ses  fleurs  ont 
quinze  à vingt  pétales,  et  le  plus  souvent  deux  pistils,  ce  qui  • 
fait  que  les  fruits  sont  souvent  jumeaux.  Ceux-ci  sont  trop 
acides  pour  être  agréables;  aussi  l’arbre  n’est-il  cultivé  que 
pour  ses  fleurs. 

Variété  Cerisier  a fleurs  doubles.  Celui-ci , comme  arbre 
d’ornement , est  plus  beau  que  le  précédent.  Il  ne  porte  point 
de  fruits,  parce  que  toutes  ses  étamines  sont  changées  en  pétales, 
et  le  pistil  en  petites  folioles  verdâtres  occupant  le  centre  de  la 
fleur.  On  le  greffe  ordinairement  sur  le  cerisier  mahalcb. 

Variété  S.  Cerisier  a fleurs  de  pêcher.  Remarquable  par  sea 
fleurs  roses. 
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Variété  4.  Cerisier  nain  a Faon  rond  précoce.  Il  ne  forme 
qu’un  arbre  de  six  à huit  pieds.  On  le  cultive  en  palissade.  La 
chair  de  son  fruit  est  peu  abondante  et  très-acide. 

Variété  5.  Cerise  a bouquet.  Cette  variété  est  remarquable 
parce  que  le  centre  de  sa  Heur  est  occupé  par  plusieurs  pistils 
tun  a douze)  auxquels  succèdent  trois,  quatre  à cinq  fruits 
serrés  les  uns  contre  les  autres,  et  munis  chacun  d'un  noyau 
distinct.  Leur  chair,  très-acide,  les  rend  peu  propres  à être 
mangés  autrement  que  cuits  avec  du  sucre. 

Variété  6.  Cerise  a courte  queue.  Fruit  de  grosseur  un  peu  plus 
que  médiocre, d’un  rougeclair, porté  parun  pédoncule  dé  six  à 
huit  lignes:  sa  saveur  est  un  peu  trop  relevée  d’acide.  Sa  maturité 
arrive  vers  la  mi-juillet.  L’arbre  rapporte  rarement  beaucoup. 

Variété  7.  Cerise  de  Montmorency.  Fruit  assez  gros,  d'un 
rouge  foncé  dans  la  parfaite  maturité,  porté  sur  un  pédoncule 
de  quinze  à seize  lignes  : sa  chair  est  blanchâtre , pas  trop 
acide,  et  d'un  goût  agréable.  Mûrit  au  commencement  de 
juillet.  I.’arbée  est  d’un  grand  rapport. 

Variété  8.  Gros-cobet,  Gobet  a courte  queue,  Cerisier  de 
Montmorency  a gros  fruit.  Cette  cerise,  portée  sur  un  pédon- 
cule de  cinq  à sept  lignes  seulement,  est  plus  grosse  et  meil- 
leure que  la  précédente;  mais  elle  a le  défaut  de  nouer  diffi- 
cilement, et  l'arbre  rapporte  ordinairement  fort  peu.  ' 

Variété  9.  Cerise  de  Villennes,  Guindoux  rouge.  Ce  fruit  a 
j onze  lignes  d<^  diamètèe  sur  dix  de  hauteur,  et  il  est  porté 
sur  un  pédoncule  assez  long.  La  couleur  de  sa  peau  a une 
teinte  rouge-clair;  sa  chair  est  blanche,  succulente,  légère- 
ment acide,  d'une  saveur  très-agrèable.  Cette  belle  cerise  est 
une  des  meilleures  qu'on  puisse  manger  crue,  et  elle  est  ex- 
cellente pour  faire  des  conîiturés.  Elle  mûrit  à la  lin  de  juin 
ou  au  commencement  de  juillet. 

Variété  10.  Cerise  royale  iiativé , ou  Cerise  d’Angleterre. 
Ce  fruit  est  comprimé  à ses  deux  extrémités,  04  il  a plus  de 
deux  pouces  et  demi  de  tour  sur  près  de  neuf  lignes  de  hau- 
teur. 3a  peau,  d'abord  d’un  beau  rouge,  devient  très-foncée 
dans  la  parfaite  maturité,  et  sa  chair  est  alors  un  peu  rouge, 
fondante,  très-peu  acide,  et  fort  agréable.  En  espalier  à l’ex- 
position -du  midi,  cette  cerise  mûrit  dès  le  commencement  de 
" juin  ; elle  n’est  pas  sujètc  à couler. 
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Variété  11.  Cerise  doucette,  Bette  df.  Ckoisy.  Fruit  d’un 
rouge  tendre  presque  couleur  de  rose,  fondant,  sucré,  pres- 
que pas  du  tout  acide,  très-délicat.  Les  oiseaux  en  sont  très- 
friands.  L’arbre  est  sujet  à fort  peu  rapporter. 

Les  variétés  suivantes,  dont  la  chair  est  rougeâtre,  sont  en 
général  connues  sous  le  nom  de  griottiers. 

Variété  13.  Grosse  griotte  noiretarmve.  Fruit  ayant  trente- 
six  à^trente-huit  lignes  de  tour,  porté  sur  un  pédoncule  de 
deux  pouces  à deux  pouces  et  demi  de  longueur.  Sa  peau  de- 
vient d’un  rouge  foncé,  presque  noire,  et  sa  chair  est  très- 
acide  et  amère;  l’extrême  maturité  corrige  cependant  un  peu 
ces  saveurs.  En  espalier  au  nord , cette  cerise  peut  se  conser- 
ver jusqu’en  octobre. 

Variété  i5.  Griotte  a ratafia,  Cerisier  a petit  fruit  noir. 
Fruit  petit,  n’ayant  que  sept  à huit  lignes  de  diamètre,  sur  six  à 
sept  de  hauteur.  Sa  peau  est  épaisse,  d’un  rouge  obscur,  presque 
noir  ; sa  chair  est  aussi  d’un  rouge  foncé,  âcre  et  amère,  même 
lors  de  la  parfaite  maturité,  qui  arrive  au  mois  d’août.  Cette 
griotte  ne  se  mange  point  crue  : on  ne  l’emploie  que  pour  la 
composition  des  ratifias,  et  pour  ftiire  le  vin  de  cerises. 

Entre  autres  variétés  nous  pourrions  encore  parler  de  la 
griotte  d’Allemagne,  de  la  griotte  commune,  de  la  grosse 
griotte,  de  la  griotte  royale,  de  la  griotte  de  Poitou,  de  la 
griotte  de  Portugal,  et  de  celles  d’Espagne,  de  Prusse  et  d'Ita- 
lie; mais  nous  les  passerons  sous  silence  potir  ne  pas  donner 
trop  d'étendue  à cet  article,  préférant  dire  quelque  chose  sur 
l’histoire  du  cerisier,  et  sur  sa  culture. 

Tous  les  auteurs  de  l’antiquité  qui  ont  parlé  du  cerisier  se 
sont  accordés  pour  donner  à cet  arbre  une  origine  étrangère, 
^line  assure  positivement  qu’il  n’existoit  pas  en  Italie  avant  la 
victoire  de  Lucullus  sur  Mithridate,  et  que  ce  fut  ce  général 
romain  qui  l'y  transporta  du  royaume  de  Pont,  l’an  de  Rome 
680.  Malgré  le  témoignage  unanime  des  anciens  sur  l’origine 
du  cerisier , quelques  auteurs  modernes  ont  révoqué  le  fait  en 
doute.  Rai,  Linnæus  et  quelques  autres  avoient  déjà  émis  cette 
opinion,  lorsque  l’abbé  Kozier  chercha  à la  prouver  par  des 
raisonnemens  qui  semblent  d’abord  avoir  quelque  vraisem- 
blance, mais  qui  cependant  nous  paroissent  peu  solides,  et 
peuvent  facilement  être  réfutés.  Selon  Rozier.  Lucullus  ap- 
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porta  seulement  en  Italie  des  espèces,  ou,  pour  mieux  dire, 
des  variétés  meilleures  que  celles  qui  y existoient  déjà  sauvages, 
et  auxquelles  les  Romains  ne  faisoient  pas  d’attention,  parce 
que  leurs  lruitsétoient  peu  savoureux  , amers  et  trop  acides.  Le 
même  auteur  veut  que  le  type  de  toutes  les  variétés  de  cerisier 
aujourd'hui  connues,  soit  et  ait  toujours  été  spontané  dans 
les  forêts  de  la  France. 

11  paroit  constant,  au  contraire,  que  même  encore  aujour- 
d’hui aucune  espèce  decerise  ne  croît  spontanément  en  Italie, 
au  moins  dans  la  partie  méridionale  : quanta  celles  qui  effective- 
ment peuvent  venir  eu  France  , il  faut  distinguer  deux  especes 
bien  tranchées,  ne  pas  les  confondre,  et  ne  pas  conclure  de 
l'une  pour  l’autre.  Sans  doute  que  le  cerisier-merisier,  ou  tout 
simplement  le  merisier,  est  un  arbre  spontané,  semé  dans 
nos  forêts  par  les  seules  mains  de  la  nature  ; mais  de  ce  que 
celui-ci  a toujours  crû  naturellement  dans  nos  bois,  doit-on 
conclure  que  le  cerisier  y croisse  aussi  ? Et  si , par  opposition  , on 
peut  prouver  que  jamais  il  n’y  vient  naturellement,  nous  « 
pensons  qu'il  sera  alors  suffisamment  démontré  que  son  origine 
est  étrangère.  En  effet , 1 (.'merisier  se  trpuve  en  France  dans 
la  plupart  des  bois  j il  se  rencontre  au  fond  des  grandes  forêts, 
et>  il  en  est  qui  en  sont  presque  toutes  composées  ; taudis  que 
si  quelques  pieds  de  cerisier  se  rencontrent  sauvages , c’est 
toujours  dans  les  lieux  voisins  des  habitations,  et  ces  arbres 
proviennent  évidemment  de  noyaux  répandus  par  la  main 
«les  hommes,  ou  disséminés  par  les  oiseaux.  On  a’a  pas  fait 
attention  que  si  le  cerisier  ëtoit  un  arbre  indigène , que  s’il 
étoit  naturel  à nos  forêls,  il  devroit  s’y  trouver  très-abondant, 
en  former  même  de  tout  entières. 

Le  cerisier,  soit  cultivé,  soit  abandonné  à la  nature , a deuW 
grands  moyens  de  multiplication;  ses  fruits  nombreux  lui  four- 
nissent le  premier-;  ^1  tire  le  second  de  ses  racines.  Au  temps 
de  Virgile,  oü  cet  arbre  étoit  encore  tout  nouveau,  on  avoit 
déjà  observé  la  propriété  qu’il  avoit  de  pousser  de  scs  racines 
une  innombrable  quantité  de  rejets,  et  le  poè'te  latin  y fait 
allusion  dans  ces  vers  : 

Pullulât  ahradice  al  iis  densissima  Sylva  ; 

Ut  cerasisubuisquc . CroRO.  lib.  2. 

Avec  ces  puissaris  moyens  de  multiplication,  le  cerisier 
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pourrait  à lui  seul  former  des  forêts  entières,  et  à plus  forte 
raison  il  aurait  dû  se  conserver  dans  celles  de  notre  pajs,  si , 
dans  1 origine,  il  y eût  été  plantédes mains  de  lanatuicCepen- 
• dant,  comme  nous  l’avons  déjà  observé,  on  ne  le  rencontre 
jamais  ou  que  bien  rarement  dans  les  bois  ; et  lorsqu’on  en 
trouve  quelques  pieds  disséminés  çà  et  là  , c’est  toujours  dans 
ceux  qui  avoisinent  le  séjour  des  hommes,  et  non  au  centre 
de  ces  immenses  et  antiques  forêts,  restes  de  celles  qui  cou- 
vraient autrefois  une  partie  des  Gaules;  forêts  solitaires,  dans 
lesquelles  les  hommes  n’ont  pénétré  que  fort  tard,  et  dans 
lesquelles  ils  ne  portent  encore  que  rarement  la  hache  dévas- 
tatrice. Cest  donc  pour  avoir  manqué  d’exactitude,  et  pour 
avoir  confondu  deux  arbres  bien  distincts,  le  merisier  et  le 
cerisier,  que  quelques  auteurs  modernes  se  sont  écartés  de  ce 
que  les  anciens  avoient  écrit  sur  l’origine  du  dernier. 

Il  n'existoil  donc  pas,  avant  Lucullus , de  cerisiers,  propre- 
ment dits,  dans  les  Gaules,  ni  en  Italie,  quoiqu’il  paroisse 
d’ailleurs,  d’après  Théophraste  et  Athénée,  que  les  Grecs  le* 
connoissoient  long-temps  avant  l’époque  de  Lucullus. 

Les  auteurs  qui  ont  été  de  notre  opinion  ont  observé  avec 

• raison  que  le  nom  du  cerisier  dérivoit  évidemment  de  celui 
de  Cérasonte.  Nous  ajouterons  que  cet  arbre  est  encore  commun 
sur  les  bords  de  la  merWoire,  et  auprès  delà  même  ville  dont 
il  a pris  le  nom  ; ce  qui  est  attesté  par  ce  que  dit  Tournefort 
dans  son  Voyage  au  Levant  : « La  campagne  de  Cérasonte 
nous  parut  fort  belle  pour  herboriser;  ce  sont  des  collines 
couvertes  de  bois,  où  les  cerisiers  naissent  d’eux-mêmes.  „ 

Le  cerisier,  de  même  que  le  merisier,  paroit  se  plaire 
beaucoup  plus  dans  les  régions  tempérées,  et  même  un  peu 
froides,  que  dans  les  pays  chauds,  et  c’est  ce  que  les  anciens 
avoient  déjà  observé.;  car  Pline  dit  que,  quelque  soin  quoi» 
ait  pris,  le  cerisier  n’a  pu  se  faire  au  climat  de  1 Egypte, 
tandis  que,  cent  vingt  ans  après  son  introduction  en  Italie,  il 
fut  transporté  jusque  dans  la  Grande-Bretagne.  Ce  qui  prouve 
bien  encore  que  les  parties  un  peu  septentrionales  de  l’Europe 
conviennent  mieux  à cet  arbre  que  celles  qui  sont  au  midi, 
c est  que  les  plus  belles  variétés  de  cerises  que  nous  possédons 
aujourd’hui  nous  sont  venues  d'Angleterre , de  Hollande, 
d'Allemagn^et  de  Prusse.  / 
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Le  climat  favorable  nesuflit  pas  pour  avoir  de  belles  cerises, 
il  faut  encore  que  les  cultivateurs  donnent  à leurs  arbres 
certains  soins  particuliers  ; mais  le  plus  souvent  ils  négligent 
trop,  soit  de  les  planter  dans  des  expositions  favorables,  soit 
de  multiplier  les  bonnes  variétés  par  la  grelfe.  Aux  environs 
de  Paris,  où  la  culture  du  cerisier  peut,  plus  que  partout 
ailleurs,  dédommager  le  cultivateur  par  la  grande  consom- 
mation de  fruit  qui  se  fait  dans  la  capitale,  aux  environs  de 
Paris  même,  les  gens  de  la  campagne  ne  font  pasaulrement  ; ils 
ne  plantent  communément  que  les  espèces  les  plus  médiocres. 

La  culture  du  cerisier  et  celle  du  merisier  n’exigent  pas , 
d’ailleurs , de  soins  particuliers.  Ces  deux  arbres  ne  sont  pas 
difficiles  sur  la  nature  du  sol  ; on  évitera  seulement  de  les 
planter  dans  les  terrains  trop  humides,  trop  froids,  etdansceux 
qui  sont  argileux,  parce  que  leurs  lleurs  y sont  sujètes  à 
avorter,  que  les  fruits  y sont  d’un  goût  moins  agréable,  et 
ordinairement  plus  acides,  ils  aiment  les  pays  de  mon- 
tagnes et  les  coteaux  élevés.  Les  terrains  de  nature  calcaire, 
ceux  qui  sont  légers,  et  même  sablonneux  , leur  conviennent , 
pourvu  qu’ils  neasoient  pas  trop  chauds  et  trop  arides.  Leurs 
fruits  sont  plus  délicats  daus  un  sol  de  cette  nature  , iis  y 
acquièrent  une  saveur  excellente  , et  ils  y viennent  aussi  en 
bien  plus  grande  quantité. 

Le  cerisier  et  le  merisier  se  multiplient  ou  de  graines  ou 
de  rejets  qui  poussent  de  leurs  racines.  Le  dernier  en  donne 
peu;  mais  le  premier  en  fournit  une  quantité  si  considérable, 
qu’elle  devient  souvent  importune  quand  il  est  planté  dans 
des  terres  légères  et  sablonneuses.  La  multiplication  par 
ces  rejets  est  très-facile;  mais  les  bons  cultivateurs  blâment 
avec  raison  ce  moyen,  parce  que  les  arbres  élevés  ainsi 
poussent  eux-mêmes  une  t#op  grande  quantité  de  rejetons 
qui  les  épuisent  promptement. 

Les  cerisiers  provenus  de  semences  forment  toujours  des 
arbres  plus  élevés  et  plus  vigoureux.  C’est  donc  ce  moyen  de 
multiplication  qu’on  doit  préférer  quand  on  veut  avoir  des 
arbres  pour  faire  de  grandes  plantations,  et  quand  on  veut 
former  des  sujets  pour  greffer  les  différentes  variétés  du  meri- 
sier, comme  celles  connues  sous  les  noms  de  guigniers  et  de 
bigarreau  tiers. 
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On  doit  préférer,  pour  faire  les  semis,  les  fruits  du  meri- 
sier proprement  dit  à ceux  des  différentes  variétés  île  ceri- 
sier, surtout  lorsque  le  semis  est  destiné  à être  planté  dans 
les  bois.  C’est  aussitôt  après  la  récolte  des  fruits,  ou  peu 
après  , qu’il  faut  semer  leurs  noyaux  dans  une  terre 
légère  et  bien  labourée;  et  si  on  est  forcé  de  remettre 
cette  opération  à la  fin  de  l’hiver,  parce  qu’on  n’a  pas  de 
terrain  disponible , il  est  indispensable  de  les  stratifier  dans 
du  sable  ou  de  la  terre  ; car  si  on  négligeoit  de  prendre  cette 
précaution,  les  amandes  pourroient  se  dessécher  ou  rancir, 
et  perdre  la  faculté  de  germer. 

• Lorsque  les  jeunes  merisiers  provenant  de  semis  sont  des- 
tinés à faire  des  sujets  pour  greffer  les  différentes  variétés  de 
merises  ou  de  cerises , on  les  greffe  en  écusson  «à  l’àge  de 
quatre  à cinq  ans,  selon  leur  force.  La  greffe  en  fente  ne  se 
pratique  que  sur  les  vieux  arbres. 

Le  bois  du  cerisier  est  naturellement  rou.c^itre  et  suscept- 
ible de  prendre  une  couleur  plus  foncée.  On  l’emploie  à faire 
des  meubles;  mais  en  général  on  lui  préfère  le  bois  du  meri- 
sier, qui  est  plus  dur  et  plus  serré.  Celui-ci  est  un  bois  doux 
et  facile  à travailler.  Les  menuisiers  et  les  ébénistes  l’emploient 
pour  différons  ouvrages  ; les  luthiers  le  recherchent  parce 
qu’il  est  sonore.  Il  s’en  servent  pour  faire  des  instrumens  de 
musique;  mais  les  tourneurs  surtout  en  font  une  grande  con- 
sommation pour  faire  des  chaises,  des  fauteuils.  Les  dlvricrs 
ie  contentoient  autrefois  de  passer  sur  leurs  ouvrages  de  meri- 
sier un  pinceau  trempé  dans  de  l’eau  de  chaux  ; mais  re  bois 
étoit  alors  sujet  à pâlir,  et  il  ne  conscrvoit  que  peu  de  temps  la 
teinte  rougeâtre  qu’on  lui  avoit  donnée.  Aujourd’hui  on  lui 
fait  prendre  une  belle  couleur  d’un  rouge  brun  , en  le  mettant 
tremper  pendant  vingt-quatre  à trente-six  heures  dans  l’eau 
de  ch  aux  elle-même,  et  en  le  polissant  après  l’avoir  fait  sécher. 
f,a  teinte  qu’il  acquiert  par  ce  moyen  est  très-solide,  elle  n’est 
pins  sujette  â pâlir,  et  ce  bois  indigène  peut  alors  rivaliscf 
avec  plusieurs  bois  exotiques.  Il  imite  assez  bien  l’acajou  uni 
et  foncé.  Dans  les  pays  où  les  merisiers  sont  communs  dans 
les  forêls  , et  où  ils  deviennent  très-gros,  on  en  fait  de  bon 
bois  de  charpente,  des  planches,  des  douves  dont  on  fabri- 
que des  tpnneaux  qui  passent  pout*  donner  un  goût  agréable 
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au  vin  qu’on enferme.  Comme  ces  arbres  poussent  très- 
droits,  ils  son'*rès-propres,  quand  ils  sont  jeunes,  à faire  des 
échalas  pour  les  vignes , et  des  cercles  pour  les  cuves  et  les 
tonneaux.  Enfin  leur  bois  est  très-bon  pour  le  chauffage;  il 
brûle  en  donnant  beaucoup  de  chaleur,  et  il  est -propre  à 
faire  du  charbon. 

La  gomme  qui  découle  des  fentes  de  l’écorce  des  cerisiers 
et  des  merisiers  passe  pour  avoir  des  propriétés  analogue!  à 
celles  de  la  gomme  arabique;  mais  elle  paroît  en  être  assez 
différente,  non  parce  qu’elle  n’est  ni  aussi  blanche  ni  aussi 
transparente,  mais  parce  qu’au  lieu  de  se  dissoudre  dans  l’eau 
comme  celle-ci,  elle  ne  fait  que  s’y  gonfler. 

L’écorce  moyenne  des  cerisiers  et  des  merisiers  peut  fournir 
nne  teinture  jaune.  Quelques  médecins  ont  tenté  de  la  subs- 
tituer au  quinquina,  dans  le  traitement  des  fièvres  intermit- 
tentes; mais  scs  propriétés,  sous  ce  rapport,  sont  encore  assez 
peu  prouvées.  ; . » . 

La  chair  des  cerises  est,  selon  les  variétés,  tantôt  fondante, 
douce  et  sucrée,  tantôt  ferme  et  cassante  ; d’autres  fois  molle 
et  acide.  Quant  à leurs  propriétés  générales , ces  fruits  sont 
adoucissans , laxatifs  et  rafraîchissans , surtout  ceux  qui  sont 
acides.  Le  suc  de  ces  derniers,  étendu  dans  de  l’eau  avec 
du  sucre,  fait  en  été  une  liqueur  agréable,  qui  peut  rem- 
placer la  limonade.  L’eau  distillée  des  merises  noires  est 
emploféc  en  médecine  comme  antispasmodique  et  calmante. 
On  peut  faire  avec  les  cerises  et  les  merises  sèches  et  bouil- 
lies dans  l’eau,  une  tisane  pectorale,  utile  dans  les  affec- 
tions catarrhales.  L’infusion  aqueuse  des  pédoncules,  appelés 
vulgairement  queues  de  cerises,  passe  pour  être  très-diuré- 
tique. 

Non-seulement  une  grande  quantité  de  cerises  est  mangée 
crue  dans  la  saison,  mais  encore  certaines  variétés  sc  con- 
servent de  différentes  manières.  Quelques  personnes  font 
confire  les  bigarreaux  au  vinaigre,  comme  les  cornichons.  On 
fait  sécher  pourl’liiver  plusieurs  variétés  de  guignes,  de  cerises, 
de  griottes  et  de  merises,  en  les  exposant,  sur  des  claies  ser- 
rées, aux  rayons  du  soleil  ou  à la  chaleur  modérée  d’un  four. 
Cette  manière  de  faire  sécher  les  cerises  est  fort  ancienne,  car 
Plinç  en  parle.  On  les  conserve  encore  daçs  l’eau-de-vie  ; on 
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les  cDnRt  au  sucre  ; ob%n  fait  des  compotes  , des  marmelades, 
des  confitures.  • 

Les  différentes  variétés  dont  les  fruits  se  mangent , excepté 
celles  à chair  dure  et  cassante,  peuvent  être  employées  pour 
faire  du  vin  de  cerises  ; mais  on  préfère  ordinairement  pour 
cela  la  merise  commune  à fruit  noir  ou  rouge.  Ce  vin  est  fort 
agréable  à boire;  mais  il  se  garde  difficilement,  même  en  le 
mettant  en  bouteille.  Quelques  personnes  y ajoutent , pour 
qu’il  soit  ‘de  garde  , du  sucre,  et  même  un  peu  d'eau-de-vie. 

La  grosse  merise  noire  entre  dans  la  composition  du  ratafia 
de  Grenoble,  trcs-bonne  liqueur,  dont  la  plus  grande  consom- 
mation se  fait  dans  le  midi  de  la  France.  Mais  de  toutes  les 
liqueurs  faites  avec  les  merises  ou  les  cerises,  le  kirschenwasser 
et  le  marasquin  sont  les  plus  importantes , parce  qu’elles  for- 
ment des  branches  de  commerce  assez  considérables  pour  les 
pays  où  on  les  fabrique. 

Le  kirschenwasser  est  une  liqueur  spiritueuse , une  sorte 
d’eau-de-vie  très-forte  T qu’on  obtient  par  la  distillation  des 
fruits  du  merisier,  et  qui  est  aussi  claire  et  aussi  transparente 
que  l’eau  la  plus  limpide. C’est  dans  les  montagnes  des  anciennes 
provinces  d'Alsace  et  de  Franche-Comté,  en  France;  dans  les 
cantons  de  lîerne  et  de  Bâle,  en  Suisse  , et  dans  la  Souabe, 
qu'on  en  distille  le  plus  : de  là  cette  liqueur  est  transportée 
dans  toute  l’Europe.  La  merise  noire  sauvage  donne  le  meilleur 
kirschenwasser;  et  après  elle  les  merises  rouges,  et  enfin  les 
guignes,  sont  celles  qui  fournissentlaliqueuralcooliquc  la  plus 
forte.  Celle  qu’on  retire  des  cerises  acides  est  toujours  d’une 
qualité  inférieure.  Le  degré  moyen  de  la  pesanteur  du  kir- 
schenwasser est  entre  a 2 et  26  degrés  de  l'aréomètre  deBaumé. 

Le  marasquin  est  une  autre  liqueur  alcoolique , faite  avec 
une  petite  cerise  acide  qu’on  appelle  marasca  en  Italie.  Cette 
liqueur  est  beaucoup  plus  douce  et  plus  agréable, *au  goût  de 
bien  des  personnes,  que  le  kirschenwasser,  qui  est  souvent  si 
fort  qu’il  faut  y ajouter  de  l’eau  afin  de  pouvoir  le  boire. 
C’est  de  Venise  et  de  Trieste,  et  surtout  deZara,  en  Dalmatie, 
qu’on  tire  tout  le  vrai  marasquin  qui  se  trouve  dans  le  com- 
merce. Celui  de  Zara  est  le  meilleur  et  le  plus  estimé.  On  a 
ignoré  long-temps  en  France  les  procédés  de  la  préparation 
de  cette  liqueur;  mais  on  sait  aujourd'hui  que  c’est  en  ccra- 


.Digitized  by  Google 


5 1 4 CER 

sant  les  fruits  dcmanière  à casserles  noyaux  et  les  amandes,  en 
y. mêlant  un  centième  deleur  poids  de  miel , et  en  les  distillant 
lorsqu’ils  commencent  à éprouver  le  même  degré  de  fermenta- 
tion qu'on  faitsubiraux  raisins  pour  faire  le  vin.  Le  produit  de 
cette  première  distillation  est  rectifié  au  bain-marie , et  on  répète 
cette  opération  autant  de  fois  qu’on  estime  devoir  le /aire, 
c’est-à-dire  jusqu’à  ce  que  l’alcool  soit  dépouillé  de  tout  corps 
hétérogène  ; ce  qu’on  connoît  à l’odeur  et  à la  saveur  agréables 
de  la  liqueur.  On  fait  ensuite  fondre  du  sucre  blanc- dans  une 
suffisante  quantité  dfcau  simple  ; on  le  mêle  avec  l’esprit,  et 
on  laisse  vieillir  le  mélange.  Le  bon  et  le  véritable  marasquin 
n’est  pas  commun  ; une  grande  partie  de  celui  qu’on  débite 
dans  la  commerce,  n’est  que  du  kirschenwasser mêlé  avec  une 
certaine  quantité  d’eau  et  de  sucre.  * 

îo.  Cerisier-Merisier,  Cemsus  avium,  Lois,  in  Nov.  ; Duh.  5, 
p.  îo,  t.  3.  Cette  espèce,  appelée  vulgairement  merisier,  est 
un  arbre  dont  le  tronc,  en  acquérant  la  grosseur  d’un  homme 
et  plus,  s’élève  à trente  ou  quarante  pieds.  Ses  branches, 
ordinairement  assez  redressées,  forment  toujours  une  tête 
moins  arrondie  que  dans  le  cerisier.  Ses  feuilles,  longues  de 
trois  à quatre  pouces,  ovales,  dentées  en  scie,  glabres  et  d’un 
vert  luisant  en-dessus,  sont  portées  sur  des  pétioles  grêles  et 
foibles,  ce  qui  fait  qu’elles  sont  toujours  plus  ou  moins  pen- 
dantes. Les  fleurs  portées  sur  des  pédoncules  grêles,  sont  dis- 
posées deux  à quatre  ensemble , rarement  davantage  , en 
ombelles  sessiles , et  quelquefois  même  elles  sont  tout-à-fait 
solitaires.  Leur  calice  est  réfléchi,  et  leur  corolle  blanche  se 
compose  de  pétales  peu  ouverts,  ovales,  échancrés  en  cœur 
à leur  sommet.  Les  fruits  qui  leur  succèdent  sont  petits  , 
plutôt  ovoïdes  qu’en  cœur,  d’un  rouge  foncé  ou  noirâtre, 
d’une  saveur  acre  et  amère  avant  la  maturité,  et  fade  à la 
fin.  • tt;.i 

Le  merisier  fleurit  en  avril,  et  ses  fruits  sont  mûrs  en  juin. 
Il  croit  spontanément  dans  les  bois  de  l’Europe  tempérée  ; il 
est  commun  en  France,  dans  les  grandes  forêts,  et  surtout 
dans  les  pays  montagneux. 

La  culture  a multiplié  les  variétés  du  merisier  comme  celles 
du  cerisier  ; on  en  compte  une  trentaine  : nous  allons  rendre 
compte  des  principales.  Les  cultivateurs  les  distinguent  en 


Digitized  by  Google 


CER  S 1 5 

quatre  races  qu’ils  désignent  sous  les  noms  de  merisiers  pro- 
prement dits,  de  guigniers , de  bigarrcautiers  et  de  hPaumiers . 

Variété  1.  Merisier  a fleurs  doubles.  On  le  cultive  pour 
l’ornement  des  jardins.  Ses  fleurs  ont  depuis  un  pouce  de  large 
jusques  à dix.-huit  lignes  ; elles  font  un  très-bel  effet. 

Variété  a.  Merisier  a gros  fruit  noir.  Son  fruit  est  beaucoup 
plus  gros  que  celui  de  l’espèce  sauvage.  Sa  chair  est  tendre T 
d'un  rouge  très-foncé,  presque  noir,  douce,  sucrée,  mais  un 
peu  fade.  Les  marchands  de  liqueurs  l’emploient  pour  donner 
de  la  couleur  aux  ratafias. 

Il  y a encore  un  merisier  à fruit  blanc,  et  un  autre  à fruit 
{aune. 

Variété  3.  Guigne  précoce.  Les  guignes,  en  général,  se 
distinguent  parce  qu’elles  ont  la  forme  d’un  cœur,  et  que 
leurs  arbres  sont  plus  touffus  que  les  merisiers  proprement 
dits.  La  guigne  précoce  commence  souvent  à paroitre  dés  la 
fin  de  mai;  mais  elle  est  toujours  bien  mûre  à la  mi-juin.  Ce 
fruit,  dans  sa  parfaite  maturité,  est  d'un  beau  rouge;  sa  chair 
est  un  peu  ferme  et  de  bon  goût. 

Variété  4.  Guigne  rouce.  Celle-ci  est  plus  alongée  que  la 
précédente,  et  elle  est  en  tout  un  peu  plus  grosse.  Sa  peau  * 
est  d’un  rouge  plus  foncé;  mais  sa  chair  est  mollasse  et  peu 
relevée. 

On  connoît  encore  plusieurs  autres  fruits  de  cette  race,  et 
entre  autres,  la  guigne  blanche,  la  guigne  noire  (petite  et 
grosse),  la  guigne  piquante  8 la  guigne  cœur  de  poule. 

Variété  5.  Bigarreau  commun.  Les  bigarreautiers  ont  leurs 
fruits  tout-à-fait  en  cœur,  un  peu  comprimés,  marqués  d’un 
sillon  longitudinal  sur  une  de  leurs  faces;  leur  chair  est 
ferme,  cassante,  très-adhérente  à la  peau.  Dans  le  bigarreau 
commun,  la  peau  est  unie,  luisante,  d’un  beau  rouge  du  côté 
frappé  des  rayons  du  soleil,  marbrée  de  rouge  et  de  blanc  du 
côté  opposé.  Ce  fruit  tient  le  milieu,  pour  le  temps  où  il 
mûrit,  entre  tes  bigarreaux  précoces  et  les  tardifs;  sa  maturité 
arrive  au  mois  de  juillet. 

Le  bigarreau  blanc  hâtif,  le  bigarreau  rouge  hAlif,  le  gros 
bigarreau  rouge,  le  bigarreau  noir,  etc.,  diffèrent  du  pré- 
cédent , ou  par  la  couleur , ou  parla  grosseur,  ou  par  l'époque 
de  la  maturité. 

33. 
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Variété  6.  Heaume  blanc.  Les  heaumiers  tiennent  le  milieu 
entre  les  guigniers  et  les  bigarreautiers  ; leur  fruit  est  plus 
ferme  que  celui  des  premiers,  et  il  l’est  moins  que  celui  des 
derniers.  Le  heaume  blanc  n’est  de  cette  couleur  que  dans 
les  parties  qui  sont  restées  absolument  dans  l’ombre  ; car 
celles  qui  sont  frappées  des  rayons  du  soleil,  ont  toujours 
une  légère  teinte  rougeâtre.  Sa  chair  est  presque  aussi  ferme 
que  celle  du  bigarreau , mais  elle  est  plus  aqueuse. 

Le  heaume  rouge  et  le  heaume  noir  diffèrent  du  précédent 
par  la  couleur , ét  parce  que  leur  chair  est  moins  ferme.  (L.  D.) 

CERISIER  DE  SAINT-DOMINGUE.  {Bot.)  Ce  nom  est  donné 
dans  les  Antilles  à des  arbrisseaux  du  genre  Moureiller,  mal- 
pighia, dont  le  fruit  charnu  a la  forme  et  lacouleur  d’une  cerise; 
mais  ce  fruit,  qui  renferme  trois  noyaux,  a une  saveur  beau- 
coup moins  agréable.  Le  malpighia  punicifolia  et  le  malpighia 
glabra  sont  les  cerisiers  de  Saint-Domingue  ou  des  Antilles 
proprement  dits.  On  nomme  cerisier  capitaine,  ou  bois  de  capi- 
taine, ou  cerisier  de  Coiuvith,  le  malpighia  urens , dont  les  feuilles 
sont  garnies  en-dessous  de  piquans  très-acérés.  (J.) 

CERISIER  DES  HOTTENTOTS.  (Bot.)  C’est  la  cassine  à 
» fèuilles  concaves,  cassine  concava.de  M.  de  Lamarck.  (J.) 

CERISJER  DOUX  DU  MEXIQUE.  (Bot.)  Voyez  Capolin. 
(J.) 

CERISIER  FAUX  DE  LA  CHINE.  (Bot.)  C’est  le  litfé,  litfea 
chinensis,  ainsi  nommé  parce  que  son  fruit  est  de  la  grosseur 
d’une  petite  cerise.  (J.) 

CERISIN  ou  Cerizin.  (Ornith.)  Ces  noms  sont  donnés  par 
les  uns  au  serin  d’Italie,  et  par  d’autres  au  tarin.  (Ch.  D.) 

CERITE  {Concli.) , Cerithium.  Fab.  Columna  est  le  premier 
auteur  qui  ait  employé  ce  nom  pour  désigner  un  petit  genre 
de  coquilles,  qu’Adanson,  ensuite  Bruguières,  ont  considé- 
rablement étendu , et  caractérisé  d’une  manière  plus  nette. 
Linnæus  plaçoit  les  espèces  qu’on  y fait  entrer  maintenant , 
dans  ses  genres  Murex,  Strombe , etc.  Au  contraire,  les 
conchyliologistes  les  plus  modernes  le  subdivisent  en  trois  ou 
quatre  autres  petits  groupes  génériques,  qui  correspondent  assez 
bien  à ceux  que  Klein  avoit  indiqués  sous  les  noms  de  vertagus  , 
noctua , timpanotonos.  C’est  ainsi  que  M.  Denys  de  Montfort  en  a 
séparé  le  cerite  télescope,  pour  former  son  genre  Télescope, 
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et  les  espèces  dont  le  canal  est  court  et  droit,  sous  le  nom 
de  piraze,  qui  paroit  en  partie  correspondre  à celui  que 
M.  Brongniart  a nommé  potamiàe.  Malgré  ces  coupures,  il 
faut  convenir  que  ce  genre  est  encore  assez  mal  établi,  et 
que,  conchyliologiquement  parlant,  «l  devroit  encore  être 
subdivisé.  Ses  caractères  sont  ; animal  fort  semblable  à celui 
du  Murex j un  voile  au-dessus  de  la  tête:  le  pied  très-court, 
pourvu  d’un  opercule  corné;  contenu  dans  une  coquille  uni- 
valve  , spirale , turriculée,  ordinairement  tuberculeuse,  à tours 
de  spire  nombreux  ; l'ouverture  petite,  ovale,  oblique,  ter- 
minée antérieurement  par  un  canal  assez  court,  et  plus  ou 
moins  recourbé  vers  le  dos. 

Les  animaux  de  ce  genre  se  trouvent,  à ce  qu’il  paroit, 
dans  toutes  les  mers,  sur  les  fonds  vaseux  ou  sablonneux, 
et  le  plus  ordinairement  vers  l’embouchure  des  fleuves  : il  en 
est  même  quelques  espèces  qui  vivent  dans  leur  intérieur,  mais 
jamais,  à ce  qu'il  paroit,  au-delà  du  point  où  la  iner  remonte. 
La  seule  espèce  qu'on  regarde  comme  véritablement  fluviatile, 
fait  maintenant  partie  du  genre  Potamide  de  M,  Brougniart. 

Nous  subdiviserons  les  principales  espèces  vivantes  de  ce 
genie  en  trois  sections,  que  l’on  pourra  aisément  convertir 
en  genres  particuliers , si  on  le  croit  nécessaire. 

Sect.  I.  Espèces  dont  le  canal  est  fortement  recourbé  vers  le  dos , 
et  qui  ont  un  pli  à la  columellc. 

i.°  La  Cf.rite  obélisque,  Cerithium  obeliscus , Brug. ; vulgai- 
rement l'obélisque  chinois,  le  clocher  chinois , Gualt. , tab.  56 , 
fig.  M.  Coquille  de  deux  pouces  et  demi  de  haut,  sur  environ 
neuf  lignes  de  large;  la  spire  de  quatorze  tours,  luisante, 
marquée  de  stries  transverses  très-lines,  et  de  quatre  côtes 
granuleuses,  inégales;  l’ouverture  ovale,  terminée  supérieu- 
rement par  une  gouttière  étroite.  Sa  couleur  est  ordinairement 
fauve,  mêlée  de  taches  blanches  et  de  brunes.  Des  mers  de 
l’Archipel  américain. 

2°  La  Ceritb  buirr  , Cerithium  vertagus , Brug.;  Murex 
vertagus , Lion.  ; vulgairement  labuire,  Gualt.,  tab.  5 y , fig.  D; 
Coquille  de  deux  pouces  trois  lignes  au  plus , sur  dix  ou  douze 
lignes  de  large,  un  peu  ventrue,  composée  de  onze  à douze 
fours  de  spire,  dont  la  superficie  est  lisse  et  comme  plissée  à 
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leur  bord  supérieur.  Sa  couleur  est  brune,  ou  d'un  fauve 
tirant  sur  le  brun,  et  d’un  beau  blanc  de  lait  en  dedans. 

Elle  vient  des  Grandes-Indes,  et  est  très-commune  dans  les 
collections. 

3.°  La  Cesite  fascine  , Cerithium  fasciatum,  Brug, , vul- 
gairement la  chenille  striée,  Gualt. , tab.  57,  fig.  K et  F, 
Coquille  très-rapprochée  de  la  précédente  dont  elle  ne  diffère 
essentiellement  qu’en  ce  qu’elle  est  presque  cylindrique  anté- 
rieurement, et  que  les  tours  de  spire,  qui  sont  également 
plissés  à leur  bord  supérieur,  sont  en  outre  traversés  par  trois 
stries  profondes.  Le  fond  de  sa  couleur  est  d'un  blanc  luisant, 
avec  trois  bandes  transversales  jaunes  sur  chaque  tour,  quel- 
quefois remplacées  par  des  taches  de  même  couleur.  Elle  a 
presque  trois  pouces  de  long  sur  six  lignes  de  large. 

Des  côtes  de  Coromandel. 

4.0  La  Certte  raboteuse,  Cerithium  asperum , Brug.  ; Murex 
asper  , Linn.  : vulgairement  chenille  blanche  réticulée  , 
Martini,  Conchyl. , tom.  IV,  p.  3:2  2,  tab.  1 67 , fig.  1483.  C’est 
une  espèce  encore  fort  voisine  de  la  buire,  et  surtout  de  la 
eerite  f'asciée,  mais  qui  est  un  peu  plus  petite  ; elle  a douze 
tours  de  spire,  chargés  chacun  de  onze  à douzè  plis  longitu- 
dinaux , dont  chacun  porte  trois  tubercules  pointus  et  plusieurs 
stries  transversales  très-fines.  Elle  est  ordinairement  blanche.. 

Sect.  II.  Espèces  qui  ont  le  canal  droit , quelquefois  un  peu 

recourbé,  une  sorte  d'échancrure  à la  jonction  supérieure  des. 

bords , et  point  de  plis  à la  columelle.  • 

5. °  Cerithium.  moluccanum , Renieri.  Coquille  de  deux  pouces, 
et  demi  de  long  sur  neuf. lignes  de  large,  et  dont  la  spire, 
composée  de  treize  tours  peu  convexes,  est  couverte  de- 
stries  fines  transversales,  presque  oblitérées  au  sommet.  Elle 
est  très-rapprochée  de  la  suivante , et  se  trouve  dans  la  mer 
Adriatique. 

6. °  La  Ceiute  chenille  , Cerithium.  aluco,  Brug.  j Murex 
aluco , Linn.;  vulgairement  la  chenille,  ou  chenille  bariolée, 
Gualt.,  tab.  57,  fig.  A.  Coquille  de  trois  pouces  de  long  sur 
un  de  large,  composée  de  treize  tours,  dont  les  six  inférieurs 
sont  tuberculeux  dans  le  milieu , et  les  supérieurs  garnis  de 
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stries  transverses  très-fin^Pfcouleur  blanchâtre,  ou  fauve 
clair,  tachetée  ou  pointïllée  de  brun. 

Linnæus  dit  qu’elle  se  trouve  dans  la  Méditerranée;  ce  peut 
être  par  erreur,  suivant  Bruguières,  qui  pense  qu’elle  vient 
de  la  côte  de  Coromandel. 

7. °  La  Cerite  NonuLELSE , Cerithium  nodulosum,  Brug.  ; 
Gualt. , tab.  57,  fig.  9.  Coquille  de  cinq  pouces  de  long  sur 
trois  pouces  environ  de  large-,  épaisse,  pesante;  spire  de 
quatorze  tours  garnis  d’un  seul  rang  de  nœuds  convexes  * et 
dont  la  superficie  est  marquée  de  stries  accofiplées  de  deux 
en  deux.  Lèvre  droite  crénelée,  ècliancrèe  et  sillonnée  à 

‘l’intérieur.  Mer  Rouge,  Océan  Asiatique. 

8. °  La  Cerite  d’Adansox,  Cerithium  Adansonii , Brug.;  la 
cerite,  Adans.  Conchyl.  du  Sénégal,  pl.  10,  fig.  2.  Coquille 
de  deux  pouces  de  long  sur  une  fois  moins  de  large,  ventrue, 
striée  transversalement  de  douze  tours  de  spire  garnis  d’un 
seul  rang  de  tubercules  pointiK.  Lèvre  droite  crénelée.  Cou- 
leur blanche  ou  légèrement  pointillée  de  brun.  Se  trouve  sur 
la  côte  du  Sénégal,  et  quelquefois  dans  le  fleuve  Gambie. 

Sect.  ITI.  Espèces  qui  ont  le  canal  droit  et  très-court. 

Voyez  les  mots  Piraze  et  Potamide.  (Db  B.) 

CERITE.  (Foss.  ) Ce  genre  es t sans  contredit  celui  des 
coquilles  univalves  qui  présente  à l’état  fossile  le  plus  grand 
nombre  d’espèces,  puisqu’il  s’en  trouve  déjà  plus  de  cent  dans 
ma  collection.  La  presque  totalité  de  ces  espèces  se  ren- 
contre dans  les  plus  nouvelles  couches  , et  je  11’en  ai  jamais 
vu  qui  soient  bien  caractérisées , et  qui  aient  été  trouvées 
dans  les  plus  anciennes.  Cependant,  M.  de  Gerville  annonce 
(lettre  du  17  octobre  1 8 1 5 , insérée  dans  le  Journal  de 
Physique)  que  dans  le  banc  à cornes  d' Amman.  et  à l/élem- 
nites  des  environs  de  Bayeux,  il  a trouvé  quatre  espèces  de 
cérites. 

Afin  de  me  rendre  plus  facile  l’étude  d’un  si  grand  nombre 
d’espèces,  je  les  ai  divisées  en  trois  classes;  savoir: 

i.°  Celles  qui  n’ont  ni  plis  à la  columelle,  ni  varices. 

2.0  Celles  qui  ont  des  varices  sans  plis  à la  columelle. 

3.°  Et  celles  qui  ont  des  plis  à la  columelle# 

Je  vais  présenter  les  plus  remarquables  dans  chaque  classe- 
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Première  cuisse. 


j . Cerite  ridé  , Cerithium  rugosum , Lam. , Ann.  du  Mus.  T 
tom.  III , pag.  439.  Coquille  turriculée  ; spire  composée  de 
onze  à douze  tours;  les  quatre  ou  cinq  premiers  sont  chargés 
de  stries  croisées,  les  quatre  ou  cinq  autres  au-dessous  sont 
lisses,  et  les  derniers,  ainsi  que  le  dessous  du  tour  inférieur, 
sont  sillonnés  transversalement.  Long.  36  miilim.  (16  lignes), 

<Jn  trouve  cette  jolie  espèce  à Grignon,  près  de  Versailles. 

2.  CtRllK  SutsTfUF. , Cerithium  substriatum,  Lam. , loc.  cil., 
pag.  552.  Coquille  conique,  turriculée; spire  composée  de  dix 
à onze  tours,  dont  les  premiers  sont  quelquefois  chargés  de  tu-  ' 
hercules  oblongs  , et  les  autres  sillonnés  transversalement. 
L’ouverture  est  ovale,  et  terminée  à sa  base  par  un  petit  canal 
oblique.  Long.  3s  miilim.  (i5  lignes). 

On  trouve  cette  espèce  à Maulette,  près  de  Houdan. 

3.  Cerite  nu,  Cerithium  nudum , Lam. , loc.  cit. , pag.  440.  Co- 
quille turriculée,  pointue  au  sommet;  spire  composée  de  treize 
à quatorze  tours  finement  striés  en  travers,  etplissée  longitu- 
dinalement vers  la  partie  supérieure  de  la  coquille.  L’ou- 
verture est  oblique , à canal  court  recourbé  en  arrière. 
Long.  88  miilim.  (plus de  trois  pouces). 

Cette  espèce  se  trouve  à Grignon,  à Hauteville,  près  de 
Valognes , et  dans  les  couches  du  calcaire  coquillier  des  envi- 
rons de  Paris.  Elle  a beaucoup  de  rapports  avec  la  buire  , 
cerithium  vcrtagus. 

4.  Cerite  unisillonnk,  Cerithium  unisulcatum,  Lam.,  pag.  4 ',0. 
Cette  coquille  a beaucoup  de  rapports  avec  la  précédente  î 
mais  sa  longueur  n’est  que  de  20  miilim.  (9  lignes).  Elle  n’a 
point  de  plis  longitudinaux,  et  l’on  voit  une  strie  plus  mar- 
quée que  les  autres  qui  passe  sur  le  milieu  de  chaque  tour. 
La  spire  est  composé^  de  neuf  à dix  tours. 

On  trouve  cette  espèce  aux  mêmes  lieux  que  le  cerite  nu. 
On  rencontre  encore  avec  les  deux  espèces  précédentes  une 
autre,  ou  une  variété  de  la  dernière  qui  lui  ressemble  beau- 
coup , mais  qui , quoique  adulte , n’acquiert  jamais  que  1 1 mil]. 

( 5 lignes)  de  long.  Il  est  bien  remarquable  qu’on  n’en  trouve 
presque  jamais  qui  ne  soient  percées  d'un  ou  de  deux  trous 
sur  les  derniers  tours. 
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5.  Cerite  épais  , Cerithium  crassum , Nob.  Coquille  turriculée  , 
composée  de  treize  à quatorze  tours,  dont  les  premiers  sont 
granulés  et  les  autres  chargés  de  stries  transverses.  L'ouver- 
ture est  courte  et  oblique.  Long.  54  millim.  (a  pouces)  ; larg. 
du  dernier  tour,  ig  millim.  (8  lignes  environ). 

J'ai  trouvé  cette  espèce  à Villiers,  près  de  Grignon. 

6.  Cerite  ombiliqué,  Cerithium  umbilicalum,  Lam.,  Ann.  du 
Mus.,  tom.  7,  pl.  14,  fig.  3.  Coquille  subulée,  composée  de 
treize  à quatorze  tours  aplatis  et  striés  transversalement  : elle 
est  très-remarquable  en  ce  que  sa  columelle  est  perforée.  Ce 
caractère  ne  lui  est  commun  qu’avec  l’espèce  suivante.  Long, 
j 4 millim.  (6  lignes  environ). 

On  trouve  cette  espèce  à Grignon. 

7.  Cerite  pisiforme,  Cerithwm  piriforme,  Nob.  Coquille 
piriforme,  composée  de  dix  à onze  tours  convexes,  chargés  de 
quelques  légères  côtes  verticales.  Long.  27  millim.  (1  pouce); 
larg.  du  dernier  tour,  1 2 millim.  (6  lignes). 

On  trouve  cette  espèce  àHauteville,  près  de  Valognes.  Elle 
est  très-remarquable  en  ce  que  les  premiers  tours  sont  très- 
petits  , et  que  les  quatre  derniers  sont  proportionnellement 
beaucoup  plus  gros  que  dans  les  autres  espèces. 

8.  Cerite  inverse  , Cerithium  inversum  , Lam.  , Ann.  du 
Mus.,  tom.  5,  pag.  438.  Brocchi,  Conch.  Foss.  subapp.,  tab. 
IX,  fig.  18.  Coquille  subulée;  spire  composée  de  vingt  à vingt- 
deux  tours  aplatis,  tournés  de  gauche  à droite.  Long,  xomill. 
(9  lignes). 

On  trouve  cette  espèce  à Grignon,  dans  les  couches  du  cal- 
caire coquillicr  des  environs  de  Paris,  dans  le  Plaisantin,  et  à 
Hauteville;  mais  il  est  à remarquer  que  dans  ce  dernier  en- 
droit elle  est  de  la  moitié  plus  grande  que  dans  les  environs 
de  Paris.  Elle  a beaucoup  de  rapports  avec  le  cerithium  per- 
sicum  de  Brug.  (n.°  36).  On  trouve  avec  elle  une  variété  qui 
est  moins  alongée. 

g.  Cerite  vis,  Cerithium  terebra  , Nob.  Coquille  conique, 
composée  de  sept  à huit  (ours  chargés  de  trois  cordons  lisses 
et  extrêmement  élevés.  L'rtlpace  qui  se  trouve  entre  eux  est 
lisse  aussi.  On  n’aperçoit  pas  la  suture,  attendu  qu’elle  est  re- 
couverte par  un  des  cordons.  Long.  20  mill.  (9  lignes  environ). 

On  trouve  cette  espèce  très-singulière  dans  la  falunièrc  dp 
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Hauteville;  mais  elle  est  très-rare.  J’en  possède  des  échantil- 
lons qui  ont  été  trouvés  dans  un  sable  jaune,  mais  j’ignore 
dans  quel  endroit. 

Deuxième  classe. 

* ' * 

10.  Cerite  côtelé  , Cerithium  costatum , Nob.  Coquille  conique, 
composée  de  quatorze  tours  un  peu  convexes,  chargés  de  stries 
transverses  de  différentes  grosseurs,  et  dont  quelques-unes, 
sur  le  dernier  tour,  sont  légèrement  tuberculées.  Les  tours 
supérieurs  portent  des  côtes  longitudinales.  Il  se  trouve  une 
varice  au  côté  droit , et  la  base  est  terminée  par  un  canal  droit. 
Longueur,  54  milliin.  (2  pouces);  largeur  du  dernier  tour, 
32  millim.  (10  lignes). 

On  trouve  cette  jolie  espèce  à Betz,  département  de  l'Oise, 
et  à Hauteville.  Je  possède  un  individu  un  peu  plus  grand 
que  celui  ci-dessus.  Sa  cbuleur  est  blanche,  et  feroit  croire 
qu’il  est  fossile  ; mais  sa  transparence  m’en  fait  douter,  et  alors 
il  seroit  l’analogue  de  cette  espèce.  Cette  dernière  coquille 
n'est  pas  connue  dans  la  collection  du  Muséum  de  Paris. 

11.  Cerite  variqueux  , Cerithium  t-aricosutn , murex  vari- 
cosus  , Brocc.,  Conch.  foss.  subapp.,  tab.  10,  fig.  3.  Coquille 
turriculée  ;spire  composée  de  quatorze  tours  couverts  de  stries 
transverses,  et  de  légères  côtes  longitudinales.  lise  trouve  deux 
varices  sur  le  dernier  tour,  l’un  au  bord  droit,  et  l’autre  sur 
la  partie  du  tour  qui  lui  est  opposée.  L’ouverture  est  un  peu 
oblique.  Long.  82  millim.  (plus  de  3 pouces). 

On  trouve  cette  espèce  dans  le  Plaisantin. 

12.  Ceritb  crénelé,  Cerithium  crenatum,  murex  crenatus , 
Brocc.,  même  pl.,  fig.  2.  Coquille  turriculée,  couverte  de  stries 
transverses  et  granulées.  Elle  porte  une  très-légère  varice  sur  le 
dernier  tour  du  côté  gauche.  L’ouverture  est  un  peu  oblique, 
et  se  termine  à la  base  par  un  canal  un  peu  recourbé.  Long. 
Co  millim.  (2  pouces  5 lignes.) 

On  trouve  cette  espèce  dans  le  Plaisantin.  Son  analogue  vit 
dans  la  Méditerranée. 

1 3.  Cerite  treilussé,  Cerilhiurif  decussatum , Nob.  Coquille 
conique,  composée  *de  treize  à quatorze  tours  chargés  de  stries 
croisées.  L’on  aperçoit  sur  les  différens  tours  de  larges  varices 
peu  élevées.  Long.  85  xmllim.  ( 5 pouce? 2 lignes). 
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On  trouve  cette  espèce  dans  les  falunieres  de  Hauteville. 

Troisième  classe. 

1 4.  Cerite  cerclé  , Cerithium  cinctum  , Lam. , Ann.  du  Mus. , 
tom.  III,  pag.  345  ; r&irex  rnargaritaceus , Brocc.,  Conch.  foss. 
subapp.,  tab.  9,  fig.  24.  Coquille  conique;  spire  composée  de 
treize  à quatorze  tours,  chargés  chacun  de  trois  côtes  trans- 
verses granulées,  qui  imitent  des  cordons  de  perles  enfilées. 
L’ouverture  est  un  peu  oblique.  La  columclle  porte  un  pli. 
Long.  21  millim.  (9  lignes). 

La  plus  grande  partie  des  individus  de  cette  espèce  ne 
portent  que  trois  cordons  de  perles  d’égale  grosseur;  mais 
quelques-uns  eu  portent  quatre,  d’autres  même  en  portent 
cinq,  et  quelquefois  les  cordons  11e  sont  pas  d’égale  grosseur. 
* On  trouve  cette  jolie  espèce  à Poulchartrain  , dans  une 
couche  qui  renferme  des  coquilles  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
celle  de  Grignon  , qui  en  est  peu  éloignée.  On  la  rencontre 
aussi  à Houdan,  à Beynes,  à Hauteville,  à Bordeaux,  aux 
environs  de  Sienne  ; mais  elle  varie  beaucoup  de  grandeur 
dans  ces  ditTérentes  localités,  F.lle  semble  tenir  le  milieu  entre 
le  cerithium  clavus  et  le  cerithium  scmi-coronaturn  de  Lam. 

15. Ceritb  a rampe.  Ctrl &ium  spiratum,  Lam.,  Ann.  du  Mus., 
tom.  111 , pag.  55  j ; Fa  van  nés,  pl.  66  , fig;.  O,  6.  Coquille  lisse , 
fusiforme,  composée  de  douze  tours  séparés  par  une  rampe 
canaliculéc.  Le  diamètre  du  dernier  est  moins  grand  que  celui 
du  tour  qui  précède.  Elle  porte  un  pli  à la  columelle.  L’ou- 
verture, qui  est  presque  quadrangulaire , est  terminée  à la 
base  par  un  canal  plissé  en  dehors.  Longueur,  80  inillim. 
( 5 pouces). 

On  trouve  cette  singulière  espèce  à Chaumont , départe- 
ment de  l’Oise. 

16.  Ceritf.  antique,  Cerithium  antiquumt,  Nob.  ; Knoor,  tab. 
c.  VI,  tom.  II,  section  première.  Coquille  lisse  turriculée,  et 
composée  de  tours  concaves  vers  leur  milieu,  qui  se  trouvent 
relevés  sur  la  suture.  La  columelle  porte  un  pli  très-fort. 
Long.  10  centim,  (près  de  4 pouces).  * 

On  trouve  cette  espèce  à Neusladt,  près  de  Hanovre.  L’in- 
dividu que  je  possède  est  ferrugineux  et  calcédenieux. 

17.  Chute  géant,  Cerithium  gigas,  Lam.,  Ann.  du  Mus., 
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tom.  VII,  pi.  14,  fig.  7;  Knorr  tab.  VII,  fig.  2.  Coquille 
turriculée,  très-longue,  composée  de  trente  à trente-cinq 
tours.  L’ouverture  est  oblongue,  et  un  peu  oblique,  terminée 
à la  base  par  un  canal  dont  l’extrémité  est  un  peu  recourbée. 
Elle  porte  deux  plis  à la  columelle.  L’ieférieur  est  formé  par 
le  bord  qui  la  termine,  et  qui  se  relève  en  un  bourrelet 
oblique  qui  termine  le  canal.  Quelques  individus,  et  surtout 
ceux  de  Hautcville  dont  il  sera  parlé  ci-après , portent  un 
troisième  pli  placé  en  dedans  vers  le  milieu  de  la  partie  supé- 
rieure de  chaque  tour.  Elle  a quelquefois  48  cenlim.  (j5  à 
16  pouces)  de  longueur,  sur  11  centirn.  (4  pouces)  de  dia- 
mètre au  dernier  tour.  Un  fil  tourné  sur  sa  suture,  depuis 
le  sommet  jusqu’à  la  base , se  trouve  avoir  plus  de  huit  pieds 
de  longueur.  A mesure  que  l’animal  prend  de  l’accroisse- 
ment , il  abandonne  le  sommet  pour  se  porter  vers  son  ouver- 
ture. J’en  ai  trouvé  la  preuve  toutes  les  fois  que  j’ai  mis  à 
découvert  la  columelle  dans  cette  partie.  L’animal , en  se  reti- 
rant, forme  des  cloisons  concaves  de  son  côté.  Je  possède  le 
sommet  d’une  coquille  de  cette  espèce , dont  j’ai  fait  enlever 
l'extérieur  des  vingt  premiers  tours,  dans  lesquels  j’ai  trouvé 
trente-deux  cloisons;  et  je  ne  doute  pas  qu’il  n’y  ait  des  in- 
dividus dans  lesquels  on  en  trouv#  encore  davantage. 

Cette  coquille  étant  extrêmement  pesante  , en  même  temps 
qu’elle  est  très-pointue  au  sommet,  est  exposée  à être  brisée 
dans  cette  partie  pendant  la  vie  de  l’animal.  Le  frottement 
que  quelques-unes  ont  éprouvé  quand  il  s’est  transporté  d’un 
lieu  à un  autre,  les  a tellement  raccourcies  et  usées  sur  un 
seul  côté,  qu'on  voit  la  columelle  des  premiers  tours  à dé- 
couvert. Si  l’animal  ne  se  fût  pas  retiré,  et  si,  en  se  reti- 
rant, il  n’eût  pas  fait  des  cloisons,  ilauroitété  exposé  à être 
mutilé  ou  attaqué  dans  cette  partie  par  ses  ennemis.  La  nature 
ne  l’ayant  pas  voulu,  lui  a donné  la  faculté  de  se  retirer,  et 
de  former  ces  cloisons. 

J’ai  remarqué  que  toutes  les  coquilles  univalves,  et  surtout 
celles  qui  sont  turriculées,  abandonnoient  leur  sommet  , et 
formoient  des  cloisons  comme  le  cerite  géant. 

Cette  espèce  est  très-étonnante  pour  sa  grandeur  énorme, 
et  parle  saut  brusque  de  sa  taille  au  dessus  des  autres  espèces 
de  son  genre.  On  ne  peut  douter  que  dans  quelque  lieu  de 
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la  France  qu’on  la  rencontre , elle  ne  constitue  une  espece 
bien  distincte.  Alors  la  grandeur  de  sa  taille  permet  de  saisir 
bien  aisément  les  différences  qui  existent  souvent  entre  les 
coquilles  qui  proviennent  de  localités  différentes.  Voici  à cet 
égard  ce  que  j’ai  remarqué.  Celles  qu’on  trouve  à Grignon  et 
à Courtagnon  portent  sur  chacun  des  tours,  près  de  leur  bord 
supérieur,  une  rangée  de  tubercules  qui  sont  d’autant  plus 
gros,  que  les  tours  sur  lesquels  ils  se  trouvent  s’approchent 
de  la  base.  Au-dessus  de  ces  tubercules  il  se  trouve  cinq  à 
six  stries  transverses.  Celles  que  l’on  trouve  dans  les  falu- 
nières  de  Hauteville,  département  de  la  Manche,  au  lieu 
de  tubercules,  portent  des  côtes  un  peu  obliques.  Sur  quel- 
ques individus  ces  côtes  sont  près  l’une  de  l’autre  , et  s'éten- 
dent sur  la  presque  totalité  du  tour;  sur  d’autres , elles  sont 
rares,  plus  fortes  et  plus  obliques.  Enfin  , sur  d’autres  elles 
sont  moins  longues  et  tuberculées,  avec  cette  différence  que 
la  portion  tuberculée  de  ces  côtes , au  lieu  d’être  à la  partie 
supérieure  de  chaque  tour , comme  sur  les  coquilles  de 
Grignon  et  de  Courtagnon,  se  trouve  à la  partie  inférieure. 

J’ai  sous  les  yeux  quatre  coquilles  de  Grignon  et  de  Cour- 
tagnon qui  se  ressemblent  par  les  tubercules  dont  elles  sont 
couvertes;  j’en  ai  trois  qui  viennent  de  Hauteville,  dont  les 
tours  «prit  plus  serrés,  et  qui  sont  chargées  de  côtes.  Si  l’on 
rencontroit  ces  coquilles  dans  ie  même  lieu  avec  ces  diffé- 
ua-ices,  on  ne  balanceroit  pas  à croire  qu’elles  constituent 
deux  espèces  différentes  : mais  à la  distance  où  ces  variétés  se 
trouvent,  je  pense  que  c’est  la  même  espèce  modifiée  par  les 
circonstances  dans  lesquelles  elle  s’est  trouvée. 

C^  coquilles  sont  souvent  frustes,  et  ont  rarement  la#ir 
sommet  et  leur  ouverture  èntière. 

Je  n’ai  jamais  rencontré  à Grignon  de  jeunes  individus  du 
cerite  géant,  et  on  en  trouve  très-fréquemment  à Hauteville; 
j’en  possède  qui  n’ont  pas  37  rnillijn.  (1  pouce)  de  longueur. 
Les  différentes  formes  par  lesquelles  elles  passent  avant  d’avoir 
atteint  toute  leur  grandeur,  méritent  d’être  connues,  parce 
que  ces  remarques  peuvent  s’appliquer  à un  grand  nombre 
d’autres  espèces  dont  les  premiers  tours  diffèrent  quelquefois 
beaucoup  des  autres. 

Les  dix  ou  douze  premiers  tours  ne  portent  qu’une  seule 
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carène  au  milieu  de  chaque  tour;  quelques  tours  après,  ou 
voit,  en  outre,  une  légère  strie  à la  suture;  plus  bas  on  en  voit 
deux  qui  deviennent  tuberculées , et  dans  cet  endroit  la  carène 
se  charge  aussi  de  tubercules.  Sur  le  vingt-sixième  tour 
(qui  n'est  encore  qu’à  22  miilim.  du  sommet) , on  commence  à 
apercevoir  des  côtes  transverses  tuberculées,  entre  lesquelles 
se  trouve  un  cordon  de  petites  perles  et  une  cordelette  contre 
la  suture.  Vers  le  dix-neuvième  tour  (à  60  cent,  du  sommet) 
tout  commence  à s’effacer,  et  au  vingt-quatrième  il  ne  reste 
plus  sur  chaque  tour  que  dix  côtes  striées  transversalement; 
enfin  sur  les  derniers  tours  les  stries  sont  effacées  tout-à-fait. 
Tous  les  individus  ne  travaillent  pas  sur  le  même  plan. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  toutes  les  couches  du  calcaire 
coquillier  des  environs  de  Paris:  elles  sont  tellement  commu- 
nes dans  les  falunières  de  Hauteville,  que,  dans  quelques  en- 
droits aux  environs,  on  en  ferre  les  chemins.  On  la  trouve 
non  fossile  dans  la  mer  du  Sud. 

M.  Brocchi  annonce,  dans  l’ouvrage  ci-dessus  cité,  que, 
dans  le  Plaisantin  et  aux  environs,  il  a trouvé  à l’état  fossile 
les  coquilles  ci-après,  qui  dépendent  du  genre  Cerite  : le 
murex  alucoïdes  , Oliv. , qui  vit  sur  les  côtes  de  l’île  de  Ténériffe  ; 
le  murex  alucaster , Ren. , qui  vit  dans  la  mer  Adriatique  ; le 
murex  terebella,  Linn.,  dont  on  trouve  la  coquille  non^fossile 
dans  la  mer  des  Indes  ; et  le  murex  scaber,  Oliv. , dont  on  trouve 
l’analogue  vivant  sur  la  côte  de  la  Guadeloupe. 

11  resteroit  encore  à parler  d’un  très-grand  nombre  d'espèces 
d ecerites  fossiles  connues,  dont  quelques-unes  ont  les  formes  les 
plus  agréables,  et' surtout  pour  la  distribution  des  protubé- 
rances dont  elles  sont  couvertes.  On  trouve  des  figurés  de 
quelques  - unes  de  ces  espèces,  et*d’autres  du  même  genre  , 
dans  les  Ann.  du  Mus.,  tom.  VII,  pl.  i3,  fig.  6,  7;  pl.  14, 
fig.  4,  5;  Brander,  Foss.  Haut.,  fig.  43,  46;  Brocc. , Conch. 
foss.  subapp. , pl.  9 , fig.  4 . 10,  15,17;  pl.  1 P , fig.  1 , 2 , 4 ; 
Sovverby,  Min.  Conch.,  pl.  127,  128;  Scilla,  de  Corp.  marin. , 
tab.  i5  ; Favannes,  pl.  66, et  Knorr,  tom.  II,  pl.  c.  6,  7.  (D.F.) 

CERITE.  (Min.)  Voyez  Ceridm.  (B.) 

CER1TIS.  (Min.)  On  doit  remarquer  que  nom  a déjà 
été  employé  par  Pline  pour  indiquer  une  pierre  gemme  qui 
étoit,  dit -il,  semblable  à delà  cire  : c^toit  peut-être  la 
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même  chose  que  le  cerachates,  eomqpe  le  pense  M.  Delaunay. 
(B.) 

CERIUM.  (Chim.)En  1804,  MM.Berzelius  et  Hisinger  ayant 
analysé  un  minéral  trouvé  en  îySo,  dans  la  mine  de  cuivre  de 
Bastnaès  , à Riddarehyttan  en  West  manie , y reconnurent 
l’oxide  d’un  nouveau  métal  qu’ils  nommèrent  cérium  , d’après 
le  nom  de  Cérès  donné  à la  planète  découverte  par  M.  Piazzi 
en  1801.  Le  minéral  d'ou  le  cérium  avoit  été  extrait,  futappelé 
eérite. 

Peu  de  temps  après  le  travail  de  MM.  Berzelius  et  Hisinger  , 
Klaproth  retira  l’oxide  de  cérium  de  sa  mine,  et  le  considéra, 
ainsi  queljyttria,  comme  faisantle  passage  des  terresaux  oxides 
métalliques;  il  l’appela  ochroite.  Enfin,  M.  Vauquelin  fit  de 
nombreuses  expériences  sur  cet  oxide,  et  confirma  les  con- 
clusions des  chimistes  suédois. 

Avant  ces  travaux , le  eérite  avoit  été  rangé  par  Cronstedt 
dans  Les  mines  de  tungstate  de  fer  ; Scheele  n’y  ayant  point 
trouvé  de  tungstène , l'avoit  appelé  faux  tungstein  ; et  en  1784, 
les  frères  d’Elhuyar  avoient  publié  une  analyse  dont  le  but 
étoit  de  prouver  que  le  eérite  contenoit  0,22  de  silice,  0,24 
de  fer,  et  0,54  de  chaux. 

Jusqu’ici  le  cérium  n’ayant  été  obtenu  à l’état  métallique 
qu’én  très-petite  quantité,  on  ignore  la  plupart  de  ses  pro- 
priétés ; c’est  ce  qui  nous  engage  à exposer  d’abord  la  préparation 
et  les  propriétés  de  ses  oxides  , à donner  ensuite  l’analyse  du 
eérite,  et  enfin  à parler  des  tentatives  que  l’on  a faites  pour 
obtenir  le  cérium  à l’état  métallique. 

Analyse  du  eérite.  Suivant 

Berzelius 

et  Hisinger.  Vauquelin. 

1 silice 2Ô,o  — 17,5 

oxide  de  cérium 5o  — 63 

oxide  de  fer 22  — 2 

sous-carbonate  de  chaux.  . . 5, ■S  — 324 

eau quantité  indétertninée.  12  : 

On  traite  le  eérite  par  l’eau  régale;  tout  est  dissous  hors 
la  silice.  On  fait  concentrer  la  liqueur  pour  ep  chasser  la 
plus  grande  partie  de  l’acide  en  excès.  On  étend  le  résidu 
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d’eau , puis  on  filtre  ; 1» silice  est  séparée  ; on  verse  de  l'am- 
moniaque dans  la  liqueur  filtrée  ; la  chaux  n’est  pas  précipitée» 
tandis  que  les  oxides  de  cérium  et  de  fér  le  sont  en  totalité. 
On  lave  ces  derniers,  puis  on  les  traite  par  une  solution 
d’acide  oxalique  ; il  se  produit  de  l’oxalate  de  fer  soluble  et 
de  l’oxalate  de  cérium  qui  ne  l’est  pas,  même  dans  un  excès 
d’acide  ; on  fait  évaporer  l’oxalate  de  fer  à siccité  ; on  calcine 
le  résidu,  on  obtient  le  peroxide  de  ce  métal.  Quant  à 
l’oxalate  de  cérium , on  le  calcine  également  après  l’avoir 
bien  lavé;  le  résidu  est  un  peroxide.  Quanta  la  chaux,  on  peut 
la  précipiter  de  sa  dissolution  au  moyen  dusous-carbouate  de 
potasse  ; le  sous-carbonate  insoluble  étant  bien  lavé,  est  réduit 
en  chaux  par  la  calcination. 

Préparation  des  oxides.  Il  y en  a deux.  Le  péroxide  s’ob- 
tient en  calcinant  l’oxalate  de  cérium  dans  un  creuset  de 
platine,  comme  nous  venons  de  le  dire.  Le  protoxide  se  pré- 
pare en  dissolvant  le  péroxide  dans  l’acide  hydrochloaique  , 
faisant  évaporer  presque  à siccité  pour  chasser  le  chlore  qui 
est  produit  par  la  désoxigénation  du  peroxide  : reprenant  le 
résidu  par  l’eau  , décomposant  l’hydrochlorate  de  protoxide 
au  moyen  du  sous-carbonate  de  potasse;  enfin,  lavant  le  sous- 
carbonate  de  cérium  précipité,  et  le  décomposant  par  la 
chaleur.  Pour  opérer  celte  décomposition,  il  faut  introduire 
le  sous-carbonate  dans  un  petit  tube  de  verre  courbe  qu’on 
finit  de  remplir  avec  du  mercure,  et  faire  plonger  l’extrémité 
ouverte  du  tube  dans  un  bain  de  ce  métal. 

Oxides  de  cérium.  Protoxide.  Il  est  blanc,  infusible  au  feu 
de  nos  fourneaux;  à la  température  ordinaire,  il  n’a  aucune 
action  sur  l’oxigène  gazeux;  à une  température  élevée,  il  s’y 
combine  et  devient  d’un  rouge  de  brique  foncé. 

Il  paroit  que  le  précipité  blanc  que  l’on  obtient  en  mêlant 
l’hydrochlorate  de  protoxide  de  cérium  avec  la  potasse  , est 
un  hydrate /et  non  un  oxide  libre.  Ce  précipité  a une  affinité 
telle  pour  l’dxigènc  et  l’acide  carbonique,  qu’il  suffit  de  le 
laisser  exposé  à l’air  pour  qu’il  s’oxide  et  devienne  efferves- 
cent avec  les  acides. 

La  potasse  et  l’ammoniaque  ne  le  dissolvent  pas  , et  ne  s’y 
combinent , suivant  M.  Vauquelin  , dans  aucune  circons- 
tance. 
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Le  protoxide  de  cérium  est  précipité  de  ses  dissolutions 
acides,  en  blanc  par  les  tartrates  oxalates  et  hydrocyanates 
alcalins,  en  brun  par  la  noix  de  galle.  Les  hydrosulfates  en 
précipitent  de  l'hydrate  blanc , ce  qui  prouve  que  l’acide 
hydrosulfurique  ne  se  combine  pas  avec  le  protoxide  de 
cérium. 

Le  protoxide  de  cérium  est  formé,  suivant  M.  Hisinger, 
Oxigène.  . . . 14,912.  . . . 17,41 
Cérium  ....  85, 088.  . . . 100,00 

Peroxide.  Il  est  rouge  de  brique  ; il  peut  éprouver  une 
chaleur  blanche  sans  se  décomposer.  L’acide  hydrochiorique 
le  dissout  en  dégageant  beaucoup  de  chlore , surtout  si  l’on 
opère  à chaud;  alors  l’hydrogène  d’une  portion  d’acide  hy- 
drochiorique s'unit  à l’oxigène  qui  excède  la  composition  du 
protoxide,  et  le  chlore  de  cette  portion  prend  l’état  gazeux. 

11  est  formé,  suivant  M.  Hisinger, 'de 

Oxigène.  . . . 20,71.  . . . 26,11 5 

Cérium  ....  79,29.  ...  100 

Essais  sur  la  réduction  du  ccrium  oxidé.  M.  Hielm,  à l’invi- 
tation de  MM.  Berzelius  et  Hisinger,  teuta  le  premier  de 
séparer  l’oxigène  du  cérium  ; il  fit  un  mélange  de  l’oxide  de 
ce  métal  avec  l’huile  de  lin;  il  le  carbonisa  , puis  l’introduisit 
dans  une  brasque  de  charbon  sans  flux,  et  l’exposa  pendant 
une  demi-heure  à la  chaleur  où  le  manganèse  est  réduit  ; il 
obtint  une  poudre  noire  qui  présentoit  au  jour  des  parties  t 
brillantes  , qui  tachoit  le  papier  en  noir , enfin , qui  se  dis- 
solvoit  dans  l’acide  hydrochiorique  en  dégageant  du  gaz  hy- 
drogène pur  et  de  l’acide  hydrosulfurique,  parce  que  pro- 
bablement l’oxide  qui  avoit  été  réduit , contenoit  de  l’acide 
sulfurique. 

M.  Vauquelin  ayant  exposé  au  feu  de  forge  un  mélange 
de  tartrate,  de  cérium,  d’huile  et  de  noir  de  fumée,  dans 
un  creuset  de  charbon,  qui  étoit  lui-même  renfermé  dans  un 
creuset  de  Hesse,  m’obtint  qu’un  très-petit  globule  de  métal 
plus  blanc,  plus  fragile,  plus  dur,  plus  lamelleux  que  la 
fonte  de  fer  pur  ; ce  globule  étoit  un  alliage  de  fer  et  de 
cérium;  il  étoit  inattaquable  par  les  acides  simples  ; l’eau  ré- 
gale même  ne  le  dissolvoit  qu’avec  peine  ; la  dissolution  étoit 
rougeâtre , elle  contenoit  du  fer  et  du  cérium.  M.  Vauquelin 
7'  34 


Digitized  by  Google 


43o  CEÏV 

pensa  que  la  petite  quantité  de  métal  obtenu , tenoit  à la  vo* 
latilité  du  cérium. 

M.  Davy  a réduit  l’oxide  de  cérium  en  le  faisant  chauf- 
fer avec  du  potassium  ; le  cérium  étoit  sous  la  forme 
d'une  poudre  métallique  d’un  gris  foncé.  Enfin , M.  Laugier 
ayant  exposé  une  pâte  d’oxide  de  cérium  et.  d'huile  à la  cha- 
leur d'un  fourneau  à réverbère , a obtenu  une  matière  noire 
qu’il  regarde  comme  un  carbure  de  cérium;  ce  carbure  pe- 
soit  autant  que  l’oxide,  employé  ; exposé  à l’air,  quand  il 
étoit  encore  chaud,  ils’embrasoit  comme  un  pyrophore,  et  se 
convertissoit  en  acide  carbonique  et  en  oxide  rouge.  M.  Davy 
et  M.  Laugier  regardent  le  cérium  comme  un  métal  fixe. 
( Ch.  ) 

CERIUM.  (Min.)  C’est  le  nom  que  MM.  Hisinger  et  Berze- 
lius  ont  donné  à un  nouveau  métal  dont  ils  ont  reconnu  la 
présence  dans  un  minerai  defiastnaès,  décrit  autrefois  par 
Cronstedt , sous  la  dénomination  de  Tungsteen  de  Bastnaès. 

Les  caractères  de  ce  genre  ne  peuvent  être  tirés  que  des 
propriétés  chimiques  de  son  oxide,  parce  que  le  cérium,  à 
l’état  métallique,  est  à peine  connu.  On  sait  seulement  que 
c’est  un  métal  d’un  blanc  grisâtre,  lamelleux,  très-cassant, 
et  volatil  à une  haute  température. 

Mais  on  peut  trouver  dans  quelques  propriétés  particu- 
lières de  son  oxide , un  caractère  propre  à faire  reconnoître 
ses  minerais  ; ses  oxides  dégagés  en  partie  des  corps  qui  leur 
sout  unis,  et  poussés  par  la  calcination  au  maximum,  d’oxida- 
tion , prennent  une  couleur  d’un  rouge  de  brique,  et  don- 
nent , avec  l’acide  muriatique,  une  dissolution  rougeâtre  ; le 
prussiate  de  potasse  précipite  en  blanc  les  dissolutions  acides 
de  cérium  j c'est,  comme  on  peut  le  remarquer,  une  réunion 
de  caractères  distinctifs,  propre  au  cérium,  et  qu’on  peut 
observer  assez  facilement.  On  n’a  pas  encore  de  caractères 
assez  précis  pour  établir  dans  ce  genre  de  véritables  espèces. 
Celles  que  nous  allons  indiquer  ne  sont  que  provisoires, 
parce  qu'elles  ne  sont  fondées  ni  sur  une  composition  con- 
nue , à proportions  définies , ni  sur  des  formes  cristallisées 
fondamentales. 

1.  Césium  cerite,  Cerit.  (Hisinger  et  Berzelius.)  Cererit. 
(Klaprotb.)  Cérium  oxidé  silicifère  rouge  (Haüy.) 
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Ce  minerai,  qui  a l’aspect  lithoïde,  est  d’un  rose  pâle  et 
môme  sale;  il  est  un  peu  translucide;  sa  poussière  est  grisâtre; 
sa  cassure  est  grenue,  à grains  fins,  un  peu  briUans  ; sa  pe- 
santeur spécifique,  qui  est  de  4,53  à 4,9a , l’a  fait  prendre  par 
Cronstedt,  de  Born  et  Scheele , pour  une  variété  de  tungsteen  ; 
il  est  difficile  à casser,  assez  dur  pour  étinceler  sous  le  choc 
du  briquet,  et  infusible  au  chalumeau;  il  ne  donne  aucune 
couleur  au  verre  de  borax;  mais,  réduit  en  poudre  et  calciné, 
il  devient  rouge,  et  perd  jusqu’à  12  pour  cent  de  son  poids, 
ce  qui  est  dû  au  dégagement  de  l'acide  carbonique  qu’il 
renferme. 

M.  Hatly  y a reconnu  l’électricité  résineuse  par  frotte- 
ment, lorsqu'il  est  isolé. 

Les  résultats  des  analyses  de  ce  minerai  sont,  comme  on 
ya  le  voir , encore  bien  divergens. 

Cérium  oxidé » . 54, 5o  ...  67 

Silice 34, 5o  # . . 27 

Fer  oxidé 5,5o  ...  2 

Chaux.  1,25  ...  2 

Eau 5 

Eau  et  acide  carbonique.  . . , ...  la 

Klaproth.  Vauquelin. 

Le  cérite  se  trouve  dans  un  lit  de  pyrites  cuivreuses  avec 
du  bismuth , du  molybdène  , peut-être  même  du  scheelin  fer- 
ruginé,  de  l’amphibole  hornblende  et  actinote,  et  du  mica; 
ce  lit  fait  partie  d’un  terrain  de  gneiss,  près  de  Riddarhytta, 
en  'VV'estinoland  en  Suède. 

2.  Cehium  allanite.  Allanile  (Thompson.)  Cérium  oxidé 
silicifère  noir  (Haiiy.) 

Nous  avons  déjà  fait  cônnoître  ce  minerai  dans  le  Supplé- 
ment du  premier  volume,  au  mot  Allanitb  ; il  diffère  des 
précédens  par  sa  couleur  d’un  noir-bruu,  par  son  aspect  bril- 
lant et  sa  cassure  résineuse,  par  sa  dureté  plus  considérable, 
et  par  la  facilité  qu’on  trouve  à le  casser;  enfin,  par  sa  pe- 
santeur spécifique  , qui  n’est  au  plus  que  de  4.  Il  paroit  aussi . 
susceptible  de  cristalliser,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  à l’article 
de  l’allanite.  # 

I«a  variété  de  cérite , analysée  par  M.  Hisingcr,  et  nommée 


Digitized  by  Google 


53a  CEE' 

par  lui  cerin,  paroft  se  rapporter  au  minerai  dont  il  est  iel 
question.  Il  est  composé  des  principes  suivans  : 

Silice 30,17 

Chaux 9,1 2 

Alumine n,3i 

Fer  oxidé 20,72 

Cérium  oxidé '■.28,19 

Matières  volatiles 0,40 

Cuivre  (accidentellement.)  . . . 0,87 

M.  Hisinger  regarde  le  cérite  ordinaire  des  minéralogistes 

comme  un  minerai  mélangé  de  beaucoup  d’amphibole. 

JL’aLlanite,  dont  on  doit  la  connoissance  à M.  Th.  Allan,  a 
été  découvert  dans  le  Groenland  occidental,  par  M.  le  pro- 
fesseur Giesecke  de  Dublin  ; il  se  trouve  dans  une  roche  de 
granité.  Celui  que  M.  Hisinger  a nommé  cerin , se  rencontre 
à Riddarytta  avec  le  cérite. 

Cérium  orthitb  (Berzelius),  ainsi  nommé,  parce  qu’il  se 
présente  en  rayons  droits;  il  ressemble  à la  gadolinite,  mais 
il  est  beaucoup  plus  fusible  que  cette  substance , et  renferme. 


Silice 3s 

Chaux 7,84 

Alumine.  14,80 

Protoxide  de  cérium 19,50 

Protoxide  de  fer.  13,44 

Protoxide  de  manganèse.  . . . 3,44 

Yttria 3,44 

Eau 5,36 


On  a trouvé  à Kararfvet,  près  de  Fahlun,  une  variété 
d’orthite , qui  a la  propriété  de  brûler  : ce  qu’elle  doit  au 
carbone  qu’elle  renferme  dans  la  proportion  de  2 5 pour  100. 

Cérium  fluaté.  M.  Berzelius , qui  a reconnu  cette  nouvelle 
combinaison  du  cérium  dans  la  nature,  en  distingue  deux 
variétés  -,  l’une,  qu’il  nomme Jluale  neutre  de  cérium,  est  com- 
posée de 

Fluate  de  protoxide  de  cérium.  . . , 5o,43 
Fluate  de  peroxide  de  cérium ....  68 
Quelques  traces  de  fluate  d’yttria. 

Il  est  cristallisé  en  prismes  hexaèdres  réguliers. 
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L’autre,  qu’il  appelle  sous-iluatc  de  cérium,  présente  les 
oxides  de  ce  métal  combiné  avec  moitié  moins  d’acide  fluo- 
rigueque  dans  le  fluate neutre.  Il  ressemble  beaucoup, dit  ce 
célèbre  chimiste,  au  jaspe  porcellanite  jaune , et  fait  voir 
néanmoins  des  traces  de  cristallisation. 

Cérium  ytroceritb.  (Gahn  et  Berzelius.)  C’est  un  minerai  com- 
posé, suivant  ces  chimistes,  de  fluate  de  cérium,  de  fluate 
d’yttria  et  de  fluate  de  chaux  dans  les  proportions  suivantes. 

Chaux 47,63  à 5o,oo 

Yttria 9,11  à 8,10 

Oxide  de  cérium  ....  18,22  à 16,45 

Acide  fluorique 25, o5  à 25,45 

ou 

Fluate  de  chaux 69,16  à 68,18 

Fluate  d’yttria 11,61  à 10,60 

Fluate  de  cérium  ....  23,22  à 20,22 

Ce  minerai  se  présente  en  masses  amorphes  peu  volumi- 
neuses ; ses  couleurs  sont  le  violet,  le  blanc,  le  gris,  ou  le 
rouge-grisàtre  ; souvent  toutes  ces  couleurs  sont  mêlées  dans 
un  même  échantillon;  il  a une  structure  feuilletée,  un  éclat, 
assez  vif  ; il  est  opaque , assez  tendre  pour  être  rayé  par  l’acier , 
mais  plus  dur  que  la  chaux  fluatée  ; sa  pesanteur  spéciflque 
est  de  3,447;  il  perd  sa  couleur  au  chalumeau,  et  devient 
blanc,  mais  il  ne  fond  que  mêlé  avec  le  gypse;  réduit  en 
poudre  fine,  il  se  dissout  complètemcjit  dans  l’acide  muria- 
tique bouillant,  et  donne  une  dissolution  jaune. 

Tous  ces  minerais  se  sont  trouvés  à Finoo  en  Suède , dans 
un  filon  puissant  de  granité  qui  traverse  un  terrain  de  gneiss, 
avec  des  émeraudes , des  zircons , etc. 

Le  cérium  s’est  encore  rencontré,  mais  en  proportions 
beaucoup  moins  considérables,  dans  le  minerai  de  Gadounite. 
Voyez  ce  mot.  ( B.  ) 

CERIUM  a épis  (Bot.)  , Cérium  spicatum , Lour.,  Fl.Coch. 
pag.  1 36.  Ce  genre  n’est  connu  que  par  la  description  que 
Loureiro  en  a publiée.  11  paroît  avoir  des  rapports  avec  la 
famille  des  solanées  ; il  doit  être  placé  dans  la  penlandrie  mp- 
nogynie  de  Linnæus.  Son  caractère  essentiel  consiste  dans 
un  calice  à cinq  découpures  ; une  corolle  campanulée  ; le 
limbe  à cinq  lobes;  cinq  étamines  insérées  sur  le  tube  de  la 
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corolle  ; un  style  ; une  baie  supérieure , à plusieurs  loges  pen- 
tagones, monospermes. 

La  seule  espèce  de  ce  genre  est  une  plante  annuelle  dont 
les  tiges  sont  droites,  simples,  cylindriques;  les  feuilles  al- 
ternes , pétiolées , glabres  , lancéolées , presque  entières  ; les 
fleurs  blanches,  pédicellées,  disposées  en  épis  simples,  alon- 
gés.  terminaux,  munis  de  bractées  filiformes.  Le  fruit  est  une 
petite  baie  globuleuse,  divisée  en  plusieurs  loges  régulières, 
pentagones , monospermes,  disposées  surunsimplerang  autour 
de  la  circonférence  interne,  assez  semblables  aux  alvéoles 
des  ruches  des  abeilles.  Elle  croit  à la  Cochinchine , dans 
les  terrains  cultivés.  ( Pqia.  ) 
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